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UN PRÉDICATEUR POPULAIRE 


AU XIII SIÈCLE. 


Fr BERTHOLD DE RATISBONNE. 


( Suite.) : 


Nous avons entendu Fr. Berthold parler aux paysans et aux 
commerçants ; écoutons-le moraliser le riche et le seigneur. Il va, 
dans un tableau rapide, leur faire voir € les pièges innombrables 
que le démon dresse devant leurs yeux, autour de leurs oreilles, 
sous leurs mains et sous leurs pieds, dans leur nourriture et dans 
leur boisson, dans tout ce qu'ils tentent et dans tout ce qu'ils 
entreprennent, dans le lit où ils devraient se reposer, à l'église 
même, dans leurs repentirs, dans leurs confessions et dans leurs 
pénitences. » Le sujet est plus délicat et plus complexe que ceux 
qu'il traite devant l'artisan ou le grossier paysan. 

Et de suite, quand il veut faire comprendre que les moyens 
dont Satan use pour nous décevoir varient avec chacun de nous, 
l’orateur se sert de la langue de ses auditeurs, grands chasseurs 
et grands pêcheurs devant l'Éternel et il lui emprunte ses 
images : € Prend-on, leur dit-il, le loup ou l'ours avec le même 
piège que le lièvre ou le renard, le cerf et le daim au moyen du 
même lacet que l'hermine et l’écureuil, le saumon ou l’esturgeon 
dans le même filet que le menu fretin ou que l'oiseau qui vole? 
Ainsi l'embûche varie avec la personne. Satan part la nuit. Le 
voici devant le cabaret. Il tend ses filets... l’intempérance, le 


1. Voir No de décembre 1904. 
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jeu, le meurtre... ». Et ces seigneurs au verbe haut, au large 
gosier, prompts à dégainer et à vider leur bourse sur la table 
où roulent les dés, voient passer leur vie nocturne dans les 
paroles de l’humble fils de S. François. Et de quels traits il peint 
le retour au domicile conjugal après une soirée de débauche : 
€ Cet homme a bu, il rentre chez lui, malheur à sa femme, mal- 
heur à son propre enfant ; sa femme est enceinte, il la rudoie, et 
elle accouche d’un enfant mort ! Assassin ! » 

Après l'intempérance,l’incontinence « plus amère que la mort» 
qui pénètre l'être, en arrache les fibres, et nous laisse € le corps 
consumé et l'âme flétrie ». 

C'est le piège de l'adolescent. L'adolescent a le cœur encore 
tendre et facile à pétrir ; il est simple ; il serait prêt à jeûner et 
à prier ; il ignore les fanfares de l'orgueil. Alors le démon tend 
sous ses pieds les rêts de l’inconduite, et le jeune homme y tré- 
buche. Parfois même quelque vieux barbon vient y empétrer ses 
jambes chancelantes, € et devient la risée de l'enfer ». 

Mais le panneau plus spécialement réservé au crépuscule de la 
vie, c'est l’avarice. Berthold parle devant un public éclairé, qui 
comprend les mystères de l’Âme; aussi ne craint-il pas de 
rechercher l’origine de ce vice odieux, € cher aux vieillards, froid 
et lourd comine leur sang ». Il le montre naissant de la longue 
habitude des préoccupations domestiques, se développant dans 
le silence, loin des plaisirs mondains dont le vieillard est dès 
lors privé, loin des rondes, des bals et des tournois. € Assis dans 
la solitude, l'homme à son déclin songerait aux fautes de sa vie. 
Il s'en repentirait, il chercherait à les réparer. Et voici que le 
démon, pour l'en détourner, étend sous ses pieds les lacs de 
l'avarice. Le vieillard s’y prend. Il tourne alors ses yeux sans 
flammes vers la possession de la terre 1 — de cette terre qui le 
recevra bientôt ! — Et plus il en approche, plus il l'aime! » Et il 
en poursuit dès lors froidement et insatiablement la possession. 
Ilest dans le panneau, il ne s'en tirera plus. Car plus un avare 
vieillit, plus il devient avare. Sa passion l’étreint d'une étreinte 
d'acier et de bronze «que rien ne peut briser... excepté l'Infinie 
Miséricorde 2? ». | 


1. Au moyen âge la fortune était surtout immobilière. 
2. Berthold, dans ses sermons, a l'air excessivement frappé de la difficulté qu'il y a à 


combattre et à extirper l'avarice. € De tous les pécheurs, dit-il, les plus obstinés sont les . 


avares. » @ Ils reviennent toujours vers Hérode, » affirme-t-il ailleurs. « Les plus opi- 
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L'avarice suit l’avare même au delà du tombeau: le bien 
qu'il a injustement acquis, ses héritiers se refusent à le rendre, 
€ Ainsi un homme tombé à l’eau et qui s’est cramponné à tout 
ce qu'il a trouvé sous sa main, se noie ; et on ne peut arracher à 
son cadavre les objets qu'il a saisis. » 

Un tel homme, de son vivant, a été la sauterelle de l’Apoca- 
lypse. « La sauterelle passe ses journées couchée dans l’herbe pro- 
fonde qui suffirait à engraïisser des troupeaux de bœufs et de 
chevaux. Elle la ravage, reste maigre, et n'en a jamais assez 
Ainsi de l’avare : de même que la sauterelle ne devient jamais 
grasse, il lui semble qu'il gagne toujours trop peu.» « Avare! 
comme la sauterelle de l'Apocalypse encore tu portes une cui- 
rasse d'airain : elle colle à tes os, et rien ne peut l’en arracher. 
Tous les marteaux du monde ne l'en détacheraient pas, ta poi- 
trine s’est pétrifiée dessous. Elle est si dure que rien n’y fait, ni 
sermon, ni confession, ni admonestation,ni plaintes, ni reproches; 
elle est plus résistante que le diamant. Celui-ci cependant est 
ferme au point que si tous les marteaux du monde le frappaient 
et le broyaient de beurts et de coups, ils n’en détacheraient pas la 
grosseur d'un grain de mil. Eh bien, tu es plus dur encore ! Car 
on a trouvé le moyen de briser le diamant, maïs nul ne trouvera 
celui de t'amener à restitution ! Même ces coups lamentables qui 
frappérent N.-S. J.-C. sur la tête avec un roseau — sur ses flancs 
si purs, sur son corps, sur tous ses membres à la colonne, — Îles 
heurts douloureux du marteau qui, sur la sainte croix, poussèrent 
les clous dans ses pieds et dans ses maïns ne t'ébranleront pas, 
ils ne t'enlèveront pas le plus petit bien mal acquis ! » 

Le démon qui tend à l'adolescent le piège de l’inconduite, à 
l'homme mûr ceux de l’intempérance, du jeu et du meurtre, au 
vieillard celui de l’avarice, a réservé à la femme ceux de la 
superbe et de la louange humaines: « Vous marchez, Ô femmes, 
entourées d’ostentation et de vanité, vous cultivez la gloriole au 
point qu'on ne peut plus vous supporter.» 

Voyez-la passer dans les sermons de Berthold, l’élégante du 
XIIIe siècle : des écussons d'or aux épaules, la robe plissée, les 
ourlets d'un luxe inouï : € la brodeuse seule a touché pour son 


niâtres, déclare-t-il encore, à vivre dans le péché, sont les Juifs baptisés, je veux dire les 
avares ; ceux-là, personne n'arrive à les émouvoir ; ils crient sans relâche : € Crucifiez-le! } 
Dans son homélie latine Sfec. 35, il proclame d'une manière extrêmement catégorique 
qu'il y a deux espèces d'hommes qui n'entrent presque jamais dans la voie du repentir : 
l'hérétique et l'avare. La suite du sermon qu'on va lire reflète les mêmes pensées. 


S UN PRÉDICATEUR POPULAIRE AU XIII SIÈCLE. 


travail la valeur du drap». Le col rivalise de richesse avec la 
chaussure. La chevelure eit frisée au petit fer et entremêlée de 
fils d’or et de soie ; souvent elle est teinte, et l'agencement en est 
si savant que Berthold, computant les heures qui y sont em- 
ployées au cours d’une année, s’écrie: € Toi, femme, tu as passé 
la moitié de ton année à ta chevelure! » Sur la tête un voile de 
prix, qui drape le front et tombe en petits plis serrés sur les 
épaules et sur la nuque. On en rectifie et en arrange la ligne 
avec affectation jusqu’à ce que tout le monde en ait remarqué 
l'élégance et se soit écrié : € c'est incroyablement beau ! jamais 
rien ne se vit de plus distingué!» Ce voile est généralement 
blanc, mais si l’on veut enlever les suffrages des connaisseurs, il 
doit être d'un jaune éclatant; c'est la couleur galante de l'époque, 
que les dernières années de l'empire romain avaient mise à la 
mode et que l’on vient de ressusciter. En l’adoptant on fait preuve 
d'indépendance de caractère et de dédain pour les vieilles cou- 
tumes. Il est vrai qu’on risque de se faire prendre pour une juive 
ou pour une courtisane, car la loi leur impose l'emploi du voile 
jaune, maïs qu'importe, si à ce prix on est rangée parmi les 
grandes élégantes? La robe est à traîne, la taille ceinte d’une 
cordelière qu'on portera le plus haut possible. € Et malheur au 
mari qui ne fournira pas à sa femme de quoi ensevelir dans ses 
armoires une deini-douzaine au moins de ces costumes d'apparat! 
Il est vrai qu'une fois qu’elles y sont, continue Berthold, on les 
y laisse pourrir, plutôt que de donner même un chiffon à un 
pauvre. Et pendant ce temps, le mari se ruine ! » 

€ Mais, frère Berthold, ce que nous en faisons c’est pour lui, 
c'est pour notre mari, pour qu'il soit d'autant moins tenté de 
regarder les autres ! » Crois-moi, si ton mari est un brave homme, 
il aimera bien mieux te voir habillée convenablement que comme 
tu l'es aujourd'hui où, quand tu passes dans la rue, on te montre 
au doigt, bouche bée, et on dit : { Oh! oh! quelle est celle-là, et 
de quelle espèce ? » — S'il est au contraire un coureur, le crépe- 
lage de ton col, la frisure de tes cheveux et le fard de tes joues, 
quelque souvent que tu les renouvelles, ne te mèneront à rien, 
sauf à l'éternité de l’enfer, où ira ton âme d’abord, puis ton âme 
et ton corps réunis, au jour du jugement dernier. — Vos maris! 
mais ils sont excédés ! Car vous ne leur laissez ni trêve ni repos! 
Aujourd'hui c'est ceci qu'il vous faut, demain cela. Et si, au con- 
traire, ce sont eux qui ont besoin de quelque chose, ou vos enfants, 
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ou vos hôtes, qu'ils ne vous le demandent jamais: vous êtes occu- 
pées ou de vos cheveux, ou de votre fourrure, ou de vos manches, 
ou de votre voile, ou de votre coiffure, et vous passez ainsi les 
journées, les seinaïines et les années. Et vous perdez le royaume 
des cieux pour un chiffon de couleur éclatante ! » 

Ce luxe inouï dans le costume était, en Allemagne, une des 
plaies du XIIIe siècle. Berthold, dans un autre de ses sermons, 
affirme que les hommes ne sont pas moins vains que les femmes 
et qu'ils ne se distinguent de leurs compagnes que par ceci, qu'ils 
ont encore un peu moins de goût qu'elles: € [1 ne vous suffit pas, 
continue-t-il en s'adressant aux jeunes seigneurs, que le Dieu 
tout-puissant vous ait laissé le choix des vêtements, il ne vous 
suffit pas de pouvoir les porter bruns, rouges, bleus, blancs, 
jaunes ou noirs ; non ! I] faut encore qu'on panache pour vous ces 
couleurs, qu’on découpe des morceaux d’étoffe multicolore, qu'on 
couse le rouge sur le blanc, le jaune dans le vert ; il faut qu'on 
fasse des crevés ici, des plats là ; un bariolage par-ci, une tache 
sombre par-là ; puis qu’on brode sur le tout vos armes, le lion, 
l'aigle ; qu’on joigne au tout une toque hautaine et un ceinturon 
éclatant. La vanité engendre pour vous des inventions sans fin. 
Et dès qu’une mode nouvelle paraît, tout le monde l'adopte ; on 
se pique au jeu et on se rue vers la boutique du tailleur. » Et 
plus loin, parlant toujours des hommes à la mode: « L'un est 
tout blanc, l’autre tout noir, l’autre blanc et noir, mi-partie ; un 
autre rouge, ou vert, — comme l'herbe fraîche — ou comme le 
perroquet. — Il en est qui sont luisants comme des miroirs, 
d’autres mouchetés comme des oiseaux, d’autres encore chatoient, 
clairs un instant, sombres un autre. » 

On voit qu'il les connaît bien, Berthold, ces petits-maîtres et 
ces petites-maîtresses de l’époque. Il les avait fréquentés chez 
Albert de Saxe, quand il l’amenait à rendre la forteresse de War- 
tenstein ; chez [rmengard, margrave de Bade, quand il applanis- 
sait les difficultés qui existaient entre elle et Louis de Liebenzell ; 
chez le duc de Silésie, quand il le conduisait, pieds nus, aux ge- 
noux de l'évêque de Breslau ; ou encore chez le comte d’'Andex 
dont une source digne de foi nous apprend qu'il était grandement 
vénéré et aimé ; où qui sait même, peut-être, dans sa propre 
famille ? Car nous verrons par la suite de cette étude que ce pré- 
dicateur populaire, cet humble franciscain, avait reçu une éduca- 
tion raffinée pour l'époque; et l’obituaire d'Augsbourg donne à sa 


10 UN PRÉDICATEUR POPULAIRE AU XIII SIÈCLE. 


sœur le titre de domine qu’on n'accordait qu'aux femmes de naïs- 
sance noble, et nous apprend que son beau-frère était un des plus 
grands bienfaiteurs du couvent. Berthold semble donc avoir vécu 
dans ce milieu riche qu’il dépeint si bien. 

Il ne l'adule pas pour cela. Écoutez-le parler à ce seigneur 
oppresseur qui part pour la croisade : € Tu te dis: Voici qu'on 
prêche la croisade ; je prendrai la croix, pour mes péchés, des 
mains du pape, je la prendrai au nom de mon Dieu, et je traver- 
serai les mers | — Prends-la, cette croix que donne le Pape; 
ajoutes-y celle du bon larron, et celle de S. André, et celle de 
S. Pierre, toutes croix excellentes, ajoute encore la croix où le 
Fils de Dieu mourut en personne. Puis, couvert de ces croix, tra- 
verse la mer. Assomme païens et Tartares et enfin, meurs pour le 
service de Dieu. Et alors, quand bien même on te déposerait dans 
le tombeau où Dieu fut couché, quand bien même on mettrait 
sur ta poitrine les plus saintes croix du monde, quand bien 
même le Tout-Puissant et Ma Dame Sainte Marie et les quatre 
évangélistes et les Saints Apôtres se tiendraient, qui à tes pieds, 
qui à ton chevet, et tous les saints de Dieu et tous les anges du 
Paradis, qui à ta droite, qui à ta gauche, et quand bien même tu 
aurais le corps de Notre-Seigneur encore sur les lèvres, — s’il 
reste seulement six sous que tu détiennes injustement et que, le 
sachant, tu refuses de rendre, — accourez, démons d’enfer! Au 
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ! arrachez-lui l’âme du 
corps et emportez-la à la torture éternelle ! » 

Des hommes même bardés de fer devaient comprendre ce 
langage. 


VII 


Berthold sait donc parler à chacun sa langue. S'il est rude pour 
la bête de proie, avec quelle tendre compassion il dépeint l’homme 
du peuple qui travaille et ne peut se reposer ni jour ni nuit: 
€ Malsré cela, dit-il, il reste nu et sans avoir de quoi se nourrir ; 
de sa vie il ne dort chaudement ; il ne mange pas mieux que le 
bétail, et passe, pâle et maigre.» Avec quelle verve l'ivrogne, 
depuis le buveur solitaire, couché, le soir, ivre, au travers de la 
route € tandis que le troupeau l’enjambe pour rentrer à l'étable » 
— jusqu'au ménage qu'une commune passion pour la boisson a 
conduit à la gêne, qui vend ses dernières hardes et qui, attablé 
€ boivent, le mari son épée et la femme son chapeau, tandis que 
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l'enfant pleure et veut aussi devenir ivre ! » Berthold est un 
admirable moraliste. Chaque mot chez lui porte et fait image. Ses 
traits sont de ceux qui soulèvent l'auditoire. Ils projettent des 
lumières continues, aveuglantes, terrifiantes même quelquefois, 
mais qui — peut-être — pourraient sembler trop ininterrompues. 

Avant de pousser notre étude plus loin — nous n’avons encore 
envisagé dans Berthold que l'orateur — il est temps de nous 
demander compte de cette impression. 

Comment se fait-il que, dans ses sermons allemands, les sente 
que j'envisage, on ne rencontre guère que des morceaux d'éclat ? 
que presque tout y soit en saillie ? que les grands effets seuls y 
soient notés ? qu’on n'y trouve pas ces détails intimes qui tra- 
hissent la vie intérieure de l’orateur, ces bons et humbles conseils 
qu’un saint, comme il l'était, sème partout sur sa route ainsi que 
des parcelles de son cœur? On ne prêche pas à des paysans, à 
des artisans, même à des riches, à coup de javelots. L’éclair, dans 
une homélie, n’est pas continuel ; il y a, entre les grands éclats, 
des accalmies qui reposent. Toute lumière suppose une ombre ; 
ici, il n’y a pas même de pénombre. 

On se dit tout cela en feuilletant le précieux volume et tout à 
coup on s'arrête, ébahi: tel sermon n'a que douze petites pages, 
tel autre treize, d’autres moins encore. La formidable allocution 
aux paysans, que nous avons analysée en première ligne et où 
Berthold passe en revue toute la vie au village, n’a pas dix pages. 
Si elle avait été prononcée telle que, elle aurait été finie en un 
quart d'heure. Or, au XIIIe siècle, un bon sermon durait une 
heure et demie, quelquefois deux ou trois. Et les soixante mille 
auditeurs qui se pressaient autour de Berthold n’attendaient 
pas depuis une demi-journée et n'avaient pas fait quelquetois 
cent kilomètres, pour entendre une harangue de quelques minutes. 
On ne passe pas en revue, d’ailleurs, en un si court espace de 
temps, toute l'existence d'une population. Et la conclusion s’im- 
pose : nous n'avons pas les sermons de Berthold tels ‘qu'ils ont 
été prononcés. Ce qui nous en est resté ne sont que des fragments 
brillants, cousus tant bien que mal les uns aux autres. D'une ho- 
mélie large, ample et souple, pleine d'instructions, de conseils, 
d'exhortations, de prières, de cris du cœur, et, de temps en temps, 
pour réveiller l'attention, de morceaux éclatants, on n’a presque 
toujours recueilli, on le sent, que ceux-ci, en négligeant tout le 
reste, et, d'un tableau merveilleusement nuancé, où se jouait toute 
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la gamme des lumières 7, on a fait un phare éblouissant, mais 
aveuglant. 

En un mot, nous avons, sous le nom de sermons allemands de 
Berthold de Ratisbonne, non pas les sermons eux-mêmes, mais 
des notes prises, à ses sermons, par un auditeur inconnu. Et 
celui-ci a fait ce que presque chacun de nous eût fait à sa place: 
il a négligé tout ce qui lui semblaït pur incident de la vie inté- 
rieure et n’a jugé digne de passer à la postérité que les grands 
mouvements oratoires ; il a composé un florilèce. 

Comparons-le aux sermons latins que Berthold nous a laissés 
et dont l'authenticité n'est mise en doute par personne. Le travail 
sera d'autant plus instructif que nous avons, pour plusieurs prédi- 
cations, et le texte latin et le texte allemand. 

Quand, après avoir parcouru celui-ci, on en vient aux œuvres 
latines, on a l'impression de quitter un prestigieux orateur pour 
un profond savant. Car il y avait en Berthold l’un et l'autre, et en 
plus un grand saint. Nous l'avons prouvé suffisamment pour 
l'orateur. Passons au savant. 

L'auteur qui a parlé le plus pertinemment de Berthold, c’est 
son contemporain et son frère en religion, Salimbene, Or, le 
premier mot qu'il en dise, est celui-ci : € Il a écrit un volume sur 
l'Apocalypse, dont je n'ai rien copié, sinon le passage où il parle 
des sept Églises d'Asie... » Vous avez bien lu : un volume sur 
l'Apocalypse, cet homme qui ne nous avait semblé jusqu'ici que 
Je plus éloquent des missionnaires ! 


1. Pour se rendre compte de la vérité de ce que j'avance là, il suffit d'ouvrir les sermons 
latins de Berthold de Ratisbonne, dont nous parlerons tout à l'heure, et qui, eux, ont été 
rédigés par lui-même. Les idées n'y sont indiquées que sommairement, aucune n'est déve- 
loppée ; ce ne sont, à proprement parler, que des plans de sermons, mais quels plans! 
d'une richesse merveilleuse en citations de l'Écriture et des Pères, en points de vue pro- 
fonds, en matériaux de toute espèce, en images et en comparaisons bibliques ; admirable- 
ment ordonnés ; d'une proportion parfaite; leur langue est châtiée et d'un style soigné. Au 
regard de ces œuvics d'une si belle architecture, les sermons allemands — le lecteur s'en 
sera rendu coïnpte en parcourant nos analyses — semblent amorphes ; ce sont de beaux 
morceaux sans lien profond entre eux : l'ossature, semble-t-il, fait défaut. Souvent le point 
principal n'est qu'indiqué. Le chanoine Jacoh remarque fort justement que dans le sermon 
sur les sept sacrements, celui de pénitence est simplement nommé. Ce fait serait inexpli- 
cable si nous ne savions comment les choses se sont passées : il est imputable au rédacteur 
anonyme, de même d’ailleurs que le décousu que l'on constate entre les différentes parties 
et le manque de proportion entre elles. Souvent la fin est écourtée : le sténographe alors 
est fatigué et le crayon tremble dans sa main. Telles que, malgré leur état fragmentaire et 
les mutilations qu'elles ont subies, les homélies allemandes de Berthold sont les plus belles 
pages de prose populaire du XIIIe siècle ; que devaient-elles tre lorsqu'elles tombaient 
toutes vibrantes de sa bouche dans leur harmonieuse unité ? 


UN PRÉDICATEUR POPULAIRE AU XIII® SIÈCLE. 13 


On prend Wadding, et on lit: « Ce saint homme écrivit de 
nombreux opuscules très recherchés par les savants, l’un surtout, 
au dire de Mariano, de la plus haute utilité pour les religieux, 
écrit d’un style grave et contenant des pensées plus graves encore, 
intitulé De l'institution de la vie religieuse, qui commence par 
ces mots: 7ria debet considerare... 3 On croit rêver, de doctes 
opuscules, cet humble frère qui se met si bien à la portée de tous ? 
Un traité de vie intérieure, cet homme public, qui foule sans relâche 
la poussière des routes, pour faire entendre partout de fortes 
paroles, tout de premier jet ? 

Et l'étonnement est à son comble quand, en compulsant les 
catalogues, on constate que les bibliothèques publiques de l'Alle- 
magne contiennent, en manuscrits, cinquante-huit sermons latins 
de Berthold réunis sous le titre Àusticanus de Dominicis ; 

Cent-vingt-cinq sous celui de Rusticanus de Sanctis ; 

Soixante-quinze sous celui de Rusticanus de Communi ; 

Quatre-vingt-sept sermons à des religieux et à quelques autres ; 

Et quarante-huit sermons pour des circonstances spéciales, 

Soit un total de trois cent quatre-vingt treize sermons latins !| 

Et comme ces manuscrits sont touchants, pour la plupart, écrits 
en belle écriture bien égale, sur parchemin lisse, en grand format, 
avec les annotations cent fois répétées des lecteurs: Serz:o pul- 
cherrimus | — Sermo valde utilis ! ou encore des exhortations 
comme celle-ci: « N'oubliez pas le proverbe: quz a étudié Ber- 
thold plait aux foules dans ses sermons ÿ ou encore des erplicit 
enthousiastes du genre de celui-ci: « Expliciunt sermones valide 
bout!» 

Ces précieux papiers ont été étudiés avec un soin remarquable 
par le chanoine Jacob, de Ratisbonne. Or, voici comment il 
énumère les sources où Berthold a puisé : 

D'abord, et avant tout, l'Écriture Sainte et les Pères qui l'ont 
commentée. Berthold, dit-il, en a une connaissance extraordinaire; 
on peut lui appliquer le mot: que si le texte sacré avait été 
perdu, il l’aurait restitué de mémoire. I] connaît la Bible, non 
seulement en elle-même et dans les Pères, mais dans ses glossa- 
teurs les plus fameux et Walafrid Straho ainsi qu’'Anselme de 
Laon n'ont pas de secret pour lui. Sous la moindre de ses phrases 


1. La renommée de Berthold était si grande qu'on traduisit même en latin le texte de 
quelques-uns de ses sermons allemands. On en trouvera des exemples dans le Cod. monac. 
2706. Il va sans dire que je ne les comprends pas dans le total ci-dessus. 
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on sent l'étude de S Isidore, de S. Augustin, de S. Grégoire le 
Grand, de S. Jérôme, de S. A mbroïse, etc., non pas une étude 
d'artiste ou d’écolâtre, mais une étude d’apôtre. Il a pour ainsi 
dire ouvert chaque mot de l'Ancien et du Nouveau Testament 
pour en goûter le sens profond et en imprégner sa propre parole. 

La deuxième source où il a puisé — c’est toujours le chanoine 
Jacob qui parle — c'est la Liturgie, et il en tire au profit de ses 
lecteurs des trésors. Il ne la quitte, dit-il, pas de vue. Il écrit, l'œil 
fixé sur elle. 

Il ne se contente pas d’ailleurs de ces connaissances sacrées. 
Souvent il cite les philosophes, Aristote surtout, Vincent de 
Beauvais, l'illustre encyclopédiste de son temps, revient souvent 
sous sa plume. Il connaît Pline l’Ancien, il est vrai, seulement 
par les extraits qu'en a faits le grammairien C. Jul. Solinus au 
troisième siècle de notre ère. Pour la médecine il se sert d'Avi- 
cenne, l’Aristote arabe ; pour la scolastique d'Alexandre de Halës, 
son frère en religion, dont il a étudié la Somme : pour les cas de 
conscience, Raymond de Pennafort ; s'agit-il des Décrétales, c’est 
à Marckard Gaufredus qu'il a recours; de théologie pure, à 
Hugues de St-Victor, à Richard de St- Victor, à Jean de Rupella 
Il va plus loin; il cite, à l'occasion, Prudence, Virgile, Ovide et 
fait un merveilleux emploi de ces vers léonins dans lesquels on 
aimait à résumer la science de l’époque. Pour la nature c’est à 
Raban Maur qu'il a recours. En un mot il sait tout ce qu'on peut 
savoir de son temps. 

Mais cette science il l’a digérée, il se l’est assimilée, et il ne 
veut s’en servir que pour le peuple et à son profit. De là le nom 
de Rusticanus qu'il donne même aux recueils de ses sermons 
jatins. € Il voulut, nous dit Jean de Winterthur qui écrivait en 
1340, il voulut appeler ses sermons r#sftzcanos. » Et dans les écrits 
du temps on trouve des mentions comme celle-ci : « voyez dans 
tel sermon de Bertholt autrement dit du Rusticanus. » Rusticanus 
doit donc se traduire par: € Prédicateur pour les humbles. » Et 
c'est bien la l’idée de Berthold, II le répète à satiété : « Je veux, 
dit-il, exposer simplement, pour l'édification des plus ignorants 
parmi les laïques... } ; ou encore : { Tu trouveras ce sujet traité 
pour les simples d'esprit dans tel sermon... » ou enfin: « Je me 
propose d'exposer simplement pour les gens de la campagne... » 

Berthold est donc un savant qui ne veut être que missionnaire. 
Et voilà pourquoi, de même que dans les sources latines on 


ins 
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l'appelle fréquemment Rusficanus, c'est-à-dire /e missionnaire 
tout court, dans les sources allemandes du XIIIe on l'appelle der 
guot landprediger, ce qui signifie : /e bon missionnaire 1. 

Et voilà pourquoi aussi un souverain génie, qui était son con- 
temporain et qui était comme lui enfant de S. François, — j'ai 
nominé Roger Bacon, — a pu écrire les lignes suivantes : € Grâce 
à sa manière de prêcher, fr. Berthold d'Allemagne produit des 
fruits si magnifiques qu'ils surpassent ceux de presque tous les 
autres frères des deux ordres (franciscain et dominicain) réunis 2, » 

Si donc dansses sermons allemands nous trouvons peu de tra- 
ces de sa merveilleuse science des choses divines et humaines, 
c'est, d’abord, qu'il la cachait. Ensuite, qu'ils ont été rédigés, non 


1. Ce serait un travail du plus haut intérêt que de mettre en regard la manière dont des 
sujets analogues sont traités dans les sermons allemands et dans les sermons latins. Voici, 
par exemple, comment dans le Æusfic. de Sanctis. 59. Berthoïld parle des femmes qui se 
fardent et qui portent de faux cheveux ; le lecteur pourra comparer ces lignes à celles que 
nous avons citées sur la coquette : € Quærilur, utrum phardantes se et crènos adulterinos 
si0t supponentes debeant communicare. Kespondeo: mullæ sun causæ quare in talibus fic- 
turis sive phardaturis graviler peccant et indignas se faciunt sacra communione : Una est 
coulumelia summi artificis et operis ejus, secunda est fictio et mendatium...… ldertia est 
injuria naturæ, quarta scandalum proximi vel infectio. Dicendum ergo: Sive sunt solutæ 
sive conjugatæ, mortaliter peccant hujusmodi ulentes abusiontbus. Æfst objicitur, quod 
Jfaciant, ut placeant maritis, dicendum, quod hujusmodi placentia non excusat eas a mortali, 
guia modus, per quem placere sic intendunt nec Deo flaceret, nec maritis. » Dans le Rusfic. 
de Sanctis. 34. voici encore comment est indiquée la comparaison de l'avare avec le dia- 
mant, dont nous avons reproduit plus haut le merveilleux développement allemand : 
ludurantur ad'ultimum multi, quasi adamas. Zach. 7: Cor suum posuerunt ut adamantem. 
.Vota de aliis lapidibus, cum malleorum fortibus et jugibus ictibus aliquid habert potcst, de 
adamante nihil sine quodam sanguine. » Je pourrais multiplier ces comparaisons à l'infini. 
Le texte allemand est toujours la mise en œuvre populaire et imagée de ce que le latin ne 
présente qu'en germe. 

2. Voici le texte même de Roger Bacon. Je le donne dans son entier, parce qu'il est bien 
peu connu, et qu'il fait toucher du doigt la cause des succès apostoliques de Berthold. 
Après avoir loué l'ancienne prédication, humble, simple, et allant droit au cœur, il écrit : 
€ Qua forma predicandi non tenetur a vulgo theologorum, sed sunt elongati ab ea his die- 
bus. Et quia prælati, ut in pluribus, non sunt mullum instructi in thcologia nec in predi- 
catione, dum sunt in studio, ideo, postquam sunt prælati, cum cis incumbit opus prædicandi, 
mutuantur et mendicant qualernos puerorum, qui adinvenerunt curiositatem infinilam 
prædicandi, penes divisiones et consonantias el concordantias vocales, ubt nec est sublimitas 
sermonis, nec sapientiæ magniludo, sed injinita puerilis stultitia et vilificatio sermonum 
Dei... Quam curiositatem Deus ipse auferut ab Ecclesia sua, quia nulla utilitas prædica- 
tionis potest fieri per hunc moium, sed excitantur anudientes ad omnem curiositatem inlelie- 
ctus,utin nullo afectuselevetur in bonum fer cos,quitahbus modis utuntur in prædicaltione. 
Sed licet vulgus prædicantium sic utatur, tamezs aliqui modum alium habentes, infintlam 
faciunt utilitatem, ut est Frater Bertholdus .{lemanus, qui solus plus facit de utilitate 
magnifica in prædicatione, quam fere omnes alii fratres ordinis utriusque. » R. Bacon, 
Opp. quæedam hactenus inedita, Vol. I, éd. Brewer, Lond. 1859, p. 310. On le voit, ce que 
Bacon loue dans Berthold c'est l'uf//ité magnijique de ses sermons, comparée à la subti- 
lité scolastique de tant d'autres. 
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par Berthold lui-même, mais par quelqu'un de ces auditeurs en- 
thousiastes qui le suivaient pendant des années de ville en ville 
et dont nous parlent les chroniqueurs, ou tout simplement par 
son compagnon de pérégrinations : David d'Augsbourg. 

Car c'est bien la l'impression définitive qu'ils donnent : ils ne 
sont qu'une de ces rédactions que l’on fait sur des notes à la suite 
d'un discours qui nous a transporté, et où trouvent place surtout 
les morceaux qui ont fait passer dans nos veines le grand frisson 
de l'éloquence. 


VIII 


De ce que le rédacteur des sermons allemands montre une pré- 
férence marquée pour le côté éclatant du talent de Berthold, il ne 
faudrait pas conclure cependant qu’il néglige tout à fait l’autre. 
Nous en trouvons une preuve dans cette allocution qui, dans 
l'édition de Pfeiffer et dans celle de Gôbel, porte le n° IV et 
qui semble adressée surtout aux femmes. Elle nous montre 
quelque chose de la façon dont le prédicateur mettait en œuvre 
sa science profane, 

« Le Dieu tout-puissant, commence:t-il, nous a donné, à nous, 
clercs, deux grands livres dans lesquels nous étudions, nous lisons 
et nous chantons. Tout ce qui peut être utile à l'âme, toutes les 
vertus dont nous avons besoin envers le Créateur et la créature, 
comment nous devons aimer l’auteur de tout bien, comment nous 
devons fuir le péché et le mépriser, — nous le lisons dans ces 
deux livres. — L'un est de l’ancienne Alliance, et l’autre de la 
nouvelle, et nous lisons l’un de nuit, et l’autre de jour. Et l'an- 
cienne Alliance est la nuit, la nouvelle, le jour. Et ainsi, par ces 
deux livres, Dieu nous a nuit et jour dans son aide et sous sa pro- 
tection..………. Et à vous aussi, laïques, il a donné deux grands livres, 
dans lesquels vous devez étudier la sagesse : le ciel et la terre ; et 
vous devez les étudier, de jour celle-ci, de nuit celui-là. » 

Après cette entrée en matière, destinée à piquer la curiosité, 
l’orateur commence sa promenade à travers les beautés de la 
Création « où toutest fait pour notre utilité et pour notre bien }. 
Il montre à ses auditrices l'arbre, nu et dépouillé en hiver, qui, à 
l'approche des chaleurs, se couvre de feuilles pour les protéger 
contre les ardeurs du soleil, puis de fruits 4 frais, odorants } pour 
les nourrir ; la vigne, d’aspect si humble, qui donne de si bon vin, 
fait tant de bien et rend si gai; les plantes, qui sortent de terre 
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sans qu'on les ait cultivées ou semées, et dont chacune a son uti- 
lité et son effet bienfaisant ; en elles, tout est bon, le plant, la ra- 
cine, la semence, l’herbe, la fleur. Et la beauté de leur couleur si 
variée : rouge, jaune, brune, blanche ; leur aspect si différent, ra- 
massé, ample, trapu ou élancé ! Et les simples, salutaires, les uns 
à telle maladie, les autres à telle autre! Et si, en vous en ser- 
vant, vous honorez Dieu d’une prière, d’une louange ou d’un 
remerciement, vous vous faites en même temps du bien au corps 
et à l’âme : car Dieu veut être loué pour ses œuvres. » 

€ Après avoir ainsi lu au psautier du jour, lisons dans le ciel de 
la nuit : Dieu nous y a écrit d’admirables leçons. » 

Ïl y a sept planètes dans le firmament. Leur puissance se fait 
sentir à tout ce qui existe : à l'arbre et à la vigne, à l'herbe et au 
feuillage, à la plante et à l'arbrisseau, au grain et à la semence, à 
l'oiseau qui vole et aux bêtes de la forêt, au poisson dans l'étang 
et au ver dans la terre, à la pluie et au vent, à tout ce qui respire 
sous le ciel, — sauf à la volonté de l’homme que Dieu, le Sei- 
gneur noble et libre, a créé à son image, noble et libre. « On en- 
chaîne un homme. On n'enchaîne pas une volonté, La volonté 
dépend d'elle-même. Dieu fasse que la vôtre soit droite !} 

Ces sept planètes nous enseignent autant de vertus, étoiles qui 
doivent nous conduire à la terre promise; et chacune d'elles a 
donné son nom à un jour de la semaine. 

La première est le Soleil. Il a donné son nom au dimanche (en 
allemand : jour du soleil). Le soleil, c’est /a foi lumineuse. Sans 
elle, nous ne pouvons rien : &Jeûneriez-vous comme Élie, eûssiez- 
vous Îles malheurs et la patience de Job, accumuleriez-vous les 
actes, — sans la foi vous ne contemplerez jamais Dieu dans sa 
gloire, » car les œuvres ne lui plaisent pas sans elle, Sans elle, la 
bonne action est morte, comme elle-même est morte sans la bon- 
ne action. Et cette foi est la foi chrétienne, qui surpasse les autres 
comme le soleil surpasse en éclat les étoiles. L’hérésie n'est que 
«€ le bois pourri qui luit vaguement, la nuit, dans les coins, mais 
qui s'éteint quand on le tire au jour ». Et de même qu'il ne faut pas 
regarder le soleil orgueilleusement dans son disque éblouissant, 
sous peine de perdre la vue, de même il ne faut pas envisager la 
foi avec superbe, sous peine de s’aveugler l'esprit, € Ne te deman- 
de pas comment il se fait que le Père, le Fils et le Saint-Esprit 
soient distincts et cependant un ; qu'un vrai Dieu et un vrai hom- 
me se cachent sous les espèces du pain ; qu'une Vierge ait mis au 
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monde un enfant ; qu'un prêtre pécheur puisse absoudre un pé- 
cheur. Laisse cela aux savants. Toi, sois homme de bien. Et 
quand ton âme sortira du corps, tu comprendras tout. En atten- 
dant, ne te laisse pas voler ta foi par l’hérésie. » 

La deuxième planète s'appelle la lune et donne son nom au 
second jour de la semaine, au lundi. Quand on voit la lune dans 
le ciel, il faut penser à cette vertu, /’Aumilité. Car la lune est la 
plus petite des étoiles du firmament, et autant elle est au-dessous 
des autres astres, autant nous devons nous mettre au-dessous des 
autres hommes. Voilà la leçon qui se dégage de cette planète. 
Notre Vierge Sainte Marie n’eût-elle pas été humble, le St-Esprit 
ne serait pas descendu sur elle, quand bien même elle aurait eu 
toutes les autres vertus. € Et vous, femmes, que faites-vous ? Vous 
cultivez l'orgueil.» Et Berthold de faire une description frappante 
de la femme hautaine allant le dimanche à l'offrande en se pava- 
nant, toute couverte de joyaux et de voiles de prix, ses armes 
s'entrelaçant dans les broderies de ses vêtements à des ganses, à 
des tours, aux animaux les plus divers, même à des singes. « Vos 
cols plissés sont bien peu de chose ici-bas, rien pour le ciel.» 

La troisième planète est Mars, qui a donné son nom au mardi. 
Elle nous rappelle la vertu de force. La force contre les vices. Il 
faut résister en brave chevalier à leur triple attaque, à celle des 
désirs de la chair, à celle des douceurs du monde, à celle des 
conseils de Satan. Et en un langage guerrier Berthold décrit 
cette lutte contre l’impureté, contre la joie mondaine, contre la 
colère € qui nous étreint la poitrine au point d'en faire sauter le 
cœur, » contre le vol, le jeu, l’intempérance, l’avarice ; et passe 
en revue les armes que Dieu nous a données pour combattre et 
pour vaincre : le baptême, la confirmation, les autres sacre- 
ments, la croix, la foi.« Que personne ne puisse dire de toi : il est 
chevalier félon ! }» 

La quatrième planète est Mercure. Elle a donné son nom au 
mercredi. Mercure, c'était par excellence l'intermédiaire. Il l'est 
resté même dans la semaine. Car il a trois jours avant lui, et 
trois après lui. Il doit nous rappeler la concorde et nous enseigner 
la paix: la paix avec les hommes, la paix avec nous-même, 
la paix avec Dieu. 

Berthold développe ce triple thème, puis passe à la cinquième 
planète, /ovis ou Jupiter, qui a donné son nom au jeudi. Jours 
pater était un père secourable et doit nous enseigner la charité. 
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« Cette vertu est chère ici, car elle est rare. >» Et cependant 
vous devez être douces, « douces comme ma Dame Sainte Marie, 
qui était si douce, comme Ste Cunégonde et Ste Élisabeth, comme 
S. Oswald et S. Martin, et comme tant d’autres ! > Et l’audacieux 
missionnaire passe en revue, avec une liberté de paroles qui devait 
faire trembler ceux qui ne sont pas miséricordieux : le brigand 
€ qui vit bellement de ses rapines, » le baïilli et le juge qui vendent 
la justice, l’usurier, « il aide les gens, mais à devenir des men- 
diants, » l’escroc, le spéculateur, le faussaire, le seigneur qui 
prélève des impôts excessifs. « Vous tous, que répondrez-vous 
aux pauvres, enfants de Dieu, quand ils vous accuseront au jour 
du jugement ? Car j'en vois devant moi, de mes yeux, qui sont 
venus pieds nus, par la neige, grelottant dans leur vêtement trop 
mince, et qui ne mangent pas mieux que des porcs? Et c’est vous, 
femmes, qui par votre appétit de luxe, poussez vos maris à ces 
exactions }. 

Dieu, dans sa sagesse avait créé le monde de façon que chacun 
eût de quoi se nourrir et se vêtir, de même qu'il a allumé dans le 
ciel un nombre suffisant d'étoiles, pas une de moins. Et c'est 
parce que un seul accapare ce qui suffirait à la subsistance de 
mille, que mille souffrent et peinent. « Seigneur, pourquoi les 
oiseaux, qui ne possèdent rien, sont-ils si beaux et si gras? 
Parce que, quand l'un d'eux est rassasié, il laisse manger les 
autres. Tandis qu'un avare, quand il détient la subsistance de 
vingt hommes, veut avoir celle de cent, puis celle de cinq cents, 
puis celle de mille. ÿ Et voilà pourquoi, pauvres gens, vous avez si 
peu ici-bas. Mais là-bas vous aurez tout, et eux rien. Le Seigneur 
l’a dit: «le royaume des cieux es/ aux pauvres.» Quant aux 
riches ils sont forcés de l'acquérir, en vous l’achetant avec la 
monnaie de la miséricorde. 

€ Et vous croyez qu'après avoir entendu mon sermon, l'avare 
vous rendra ce qu'il détient injustement ? Erreur, Dieu lui-même 
a prêché un avare pendant trois ans et il n’est arrivé qu'à ceci, à 
ce que l’avare le vendit pour trente deniers! } 

La sixième planète, c'est Vénus, d'où le vendredi. Ce jour-là 
vous devez penser à l'amour. Car c'est ce jour-là que le Dieu 
tout-puissant nous a montré son plus grand amour, en se laissant 
saisir pour nous, et conduire comme un voleur, et cracher au 
visage, et flageller amèrement, et couronner d’épines effilées, et 
qu’il porta sa croix lui-mêine, y fut fixé avec des clous et y 
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mourut assoiffé. Et comme il nous a aimés avec une grande 
fidélité, non seulement le vendredi, maïs toute la semaine et 
toute l’année et toute la vie, il faut s'exercer à cette vertu non 
seulement le vendredi, maïs tous les jours. Il ne faut jamais 
oublier Dieu. Il faut toujours penser quelque chose de bien de 
lui, Maïs, pas d'hypocrisie ! Et à ce point de vue, que de fausse 
monnaie en circulation! « Et cependant, tu ne tromperas pas 
Dieu, car celui qui a mis ton cœur dans ta poitrine le connaît ! » 

La septième planète s'appelle Saturne. Elle a donné son nom 
au samedi. Son évolution est très lente, elle ne se fait qu'une fois en 
trente ans. Mais elle est éternelle. Elle doit enseigner la constance. 
Et quand nous voyons cet astre, — nous le voyons souvent, car, 
se lève-t.il le matin nous l’appelons l'étoile du matin ; et le soir, 
l'étoile du soir, — pensons à la constance. Et apprenons à con- 
server inébranlables les six vertus dont elle clôt et affermit la 
marche. Aurions-nous les six premières, sans cette dernière nous 
ne saurions être sauvés. Et après un éloge de la constance, l'ora- 
teur termine en souhaïtant à son auditoire qu'en réglant sa 
marche sur ces sept étoiles il arrive enfin à la terre promise de la 
joie éternelle. 

Ce sermon nous indique, semble-t-il, suffisamment l'usage que 
Berthold faisait de la science. Elle lui sert à imager ses leçons 
et à les rendre plus attrayantes. Il la prend comme appât pour 
attirer l'attention et la retenir; comme instrument pour faire 
entrer bon gré mal gré la bonne semence dans les intelligences 
et l'y fixer ; comme piment pour assaisonner la parole divine et 
en faciliter l'assimilation. 

Elle sert, en plus, ici, de cadre à un tableau puissant, et ce 
cadre a par lui-même son utilité, 

Une des superstitions les plus invétérées de l'époque était la 
croyance à l'influence des astres sur la destinée humaine, Ber- 
thold, dès les premiers mots, la combat. Il dit hautement que si 
le soleil et la lune règlent les saisons, exercent une action sur les 
êtres organisés et même sur le corps humain, ils sont impuissants 
sur la volonté. C'est elle et Dieu qui font notre destinée et non 
la conjonction des astres. Et il revendique obstinément et à 
plusieurs reprises les droits du libre arbitre. 

Pour fortifier encore cette leçon et la rendre plus durable et 
par là plus fructueuse, Berthold veut que, lorsque ces femmes, 
portées à la superstition, léveront leurs yeux vers le ciel étoilé, 
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elles pensent dès lors, non À des influences imaginaires, mais aux 
vertus qui ornent la vie. Il remplace des idées erronées par des 
germes de perfectionnement moral. 


Et ce cadre, brillant et attrayant, vaut ainsi les leçons solides 
qu'il contient. 


H. MATROND. 
(À suivre.) 


LE DÉCRET DU 1:11 MAI 1904 


SUR LES MESSES. 


Le 11 mai 1904 la S. Congr. du Concile publiait sur la récep- 
tion et la célébration des messes un décret d'une haute impor- 
tance pratique. Les Études Franciscaines ont le devoir de commu- 
miquer à leurs lecteurs ce décret et de leur en donner en même 
temps une courte explication. Nous venons nous acquitter de ce 
devoir. 

Le décret indique d’abord la raison qui a déterminé la S. Con- 
grégation à le publier. Déjà plusieurs fois, dit-il, les Souverains 
Pontifes s'étaient occupés des messes manuelles, Pour assurer leur 
célébration, pour éviter qu’elles fussent oubliées, égarées ou dis- 
persées ils avaient pris diverses mesures, édicté plusieurs décrets. 
Mais, l'expérience l’a démontré, la mobilité si grande des fortunes, 
la malice toujours croissante des hommes, exigent aujourd’hui des 
précautions plus grandes pour que les pieuses volontés des fidèles 
qui ont offert l’honoraïire ne soient pas frustrées, et que la chose 
très grave entre toutes qu'est le saint sacrifice de la messe soit tou- 
jours traitée avec la sollicitude et la sainteté qui lui sont dues. Qui 
ne le voit en effet ? De cette mobilité des fortunes, de cet amoin- 
drissement toujours plus grand de la foi, de cette malice toujours 
croissante des hommes ne peuvent manquer de naître dans l’ac- 
quittement des messes de nombreuses négligences et de nombreux 
désordres. C’est pour corriger et prévenir autant que possible ces 
négligences et ces désordres que les Éminentissimes Cardinaux 
membres de la S.Congrégation du Concile, après en avoir sérieuse- 
ment délibéré entre eux, ont cru devoir adopter les dispositions 
suivantes. De son côté Sa Sainteté Pie X a examiné avec soin ces 
dispositions; elle les a approuvées et elle a ordonné de les publier. 
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Le décret déclare en second lieu n'avoir à- s'occuper que des 
messes dites manuelles et pour prévenit toute erreur il définit 
lui-même ce qu'on doit entendre par messes manuelles. Ce-$ont 
d'abord les messes que les fidèles demandent accidentellement, 
transitoirement, et dont ils donnent l’honoraire de la main à la 
main wanuali stipe 1, Ce sont en second lieu les messes léguées 
par testament, mais d'une manière transitoire aussi, et qui ne 
sont pas l’objet d’une fondation perpétuelle, ou au moins de ‘si 
longue durée qu'on doive la regarder comme perpétuelle. Eu 
troisième lieu ce sont celles dont une famille est chargée à per- 
pétuité, maïs qu’elle peut faire célébrer partout où elle veut, par 
quelque prêtre que ce soit,et dont la célébration par suite ne 
doit point nécessairement avoir lieu dans cette église déterminée, 
Enfin les messes attachées à cette église ou à ce bénéfice qui, pour 
une cause ou pour une autre, ne peuvent pas être acquittées par 
le titulaire du bénéfice ou dans l’église à laquelle elles sont atta- 
chées, et dont l’acquittement doit être en vertu du: droit ou en 
vertu d’un indult du Souverain Pontife confié à d'autres prêtres, 
sont appelées quasi-manuelles ou encore ad inslar manualium ; 
mais elles deviennent pour le prêtre qui doit les acquitter de 
vraies messes manuelles et tombent par suite sous les disposi- 
tions du présent décret. Quatre sortes de messes sont donc com- 
prises sous ce mot #anuelles. 

Ces explications préliminaires données, le décret passe aux 
règles que la S. Congr. a jugé à propos d'édicter et que les prêtres 
doivent observer ; elles sont au nombre de quinze. Pour-mettre 
plus de clarté dans leur exposition, nous les rangeons sous les 
six chefs suivants. | pur 


= - Du TEMPS DANS LEQUEL LES MESSES DOIVENT ÊTRE 
ACQUITTÉES. 


Une messe reçue isolément, à une intention spéciale, doit être 
acquittée dans l'espace d'un mois. Les théologiens n'étaient pas 
d'accord sur le délai que comportait l'acquittement des messes, 
L'opinion généralement suivie accordait aux prêtres deux 
mois ; elle n'exigeait un mois que pour les SL NES ë 


1. Qu' ils les henaddent au prêtre lui: Hé qu r'ils lés demandent a au | sacristain, # au 
portier du couvent, etc, peu importe... . A . 
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l'intention des personnes mortes récemment. Un mois sera désor- 
mais la règle générale, Les messes reçues à des intentions dis- 
tinctes, fussent-elles reçues simultanément, devront être acquit- 
tées dans l'espace d’un mois. On en conclut qu'un prêtre ne pourra 
pas accepter plus de messes à des intentions différentes qu’il n’en 
pourra acquitter dans l’espace d’un mois à partir du jour de leur 
réception. S'il les a déjà reçues et qu'il ne les ait pas célébrées 
dans ce délai, il devra les transmettre immédiatement. 

Pour cent messes demandées à une seule et même intention, 
le décret accorde un délai de six mois. Aucun autre terme n'est 
fixé. Le décret se contente de dire: le délai sera plus ou moins 
long selon le nombre plus ou moins grand de messes reçues. 
Entre les chiffres un et cent, le délai est donc laissé à l'apprécia- 
tion du prêtre qui reçoit les honoraires. Cette appréciation devra 
être évidemment raisonnable et fondée. Sur quelle base le prêtre 
s’appuiera-t.il pour lui donner ces caractères? Les six mois 
accordés par le décret lui fourniront, il nous semble, une mesure 
approximative suffisante ; il jugera par cette mesure du délai qu'il 
peut adopter. Ainsi pour cinquante messes le délai sera d'environ 
trois mois : ; il sera d'environ deux mois pour trente messes, d’un 
mois à un mois et demi pour vingt messes, d’un an au moins pour 
deux cents messes. Ce sont les termes que fixe la Vouvelle revue 
théologique ; ils nous paraissent rationnels. 

L'article 3 déclare qu’un prêtre ne peut pas recevoir plus de 
messes qu'il n’en peut probablement célébrer dans l'espace d'un 
an à partir du jour où a été contractée l'obligation. On en conclut 
qu'un an est le terme au delà duquel un prêtre ne peut pas différer 
la célébration des messes. 

Le décret ajoute avec raison que ces règles sont subordonnées 
à la volonté explicite ou implicite des fidèles qui ont offert l’ho- 
noraïre. S'ils accordent au prêtre un délai plus long que le délai 
strictement légal, le prêtre peut s'en tenir à ce délai. L'offrande 
spontanée d'un très grand nombre de messes, de 500 messes par 
exemple, est la concession implicite d’un délai plus long. N'en 
serait-il pas de même si les fidèles savaient qu'en raison des 
obligations dont il est déjà chargé, en raison des autres honoraires 
reçus ordinairement à cette époque, par exemple pendant l'octave 
des morts, le prêtre aura besoin pour acquitter ces messes d'un 
délai plus long que le délai légal ? On peut à la rigueur le soutenir. 


1. De quatre mois, dit le Casoniste contemporain. 
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Nous pensons néanmoins qu’un prêtre devra toujours dans ce 
dernier cas provoquer de la part des fidèles une explication, ou 
leur dire qu’il s'acquittera de ces messes le plutôt qu'il le pourra 
ou leur donner à entendre qu'il aura besoin d’un délai plus long. 

Si les fidèles exigent d’un autre côté un délai inférieur au délai 
légal, le prêtre ‘devra également s’en tenir à ce délai ; ici aussi 
leur volonté implicite suffit; l'indication d'une cause urgente 
est une manifestation implicite de cette volonté. 


II. — DE LA RECHERCHE ET DE L'ACCEPTATION DES MESSES. 


Des simples prêtres. Le décret permet aux prêtres qui doivent 
les acquitter eux-mêmes (art. 1 et 3) d'accepter et de rechercher 
des messes. 11 leur interdit seulement, ce qui est justice, d'en 
accepter plus qu'ils ne peuvent en célébrer dans le délai fixé plus 
haut, Un prêtre à qui on demande cent messes ne peut donc les 
accepter que s'il lui est probablement possible de les acquitter 
dans l'espace de six mois. Un prêtre at-il déjà reçu un nombre 
de messes correspondant à celui des messes qu'il peut célébrer 
dans le délai fixé, il ne lui est plus permis d'en accepter de 
nouvelles. 

Le décret défend au prêtre de recevoir plus de messes qu'il 
n'en peut acquitter lui-même #fse dans l’espace d'une année à 
partir du jour où il a contracté l'obligation. Un prêtre pourra donc 
accepter des honoraires de messes pour l’espace d'une année. 
Mais observons-le avec soin, il ne pourra le faire que s’il a l'espoir 
fondé de ne pas en différer la célébration au delà du délai marqué 
plus haut, c'est-à-dire au delà d’un mois, de six mois, de trois 
mois. Il devrait, s’il n'avait pas cet espoir, refuser les messes ou 
prévenir les donateurs et s'entendre avec eux. 

Le décret employant le mot probabiliter donne à entendre que 
ces règles doivent être prises moralement et avec une certaine 
latitude, Un prêtre connaît à l’avance les messes que sa charge 
et ses devoirs l’obligent ordinairement d’acquitter, les messes plus 
ou moins nombreuses qu'il reçoit en ces circonstances, comme 
par exemple pendant l’octave des morts, les messes qu'il a déjà 
reçues, il peut donc suffisamment connaître à l'avance le nombre 
approximatif de messes qu'il lui est possible de célébrer dans 
l'espace de temps prescrit, il acceptera ce nombre. S'it lui arrive 
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de s'être trompé, si une circonstance imprévue le force à dépasser 
le terme, il n'en sera pas responsable devant Dieu. : 

Le décret dit qgurbnus intra annum satisfacere ipse nequeat. \\est 
donc défendu à tous les prêtres de rechercher, dé demander et 
d'accepter des messes pour d’autres prêtres quels qu'ils soient, 
même pour des missionnaires dont l’honoraire sera peut-être une 
des “principales ressources. La plupart des commentateurs du 
décret n'hésitent pas à l'affirmer. Il est difficile en réalité d'échap- 
per à cette conclusion. D'aucuns le permettent ; maïs exigent 
que les donateurs en soient avertis ; c'est reconnaître la légitimité 
de la conclusion et la rigueur de la défense. d 

Concluons donc. On est obligé d’acquitter soi-même les messes 
que l'on accepte, à moins que les fidèles dûment avertis ne don- 
nent l'autorisation d'agir autrement. 

Des évêques et des supérieurs de sommunautés religieuses. Les 
évêques et les prélats réguliers peuvent accepter et rechercher 
des messes pour eux et pour les prêtres qui leur sont soumis mais 
seulement en chiffre proportionnel au nombre de ces prêtres. Ils 
ne peuvent, eux aussi, en accepter un nombre supérieur à celui 
que leurs prêtres peuvent acquitter dans l'espace de temps fixé 
par le décret, jamais par suite plus qu'ils ne peuvent en acquitter 
dans l’espace d’une année. Ils ne peuvent davantage en accepter 
pour des prêtres qui ne leur sont pas soumis et appartiennent à des 
diocèses étrangers ou à des maisons d'ordre différent. 

Faut-il comprendre sous ces mots #rælato regulari les supérieurs 
de communautés à vœux simples ? Nous n’hésitons pas à l’affirmer. 
La situation de ces deux sortes de supérieurs est la même exac- 
tement ; la situation de leurs religieux est également la même ; la 
raison invoquée pour le supérieur strictement régulier garde donc 
toute sa force vis-à-vis du supérieur non strictement régulier ; il 
pourra, lui aussi, recueillir des messes pour les membres de sa 
communauté. Ce pouvoir lui appartient même s’il est laïque. Une 
femme qui serait encore aujourd’hui supérieure d’une communauté 
d'hommes, comme l'était autrefois l'abbesse de Fontevrault, en 
jouirait donc elle aussi. 

Faut-il entendre également sous ces mots les supérieurs de 
séminaires, de collèges, etc? Plusieurs le croient. Nous n'admet- 
tons pas leur opinion. C’est vraiment pousser trop loin l'extension 
des mots. Les prêtres qui vivent dans ces maisons ne sont pas 
sous la direction entière de leuts supérieurs ; ils ne forment pas 
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une communauté proprement dite, il n’est donc pas permis de 
leur appliquer ce qui appartient aux vraies communautés. 


III. — DE LA TRANSMISSION DES MESSES. 


Le décret Vigilanti du 25 mai 1893 ordonne que les messes tant 
fondées que manuelles qui n'ont pu être célébrées dans l’année 
qui a suivi leur déposition soient remises aux ordinaires selon le 
mode fixé par ces ordinaires. On est donc obligé de remettre à 
son Ordinaire à la fin de l’année toutes les messes dont on est 
dépositaire et qui n’ont pas été encore acquittées. De ce nombre 
sont les messes qu’on n’a pu célébrer en temps opportun et qu'on 
a encore à la fin de l’année, celles recueillies dans les troncs, les 
quêtes, les pélerinages et qui n’ont pu être célébrées avant la fin 
de l'année, les messes de fondation qui n'ont pu être acquittées 
comme le prescrivait l'acte de la fondation, les messes reçues dans 
des conditions légitimes maïs qui, pour des circonstances indépen- 
dantes de toute volonté, n’ont pu encore être acquittées ; celles 
reçues en trop grand nombre, contrairement aux prescriptions de 
l'article troisième. 

Ces mots ?n fne cujuslibet anni avaient soulevé des difficultés. 
Le décret actuel les explique. Pour les messes de fondation 
et les messes attachées à un bénéfice, l'obligation de les 
déposer part de la fin de l’année où elles auraient dû être célé- 
brées. Pour les messes manuelles, si elles sont en grand nombre, 
l'obligation de les déposer commence un an après le jour où elles 
ont été reçues. Le décret ne précise rien à l'égard des messes 
reçues en petit nombre. 

Pourquoi ce silence? On peut le supposer, la S. Congr. a pensé 
que la question ne se présenterait pas pour elles. Comme elles sont 
en effet en petit nombre, elles auront été acquittées dans le temps 
voulu, par conséquent avant la fin de l’année, ou encore elles 
auront été déjà confiées à d’autres prêtres. Nous l'avons dit en 
effet ; un prêtre qui a accepté des messes et ne peut les célébrer 
dans le délai voulu doit sans attendre plus longtemps les confier 
à un de ses confrères ou les envoyer à son Ordinaire. Il ne lui est 
pas permis d'attendre la fin de l’année: ce serait manquer au con- 
trat conclu avec les fidèles qui lui ont demandé la messe. 

Peut-on à la fin de l'année envoyer ces messes à d'autres qu'à 
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l'évêque ? Le décret ne mentionne que l’évêque, Rien dès lors 
n'autorise à penser qu'on puisse les envoyer à de simples prètres 
ou à d’autres évêques. 

Pour les réguliers le propre Ordinaire est le provincial ; c'est 
donc à lui qu’ils remettent le superflu de leurs messes. En est-il 
de même des congrégations à vœux simples? Doivent-elles au 
contraire les remettre à leur évêque? Elles le doivent,pensons-nous, 
si elles n'ont pas reçu du St-Siège un indult qui les en dispense. 
L'exemption dont elles jouissent ne s'étend en effet qu’à la dis- 
cipline intérieure et religieuse et à l'administration de leurs biens. 
Elles sont soumises à l'Évêque pour tout ce qui touche à la 
discipline ecclésiastique. Or l’'Évêque est le seul dépositaire 
indiqué par le décret. Tel est aussi le sentiment de la Vouvelle 
revue théologique. 

Mais, le décret l’observe avec raison, l’obligation de déposer ces 
messes à Ja fin de l’année est subordonnée à la volonté du dona- 
teur et elle ne partira que du jour où expire le délai qu'il aura 
lui-même fixé, soit que le délai ainsi fixé soit très court, soit qu'il 
dépasse au contraire l’année. Pour s'éviter des difficultés et des 
troubles de conscience, un prêtre agira donc toujours prudemment 
lorsqu'il reçoit des messes en demandant au donateur le délai 
dont il croit avoir besoin pour l'acquittement de ces messes. 
Nous croyons de même qu’un prêtre ne serait pas soumis à 
l'obligation de déposer toutes les messes qui lui restent, s’il devait 
en manquer immédiatement. À quoi bon le forcer à déposer des 
messes qu'il devra aussitôt redemander? Il pourra donc en con- 
server une quantité moralement suffisante pour subvenir à ses 
premiers besoins. Les personnes qui possèdent un nombre exu- 
bérant de messes et qui peuvent en disposer librement et sans 
manquer aux intentions des donateurs et quant au temps et quant 
aux lieux peuvent les transmettre au Saint-Siège, à leur propre 
Ordinaire ou encore aux prêtres qu'il leur plaira pourvu que ces 
prêtres leur soient personnellement connus et soient au-dessus de 
tout soupçon. 

On ne peut donc pas envoyer cet excédant à un autre évêque ; 
on ne peut pas davantage l'envoyer à un prélat régulier ; mais 
rien ne défend de l'envoyer à un prêtre d'un diocèse étranger. 
Nous croyons de plus que les mots personaliter sib: notis peuvent 
être pris moralement. Un de nos amis intimes connaît ce prêtre 
et nous assure son honorabilité parfaite; cette assurance nous 
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paraît une garantie suffisante. Il en est de même d’une com:- 
munauté religieuse dont on loue généralement la régularité, 

Plusieurs évêques ont interdit d'une manière absolue d'envoyer 
dans les diocèses étrangers les excédants de messes dont les 
prêtres disposent. Les prêtres peuvent-ils encore dans ces diocèses 
les envoyer aux prêtres étrangers qu'ils connaissent ? Il est des 
cominentateurs du décret qui n'osent pas se prononcer ; la liberté 
que donne le décret les arrête. Nous tenons, nous, pour la néga- 
tive. On ne peut pas dire d'abord que cette mesure dépasse le 
pouvoir des évêques ou qu'elle soit par elle-même abusive. Nous 
ne croyons pas d’un autre côté que la S. Congrég. ait eu l'inten- 
tion de restreindre les pouvoirs des évêques et de leur interdire 
une mesure que les besoins de leur diocèse leur conseillent. 

Le prêtre qui a transmis fidèlement les honoraires dont il était 
chargé est dégagé devant Dieu et devant l'Église de toute 
responsabilité, s’il les a transmis au Saint-Siège ou à son propre 
Ordinaire ; il ne l'est pas s’il les a remis à d'autres prêtres. Il 
garde alors la responsabilité de ces messes tant qu'il n’a pas reçu 
l'assurance qu'elles ont été fidèlement acquittées. Si les honoraires 
viennent donc à être perdus, dissipés ; si le prêtre auquel ils ont 
été confiés vient à mourir, si même un cas fortuit a empêché 
l'acquittement de ces messes, le prêtre qui les a transmises est 
obligé de les acquitter lui-même ou de les faire acquitter par 
d'autres prêtres. 

L'assurance que ces messes ont été acquittées doit-elle être 
donnée par écrit ; suffit-il que le prêtre soit moralement certain 
de cet acquittement? Le décret ne demande qu’une chose : qu’il 
ait acquis l'assurance de cet acquittement fdemn assecuti. Nous ne 
pensons donc pas qu'on doive avoir cette assurance par écrit. 

L'article dit de quibus srbi liceat disponere quin fundatorum vel 
oblatorum voluntati detralatur. De quelles messes s'agit-il donc 
dans ces mots? Il ne s'agit pas évidemment des messes qui doivent 
être déposées à la fin de l’année entre les mains de l’Ordinaire, 
Il s'agit des messes que les fidèles ont explicitement ou implici- 
tement permis de confier à d'autres prêtres. Les fidèles accordent 
implicitement cette permission lorsqu'ils demandent à un prêtre 
un nombre très considérable de messes, lorsqu'ils lui demandent 
des messes qu'ils savent qu'il ne pourra pas célébrer lui-même. 

Mais s'agit-il aussi des messes offertes sans aucune condition 
explicite ou implicite? Un prêtre a t-il la libre disposition de ces 
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messes ? Plusieurs commentateurs du décret le soutiennent. D'au- 
tres, comme la Vouvelle revue théologique, le nient. Si, en effet, 
on est tenu en vertu de l'article premier de célébrer soi-même les 
messes que l’on a recues à moins que les fidèles n'aient permis 
d'agir autrement, il semb'e bien que les messes dont le prêtre 
peut disposer librement sont uniquement celles que les fidèles lui 
ont permis de confier à d’autres prêtres. L'article 5 aurait donc 
pour but de déterminer les personnes auxquelles ces messes peu- 
vent-être confiées et la manière dont cette transmission peut se 
faire. 

Mais un prêtre ne pourra-t-il jamais transmettre aïnsi que les 
messes que les fidèles lui ont permis au moins implicitement de 
transmettre à d'autres? Un prêtre a reçu sans condition des 
honoraires de messes qu'il se propose d’acquitter. Il lui survient 
des messes que sa charge l'oblige d'acquitter personnellement, 
des messes de mariage par exemple. Ne lui est-il pas permis de 
confier à un autre prêtre qu'il connaît les messes déjà reçues ? Il 
le peut, croyons-nous. L'épikie nous permet de croire que le 
décret n'a pas condamné cette manière d'agir. Il le pourrait, pen- 
sons-nous encore, si on lui offrait des honoraires notablement plus 
élevés, surtout s’il lui arrivait rarement de recevoir de pareils 
honoraires. Il le pourrait enfin toutes les fois qu'il est assez indif- 
férent au fidèle que la messe soit dite par tel ou tel prêtre pourvu 
qu'elle soit dite. 

Les Ordinaires inscriront immédiatement sur un registre et en 
suivant l'ordre de date de la demande les messes qui leur ont été 
confiées avec l’honoraire assigné à chacune d'elles. Ils veilleront 
à ce qu'elles soient acquittées au plus tôt, ayant soin de faire célé- 
brer d'abord les messes manuelles et ensuite les messes ad instar 
manualium. Les Ordinaïires suivront das la distribution de ces 
messes les règles posées par le décret Vigilanti. Vs les distri- 
bueront donc d'abord à ceux de leurs prêtres qu'ils savent en 
avoir besoin ; ils transmettront les autres au St-Siège ou aux 
autres évêques ou encore, s'ils le préfèrent, à des prêtres qui leur 
sont connus et jouissant d’une honorabilité parfaite. Mais en ce 
dernier cas, leur responsabilité ne sera dégagée que lorsqu'ils 
auront acquis l'assurance de leur acquittement. Plusieurs com- 
mentateurs veulent même que leur responsabilité soit engagée 
jusqu'à ce qu'ils aient reçu cette assurance de leurs propres 
prêtres. 
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IV. — DES ABUS COMMIS DANS LA TRANSMISSION DES MESSES. 


Plusieurs abus s'étaient glissés dans la transmission des hono:. 
raires de messes ; ces honoraires étaient devenus en certains cas 
une vraie matière commerciale. Les mesures prises par les Souv. 
Pontifes n'avaient pas suffisamment remédié à ce mal. Le décret 
a voulu le déraciner complètement ; il a voulu mettre un terme 
définitif à ces abus. Aussi a-t-il interdit toutes les transmissions 
d'honoraires qui revétiraient un caractère commercial. Il est donc 
absolument défendu à qui que ce soit de confier des obligations 
et des honoraires de messes reçues des fidèles ou des lieux pieux, 
aux libraires, aux marchands et négociants, aux administrateurs 
de journaux et de revues, aux marchands d'ornements et de 
vases sacrés, quelque religieux que soient tous ces hommes, fût- 
ce même des établissements pieux ou des communautés reli- 
gieuses ; enfin à toute personne quelle qu'elle soit, même ecclé- 
siastique, qui ne recherche pas ces messes pour les célébrer elle- 
même ou pour les faire célébrer par les prêtres qui lui sont sub- 
ordonnés, mais pour une autre fin, si excellente que soit cette fin. 
L'expérience a montré en effet que tout cela ne peut se faire sans 
qu'il s'y trouve un certain commerce des honoraires de messes 
ou sans qu'on diminue ces honoraires, double désordre, ajoute le 
décret, que la S. Congrég. juge devoir être absolument évité. 

En conséquence l’honoraire des messes manuelles, celui des 
messes fondées ou attachées à un bénéfice et qu'on célèbre ad 
instar manualium ne doit jamais être séparé de Ja célébration de 
la messe ; il ne doit jamaïs être changé en d’autres objets ; il doit 
être remis intégralement et dans son espèce au prêtre qui a 
célébré la messe. Le décret supprime de plus tous les induits, 
toutes les dispenses, tous les privilèges, tous les rescrits contraires 
a cette décision. : | | | 

C'est donc une chose mauvaise et défendue, ajoute-t-il, que de 
vendre, d'acheter des livres, des objets sacrés et d’autres choses 
quelles qu'elles soient, de prendre des abonnements moyennant 
des honoraires de messes. Cette défense doit s'entendre non seule- 
ment des messes -à célébrer, mais même des messes célébrées, 
toutes les fois du moins pour ces dernières que cette manière 
d'agir deviendrait une habitude, favoriserait un commerce ou lui 
servirait de réclame. é 
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On conclut de ces dernières paroles ; un libraire pourra donner 
en cadeau à un prêtre un livre ou un abonnement pour une messe 
que ce prêtre aura célébrée à son intention ; maïs il ne doit le 
faire que d'une manière transitoire, exceptionnelle et sans aucune 
intention commerciale. 

Le décret ne parle que des messes qu'on a reçues des fidèles 
ou des lieux pieux. Une personne qui donne ces messes d’elle- 
même et de ses propres biens ne tombe donc pas sous ses défenses, 
Un prêtre peut aussi sans tomber sous le décret donner en hono- 
raires de messes ses livres, ses vases sacrés à un autre prêtre qui 
dira ces messes à son intention. 

Cependant, pour ne pas nuire à certaines entreprises ou à cer- 
taines publications religieuses, le décret, tempérant sa rigueur, 
permet que les abonnements contractés par le moyen des messes 
continuent jusqu'a la fin de l'année commencée. 

Parmi les sanctuaires renommés il en est qui avaient obtenu la. 
permission de prélever quelque chose sur l'honoraire des messes 
pour contribuer à leur embellissement et à leur ornementation. 

Ils ne le pourront désormais que s'ils en ont reçu une permis- 
sion nouvelle et spéciale du St-Siège. Toutes les autorisations 
anciennes sont en effet révoquées et on n'en accordera de nou- 
velles que si la nécessité en est dûment constatée et en prenant 
toutes les précautions qu’exige la gravité de l’objet. Cependant 
ici encore une concession. Les indults permettant de réduire 
l'honoraire des messes au profit des sanctuaires et des autres 
causes pieuses gardent leur valeur jusqu’à la fin de l’année cou- 
rante (art, 14). 

On pourrait se demander si cette défense comprend les frais 
nécessaires à la célébration de la messe, comme vin, luminaire, etc. 
Mais l’article 9 qui ordonne de remettre intégralement les hono- 
raires a répondu d'avance à la question ; il est défendu même en 
ce cas de prélever quelque chose sur les honoraires. 

On fait célébrer quelquefois par d’autres prêtres des messes de 
fondation et des messes attachées à un bénéfice. Afin de sup- 
primer les difficultés que cette pratique peut engendrer, le décret 
fixe ainsi pour ces cas l’honoraire de la messe. Pour les messes 
attachées à un bénéfice, l'honoraire est celui du diocèse dans lequel 
se trouve le bénéfice. Parmi ces messes est comprise la messe pro 
topulo. Pour les messes de fondation attachées à une paroisse ou 
à une autre église l’honoraïre est celui fixé par l’acte de fondation 
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ou par l’indult qui a réduit dans la suite du temps cet honoraire. 
Un curé qui donne à célébrer une messe de fondation ne peut 
donc pas retenir la différence qui existe entre l’honoraire fixé par 
la fondation et l’honoraire diocésain, donner au prêtre qui a célé- 
bré la messe la taxe diocésaine et garder pour lui le surplus de 
l’honoraire de la fondation. 

Ces décisions, ajoute le décret,n’entendent pas pourtant porter 
préjudice aux droits qu’auraient acquis les fabriques ou les rec- 
teurs de ces églises. Tel est le cas où l'acte de fondation montre 
clairement que l'honoraire de la messe a été augmenté pour 
améliorer la situation du curé, pour subvenir à l'entretien des 
ministres, des églises, etc. ainsi que l’a vu la S. Cong. dans les 
actes de Munich et de Hildesheim. Mais les actes doivent 
montrer cette intention avec clarté. C'est à l'évêque lorsqu'il y 
a un doute, à prononcer. 


V. — DES PEINES PORTÉES PAR LE DÉCRET. 


Les diverses prescriptions contenues dans ce décret obligent 
sous peine de faute grave. Le décret le dit lui-même au numéro 
4 et au numéro 8. De plus les peines graves portées en parti- 
culier au numéro 12 le donnent clairement à entendre. Une 
peine grave suppose dans l’Église une faute grave. Mais cette 
faute est évidemment de celles qui admettent une légèreté de 
matière, | | 

Le décret fixe en plus les pénalités ecclésiastiques que ses 
violateurs encourent. Les personnes qui violent Îles articles, 8, 0, 
10 et 11, en confiant des messes à des libraires, à des marchands 
ou à des entreprises commerciales encourent, s'ils sont prêtres, 
une suspense a divinis réservée au St-Siège, s'ils sont clercs la 
suspense des ordres qu'ils ont reçus et l’inhabileté à en recevoir 
d’autres, s'ils sont laïques une excommunication /afæ sententie 
réservée à l’évêque. Les prêtres qui recherchent des messes, non 
pour les célébrer eux-mêmes, mais dans un autre but,ce but fût-il 
excellent, encourent la même suspense à divinis. 

Le décret laisse de plus subsister l'excommunication /atæ 
sententiæ réservée au Souv. Pontife portée contre ceux qui 
recueillent des honoraires et en retirent un bénéfice en les faisant 
célébrer dans les lieux où les honoraires sont moins élevés. Une 


E. F, — XIII. — 3. 
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réponse donnée par le Saint-Office le 13 janvier 1892 déclare qu'on 
encourt la censure même lorsqu'on fait célébrer les messes dans 
le lieu où on les a reçues. Mais, en vertu du principe qu’on n'’en- 
court pas deux peines pour la même faute, ceux qui encourent 
l'excommunication portée par la bulle Apostolicæ sedis n’encou- 
rent pas la peine portée par le présent décret, 

On ne voit pas que ceux qui reçoivent des messes en nombre 
exagéré encourent quelque peine ; il en est de même de ceux qui 
ne les acquittent pas dans le délai prescrit. 


_VI. — DES REGISTRES DES MESSES. 


Le décret prescrit aux Ordinaires de veiller à ce qu'il y ait 
dans toutes les églises, outre le tableau des fondations perpétuel- 
les et le livre où sont inscrites par ordre de leur réception les 
messes manuelles avec l'honoraire qui leur correspond, des 
livres où sera consigné l’acquittement de ces charges et de ces 
messes, Un décret d’Innocent XII prescrivait déjà l'emploi de 
ces registres ou tableaux. Il détaillait même la manière dont ils 
devaient être rédigés et affichés. Le décret actuel ne fait aucune 
allusion à ce décret d'Innocent XII. Doit-on en conclure qu'il a 
cessé d'obliger? Oui, au moiïns dans ces détails minimes; il 
suffira donc que ces tableaux ou registres soient tenus d'une 
manière nette et complète. 

Trois questions se présentent à l'esprit en lisant ces dernières 
dispositions. Et d’abord doit-on inscrire l’honoraire tel qu'il a 
été donné, lors même qu'il n'a été ainsi donné que tr/uitu per- 
sonæ P Non, répondent généralement les commentateurs du 
décret. En réalité ce n’est plus l’honoraire proprement dit, et la 
preuve, c'est que le prêtre à qui il a été offert pourra garder l’excé- 
dant tout en confiant la messe à un autre prêtre. 

Toutes les messes sans exception doivent-elles être inscrites 
sur le registre? Non encore ; le décret ne s'occupe pas des mes- 
ses demandées à un prêtre particulier, il parle seulement des 
messes qui sont demandées dans les paroisses et sans désignation 
d'un prêtre en particulier, Mais bien que le décret ne les atteigne 
pas, les prêtres auxquels les fidèles demandent des messes ne 
manqueront pas de les inscrire avec soin, surtout si elles sont en 
nombre considérable. 
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Le décret porte les mots safisfactio signetur. De là cette troi- 
sième question : le prêtre doit-il signer lui-même l'acquittement 
de la messe? Nous ne le pensons pas. Il suffit à notre avis que 
cet acquittement soit noté d'une manière qui ne laisse pas de 
doute, Or l'inscription de cet acquittement fait par un sacristain 
honnête, pieux, sur la parole du prêtre qui a célébré, répond 
suffisamment à ce besoin. 


P, TIMOTHÉE DE PUYLOUBIER. 
O. M. C. 


RÉPONSE 
au “LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE ” 
par LE P. DIÉGO. 


Nous avons reçu du P. Hadelin O. M. C. l’article suivant que nous 
avons accepté pour faire preuve de bonne fraternité et d'impartialité. 
Notre dévoué collaborateur, le P. Diégo, n'aura pas de peine à montrer la 
justesse de ses observations. A l’heure et de la manière qui lui paraîtront 
convenables, il reprendra la plume pour défendre sa manière de voir qui est 
aussi celle de la Direction. N. D. L. D. 


Le livre récent de M. de Wulf, Zu{roduction à la philosophie 
néo-scolastique, a eu un retentissement considérable dans le 
monde savant 1. Des discussions se sont élevées surtout au sujet 
de la définition que l’auteur y donne de la philosophie scolastique. 
D'aucuns 2, au nom de l’histoire et de la notion du système phi- 
losophique, lui contestent le droit de définir la scolastique par son 
contenu doctrinal ; il n’y aurait pas de synthèse scolastique, mais 
des systèmes plus ou moins disparates. D'autres trouvent la déf- 
nition plutôt étroite et lui reprochent d'être tendancieuse3, Le 
motif? C'est que l’éminent professeur se refuserait à voir dans la 
méthode un caractère essentiel de la philosophie scolastique. Le 
P. Diégo, qui fait à M. de Wulf ce dernier reproche, y en ajoute 
un autre : celui de fausser les rapports de la philosophie et de la 
théologie, et de nier l'existence d'une philosophie catholique. Ce 
serait là, d’après lui, un signe non équivoque des tendances libé- 
rales de l’école de Louvain. 


1. Un grand nombre de périodiques français et autres, ont donné de l'ouvrage du 5a- 
vant professeur des comptes-rendus détaillés — tous des plus élogieux. Citons ; Æevue 
bibliographique belge (Juin 1904) ; — La science catholique (Juin 1903) ; — Revue philoso- 
fhigue (Septembre 1904); — L'enseignement catholique (1904) : — De K'atholiek (April 
1904) ; — Revista de Aragon (Juin 1904); — Æevue de philosophie (Juin 1904); — Revue 
béndlictine (Juillet 1904); — Jakrèuch für Phil. and Speculative Theol. (KXIX band. 
2 Heft.) — Etc. 

2. Ainsi le P. Jacquin., O. P., Revue d'Histoire ecclésiastique (Avril et Juillet 1904). 

3 Études franc. (Octobre 1904); € Libéralisme philosophique, » par le P. Diégo. 
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Ces accusations sont graves, surtout quand elles sont relevées 
d'expressions dans le genre de celles-ci:«C'est l’orgueil de la raison 
reconduisant Dieu jusqu’à ses frontières... », € penseur dogmati- 
sant sans souci de sa foi religieuse, etc. ». De telles accusations 
ne vont à rien moins qu’à mettre en suspicion la bonne foi et 
l’orthodoxie des personnes en cause. On ne trouvera pas mauvais, 
croyons-nous, que nous prenions ici la défense d'un enseigne- 
ment qui nous est cher et de maîtres dont nous avons pu appré- 
cier la science autant que la droiture et l'attachement profond 
aux principes catholiques. D'autant plus que l’article du P. Diégo 
dénature les idées de M. de Wulf et le caractère de l’enseigne- 
ment professé à l’Institut supérieur de philosophie de Louvain : 

À vrai dire, les accusations du P. Diégo nous ont fort surpris, 
Les diverses analyses de l’ouvrage de M. de Wulf que nous avions 
lues — (nous avons ici devant nous une dizaine de revues catho- 
liques, toutes des plus sérieuses) — ne relevaient aucun de ces 
griefs, et toutes lui décernaient unanimement les éloges les plus 
fatteurs. Comment supposer que les graves dangers signalés par 
le P. Diégo, eussent échappé totalement à la clairvoyance de 
juges dont la compétence en ces matières est incontestable? Tels 
le comte Domet de Vorges 2, et le P. De Groot 3, pour n'en citer 
que deux, l’un et l’autre embrassant sans réserve les opinions de 
M. de Wulf sur la philosophie scolastique. 

Nous avons relu nous-mêmes, à tête reposée, le volume du docte 
philosophe et nous n'avons pu y trouver trace du libéralisme que 
le P. Diégo lui reproche. Nous espérons le montrer ici, en rassu- 
rant les lecteurs des Études franciscaines sur le caractère orthodoxe 
du mouvement néo-scolastique. Tout le preinier, le P. Diégo sera 
heureux, nous n’en doutons pas, de constater combien ses appré- 
hensions étaient peu fondées. 


pi 
# à 


Le P. Diégo reproche d’abord à M. de Wulf de donner de la 


1. Au début de son étude, le P. D. met sur le même pied le livre de M. de Wulf et un 
article de la Aevue philos., où l'on propose la suppression de l'intellect agent dans notre 
système idéologique. — Mais où voit-on que M. de Wuilf rejette la théorie de l'intellect 
agent ? 

Puis, si on est libéral pour supprimer l'intellect agent, comment justifier les premiers 
scolastiques qui professent avec S. Augustin l'identité de l'âme et de ses facultés ? 

2. Voir Revue de philosophie, ref juin 1904. 

3. V. De K'atñoliek, April 1994. — Article du P. De Groot, O. P., professeur à l'Uni- 
versité d Amsterdam. | 
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Scolastique une définition tendancieuse et mutilée. Pourquoi ? 
Au dire de l'honorable critique, l’'éminent professeur de Louvain 
n'aurait tenu ascun compte des méthodes dans sa définition de 
la Scolastique et les regarderait comme étrangères au système 1. 

Or, c'est là une erreur. Le P. Diégo a été victime d’une confu- 
sion. Une lecture plus attentive de l'ouvrage lui eût fait remar- 
quer cette distinction élémentaire établie par M. de Wulf, entre 
les séthodes constitutives d'une part et les procédés pétagogiques 
de l’autre 2. Le n° 14 du $ 4 nous retrace l'évolution de la méthode 
‘analytico-synthétique parallèlement à l’évolution des doctrines; le 
n° 15 expose les différents modes d'enseignement en usage chez 
les Scolastiques. Or, le savant auteur, bien loin d’exclure la mé- 
thode constructive ou d'invention inclut au contraire formellement 
dans la définition du système. Il suffit, pour s'en convaincre, de 
se reporter à la conclusion de la 1r° partie de l'ouvrage. Traçant 
quelques linéaments du travail descriptif qui doit nous fournir les 
caractères intrinsèques et essentiels de la Synthèse scolastique, 
l'auteur range parmi ces derniers la méthode constitutive. Il y dit 
en termes-exprès : « Étayée sur les données de la psychologie et 
de la métaphysique, la logique met en honneur les droits de la 
méthode analytico-synthétique 3.3 Ces derniers mots sont en ita- 
liques. 

Les critiques de M. de Wuif visent uniquement les auteurs qui 
comme Huet, Diderot, Willmann, etc., se croient en droit de 
caractériser la Scolastique par ses procédés didactiques. Son 
intention est clairement exprimée au $ 5, n° 23: « Ce que nous 
venons de dire, fournira les données nécessaires pour apprécier 
un groupe de définitions de la philosophie scolastique puisées dans 
sa méthode d'enseignement: 1 s'agit de celles qui choisissent comme 
signe différentiel tel ou tel processus d'ordre pétagrgique %, » 

Or, la technique propre au langage scolastique, la méthode 
syllogistique, la systématisation formelle, visées par M. de Wuif, 
sont bien, comme toutes les méthodes pédagogiques, étrangères, 
extrinsèques,à une doctrine philosophique ou autre, — et par suite 
insuffisantes à fonder une définition. 

M. de Wulf conclut donc avec raison que € définir la philoso- 


1. Voir Études franciscaines, octobre 1904, Pp. 339 et 341. 
2. /ntyrod. à lu Phil, né-scol., p. 32. 

3 Cf. De Wulf, op. cit., p. 191. 

4. /bidem, p. 47. 
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phie scolastique par ses méthodes, c'est prendre ses étiquettes 
pour son contenu ; c'est contourner son édifice et décrire sa façade 
au lieu de le visiter au-dedans ; toutes les définitions de la Sco- 
lastique que nous venons de consigner présentent ce défaut 
commun qu'elles s'arrêtent à l'agencement formel de la doctrine, 
sans pénétrer jusqu'à la doctrine même soumise à cet agence- 
ment. >» On saisit maintenant le sens de cette expression € l'agen- 
cement formel de la doctrine » mal comprise par le P. Diégo: ce 
n’est autre chose que la systématisation artificielle de la doctrine 
par les procédés pédagogiques. 

Une distinction non moins étrange, parce qu’elle tend à confon- 
dre deux parties bien distinctes de l'ouvrage de M. de Wu!f, est 
celle introduite par le P. Diégo, à propos de la définition de la 
Scolastique,entre les résultats acquis et les résultats en perspective. 
« Quand on veut définir un système philosophique, dit-il, il con- 
vient de faire une distinction préalable... Il y a dans chaque 
philosophie ce que l’on pourrait appeler la philosophie faite et la 
philosophie à faire, etc... 1} 

Cette distinction est inutile et inintelligible ici. Notre honorable 
confrère a perdu de vue la portée de la définition donnée par le 
savant professeur de Louvain. € L'Introduction à la philosophie 
Néo-Scolastique >» comprend en effet deux parties. La première 
a pour objet la ofion historique de la Scolastique. Le lecteur en 
est d’ailleurs averti dans la préface 2. Or, quand on parle de la 
Scolastique du moyen âge, il est clair qu'il s’agit non pas 
d'un système en construction, de résultats en perspective, mais 
bel et bien de ce vieux monument philosophique que nos pères 
nous ont légué, de résultats dûment acquis ; que par suite la 
tâche de l'historien est de les apprécier tels qu'ils nous sont 
donnés par le passé. C'est précisément ce qu'a fait M. de 
Wulf dans la première partie de son œuvre ; il a essayé de con- 
denser le fruit de ses longues et savantes recherches dans une 
conclusion qui résume les principaux caractères d'une définition 
applicable à la Scolastique historique. À en croire des médiévis- 
tes compétents comme le P. De Groot et Domet de Vorges3, 
l'éminent professeur ne se serait pas montré trop inférieur à une 
tâche aussi difficile. Son exposé historique, rédigé de main de 


1. Études franciscaines, octobre 1904, P. 339. 
2. Introduction à la Phil. néo-scol. — Préface, p. 5. 
3 Cités plus haut. 
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maître, serait, paraît-il, une défense décisive de la Scolastique 1, 

Étudier en quoi consiste la restauration et l'adaptation du vieil 
édifice scolastique, montrer que tout en s’alimentant aux sources 
médiévales la Néo-Scolastique doit garder son génie propre pour 
répondre aux préoccupations et aux besoins intellectuels de 
l'heure présente, tel est le but de la 2° partie de l'ouvrage. L’au- 
teur y établit la nécessité de renouveler les procédés pédagogi- 
ques et didactiques de la philosophie médiévale, et de leur substi- 
tuer des méthodes plus neuves, mieux adaptées à la vie moderne 
et réclamées d’ailleurs par les conditions actuelles du travail 
scientifique. Cet appareil pédagogique nouveau fait l'objet d'un 
paragraphe ultérieur. 

Outre que les méthodes d'enseignement usitées au moyen âge 
ne sont pas essentielles à la recherche du vrai, qui ne voit que ce 
renouvellement de l'appareil pédagogique ne peut être que pro- 
fitable aux études de philosophie ? 

Lorsque le P. Diégo nous répète qu’en vertu même de la défi- 
nition de la philosophie apportée par M. de Wulf, nous sommes 
en droit de regarder la méthode comme aussi essentielle à une 
philosophie que la doctrine 2 », il commet la même confusion déjà 
signalée à propos des méthodes constitutives et des méthodes d’en- 
seignement. Les premières seules sont intrinsèques à tout système 
philosophique et fournissent le #0yen d'arriver à l'explication 
de l’ordre universel. L'abandon des vieilles méthodes didactiques 
ne peut être préjudiciable à la Scolastique ; elles lui sont acci- 
dentelles et ne la caractérisent en rien. Comme le dit bien M. de 
Wulf on pourrait { condenser en Syllogismes la doctrine de 
Kant comme celle de S. Thomas. Dirait-on de Kant qu'il est 
Scolastique, s’il avait livré son idéalisme transcendental sous for- 
me de sorites disposés en séries 3 } ? 

De tout ceci, il ne faudrait pourtant pas conclure que la mé- 
thode analytico-synthétique, bien qu'essentielle à la philosophie 
scolastique, puisse également servir à la différencier des autres 
systèmes. Pour jouer un rôle différenciateur, il faudrait que ce ca- 
ractère fût reconnu stable, universel et nécessaire dans toute 
l'évolution de la Scolastique, et de plus applicable à elle seule. 
Or, selon nous, ces conditions ne sont point réalisées. 


1. Revue auguslinienne, sept. 1904, P. 306. 
2. Études frunciscaines, p. 340. 
3. De Wulf, /ntrod, à la Phil. néo-scot., p. sx. 
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La méthode scolastique a varié suivant les époques et les doc- 
trines : elle a suivi une évolution parallèle à celles-ci. Déductive 
à l'origine, elle est autoritaire jusqu'aux Xe et XIe siècles. A l'é- 
poque d'Abélard les procédés d'observation sont encore très 
rudimentaires. Avec S. Thomas et la grande Scolastique du XIIIe 
siècle, l'autorité est reléguée à l'arrière-plan et l’on proclame le 
principe de l'union de l'analyse et de la synthèse, Et à parler 
rigoureusement, cette méthode, qui est /z méthode philosophique, 
n'est vraiment essentielle qu'aux puissantes synthèses du XIIIe 
siècle, l'âge d'or de la Scolastique. À partir du siècle suivant la 
décadence commence et l'on retourne peu à peu aux subtilités 
dialectiques du début. En outre, parallèlement aux systèmes 
Scolastiques, il y en a d’autres qui lui sont opposés et dont 
cependant la méthode ne diffère pas sensiblement. Et de fait la 
Scolastique a subi dans son évolution les influences platonicien- 
nes, arabes, etc. 

Ces quelques éclaircissements suffiront,croyons-nous,à dissiper 
les appréhensions suscitées par la définition de la Scolastique 
comprise comme l'entend M. de Wuilf, Si l'exclusion des ancien- 
nes méthodes d'enseignement est de « nature à donner à la Néo- 
Scolastique des allures plus libres, de plus franches coudées », du 
moins n’en fausse-t-elle en rien le véritable esprit, et pour notre 
part nous ne voyons aucun inconvénient à cette liberté d’allures, 
Le P. Diégo, pour qui toute méthode fait partie du contenu doc- 
trinal d'un système, n’est point de cet avis. 

«Dans l’espèce,dit:il,ce principe aboutit à cette singulière con- 
clusion : la Néo-Scolastique pourra, — à la condition toutefois de 
conserver le minimum doctrinal commun aux Docteurs du moyen 
âge, — rester Scolastique tout en abandonnant les méthodes iné- 
diévales. » Et pourquoi pas si les méthodes didactiques et péda- 
gogiques sont étrangères aux éléments constitutifs du système? Et 
si plusieurs de ses procédés sont surannés,si les méthodes constitu- 
tives sont elles-mêmes imparfaites, pourquoi nous serait-il interdit 
de faire bénéficier la science des progrès réalisés dans ce domaine, 
de mettre ei œuvre les procédés nouveaux et perfectionnés, dont 
l'efficacité est désormais hors de tout conteste? Croit-on, par 
exemple, que le moyen âge ait eu à sa disposition une technique 
parfaite et impeccable ? Ou que les docteurs médiévaux, tout en 
admettant en principe la valeur de l'observation et de l'induction, 
en aient toujours fait un usage rationnel? N'est-il pas avéré au 


42 RÉPONSE AU € LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE }. 


contraire que la science médiévale fut trop exclusivement déduc- 
tive, que c’est pour s'être oubliés dans le domaine des abstrac- 
tions que les philosophes brusquèrent le déclin de la Scolastique ? 
N 'entendons-nous pas Roger Bacon se plaindre amèrement,et non 
sans raison, du peu de cas que l’on faisait de l'observation et du 
mépris qu'affichaient les docteurs pour les sciences expérimenta- 
les 1? C'est parce qu'elle veut vivre que la Néo-Scolastique se refuse 
à fermer ses portes aux nouvelles méthodes positives, de concor- 
dance, de différence, des variations concomitantes, etc., si bien 
mises en lumière par Stuart-Mill, aux procédés d’extrospection 
qui ont fourni de si brillants résultats en psychologie physiologi- 
que. Nous ne voulons pas, — comme les Scolastiques de la déca- 
dence qui refusaient obstinément de regarder au télescope de peur 
de troubler leur quiétude philosophique, — fermer les yeux à la 
lumière, et nous condamner à végéter, isolés de nos contempo- 
rains, inutiles à la Sociétéet à l'Église. 


Pa" 

La Néo-Scolastique doit être une adaptation à la vie intellec- 
tuelle moderne. Le P. Diégo reconnaît lui-même « qu'il serait 
puéril de nier cette nécessité ». En retour, nous reconnaissons 
- volontiers avec lui qu’i serait dangereux d’exagérer les conditions 
de cette adaptation La difficulté est de s'entendre sur la conduite 
à suivre dans les applications de ce principe. Le P. Diégo se 
demande si l'attitude de la Néo-Scolastique devant les méthodes 
outrancières du positivisme et de l'idéalisme n'arrivera pas à 
compromettre son orthodoxie scolastique et religieuse. La con- 
clusion que tire le professeur de Louvain, à savoir « que la prise 
en considération des modes de penser modernes oblige la Néo- 
Scolastique à occuper des positions nouvelles sans abandonner 
les anciennes », d’après lui, @irait à supposer aux méthodes 
positivistes ou idéalistes une valeur scientifique égale à celle des 
méthodes scolastiques 2. >» Voilà une inférence pour le moins 
étrange. € Puis il est permis de se demander, ajoute-t-il, comment 
la Néo-Scolastique occupera des positions nouvelles sans aban- 
donner les anciennes, comment, se servant de méthodes destruc- 


1. Voir Roger Bacon, Comprndiun philusophiue, p, 433. — Éditiun Brewer. 
2. Études franciscaines, p. 344. 
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tives de toute science, elle aboutirait à la science 1. y Où le 
P. Diégo a-t-il vu que nous acceptions aveuglément les méthodes 
et les théories de nos adversaires? Qui parle d'employer des 
méthodes exclusives soit de l'analyse, soit de la synthèse ? La 
Néo-Scolastique ne doit, ni ne veut prendre la méthode construc- 
tive du positivisme ou du kantisme. Que veut-elle alors? Mais 
tout simplement corriger la méthode empirique fure du maté- 
rialisme par la synthèse, et la méthode exclusivement synthétique 
de l'idéalisme en la ramenant à l'observation des faits. Pour 
s'exclure l’un l’autre, les procédés positiviste et idéaliste ne sont 
pas si complètement étrangers aux nôtres que nous dussions 
totalement les bannir. La méthode scolastique étant une com- 
binaïison de l'analyse et de la synthèse, se trouve par le fait même 
en contact avec le positivisme d’une part, et l'idéalisme de l’autre. 
Cette attitude nous permet d'accepter la lutte avec confiance, et 
de rejoindre nos adversaires sur un terrain qui nous est commun 
avec eux, sans devoir pour cela leur en céder un seul pouce ; 
tandis qu’au contraire la nature même de notre position les oblige 
à passer sous nos armes. Dès lors qu'y a-t-il encore à craindre 
€ qu'en fin de compte les convertisseurs ne deviennent des con- 
vertis 2»? : 

Et à cet égard, les faits seront plus probants que les paroles. 
On a pu s’alarmer au début de la hardiesse et de la tranquille 
confiance avec lesquelles le groupe néo-scolastique prenait 
position dans la mêlée contemporaine. Aussi les avertissements, 
les critiques, les attaques même violentes n'ont point manqué. 
C'était une levée de boucliers. M. Billia sonnait l'alarme dans le 
Nuovo Risorgiments ; la Néo-Scolastique sombrait dans le posi- 
tivisme, dans le kantisme, voire dans l'athéisime 3. Néanmoins 
cette philosophie, qui portait dans ses flancs de si terribles 
rejetons, a fini par imposer silence à ses détracteurs. Les brillants 
succès qui sont venus couronner les efforts de Mgr Mercier, et de 
‘son groupe ont dissipé les défiances et les alarmes. Il suffit 
d’ailleurs de parcourir les ouvrages déjà parus du grand cours de 
philosophie et les nombreuses publications de l’Institut Supé- 

1. Études franciscaines, 1. c. 

2. /bid., p. 344. 

3. Mgr Mercier lui répondit dans la Æevue név-scolustique (inai 1899), de façon à lui 
enlever toute envie de renouveler ses injustes attaques. & Si M. Billia, écrivait-il, avait pris 
la peine de lire, à tête reposée, une brochure à laquelle il semble faire allusion, La Pensée 


et la loi de la conservation de l'éncryie, ilaurait vu que nous nous y attachons à mettre à 
pu Je vice essentiel de la philosophie positive » (p. 148.) 
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rieur, pour voir que le principal effort de la Néo-Scolastique a été 
dirigé et avec un succès qui a forcé le respect des adversaires 
eux-mêmes, contre le positivisme d’une part et le kantisme de 
l'autre. Un ouvrage entier de Mgr Mercier, la critériologie géné: 
rale, est consacré à l'examen de ces deux systèmes. Les théories 
de Mill, Spencer, Taine ainsi que celles de Kant y sont soumises 
à un examen loyal et approfondi, passées au crible de la plus 
pénétrante critique. Nul n’a mieux mis à nu les vices et les fai- 
blesses de ces systèmes :, 

D'ailleurs, c'est une erreur de croire que les scolastiques du 
moyen âge ont résolu toutes les questions. Le problème de la 
certitude qui hante les intelligences contemporaines ne se posait 
pas pour eux ; et, bien que l'on trouve chez le docteur angélique 
des matériaux en abondance pour élucider cette question capi- 
tale, leur mise en œuvre restait à faire. L'École de Louvain a 
assumé cette tâche laborieuse et elle n’y a pas failli. 

Il n'y a donc pas lieu de douter de la solidité de l'édifice néo- 
scolastique. Les faits parlent assez éloquemment. On reconnaît 
l’arbre à ses fruits. 


+ 
* + 


Mais peut-être le P. Diégo entend:il refuser sans examen au 
positivisme et au kantisme toute valeur et toute vérité? Cette façon 
de voir serait injuste et antiscientifique. Car, ou bien le P. D. 
accepte la discussion avec les adversaires, ou il ne l’accepte pas. 
S'il l’accepte, c'est qu'apparemment il reconnaît qu'elle est pos- 
sible, c'est-à-dire, qu'il y a quelque chose de commun entre eux 
et nous, qu’il y a place pour le contact et par suite du vrai dans 
leur système. Point de lutte possible entre des adversaires séparés 
par des barrières infranchissables. 

S'il n'accepte pas la discussion, il n’a pas le droit de les juger ; 
car pour les juger, il faut les comprendre, et pour les comprendre, 
se placer à leur point de vue et pénétrer ainsi au cœur du 
système. Le seul moyen de faire accepter la bataille, c'est de 
joindre l'ennemi sur son propre terrain. 


ï. Parmi les ouvrages publiés par l'Institut supérieur, et ayant pour objet l'examen des 
théories positivistes et kantiennes, citons : Mercier, Za pensée et la loi de conservation de 
d'énergie, Les origines de la psychologie contemporaine; Noël, La conscicnce du libre arbitre; 
J. Haïlleux, L'ézolutionisme en morale; Defournv, La sociologie positiviste ; E. Janssens, 
L'apologétique de Brunctière ; Le Név-criticisme de Renouvicer. 
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Qu'on cesse enfin de condamner ce qu'on ignore, ou qu'on 
fasse justice à tous pour rendre hommage à la vérité partout où 
elle se rencontre. 

Aussi bien, toute doctrine erronée ne se soutient que par 
l'âme de vérité qu'elle contient. Dira-t-on qu'il n'y a aucune 
part de vrai dans le positivisme et l’idéalisme ; et faudra-t-il les 
rejeter en bloc ? 

Cette parcelle de vérité enfouie dans ces systèmes a droit à nos 
respects. Notre devoir est de l'en extraire, de lui rendre ses droits 
et de la reporter dans la vérité intégrale. Nous n'entendons pas 
du tout admettre, — mais non plus rejeter en bloc — les doctrines 
adverses. Nous voulons y opérer un triage intelligent, y faire la 
part du vrai et du faux ;en conséquence, nous ne reconnaissons 
nullement aux méthodes et systèmes positivistes des idéalistes 
une valeur égale aux nôtres. Par conséquent aussi, nous n’em- 
ployons pas non plus des méthodes destructives de la science, 
mais laissant de côté ce qu'il y a de faux et acceptant la vérité 
qui s’y trouve, nous contribuons positivement à l'achèvement de 
l'édifice scientifique. 

Et ce faisant, nous osons revendiquer la scolasticité la plus 
entière. 

Le P. Diégo semble nous contester le droit de suivre nos ad- 
versaires sur leur terrain et de n'éviter aucune controverse avec 
eux. € C'est, dit-il, leur concéder à eux seuls le droit de poser un 
problème.» Pardon! Tout le monde a le droit de poser les problè- 
mes. Mais une fois posés, n'importe par qui et de quelle façon, il 
faut les résoudre.Et nous n'entendons pas laisser à nos seuls adver- 
saires le droit d'y chercher une solution, tandis que nous reste- 
rions les bras croisés, spectateurs impassibles des controverses 
qui intéressent au plus haut point la destinée humaine et Ja 
Vérité. Les Scolastiques, nos pères, n’en usaient pas de la sorte. 
C'était chez eux une lutte à outrance contre les panthéistes, les 
averroïstes, etc... qu'ils poursuivaient jusque dans leurs derniers 
retranchements. L'histoire nous a gardé le souvenir des retentis- 

-Sants débats soulevés entre S. Thomas et Siger de Brabant. 

Ce que l’Ange de l'École et tous les Scolastiques ont fait contre 
les erreurs de leur temps, pourquoi nous, les héritiers de leur 
esprit, ne le ferions-nous pas contre les erreurs modernes ? 

Et si, comme le dit M. de Wulf, en parlant de la morale Sco- 
lastique, € pas une de ses théories n’a trouvé grâce dans cette 
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mêlée de systèmes 1 }, n'est-ce pas une raison de plus pour nous 
y jeter résolument afin de les redresser et de les venger ? 

« Les vieilles idées sur la fin de l’homme, la liberté morale, le 
» bien et le mal, la loi et le devoir, la récompense et le châtiment 
» sont-elles encore défendables? Elles ne le seront assurément 
» qu'après un débat contradictoire, et moyennant de subir la 
> pierre de touche des méthodes nouvelles quele positivisme et 
» l'évolutionisme ont mises en honneur. » 

Le P. Diégo trouve ces paroles étranges sous la plume d'un 
Scolastique. € Autant dire, ajoute-t-il, que la vérité ne demeurera 
la vérité qu'après avoir été couchée sur les lits de Procuste où 
s'assied l'erreur 2, » Ce quiest bien plus étrange, c'est le plaisir 
que semble prendre le P. D. à multiplier les équivoques. Ce n'est 
pas la dernière que nous aurons à relever. Faut-il donc rappeler 
ici cette distinction banale de l'ordre objectif et de l’ordre subjec- 
tif Sans doute la vérité en sot reste la vérité avant comme après 
examen. Îlest parfaitement puéril, pour ne pas dire davantage, 
de donner aux paroles de l’éminent professeur un sens que le texte 
même dément suffisamment. 

La vérité dans l’ordre ontologique esf, mais dans les intelli- 
gences elle devient. M. de Wulf se place ici au point de vue du 
devenir de la vérité dans l'esprit de nos adversaires : il veut 
dire que pour leur faire accepter nos solutions, il faut les débat- 
tre au préalable. Il est donc clair que nos vieilles théories ne 
seront défendables, aux j'eux des adversaires, qu'après avoir subi 
la pierre de touche de leurs méthodes. 

C'est par leur force de résistance en face du criticisme moderne, 
en effet, qu'on jugera de leur solidité. 


* 
+k + 


Voici deux nouveaux griefs du P. Diégo: l'un vise le program- 
me de l’Institut supérieur de philosophie : les sciences y occupe- 
raient une place trop large au détriment de la philosophie. Le 
second conteste la nécessité d'une philosophie scientifique. 

Au 1* reproche nous répondons simplement que le K. Père est 
mal renseigné, Tout en faisant la part légitime aux sciences, l'É- 


1. Études franciscaines ,P.344. 
2. lbid., p. 344. 
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cole St-Thomas d'Aquin garde à la philosophie tous les honneurs 
de l'enseignement, Du reste, si le P.Diégo veut absolument qu'on 
y fasse trop de chimie et de physique, nous lui conseillerons de 


s'adresser à la sacrée congrégation des études, laquelle verra s’il 


y a lieu de modifier les statuts approuvés par elle f, 

Venons-en maintenant à la nécessité d’une philosophie scienti- 
fique. Voici brièvement les raisons qui, selon nous, militent en fa- 
veur de l’union la plus étroite entre la philosophie et les sciences. 

La 1rre est qu'il nous paraît impossible de les séparer En effet, 
la philosophie, comme les sciences, a pour objet l'explication de 
l'ordre universel au moyen des lumières de la raison. Le but seul 
diffère: les sciences particulières recherchent les causes prochaines 
des choses, tandis que les disciplines philosophiques se proposent 
d'en fournir les raisons suprêmes. 

La rencontre entre les deux ordres de sciences est donc essen- 
tielle: toutes ont un même objet: les êtres de la nature ; et toutes 
mettent en œuvre les mêmes moyens: nos facultés rationnelles. 

Dans l'investigation scientifique nous étudions les phénomènes 
à l’aide des différents procédés d'observation et d'expérimenta- 
tion à l'effet d'en induire les lois qui les régissent. À son tour, la 
philosophie s'empare de ces données et en fait l’objet d'une étude 
nouvelle. 

De l'examen des lois physiques, chimiques, biologiques, elle dé. 
gage les causes dernières des phénomènes, et nous amène à re- 
connaître dans l'univers l'existence d’une finalité immanente, 
c'est-à-dire l'existence de natures spécifiques : tel est l’objet 
propre de la cosmologie pour le monde inorganique, et de la 
psychologie pour le monde des vivants. 

Il est donc absolument impossible de séparer la philosophie et 
les sciences ; les conclusions de celles-ci sont les prémisses de 
celle-là, De là, pour le philosophe, l'obligation de vérifier les don- 
nées scientifiques sur lesquelles il opère : car, tant vaudront ses 
conclusions que vaudront ses prémisses. Sa philosophie sera 


d'autant plus sûre qu'elle sera davantage appuyée sur les faits et: 


qu'il se tiendra plus intimement en contact avec les sciences 
particulières. 


1. On trouvera d'intéressants détails sur l'organisation scientifique de l'École St-Thomas 
d'Aquin dans la brochure de Clément Besse, — extraite de la € Revue du Clergé français » 
(15 janvier et 1°r fév. 1902) — et publiée sous le titre de : € Deux centres du mouvement 
thomisle: Rome et Louvain. » Paris, Letouzey. 1902. 
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Toutefois, comme le dit très bien le P, Diégo, ce n'est pas à la 
philosophie qu'il appartient de conférer, mais de constater seule- 
ment le caractère certitudinal des expériences scientifiques 1. Mais 
il a tort de croire que l'observation vulgaire est suffisante pour 
faire avec compétence cette constatation. Il faut être initié aux 
principes et aux méthodes scientifiques. Sinon, comment juger 
de la valeur des expériences et des lois qu’on en induit ? 

Quiconque d'ailleurs est au courant des faits et suit d’un peu 
près le mouvement actuel des idées s'en convaincra aisément. 
Prenons par exemple le problème cosmologique ou l'étude des 
causes constitutives de l'être inorganique ; ces causes ne s'offrent 
pas immédiatement aux regards de l'intelligence, la substance en 
effet nous échappe ; nous n’en pouvons avoir qu'une connaissance 
indirecte. 

Comment donc y arriverons-nous? Uniquement en passant 
par l'étude des phénomènes physiques et chimiques. 

Nous ne pouvons connaître la nature de l'être que moyennant 
une connaissance approfondie des différentes propriétés par les- 
quelles elle se manifeste à nous, et nous la connaîtrons d’autant 
mieux que notre science des propriétés de l'être sera plus parfaite. 
Le problème de la constitution des corps ne sera résolu que 
lorsque nous serons à même d'expliquer les différents faits que 
nous offrent l'ordre physique et chimique : loi de la conservation 
de l'énergie, de corrélation des forces physiques, phénomènes de 
poids, d'affinité, de valence, propriétés allotropiques, faits d’iso- 
mérie et de polymérisation, etc., etc... L'interprétation philoso- 
phique de ces faits exige donc plus qu’une observation vulgaire : 
elle requiert une connaissance approfondie des sciences physiques 
et chimiques, 

Ce n'est donc pas, comme le prétend le P. Diégo 2, déplacer le 
terrain de la discussion que de s'attacher à l'examen de ces faits, 
puisqu'ils constituent le problème propre de la cosmologie. Ce 
terrain est aussi philosophique que scientifique, 

Toute la différence entre le savant et le philosophe est que le 
premier étudie ces mêmes faits pour en induire des lois générales, 
tandis que l’autre les étudie en vue d’y découvrir /a nature de l'être 
corporel. 


1. Études franciscaines, P. 347. 
2. Loc. cit. 
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Il est une seconde raison qui doit nous engager à maintenir la 
philosophie en étroite connexion avec les sciences. 

C'est la nécessité pour nous, philosophes de profession, de 
répondre aux savants. Poussés par ce besoin d'unité qui travaille 
toute intelligence, les hommes de science se sentent inspirés de 
couronner par la synthèse les résultats de leurs minutieuses 
analyses, En un mot, après leurs recherches expérimentales, ils 
font de la philosophie au sujet de leurs sciences de prédilection, 
et c’est leur droit. Leurs théories philosophiques, fruits d’une 
induction scientifique, offrent souvent une explication facile et 
séduisante des faits. Telle l'explication mécaniciste de l'univers, 
laquelle, armée d'un arsenal de faits physico-chimiques et cristallo- 
graphiques, fait si rudement concurrence à l'hylémorphisme 
scolastique. 

€ Qu'on le remarque bien, dit à ce sujet M. Nys, ce n’est pas 
« sous les dehors d'une conception purement théorique que le 
€ savant introduit ses aperçus philosophiques dans le domaine 
« des sciences ; c'est à titre de raison explicative dernière de la 
€nature des propriétés et de la substance matérielle qu'il y fait 
« constamment appel. 

€ Aussi, tout phénomène a son enveloppe Shiloscéhique dont 
€ il faut d’abord le dégager si l'on veut se ménager une orienta- 
€ tion certaine dans la recherche des causes constitutives !. » 

Dans ces conditions, la théorie scolastique n'aura de crédit que 
si elle peut se poser efficacement sur le terrain des faits en face 
de ses adversaires, que si ceux qui la défendent peuvent répondre 
d’une connaissance nette et suffisamment approfondie des prin- 
cipes et des méthodes en usage dans les sciences expérimentales. 

Enfin nous signalerons une troisième raison de resserrer l’al- 
liance des sciences et de la philosophie, à savoir : le conflit entre 
la science et la métaphysique, qui n’est, à tout prendre d’ailleurs. 
que l'aspect le plus familier et le plus général du confit entre la 
Foi et la Science. De confit, il n’y en a pas en réalité, c’est 
entendu. Mais se borner à le nier est chose facile ; il faut encore 
dissiper les préjugés et les causes qui ont fait naître cette idée ; 
il faut démontrer en s'appuyant sur les faits qu'il n'existe pas. 
Or, pour le démontrer il faut une certaine initiation aux secrets 
de la science ; il faut être à même d'apprécier en connaissance de 
cause les objections qu'on en tire, afin de pouvoir y répondre 


1. Nys, Cosmologie, p. 24. 
E. F. — XIII. — 4. 
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avec autorité. Cette démonstration appartient au philosophe. Car, 
si le philosophe, qui est le principal intéressé dans la lutte, ne se 
donne pas la peine de les résoudre, le savant les résoudra sans 
lui et contre lui. 

Mgr Mercier, parlant de l'harmonie à établir entre la science 
et la foi, disait : « En attendant que cette harmonie éclate dans 
tout son jour, les objections que l'incrédulité soulève la voilent 
aux yeux du grand nombre, et parce que les nôtres ne sont pas 
toujours là pour y opposer avec la compétence et l'autorité voulues 
la réponse directe et immédiate, qu'elles réclament, les doutes 
surgissent et les convictions s'ébranlent ; les matériaux sont 
groupés, rangés, classés sans nous, et trop souvent contre nous, 
et l'incrédulité accapare à son profit le prestige scientifique qui 
ne devrait servir qu'à la propagation de la vérité 1, » Pour remé- 
dier à cette situation, l’'éminent professeur proposait € que des 
hommes d'analyse et de synthèse se réunissent pour réaliser, par 
leur commerce journalier et par leur action commune, un milieu 
approprié au développement harmonieux de la science et de la 
philosophie. 

« Tel est, ajoutait-il, le but de l’École spéciale de philosophie 
que Léon XIII, le restaurateur magnanime des hautes études, 
_a voulu fonder dans notre pays, et placer sous le patronage de 
S. Thomas d'Aquin, cette incarnation puissante de l'esprit d'ob- 
servation uni à l'esprit de synthèse, ce travailleur de génie qui 
prit toujours à tâche de féconder la philosophie par la science et 
d'élever en même temps la science jusqu'aux hauteurs de la 
philosophie 2, » 


+ 
+ 
Nous arrivons au point le plus délicat de la discussion : aux 


r. Rapport sur les Études supérieures de philosophie, présenté au congrès de Malines, 
le 9 septembre 1891. 

& Ibidem, C'est à la suite de ce discours que l'Assemblée générale des catholiques, réunie 
à Malines en septembre 1891, inscrivit à son ordre du jour la création de l'Institut supé- 
rieur de philosophie de Louvain. Trois ans plus tard, le 7 mars 1894, Léon XIII lui don- 
nait sa constitution définitive par un bref adressé à S. É. le cardinal Goossens, archevêque 
de Malines et aux Évêques de Belgique. Et le 31 mai 1895, la S. Congrégation des Études 
approuvait les statuts de l'Institut supérieur et en donnait communication à S. É. le car- 
dinal Goossens, le 15 juillet suivant. 

Le texte intégral des statuts a été publié par l'Annuaire de l'Université catholique de 
Louvain, 1890, p. 387 et suivantes. 
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rapports de la philosophie et de la dogmatique. Le débat se ra- 
mène aux deux questions suivantes : 

1°, — Quelle est la nature des rapports qui doivent exister en- 
tre la philosophie et les Sciences théologiques ? | 

2°.— Ÿ a-t-il une philosophie catholique ? 

19. — La première question ne se pose évidemment que là où 
il y a rencontre possible entre les deux sciences; or, cette rencon- 
tre n'est concevable que sur des matières qui sont également du 
domaine de l’une et de l’autre, c’est-à-dire sur des matières #irtes, 
Du coup, on écarte les questions purement rationnelles, qui n’ont 
rien de commun avec l’objet de la révélation. La distinction posée 
par le P. Diégo entre les questions rationnelles pures et les mixtes 
à propos des rapports entre les deux sciences est donc superflue, 
puisqu'il reconnaît lui-même que les premières € sont exclusive- 
ment propres à la philosophie :. y La question de l'indépendance 
formelle ne se pose donc pas pour elles 2, 

Quel doit étre le rôle de la théologie vis-à-vis de la philosophie 
dans les matières mixtes ? Assurément, ce rôle doit être prohibi- 
tif. Mais cela suffit-il? Non, dit le P. Diégo, car de tels principes 
nous conduisent à cette anomalie « du penseur dogmatisant sans 
souci de sa foi religieuse, croyant comme chrétien des vérités aux- 
quelles contredisent ses principes philosophiques 3, y Quelle exa- 
gération! et quel illogisme ! Comment nos principes philosophiques 
peuvent-ils conduire à contredire le dogme, alors que ces principes 
impliquent la reconnaissance même du contrôle négatif de la théo- 
logie, c'est-à-dire l'interdiction de contredire le dogme ? 

Le P. Diégo reconnaît l'indépendance formelle du philosophe 
quant aux principes et aux méthodes. € Quant aux solutions, 
ajoute-t-il, il convient de préciser pour ne point se payer de mots. 
La théologie n'exerce-t-elle, comme le veut M. de Wulf, qu'un 
contrôle négatif et prohibitif, cette attitude prohibitive n'impose- 
t-elle aux recherches rationnelles aucune orientation positive 4 ? 3 

Mais que devient dans ce cas l'indépendance formelle de la 
philosophie quant à ses principes et à ses méthodes ? Lui impo- 
ser le contrôle actif et positif de la théologie, la soumettre à une 


1. Études franciscaines,p. 349. 

2. Rappelons ici que l'indépendance formelle d'une science consiste dans l'autonomie 
de ses principeset de ses méthodes. 

3. Études franciscaines, P. 349. 

4. Loc.cit., p. 360. 
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orientation positive de la part du dogme, n'est-ce pas du coup lui 
enlever l'autonomie de ses principes et de ses méthodes au profit 
de la science sacrée? N'est-ce pas vouloir tout ensemble que la 
philosophie soit et ne soit pas? Est-ce donc là ne point se payer 
de mots? 

Les solutions d’ailleurs sont tout entières contenues dans les 
principes : elles seront donc formellement indépendantes comme 
eux. Par conséquent, les relations entre la philosophie et la dog- 
matique ne peuvent être que d'ordre extradoctrinal ; il n'y aura 
jamais que subordination s#atérielle de l'une vis-à-vis de l'autre ; 
les solutions rationnelles devront se borner à éviter tout confit 
avec la dogmatique. 

Le philosophe, dit-on, doit chercher à conformer ses conclusions 
à celles de la foi. Car, « ou ce philosophe ne croit pas aux véri- 
tés révélées ou il y croit. Dans le premier cas, il est rationaliste ; 
dans le second, il est inconséquent 1. » 

Où est l’inconséquence ? ou bien ce philosophe fait de la philo- 
sophie et alors il emploie les méthodes philosophiques; il ne 
s'occupe donc pas de théologie ; sinon il confond tout. Sa foi ou 
son incrédulité ne peuvent rien changer aux principes et aux 
méthode: philosophiques, sous peine d'enlever à ceux-ci tout ca- 
ractère philosophique. S'il est croyant, il veillera à ne point contre- 
dire la révélation ; s'il est rationaliste, il passera outre au dog- 
me. Voilà tout. 

En preuve qu'au moyen âge la théologie eut un rôle plus que 
négatif sur la philosophie, le P. D. apporte les témoignages de 
Henri de Gand et de Rozer Bacon. Seulement il nous donne du 
texte du docteur solennel une interprétation arbitraire, Z#»310 
omnis recta ratio et (theologiæ) consonat. Henri n'entend pas pres- 
crire par là que la raison doive rechercher la conformité de ses 
conclusions à l'Écriture. 11 se borne à constater un fait : l’harmo- 
nie réelle existant entre la foi et la droite raison. 

C’est bien d’ailleurs ce qu'indique le contexte. « Sxpposito, dit-il 
quod huic scientiæ (c'est-a-dire la théologie) non subjacet nisi 
verum.., s#pposito quod quæcumque vera sunt judicio et autori- 
tate hujus scientiæ, falsa nullo possunt esse modo judicio rectæ 
rationi. Â7es inquam suppositis...» et le reste 2. À supposer que 
la revélation soit vraie, les jugements de la raison ne sauraient 


1. Loc. cit., p. 336. 
2. De Wuif, Op. cit., p. 84 
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lui être contraires, tel est le sens de ce passage. Henri ne s’oc- 
cupe donc pas ici de la théologie, puisqu'il la suppose. 

Dès lors on ne démontre pas. N'est-ce pas l'attitude que nous 
prenons nous-même ? 

Quant à Roger Bacon, nous le reconnaissons, il proclame 
l'étroite alliance de la philosophie et de la théologie : celle-ci en 
est le couronnement et le parachèvement. Mais cette théorie qui 
tient à une conception de la philosophie toute personnelle au 
moine anglais n’est qu'une conséquence de sa doctrine de l'illumi- 
nation spéciale et de l’intellect agent séparé, doctrine qui a même 
fait soupçonner sa scolasticité. Nous ne pouvons évidemment en- 
trer ici dans des détails. Le caractère de cette discussion ne le 
comporte pas. 

Au reste, le P. Diégo s'illusionne s’il croit que les scolastiques 
ont toujours été d'accord sur la nature des relations entre la phi- 
losophie et la théologie. 

Les partisans de l’augustinisme, dans le haut moyen âge, 
avaient une tendance à accentuer la dépendance de la raison vis- 
à-vis de la foi. Maïs cela s'explique facilement par la conception 
un peu confuse qu'on se faisait de l’une et de l’autre. Au XIIIe 
siècle, l’aristotélisme sépare nettement le domaine de la raison et 
celui de la révélation. 

Plus tard, Scot pousse même au divorce, en accentuant à l’ex- 
trême la distinction entre les deux sciences. Pour lui, en effet,elles 
n'ont plus rien de commun : dès là qu’une vérité même naturelle 
fait partie du dépôt de la révélation, la raison doit s’en interdire 
l'accès (Zn /i56. Sentent. Prol. g. 4. n° 42.) Ockam, en 1330, renché- 
rira encore sur son prédécesseur. 

Ce fut le fait d’une certaine défiance vis-à-vis de la raison 
humaine chez ces docteurs, Soit! Mais du moment qu'ils sépa- 
rent complètement l'objet matériel des deux disciplines, il est 
clair que la théologie n'a plus rien à voir à la philosophie, que 
celle-ci n'a aucune orientation positive à en recevoir. Il n’est plus 
possible pour elles en effet de se rencontrer sur un terrain 
commun. Par contre Raimond Lulle, par son rationalisme théo- 
sophique, exagère, lui, le rôle de la raison, en lui attribuant le 
pouvoir de tout démontrer, même les mystères. On voit par là 
que les docteurs de l’École n'étaient pas tous d'accord sur cette 
délicate question des rapports entre la philosophie et la théolo- 
gie. Et si tous sont unanimes à regarder celle-ci commé norine 
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directrice négative, comme barrière qu'il n'est point permis au 
philosophe de franchir, ils sont loin de lui reconnaître un rôle 
positif ; nous venons de voir en effet que plusieurs d'entre eux 
— qui d’ailleurs firent école, — ne reconnaissent pas de questions 
mixtes. 

Que la théologie ait inspiré sur certains points des solutions 
philosophiques, personne ne songe à le contester. Mais que la 
raison, ou du moins l’unique raison du minimum doctrinal com- 
mun à toute l'École, se trouve dans ce fait, € que sur cette harmo- 
nie des intelligences médiévales, plane la majesté du dogme», 
voilà ce que nous croyons plus contestable. Les grandes thèses 
métaphysiques sur lesquelles se fait cet accord: l'être, la sub- 
stance, la puissance et l’acte, la matière et la forme, la finalité, 
toutes ces thèses viennent d’Aristote. 

Si la Scolastique du XIIIe siècle présente cet accord merveil- 
leux entre la raison et la foi, c'est qu’en fait cette harmonie se 
trouvait réalisée dans les lignes maîtresses et dans les conceptions 
fondamentales du système inventé par le Stagyrite. Quant aux 
modifications de détail, elles ont pu se faire facilement sans 
imposer aucune violence à ses principes fondamentaux. Elles 
étaient dans la logique du Système. 

Mais est-il bien vrai que la Scolastique ait toujours réalisé 
cette alliance de la raison et de la foi, dont on tire argument pour 
prouver l'existence d'une philosophie catholique ? Il y a lieu d’en 
douter, semble-t-il. Avant de s'inspirer des idées péripatéticien- 
nes, la Scolastique se caractérise par une foule d’antinomies 
métaphysiques, cosmologiques et psychologiques, dont les consé- 
quences immédiates n'étaient rien moins qu’en harmonie avec le 
dogme. Telles sont, par exemple, dans le haut moyen âge, la 
théorie platonicienne des idées qui aboutit logiquement au pan- 
théisme ; le traducianisme qu'on accouple avec la doctrine de la 
spiritualité de l'âme, etc. Personne cependant ne conteste à 
S. Anselme, à Rhaban Maur, à Gerbert et Odon de Tournai, à 
l'école d'Auxerre, à tous ces réalistes enfin, logiquement pan- 
théistes ou panpsychistes le titre de scolastiques. Assurément 
si l’adaptation des systèmes cartésiens,occasionalistes, etc..à la foi 
est détestable 1, celle des scolastiques des IX°, Xe et XIe siècles 
l’est tout autant sinon davantage. Et l'on persistera à définir la 


1. Au lieu de dire que cette adaptation cst moins bonne, M.de Wulf eût été plusexact en 
disant qu'elle est mauvaise. 
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scolastique par l'accord de la philosophie et du dogme ? L'on 
dira que cette scolastique est la philosophie chrétienne ? 

Du reste, en parlant des rapports de la théologie et de la phi- 
losophie au moyen âge, il ne faut pas non plus perdre de vue 
que le mélange caractéristique des matières philosophiques et 
théologiques tient surtout € à une organisation pédagogique sut 
generis, dont le principe fondamental est la convergence du savoir 
humain vers l'étude des sciences sacrées 1 >. Mais à côté de la 
dialectique appliquée à la théologie, il y avait une philosophie 
pure, indépendante de la théologie, dans le sens que nous avons 
dit plus haut. 

La Néo-scolastique s'est débarrassée d’une organisation péda- 
gogique qui tenait au génie de la civilisation du moyen âge ; 
mais elle a gardé le principe de la subordination matérielle de la 
raison à la vérité révélée. En ce sens, elle n’est donc pas une 
théologie. Ici, il plaît au P. Diégo de faire une distinction. 

€ La Néo-scolastique, dit-il, n'est pas ure théologie, formelle- 
ment, couc.; inatértellement, il faut subdistinguer : Veut-on dire par 
là qu'elle a son domaine propre, conc.; qu'il n’y a pas de questions 
mixtes, #ego 2. » Mais pourquoi s'arrêter là et ne pas pousser le 
raisonnement jusqu’au bout ? Il n'y a pas de questions mixtes, 
subdistinguo ; — que dans ces questions mixtes, la philosophie 
garde ses principes et ses méthodes propres, conc.; qu'elle perde 
son indépendance formelle, #ego. Distinguez de même la conclu- 
sion : la Néo-scolastique ne pourrait être renouvelée dans les 
questions mixtes sans inconvénient pour la théologie : dist.; si 
elle garde l'indépendance de ses principes et de ses méthodes, 
ñnego ; Sinon, conc. 

Dès lors il est permis à la Néo-scolastique de se constituer en 
dehors de toute occupation confessionnelle. 

C'est ici le second point du débat, 


* 
+ + 


Le P. Diégo convient que, « prise ## abstracto, la philosophie 
n'est ni juive, ni chrétienne, ni arabe; par elle-même, elle n'est 
apologétique d'aucune religion. Mais là n’est pas le point liti- 
gieux, » dit-il, € Il s’agit de savoir si, de fait, il y a une philoso- 


1. De Wulf, Znir., p. 82. 
2. Études franciscaines, p, 352. 
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_phie, possédant, outre une méthode et des doctrines propres, une 
puissance apologique de nos dogmes ï. }» 

Pour nous au contraire le débat est tout entier dans la première 
formule : car, nous ne voyons pas comment on pourrait qualifier 
de chrétienne la philosophie 1x concreto, si on refuse cette déno- 
mination à la philosophie prise i# abstracto. Nous avouons d’ail- 
leurs ne pas comprendre cette distinction. 

Toute philosophie est pour nous acatholique. Nous montre- 
rons plus loin que l’épithète de chrétienne ne peut convenir ni 
aux systèmes qui contredisent le dogme, ni à ceux qui le prennent 
comme norme prohibitive. Systèmes rafionnels ou systèmes anfi- 
rationnels sont les qualifications qui nous paraissent les plus 
logiques et les plus justes 2. | | 

Commençons par rechercher l'existence d’une philosophie ca- 
tholique affirmée par le P. Diégo. Où est-elle ? Quel est son nom? 

C'est la Scolastique. Pourquoi? Parce qu'elle réalise l'adaptation 
la plus parfaite avec le dogme chrétien. 

C'est à tort, dit le P. L., que M. de Wulf se refuse € à regarder 
« l'accord de la foi et de la raison comme un des caractères de la 
€ Scolastique 3. » C'est inexact. Ici encore notre honorable con- 
frère a mal lu. M. de Wulf écrit textuellement : & À la lumière de 
€ ces notions historiques, il sera plus facile de décider si la subor- 
€ dination de la philosophie à la théologie peut fournir #ne dé- 

_€ finition suffisante de la philosophie scolastique. Nous sommes 
€ d'avis que non +. > Toutes ses raisons sont dirigées précisément 
contre ceux qui se fondent wuiquement sur ce caractère pour dé- 
finir la Scolastique, 

La philosophie scolastique est fille de l’apologétique des Pères 
et des docteurs! Soit! si l’on veut dire qu’elle naît à l'occasion des 
‘discussions théologiques, que les deux disciplines ont suivi une 

évolution parallèle, Mais à vrai dire, les Pères n'ont pas de phi- 
losophie originale, Leurs idées sont empruntées à Platon, à Aris- 
tote (et quel Aristote !), surtout au Néo-Platonisme. S. Augustin, 
certes, exerça une influence considérable sur les premiers doc- 
teurs du moyen âge. Cependant l'introduction des œuvres d’Aris- 


1. Études franciscuines, p. 334. 
. 2. Chose piquante! Le P. Diéso, qui reprochea M. de Wulf de dépouiller la Néo- 
Scolastique de tout caractere apolosétique, l'en dépouille lui-même en reconnaissant 
* € que philosophie et apologétique sont deux choses fort distinctes ». 

ce Études franciscaines, P. 354. 

4. De Wuif, of. cét., p. 97. 


RÉPONSE AU 4 LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE D). 57 


tote en Occident fut le signal de la chute de l’augustinisme ; 
et l’apogée de la Scolastique marque le triomphe définitif 
des idées péripatéticiennes dans la synthèse thomiste. Est-ce 
ici qu'il faut chercher cette philosophie — apologétique ou 
catholique ? 

Mais c'est aussi précisément à cette époque que la démarca- 

tion entre les deux domaines est le plus nettement tranchée. Scot 
et Ockam, ainsi que nous l'avons dit, trouveront même le moyen 
de rendre la séparation plus complète en élevant pour ainsi dire 
une cloison étanche entre les deux disciplines. Sans compter 
qu'avant de triompher définitivement le péripatétisme subit plu- 
sieurs fois les condamnations de l’autarité ecclésiastique. 
_ À côté des traités de théologie usant des méthodes dialectiques, 
nous avons une philosophie pure : tels les livres De Sensu et Sen- 
sato, De potentia et actu, etc. de S. Thomas. Tandis que les théo- 
logiens commentent le Lombard, Aristote est commenté par les 
philosophes. 

[1 y a dans la Scolastique trois choses bien distinctes, sépa- 
rables et de fait séparées, — du moins dès le XIIIe siècle: une 
philosophie, une théologie, une apologétique. 

Les docteurs médiévaux étaient avant tout théologiens : c'est 
le caractère de l’époque. Cependant ils étaient aussi philosophes 
à leurs heures. A l'origine sans doute ils étaient tout cela sans 
bien s’en rendre compte, faute de notions nettes et précises ; ce 
u'est que peu à peu que la démarcation entre les divers domaines 
s'accuse et que les contours se fixent. 

D'où l’on peut très bien distinguer au moyen âge une scolas- 
tique et une antiscolastique. C'est là un terme général qu'il faut 
spécifier, déterminer, en y sous-distinguant une philosophie, une 
théologie, une apologétique. Les confondre, c'est s’exposer à 
brouïiller toutes les notions. | 

La théologie et l’apologétique scolastiques justifient l'épithète 
de chrétiennes En effet, ces deux sciences ont respectivement pour 
objet l'exposé et la défense de la vérité révélée, te/le que nous la 
propose l'Église catholique. En conséquence il est permis de dire de 
la Scolastique qu'elle possède une théologie et une apologétique 
catholiques. De même, l'antiscolästique aura sa théologie anti- 
catholique, parce qu'elle défend la doctrine révélée autrement que 
l'enseigne le magister infaillible de L'Église catholique, ou Poe 
qu'elle attaque directement la doctrine de celle-ci. 
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Au contraire, appliqués à la philosophie, ces prédicats devien- 
nent un non-sens,. 

Qui dit CArétien et catholique dit surnaturel. Dire philosophie 
catholique, c'est dire pAz/osophie surnaturelle, c'est commettre une 
logomachie inintelligible, l’objet de la philosophie étant par dé- 
finition la vérité naturelle. 

Il n'y a donc pas, rigoureusement parlant de philosophie chré- 
tienne ou antichrétienne. La mettre au service d'un dogme, c'est 
lui faire abandonner la recherche raftonnelle du vrai, la mettre en 
confit avec elle-même, c'est, en un mot, faire de la théologie. 

On voit maïntenant la confusion où tombe le P. Diégo. Quand, 
pour justifier le terme de philosophie chrétienne, il fait appel 
à l'existence d’une philosophie sectaire et antichrétienne: ; 
telles les philosophies gnostique, manichéenne, rationaliste, so- 
cialiste. — Ce raisonnement n’est qu'un paralogisme: cum hoc, 
ergo propter hoc. Ces dénominations ne peuvent viser que les théo- 
logies ou apologétiques, gnostique, rationaliste, etc.La coexistence 
de la philosophie et des disciplines théologiques ne saurait auto- 
riser leur confusion. 

Mais, dit-on, n'est-il pas du moins étrange que l’on sépare aussi 
complètement la philosophie et la théologie, alors qu'on établit 
une connexion si étroite entre les sciences et la philosophie 2? 

L'explication est aisée. C’est que toutes les sciences rationnelles 
sont réductibles à un même objet : /a vérité connue par les lu- 
mières naturelles de la raison. Elles ne diffèrent entre elles que 
par le point de vue auquel elles se placent pour étudier cet objet. 

Au contraire, les sciences théologiques (Apologétique, Dogma- 
tique, Morale) sont irréductibles à la philosophie et dans leur 
aspect formel ef dans leur objet : /a vérité surnaturelle ou connue 
par révélation. 

Quant aux vérités dites wxtes, c'est très improprement qu'on 
les appelle ainsi. Ce concept nous semble quelque peu contradic- 
toire. La vérité est une. Elle est naturelle ou surnaturelle, et non 
les deux à la fois. L'existence de Dieu connue par la raison est 
une vérité, l'existence de Dieu connue par révélation en est une 
autre. Les deux ordres sont essentiellement distincts. 

Une dernière remarque en terminant. Le P. Diégo paraît scan- 
dalisé de cette conclusion de M. de Wulf, où il retrouve « l'accent 


1. Étuies, p. 355. 
a. Jbid., p. 345. 
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du plus pur libéralisme ! », à savoir: « qu'## catholique peut, de 
bonne foi, se rallier à d'autres philosophies que la néo-scolas- 
tique. > [1 s’agit ici, non de doctrines, mais de personnes.L’auteur 
se permet simplement de pratiquer la charité en s’abstenant de 
juger témérairement des intentions d'autrui. 

Cela ne veut donc pas dire qu'il tient leurs opinions philoso- 
phiques-pour aussi légitimes et aussi solidement assises que les 
siennes. Le P. Diégo doute:t-il par exemple de la bonne foi de 
Descartes, Fénelon, Bonald, de Maiïstre et tant d’autres parce 
qu'ils n'étaient pas Scolastiques? Nous ne voulons pas le penser. 
Au surplus, si quelque doute pouvait planer ici sur la pensée de 
l’auteur, il suffirait pour le dissiper de lire la conclusion véritable 
de son livre: € au positivisme et au néo-kantisme, nous dit-il, 
€ la néo-scolastique oppose un dogmatisme rationnel, et e//e est, 
€ sur le terrain du dogmatisme, le seul système contemporain au- 
€ quel on puisse sérieusement souscrire 2, » Voilà qui lève toute 
équivoque. 

Au fond d'ailleurs, le désaccord entre le P. Diégo et nous est 
peut-être plus apparent que réel. Une connaissance imparfaite 
des doctrines néo-scolastiques a pu seule lui faire porter ce juge- 
ment : ( la Néo-scolastique est lasse de se tenir sur les remparts, 
€ face à l’ennerni ; le désintéressement confessionnel en est la 
€ loi 3, » 

Nous ne doutons pas qu'un commerce plus intime avec les 
enseignements de l'école de Louvain ne l'amène à lever la con:- 
damnation qu’il nous octroye si mélancoliquement. Les homma- 
ges rendus par nos adversaires à la néo-scolastique ne sont-ils 
pas du reste le plus bel éloge de sa vigueur combattive et de sa 
puissante fécondité? Elle les a forcés à dépouiller le dédain qu'ils 
affectaient pour la scolastique. Et Paulsen et Eucken écrivent 
que le néo-thomisme est la philosophie rivale du kantisme, et que 
leur lutte est l’entrechoquement de deux mondes 4, 

# 
+ # 

Les questions discutées ici ne sont pas les seules traitées dans 

le livre de M. de Wulf et sont loin d'en donner une idée complète. 


1. Études, p. 356. 

2. De Wuif, of. cit,, p. 369. 

3. Études, p. 354. 

4 Cités par De Wulf, og. cit., p. 329. 
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. L'auteur y aborde encore une foule d'autres problèmes offrant 
presque tous un intérêt d'actualité ; il les traite avec le talent, 
l'érudition et la profonde science qu'on devait attendre de l’édi- 
teur de Gilles de Lessines et de Godefroid de Fontaines. Dansla 
première partie, l'éminent professeur a synthétisé les résultats de 
ses longues recherches sur la scolastique médiévale et la venge 
des accusations qu'on a portées contre elle. La seconde partie 
esquisse le programme de la Néo-Scolastique. Après avoir re- 
vendiqué une place plus large à l’histoire de la philosophie, :il 
l'étudie dans ses rapports avec la dogmatique religieuse et avec 
les sciences modernes. Il passe ensuite à l'examen de la doctrine 
elle-même; indique les théories à élaguer, les innovations doctri- 
nales à introduire dans les divers départements de la philosophie. 

Il y montre l'attitude qu'elle prendra en métaphysique con- 
tre le phénoménisme, en cosmologie contre le mécanicisme ; 
décrit l'extension des études critériologiques et de psychologie; 
les avantages qu'elle a retirés de la psycho-physique: la place 
à faire à la psychologie ethnologique, sociologique et indivi- 
duelle, On lira surtout avec plaisir un chapitre remarquable sur 
l'esthétique et la philosophie de l’art. 

Didactique et pédagogie, morale et droit social, bref tout ce 
qui intéresse la philosophie à l'heure actuelle y est abordé avec 
tact et discrétion. Un dernier chapitre est consacré à l'avenir 
de la Néo-Scolastique ; il y précise son attitude vis-à-vis du 
kantisme et du positivisme, et montre enfin que son avenir ne 
dépend que de sa valeur doctrinale. 

Dans la pensée du docte philosophe louvaniste, ce livre n’était 
qu'une présentation, € une invitation efficace à entreprendre une 
étude personnelle et approfondie de la philosophie néo-Sco- 
lastique. >» Le succès a dépassé plutôt les prévisions, à en ju- 
ger par l'accueil chaleureux fait à cet ouvrage par les plus 


eminents critiques 1. ; 
q F. HADELIN. c. b. i 


1. Le P. Diégu, qui semble à tout instant nous opposer les enseignements ‘ie l'encyeli- 
que de Léon XI1I, nous permettra bien sans doute de lui répondre pai les éloges que 
Pie X adresse, dans son bref du 20 juin 1904. au président, aux professeurs et aux élèves 
de l'Institut supérieur de Louvain. « Nous savons, dit Sa Sainteté, combien vos travaux 
€ et l'union de vos efforts sont profitables aux intérêts de l'Eglise: poursuivez votre œuvre 
€ avec un inébranlable courage, les uns en enseignant avec éclat, les autres en étudiant 
4 sans relâche. Nous apprécions hautement les services rendus nar votre Institut: aussi ne 
« craignez pas que les sentiments d'affection toute spéciale et dé piuticulière bienveillance 
« dont notre prédécesseur vous a prodiguéë tant de pretives, vous fassen jamais défaut de 
« notre part. » Si nous sommes libéraux, nous le sommes doncen bonne courpagnie. 

(Voir Revue Néo-Scol., août 1904.) 


LES ÉTUDES DANS L’ORDRE 


DE SAINT FRANÇOIS :. 


Sous ce titre : Âistoire des études scientifiques dans l'Ordre de 
saint François, jusqu'au milien du XIIIe siècle, le KR. P. Hilarin 
Felder, capucin du couvent de Fribourg (Suisse), vient de publier 
un ouvrage dont l'importance et la valeur n'échapperont à qui- 
conque suit, avec intérêt, le développement considérable qu'a 
pris la littérature franciscaine, depuis un certain nombre d'années. 

Comme il le dit dans sa préface, c'est en étudiant de près la 
vie de saint François et de ses premiers compagnons, qu'il a 
été amené à se former une idée d'ensemble de l'enseignement 
franciscain au XIII: siècle, à le reconstituer dans ses lignes prin- 
cipales et avec sa physionomie propre, à en pénétrer l'organisa- 
tion intime et le fonctionnement, et à faire revivre, en quelque 
sorte, sous ses yeux, l'école des Frères-Mineurs à cette époque. 
C'est le résultat de ses recherches que le P.Hilarin donne aujour- 
d'hui au public. Disons tout de suite, qu’au point de vue de 
l’érudition et de la critique historique, ce travail est appelé à 
éclairer d'un jour nouveau les origines tant discutées de l'Ordre 
franciscain. 

L'ouvrage comprend trois parties: 1° les débuts de ces études 
dans l'Ordre (1209-1219); 2° leur développement (1219-1250) ; 
3° leur perfectionnement dans la première moitié du XIIIe siècle. 

Ce livre n'est pas un de ceux que l’on peut facilement analyser. 
C'est plutôt, du moins en grande partie, un exposé technique. 
Mais dans cet exposé, dans ce dépouillement minutieux que 


1. Geschichte der Wissenschaftlichen Studien in Frans'kanerorden bis um die Mitie des 
13 Jahrhunderts, von P. Dr Hilarin Felder, O. cap., Lektor der Heiligen Theologie. 
Freiburg im Breisgau. Herder, 1904. In-8°, XI-557 pp. 
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l'auteur offre à tous ceux qu'intéresse l’histoire de l’enseignement, 
on trouvera les documents les plus précieux et une vue d’ensem- 
ble pleine d’attrait et d'instruction. 

Avant d'entrer dans le cœur mêine de la question, le P. Hilarin 
a pensé, et avec raison, qu'il devait examiner, à la lumière des 
documents les plus sûrs et les plus autorisés, quelle fut l'attitude 
de saint François vis à vis de la science. Témoigna-t-il, comme 
l'ont dit et le répètent encore certains historiens, une véritable 
hostilité à l'égard de la science ? Chercha-t-il à la proscrire à tout 
jamais de son Ordre,ou du moins, lui imposa-t-il certaines limites 
qu'elle ne devait jamais franchir ? Problème délicat, qui a excité la 
curiosité de bon nombre d'écrivains de nos jours, plus soucieux 
peut-être d'y trouver un écho à leur propre jugement, que d'en 
chercher avec simplicité et droiture la véritable solution. Le 
P. Hilarin discute ce problème avec une sûreté de vue remar- 
quable et un luxe d’érudition propre à satisfaire les esprits les 
plus exigents. Peut-être pourrait-on lui reprocher ici d'accorder 
à la science une place plus considérable qu'elle n'occupait, en 
réalité, dans la pensée de saint François. 

Assurément, les documents ne manquent pas, qui établissent, 
d'une façon péremptoire, combien saint François était loin de 
condamner la science, Et l’auteur a pris soin de nous les présenter 
dans une clarté saisissante. Qu'on lise attentivement le deuxième 
chapitre de la première partie, et l'on sera vite convaincu que 
non seulement saint François ne repoussait pas la science, mais 
qu'il la recommandait à ses disciples et s’'appliquait lui-même à 
l'étude des saintes Écritures. 11 est vrai qu'il exprimait parfois 
la crainte, que la science n'entraînât les Frères à s'éloigner peu 
à peu de l'état d'humilité et de pauvreté qu'ils avaient embrassé. 
Les chroniqueurs et les biographes du saint ne manquent pas de 
nous signaler maintes circonstances,dans lesquelles le séraphique 
Patriarche manifesta sévèrement ses intentions à cet égard. 
Toutefois, il est hors de doute qu'il admit en principe la néces- 
sité des études pour son Ordre. Le caractère actif qu'il lui 
donna l'exigeait. Aussi bien, la somme de connaissances que 
réclamait alors le ministère de la prédication, était-elle assez 
restreinte, pour que saint François autorisät les clercs à se livrer 
à l'étude. Maïs, peut-on affirmer, sans porter atteinte à la vérité 
historique, que € François veut simultanément, et dans /a même 
anesure, l'action et la contemplation... que pour lui, la contem- 


LES ÉTUDES DANS L'ORDRE DE SAINT FRANÇOIS. 63 


plation doit passer ex action,et former une des parties principales 
de son apostolat ? 1 » 

Il nous semble que cette expression € dans la même mesure } 
renferme quelque chose d’'excessif et que tel n'était pas com- 
plètement l'idéal de saint François. L'histoire des origines de 
l'Ordre et de sa formation, la vie plutôt érémitique de ses premiers 
membres, les conférences spirituelles adressées par le Saint à ses 
Frères, ses exhortations si fréquentes touchant l'esprit d’oraison, 
d'humilité et de pauvreté, tout cet ensemble de la vie primitive 
des Frères-Mineurs, qui nous est si fidèlement rapportée par 
Thomas de Celano, /a Légende des trois compagnons, saint Bona- 
venture, et les autres chroniqueurs de l'Ordre, nous persuade, au 
contraire, que la contemplation eut une part prépondérante dans 
la pensée de saint François. Comme le dit très bien, du reste, le 
P. Hilarin : « Le grand apôtre de l'Ombrie pensait qu’une vie 
retirée du monde et entièrement dirigée vers le ciel,était déjà en 
soi le langage le plus éloquent pour toucher le cœur, la meilleure 
prédication, le faîte de la sagesse et de la science, la première 
chose nécessaire au monde2.» Si telle était la conviction de saint 
François, pourquoi ne pas admettre qu'il donna plutôt ses préfé- 
rences à la contemplation ? N'est-il pas plus vraisemblable que, 
rempli des lumières de l’Esprit-Saint, il était pénétré de l’excel- 
lence de la vie d’oraison et de son incontestable supériorité sur 
la vie active? Et n'est-ce pas pour ce motif qu'il recommandait 
aux Frères de travailler de telle sorte que € le travail n’éteigniît 
point en eux l'esprit d'oraison et de dévotion, auquel toutes les 
autres choses doivent servir ? » Aussi, préférons-nous retenir la 
parole des Zrois compagnons que rapporte le P. Hilarin : € Fran- 
çois veut que ses Fils parcourent le monde, en prêchant plus par 
l'exemple que par la parole : fus exemplo quam verbo.» 

Cette simple remarque ne saurait atténuer en rien la valeur 
historique de ce beau travail. Du reste, il serait difficile, croyons- 
nous, de préciser d’une manière exacte, dans quelle mesure et 
jusqu’à quelles limites, la vie d'étude et de travail devait servir, 
dans la pensée de saint François, à réaliser l’idéal qu'il avait 
conçu. Ce qui est avéré et hors de toute discussion, c’est que le 
saint Fondateur s'élevait avec force contre ceux qui s’appliquaient 
à l'étude avec trop d’ardeur, et au détriment de la vie d’oraison. 


1. Op. cit. p. 23. 
2. lbid. 


64 LES ÉTUDES DANS L'ORDRE DE SAINT FRANÇOIS. 


€ Il en est beaucoup, disait-il, qui, oubliant leur vocation et 
négligeant le saint exercice de la prière, emploient le jour et la 
nuit à acquérir la science 1. > Prévoyait-il alors les abus qu'en- 
traînerait, dans la suite, cet amour immodéré de la science chez 
un certain nombre de religieux ? Plusieurs passages de ses 
premiers biographes paraissent l'insinuer clairement. On dirait, 
en effet, que, plongeant ses regards dans l'avenir, François 
apercevait déjà les désastres et les ruines qu'une science orgueil- 
leuse et profane devait attirer sur son Ordre. Au témoignage de 
Thomas de Celano, & il pressentait que dans un avenir assez 
rapproché, la science serait une occasion de chute pour un grand 
nombre de Frères 2. » 

Quoi qu'il en soit, les événements ne tardèrent pas à justifier 
ses appréhensions. Le P. Hilarin, en historien sincère, ne cherche 
ni à déguiser ni à excuser ces abus, contre lesquels les Spzrz- 
tuels du XIIIe siècle ne cessèrent de s'élever fortement. Que 
ceux-ci se soient montrés parfois d’une rigidité excessive, qu'ils 
aient même fait, en certains cas, une peinture exagérée du relä- 
chement qui s'était introduit dans l'Ordre, après la mort de saint 
François, c'est là une vérité incontestable. Toutefois, leurs récri- 
minations,si amères qu’elles fussent, n'étaient pas sans fondement. 
On s'éloignait insensiblement de l’idéal que François avait légué 
à son Ordre, À une parole simple et sans apprêt 3, avait succédé 
une prédication plus brillante et plus recherchée, et selon la 
remarque d’'Ubertin de Casale, € on se préoccupait déjà plus de 
bien parler que d'édifier 4 >» En un mot, la simplicité primitive 
qui répandaïit sur la vie franciscaine un charme et un éclat 
particulier, tendait à faire place à une certaine supériorité in- 
tellectuelle, que réclamaient peut-être les circonstances de temps 
et de lieux où se trouvaient les Frères, mais qui n’en était 
pas moins en opposition avec les intentions du séraphique Fon- 
dateur 5. 


1. Fr. Léon. $S. Fran. /ntent. Repgulue, ed. Leminens. Documenta antiqua francise., 
parts !. Quaracchi, 1901, 90. 

2. 4 Piæoderabatur etiain tempora non longe ventura, in quibus vcvasionem ruinæ 
fore scientiam sciret. » Th. a Cel., F'rta //a, 3,C. 124. 

3. L'ouvrage du P. Hiiarin renferme des pages fort intéressantes sur la prédication de 
saint François et de ses premiers compagnons, p. 33-59. 

4. € … Non videntur curare quid faciant, sed quid dicant. » Of. cit., p. 96. 

5 Près de deux siècles plus tard le concile de Constance réprouva, avec énergie, certains 
abus introduits dans l'Ordre, par suite d'un trop grand esnpressement à acquérir la science. 
Il stigmatisa en termes sévères la conduite de ces religieux, élevés à la dignité de docteur 
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Mais, les abus n'indiquent pas nécessairement que leur cause 
soit toujours mauvaise. La science, quand elle va seule, dessèche 
et tue. C'est une vérité d'expérience, démontrée encore par cette 
raison que l’homme n'étant pas seulement une intelligence, ne 
doit pas se borner à apprendre. Mais l'ignorance elle-même, est- 
elle à l’abri de tout danger? Et si la science qui ne s’acquiert que 
par des motifs humains et naturels, est condamnable dans un 
religieux, celle, au contraire, qui n’a pour but que la gloire de 
Dieu et le salut du prochain, n'est-elle pas digne de toute 
louange ? Aussi, voyons-nous saint François porter le plus grand 
respect à ceux dont la vertu honoraït en eux la science. Thomas 
de Celano nous assure € qu’il les traitait avec honneur et dignité, 
selon le degré des qualités qu'il apercevait en eux :, » € Parce 
que Fr. Pierre (de Catane), dit à son tour la chronique de Jordani, 
était un homme noble et lettré, le bienheureux François, voulant 
honorer son mérite, ne l’appelait pas frère, mais seigneur 2. h 
On sait, du reste, que par respect pour le titre de Lecteur que 
portait saint Antoine de Padoue, François lui écrivait en ces 
termes : € Fratri Antonio, episcopo meo 3. Enfin, nous ne pouvons 
passer sous silence ces belles paroles de saint François dans son 
Testament : « Nous devons honorer et vénérer les théologiens et 
ceux qui nous dispensent les très saintes paroles divines, comme 
ceux qui nous communiquent l'esprit et la vie. » 

Cette haute idée de la science se perpétuera d’âge en âge dans 
l'Ordre franciscain. Sortie des langes de l'enfance, au moment où 
le ciel donnait à la terre les deux grands Ordres des Prêcheurs et 
des Mineurs, la science les saisit aussitôt et sollicita leur protection 
et leur aide. Quand le lierre, fatigué de ramper à terre et d'y être 


ou de prédicateur, qui s'exemptaient sans scrupule de tout exercice régulier et aban- 
donnaient la vie commune. En eux, la science paraissait avoir éteint l'esprit d'oraison et 
de dévotion que recommandait par-dessus tout saint François. 4 Magis enim jam fratres 
delectantur in uno argumento Âristotelis, vel in uno sophismate Buridani, quam in tota 
vita Christi, vel S. Francisci. Immo si quis allegaret aliquando vitam B. Patris Francisci, 
non modice irrisus evaderet, unde fit quod jam nostri doctores et prædicatores sint sæpe 
magis curiosiet inflati quam sæculares. » Voilà certes, un langage sévère qui nous dévoile 
de graves abus contre lesquels il importait de réagir. Toutefois, ce concile n'interdit point 
aux Frères l'étude des lettres ; il les mit seulement en garde contre les dangers réels que 
peuvent entraîner la fausse science et l'amour immodéré du travail. VW. Dilucida expositio 
super regulam.…. per P. Ant. Corduba. Matriti. 1616, p. 322. 

1. Vita Ja, 1, C. 20. 

2. Chronicon, n. 12. 

3. Th. a Celano, Vi/a JJa, 3, c. 99. 
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foulé aux pieds, a enfin rencontré le chêne, il l'embrasse, il l'enlace 
étroitement, il monte avec lui; on le briserait sur la branche 
plutôt que de l'en séparer. Telle est l'histoire de la science au 
XIIIe siècle. Attachée au tronc de ces deux grands arbres, dont 
les branches puissantes s'étendaient déjà de l’orient à l'occident, 
elle y fixa si profondément son empreinte, qu'elle ne voulut plus 
s'en détacher. Elle monta et grandit avec eux, elle mêla sa sève 
à leur sève, sa vie à leur vie, et à toutes les époques de leur 
histoire, on vit suspendus à leurs branches, et rayonnants d'un 
même éclat, les fruits les plus savoureux de la science et de la 
sainteté. 


La deuxième partie de l'Æéstoire des Études dans l'Ordre de 
S. François, n'embrasse, il est vrai, qu’une période assez restreinte 
et ne s'étend pas au delà de l'année 1250 ; maïs sur cette période 
jusqu'ici peu explorée, l'auteur a su jeter de nouvelles et abon- 
dantes lumières. Tout à l'heure, il nous montrait la science faisant 
son entrée dans l'Ordre de saint François, et respectueusement 
accueillie par saint François lui-même. Ici, nous assistons à son 
merveilleux développement dans la famille franciscaine. 

Nous aurions vivement souhaité de faire connaître à nos 
lecteurs les richesses de tout genre contenues dans ces pages, les 
plus intéressantes, à coup sûr, et les mieux documentées de tout 
l'ouvrage. Mais une pareille tâche dépasserait de beaucoup les 
limites qui nous sont imposées. Disons seulement qu'il y a là une 
mine d’'érudition que pourront exploiter, avec profit, tous teux qui 
s'intéressent à l'histoire franciscaine. Les détails que nous donne 
l'auteur sur la création des Études dans l'Ordre, sur leur progrès 
et leur influence, sur la vie et les coutumes des clercs fréquentant 
les Universités de Bo'ogne, de Paris et d'Oxford, et surtout sur 
les principaux personnages qui dominent cette époque, laissent 
assez supposer tout ce qu'il a fallu d'infatigable labeur et de 
patientes recherches, pour mener à bonne fin une pareille entre- 
prise. Le P. Hilarin ne s’est pas contenté, en effet, de reproduire 
servilement ce qu'ont affirmé avant lui les historiens officiels de 
l'Ordre, tels que Wadding, Gonzaga, Rodolphe de Tossignano, 
etc. ; il ne s'est point borné non plus à esquisser à grands traits le 
portrait des plusillustres Frères-Mineurs de cette première moitié 
du XTITe siècle ; il a cru devoir pousser plus loin ses investiga- 
tions et porter la lumière sur une multitude de questions secon- 
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daires ou annexes, qui étaient demeurées jusqu'ici enveloppées 
de ténèbres. C'est ainsi qu'il redresse, en passant, nombre d'erreurs 
trop facilement acceptées par Wadding et reproduites par Îles 
autres historiens de l'Ordre; il rectifie les dates, il rétablit les faits, 
il émet aussi des doutes, il compare les documents et ne se pro- 
nonce jamais qu'avec pleine connaissance de cause. 

Que l'on nous permette de citer ici quelques exemples. Tous 
les historiens s'accordent à reconnaître que Bologne fut la pre- 
mière ville universitaire qui ouvrit ses portes aux enfants de saint 
François ; elle fut aussi, selon le témoignage des contemporains, 
le berceau des Études franciscaines. Mais, à quelle époque doit- 
on faire remonter cette fondation? En quelle année,le Fr. Bernard 
de Bologne y fut-il envoyé par saint François, avec la mission 
d'y établir un couvent? Faut-il admettre, sans restriction, ce que 
racontent les Spirifuels, touchant les circonstances qui accom- 
pagnèrent la présence du saint dans cette ville, et la malédiction 
qu’il prononça contre le Provincial, Fr. Pierre Staccia? Quand 
saint Antoine y fut-il envoyé lui-même en qualité de Lecteur, 
et peut-on croire qu'il fût réellement le premier Lecteur de 
l'Ordre ? Que doit-on penser de son séjour à Verceil et de ses 
relations amicales avec Thomas Gallo, abbé de ce monastère ? 
Enfin, de quelle nature et de quelle durée fut son enseignement 
à Bologne? 

Voilà certes de nombreuses questions toujours en litige, et qui 
ne manquent pas d'intérêt pour l’histoire de l’Ordre.Le P. Hilarin 
les aborde et les discute avec toute la compétence que lui donne 
sa vaste érudition. On voit qu’il est maître de son sujet, qu'il a 
étudié à fond chacun des points qu'il examine 1. Sa critique, tou- 
jours digne et courtoise, n'atteint pas seulement les anciens histo- 
riens de l’Ordre,elle s'adresse encore à ces écrivains plus modernes, 
catholiques et protestants, qui souvent se réclament de l'absence 
de quelques documents, pour s'écarter des données traditionnel- 
les de l'histoire. Est-ce à dire cependant qu'il ait la prétention de 
résoudre tous les problèmes que sa thèse lui fait rencontrer? 
Assurément, telle n'est point sa pensée, L'auteur sait mieux que 


1. Nous nous permettons ici de signaler au R. P. Hilarin l'ouvrage du P. Flaminio da 
Parma : Aemorie istoriche delle chiese e dei Conventi dei Frati minori dell’ osseruante, 
eriformata Provincis di Bologna. Parma, 1760, 3 v. in-4°. Beaucoup plus étendu que 
celui du P. Fernand de Bologne, il renferme sur les origines et les commencements de ce 
couvent des données très précieuses pour l'histoire. 
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personne, combien de lacunes regrettables il reste à combler dans 
la reconstitution des origines de l'Ordre, malgré les précieuses 
découvertes qui, depuis quelques années, sont venues enrichir son 
histoire. Son principal mérite, croyons-nous, consiste à remonter 
aux sources, à savoir lire les documents et à leur donner le véri- 
table sens qu'ils comportent. Le P. Hilarin n’est subjectiviste ni 
en histoire, ni en philosophie ; il connaît les procédés de la cri- 
tique, ses moyens d'investigation, les fondements de la certitude, 
et c'est d’après ces connaissances qu'il s'applique à établir la 
vérité ou à rejeter l'erreur. 

Notre savant confrère a consacré — et à juste titre — de 
nombreuses pages à l’histoire des Frères-Mineurs de Paris, au 
XIIIe siècle. Paris était considéré alors, avec plus de raison peut- 
être qu'aujourd'hui, comme le centre intellectuel par excellence. 
L'on y trouvait ce qui a fait de tout temps l'attrait des capitales, 
non seulement l'agrément de la vie et des ressources variées pour 
l'étude, mais encore le milieu favorable à l'éclosion des œuvres 
littéraires, l'excitation nerveuse, les amitiés ou les querelles d'au- 
teurs, les foules qui dispensent la gloire et un public de connais- 
seurs. Rien d'étonnant, par conséquent, que les Frères-Mineurs 
aient bientôt songé à s'établir à Paris. Ce n’était pas, sans doute, 
la gloire qui les attirait vers la capitale ; mais, la science y était 
depuis longtemps en honneur, et ils pouvaient espérer que de 
cette école universitaire sortiraient un jour des maîtres distingués 
qui, au courant des bonnes méthodes, contribueraient à élever 
dans l'Ordre le niveau des études. 

Les commencements de cette fondation (1219) nous laissent 
supposer que les Frères-Mineurs s'étaient déjà fort éloignés de 
l'idéal que saint François leur avait proposé, Car, au témoignage 
d’'Ecclecston, le vaste couvent qu'ils avaient élevé au Va/vert 
était loin de ressembler aux pauvres ermitages de l'Ombrie. 
Aussi Fr. Agnello et quelques-uns de ses compagnons, avaient- 
ils supplié le séraphique Père d’en ordonner la destruction. Mais 
le ciel s'était réservé à lui-même le soin d'infliger aux coupables 
le châtiment qu'ils méritaient, À peine cette construction était- 
elle terminée (1229), qu'elle s'effondra tout entière, sans qu'il fût 
possible d'en réparer les ruines. Ce fut à cette occasion qu’un 
contemporain écrivit ces vers, qui reflètent si bien la pensée du 
chroniqueur anglais : 
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Gratia divina 

Docuit presente ruina 
Quod contentus homo 
Sit breviore domo :. 


Nous savons par Gonzaga, très bien placé pour connaître les 
origines de cette fondation, quel fut le sort des Frères-Mineurs 
après la catastrophe que nous venons de rapporter. Le même 
historien nous apprend que, quelques années plus tard (1234), 
saint Louis, appréciant les services que les enfants de saint 
François pouvaient rendre à l'Église, se fit leur bienfaiteur insigne, 
et contribua, de ses propres deniers, à leur faire construire un 
nouveau couvent. D'après ses dimensions minutieusement rappor- 
tées par Gonzaga, et le nombre des religieux qui bientôt l’habi- 
tèrent, on conçoit aisément que l’on ait donné à ce couvent le 
nom de Grand Couvent des Cordeliers 2. 

C'est ce couvent qui devait acquérir plus tard une si grande 
célébrité dans l’histoire. Bien que les Frères-Mineurs ne fussent 
pas encore en état d'exercer, par la science, un aussi grand pres- 
tige que leurs frères d'armes, les Dominicains, néanmoins, ils ne 
tardèrent pas à attirer à eux les hommes les plus distingués par 
la doctrine et la vertu. Séduits par la pauvreté de leur vie et 
l'austérité de leurs mœurs, un grand nombre de ces derniers réso- 
lurent d'abandonner le monde et de s’enrôler sous la bannière 
du Pauvre d'Assise 3. Bientôt, de nombreux et fervents novices 
sollicitèrent la grâce d’entrer dans la famille franciscaine, et l’on 
songea, dès lors, à créer, dans l’intérieur du couvent, une sorte 
d'école théologique semblable à celle qui existait déjà à Bologne. 
Quels furent les débuts de cette organisation, quand et comment 
ces Études furent-elles rattachées à l'Université de Paris, dans 
quelles conditions les clercs étaient-ils admis à en suivre les cours, 
toutes ces questions d’un si vif intérêt pour l’histoire de l'Ordre, 
sont traitées par le P. Hilarin avec toute l’ampleur et la précision 
qu'elles réclament, 

Nous signalons particulièrement à l'attention des lecteurs les 
chapitres que l’auteur consacre aux deux premiers docteurs fran- 
ciscains, Alexandre de Halès et Jean de la Rochelle. Ces deux 


1. P. Hilarin, op. cit., p. 161. 
2. Gonzaga, De origine seraphicæ religionis, 1. Venetiis, 1603, 119. 
3. P. Hilarin, op. cit., p. 167. 
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noms incarnent, pour ainsi dire, la science théologique des 
Frères-Mineurs de Paris, au commencement du XIIIe siècle. 
Alexandre de Halës fut, on le sait, l’un des principaux agents de 
cette réforme profonde qui s'opéra dans l’enseignement de la 
science sacrée à cette époque. C'est lui qui a peut-être exposé le 
premier, avec le plus de clarté, le principe fondamental de la 
scolastique, c'est-à-dire, l'harmonieux accord qui existe entre la 
foi et la raison, la révélation et la science, la théologie et la philo- 
sophie. Aussi, le représente-t-on souvent, tenant à la main la belle 
page où il développe la grande pensée de saint Anselme: Credo 
ut intelligam, je crois pour comprendre. Quant à Jean de la 
Rochelle, si son nom n'a pas laissé dans l’histoire une trace aussi 
profonde, il n’en a pas moins été l’un des chefs les plus marquants 
du mouvement scolastique au XIIIe siècle; son fameux traité 
de Anima sera toujours considéré comme l’une des productions 
les plus remarquables de la philosophie du moyen âge. Le P. Hi- 
larin cite de nombreux témoignages en faveur de sa science et 
de la profondeur de son génie. Le secrétaire de saint Bonaven- 
ture, Bernard de Besse, va jusqu’à prétendre que de son temps, 
€ la réputation de Jean de la Rochelle égalait celle d'Alexandre 
de Halès 1. y Tous les deux, du reste, s'étaient signalés en 1230, 
par leur opposition au gouvernement du Fr. Élie, alors Général 
de l'Ordre, et à force d'instances, ils étaient parvenus à obtenir sa 
déposition 2. 

A ces deux grands docteurs franciscains se rattachent plusieurs 
problèmes, qu'ont soulevés tous les historiens, anciens et moder- 
nes, qui ont écrit sur l'Université de Paris, Ces problèmes n'offrent 
pas tous, il est vrai, le même intérêt ; plusieurs n'ont qu’un rap- 
port indirect avec la thèse dont nous nous occupons ; néanmoins 
ils empruntent à la valeur des personnages en question une cer- 
taine importance historique, Aucun de ces points en litige n’a été 
négligé par l’auteur. S'agit-il, par exemple, de la deuxième chaire 
universitaire créée par Jean de la Rochelle 3, ou du nombre des 
docteurs qui existaient dans l'Ordre avant saint Bonaventure #, 
ou encore de certaines dates que l’histoire n'a pas encore défini- 
tivement établies, le P. Hilarin examine, à son tour, ces questions, 


1. P. Hiiarin, of. cif., p. 214. 
2. /bïd., p. 212. 
3. /brd,, p. 216. 
4. /bid,, p, 210. 
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les soumet aux règles d’une critique sûre et toujours pleine d’éru- 
dition, et complète même, au besoin, la bibliographie des person- 
nages qu'il fait passer sous les yeux de ses lecteurs r. Nous aurions 
la même remarque à faire sur le chapitre suivant, consacré spé- 
cialement à l’Université d'Oxford, C'est partout la même méthode: 
exposition désintéressée impersonnelle, impartiale des faits, appré- 
ciation indépendante du caractère des religieux qui ont enseigné 
et de leur valeur personnelle. 


La troisième et dernière partie du livre comprend trois Chapi- 
tres : les écoles, les étudiants et les lecteurs, enfin le programme 
des études. Comme on le voit, c’est l’organisation des Études 
dans l’Ordre que l’auteur a voulu mettre ici dans le plus grand 
relief ; et il l’a fait de la manière la plus intéressante et la plus 
complète. Ici encore, ce n’est pas la pénurie des informations 
qu'on pourrait lui reprocher. Les notes bibliographiques y sont, 
au contraire, très nombreuses. Grâce à ces précieux renseigne- 
ments, la vie de l'étudiant franciscain nous apparaît dans tous ses 
détails, On le suit depuis son entrée aux Études jusqu’à sa sortie 
de l'Université. Sa cellule, ses livres, ses observances, ses profes- 
seurs, ses leçons, ses examens, ses grades, tout est minutieuse- 
ment étudié et décrit, à la lumière des documents contemporains. 
Les ordonnances des chapitres généraux, les prescriptions des 
supérieurs majeurs, surtout les actes pontificaux contribuent 
puissamment à nous donner une idée assez exacte de cette vie 
intime, personnelle, de l'élève et du professeur, où la prière et le 
travail, sagement combinés, servaient à maintenir le religieux 
dans l'esprit de sa vocation, tout en l’aidant à acquérir la science 
nécessaire à son ministère. Ce qui attire ici, en effet, notre atten- 
tion, c’est le soin, que prirent toujours les supérieurs, d'écarter de 
la jeunesse religieuse, les dangers auxquels pouvait l'exposer ou 
l'habitude de l’oisiveté ou l’orgueil de la science. Déjà, au milieu 
du XIIIe siècle, certains abus que favorisaient, sans doute, les 
circonstances et les éléments si disparates dont se composait le 
personnel universitaire, donnèrent lieu, plus d’une fois, à des 
règlements sévères qui furent longtemps en vigueur 2. Ces règle- 
ments, modifiés ou renouvelés dans la suite, selon les exigences 


1. P. Hilarin, 02. cé£., 156. 
2. Voir, en particulier, ce que dit l'auteur sur l'enseignement de la médecine et des arts 


libéraux, p. 390-447. 
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des temps, témoignent hautement de la sollicitude toute particu- 
lière, dont l'Ordre franciscain ne cessa d’entourer sa jeunesse 
étudiante. C’est aussi l'impression qui se dégage de la lecture de 
ces derniers chapitres. 

Cet article a pris, comme malgré nous, des proportions inat- 
tendues. Pourtant, nous sommes loin d’avoir signalé à nos lecteurs 
tous les trésors d'érudition contenus dans ce beau travail. Nous 
souhaitons, en terminant, qu'il soit bientôt traduit dans notre 
langue ; car, en raison de la quantité prodigieuse de renseigne- 
ments et de documents qu'il renferme, il est, sans contredit, ce 
qu'il y a de meilleur parmi les œuvres de ce genre. Il n'est pas 
de savant, travaillant sur les commencements de l'Ordre francis- 
cain, qui ne soit obligé d'y avoir fréquemment recours. En somme, 
l'ouvrage du P. Hilarin, honore certainement l'Ordre de Saint- 
François, et l’on ne peut qu'être heureux qu'il soit dû à l'un de 
ses enfants, 

Fr. RENÉ DE NANTES, ©. M. C. 


L'INDE D'AUJOURD'HUI 


D'APRÈS M. ALBERT MÉTIN :. 


CHER PÈRE DIRECTEUR, 


J'ai reçu votre Albert Métin. Vous me demandez mon jugement 
sur ce livre. J'aurais en effet plus d'une chose à dire à ce sujet. 
Permettez-moi de vous exposer mes idées simplement, — ou 
plutôt celles de l'auteur, car je les trouve généralement justes. Je 
ne parle pas du plan de l'ouvrage. Le plan est bon; maïs un plan 
ce n’est pas tout. Cela ne fait pas d'emblée un livre intéressant, 
ou exact, ou original, ou profond. 

En deux mots voici mon appréciation : à priori je me défie 
extrêmement des Messieurs de Paris qui viennent passer l'hiver 
dans nos Indes, aux frais du Gouvernement, et prétendent aussi- 
tôt, d'un coup d'œil d’aigle, juger toutes choses dans un monde 
absolument nouveau pour eux. Ils vous passent des szweeping 
judgments avec une si crâne assurance! € On voit bien,— nous 
disait l’un d’eux, — que l’Inde est un pays usé, c'est une nation 
qui s'effrite !» 

Après avoir lu M. Métin, j'avoue que je suis moins sévère et son 
livre me plaît assez, dans l’ensemble. Il est bien difficile de 
donner de l’Inde entière une appréciation générale. L'Inde est 
un aggrégat de tant de races, religions, nationalités, civilisations 
différentes, superposées, juxtaposées, mêlées. Pour garder en tout 
l'exactitude et faire œuvre plus utile, il faudrait, je crois, se con- 
tenter d'écrire des vues partielles, des monographies. Qui ne 


1. L'Inde d'aujourd'hui. Étude sociale par Albert Métin. — Paris, Librairie D 5, rue 
de Mézières. 1903. Prix : 3 fr, 60, 
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trouverait hardi de traiter en 300 pages de l'Europe d'aujourd'hui? 
L'Inde d'aujourd'hui est assurément un problème plus com- 
plexe, 

Somme toute,étant donnée l’âpreté du sujet, M. Métin donne 
une idée assez claire et assez impartiale de la situation actuelle 
de l’Inde, et c’est un vrai mérite. 

À ce qu’il me semble, M. Métin décrit l’Inde comme le physio- 
logiste étudie le corps humain, en passant en revue tour à tour la 
tête, les bras, les mains, la poitrine, etc. Pour apprécier son travail, 
je désosserai tout cela,si vous le voulez bien, et tâcherai de grouper 
ensemble les éléments similaires dont se composent les différen- 
tes parties, comme l'anatomiste qui examine à part le sang, les os, 
les nerfs. 

Ainsi, au lieu de reprendre les différents chapitres de /’/nde 
d'aujourd'hui, sur les Parsis, les Hindous, les Musulmans, les 
États indigènes, l’administration anglaise l'opposition indigène,la 
culture et l’industrie, je ramènerai tout cela à 

1° des renseignements généraux tirésdes publicationsexistantes; 

2° des anecdotes et des descriptions propres à l’auteur ; 

3° des jugements personnels ; 
et j'examinerai séparément chacun de ces éléments. 


Sur ce que j'appelle renseignements tirés des publications diverses, 
il n'y a pas grand'chose à dire.Ce sont des faits généraux d'histoire, 
de géographie, d’ethnographie, etc, qui s'imposent et que M. 
Métin résume brièvement. 

À cette classe appartient le chapitre 1e", presque entier: Diversité 
de l'Inde. C'est avec raison que l’auteur s'est attaché à faire res- 
sortir, dès le début, cette diversité ; l'Inde, comme il dit, étant 
un monde, à quoi l’on ne songe guère en Europe où l'on est tou- 
jours tenté de la considérer comme une nation homogène parce 
qu'on l’appelle d’un nom unique. 

Le chapitre 3°, sur le sentiment religieux hindou, donne en rac- 
courci une bonne idée de l'hindouisme. Il se divise en paragraphes 
sous les titres suivants : Les dieux et le surnaturel ; Pratiques 
extraordinaires, Ascétisme, bigoterie et superstition; Castes; Tem- 
ples; Cérémonies et fêtes. | | 
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Le chapitre 4°, Présent et passé de l'Islam aux Indes, est égale. 
ment un résumé assez clair de la matière. 

Ajoutez quelques notions d'histoire, très brèves, à propos des 
États indigènes,quelques emprunts aux Actes des Congrès natio- 
naux, aux statistiques de l’agriculture, du commerce et de l’indus- 
trie, — et vous aurez à peu près tout ce que M. Métin a tiré des 
publications existantes. 


II 


Parmi les observations de l’auteur.il y en a d’intéressantes.Il y 
a des traits spéciaux où l’on reconnaît la vie indienne. 

Tels «les wagons spacieux et munis de banquettes sur lesquelles 
le voyageur peut se faire un lit à condition d'apporter avec lui 
draps et couvertures» (p. 14);le Parsi du débarcadère de Bombay 
« qui saisit le voyageur pour le conduire à l'hôtel et lui promet 
un complet colonial prêt en 5 heures » (p. 18); « les indigènes qui 
dorment dans les rues, devant les stations de chemins de fer, 
soit à la belle étoile, soit sous le premier abri venu » ; «le voya- 
geur et le pèlerin hindou qui a toujours avec lui son pot de cuivre 
pour puiser de l’eau et ne le prête à personne » (p.52); 4 le domes- 
tique qu’on envoie chercher une voiture et qui restera absent une 
heure au besoïn, maïs ne reviendra qu'avec un cocher de sa reli- 
gion » (p. 122). Et ce menu offert par un hindou : € Pas de viandes 
ni de boissons fermentées, les unes et les autres étant interdites 
par la religion ; des sortes de crêpes épaisses et fades en guise de 
pain, des graines et des légumes, des pâtisseries lourdes, mélanges 
de farine, de beurre, de sucre, de piment. On commence par les 
plats doux, on termine par les mets poivrés, et on arrose le tout 
d'une eau dont la pureté est seulement religieuse et qu'on apporte 
dans des pots de cuivre ; comme digestif, une feuille de bétel à 
mâcher. L'homme assiste à votre repas, mais n’y prend aucune 
part. Quand vous êtes parti, on brise la vaisselle dont vous vous 
êtes servi, et on jette tout ce que vous avez touché » (p. 53). Et 
cette communauté de religieuses indigènes qui, préparant des pou- 
pées costumées pour l'exposition de 1900, € avait fait celle qui 
représentait sa caste plus grande, de teint plus clair que les 
autres et l'avait habillée d’étoffes plus belles » (p. 54). 

Enfin, cette ruse de brahmane qui, à la fête de Sarawoati, étant 
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chargé de la surveillance d’un hôpital, € apporte au docteur euro- 
péen un rapport écrit à l'encre rouge. L'usage de l'encre est en 
effet interdit ce jour-là, mais la déesse, d’après le Brahmane, ne 
défend évidemment que l'encre d'usage commun, laquelle est 
noire » (p. 74). 

Toute la description de la fête de Sarawoati, à Chanderna- 
gor, est faite de visu. De même la procession de Vishnou, à Ma- 
dourê (p. 77). Le miracle de la sainte de Kapourthala est bien 
conté et illustre d’une façon piquante le fanatisme, la fourberie et 
la stupidité du paganisme (p. 33). 

Au sujet de l’intolérance musulmane, l’auteur cite le fait sui- 
vant : € À Trichinopoly, les Musulmans, qui sont peu nombreux 
et pauvres, ne possédaient sur les vastes terrains occupés aujour- 
d'hui par le collège des Jésuites, qu’une misérable tombe sous la- 
quelle repose un saint local ; les Jésuites ont eu beau offrir les 
sommes les plus considérables, promettre le transfert des reliques 
et de l'édifice par des ouvriers et sur un terrain au choix des Musul- 
mans, ceux-ci n'ont rien voulu entendre ; il a fallu laisser au milieu 
du collège catholique ce chétif monument, et, pour le relier à la 
route, pratiquer au milieu des propriétés des Pères,un sentier bordé 
de haïcs » (p. 122). 

Pareil fait s’est produit à Ajmer. Dans la propriété des Mis- 
sionnaires, au chevet de la belle église qu'ils viennent de cons- 
truire et obstruant d’une façon déplorable le chemin de ronde qui 
l'entoure, se trouve une tombe musulmane. Elle menace ruine, 
mais jamais on n’a pu obtenir le consentement des Musulmans 
pour la transférer ailleurs. Ils n’ont pas le droit de la réparer sur 
la propriété d'autrui, mais ils préfèrent la voir périr sur place que 
de céder. 

Entre Hindous et Musulmans, les querelles, au moment des 
solennités de l’une ou de l’autre religion, prennent parfois un ca- 
ractère de fanatisme extraordinaire. € Les Hindous, écrit M. 
Métin, égorgent un cochon devant la porte de la Mosquée: les 
Musulmans tuent des vaches sur le passage des processions 
brahmaniques » (p. 122). 

Nous avons vu, à Ajmer, des querelles de ce genre aller jusqu’au 
crime. Une fazia musulmane (sorte de niche portative décorée de 
papier peint et doré) avait été jetée, comme c’est la coutume, dans 
un puits, à l'issue de la procession du Hoharram, cette fête que 
célébrent les Chiites en souvenir du massacre des derniers suc- 


L'INDE D AUJOURD'HUI D'APRÈS M. ALBERT MÉTIN. 77 


cesseurs de Mahomet, Hassam et Houssein. Le lendemain, les 
Hindous, propriétaires du puits, s’aventurèrent à retirer la Zaza 
sacrée qui empêchait l'arrosage de leurs champs. Une bande de 
Musulmans fondit sur eux et les assomma sur-le-champ. 


€ La foi musulmane est toujours vive dans l'Inde, dit M. Métin, 
mais l’ardeur apostolique est tombée avec la puissance politique 
des sultans et des Mogols » (p. 96). 

C'est un fait. On nous permettra de rapporter à ce sujet une 
interview personnel. 

Je voyageai, l'an deruier, entre ‘Ajmer et Jaipur, avec un 
compagnon qui m'intéressa fort. C'était un homme d’une trentaine 
d'années, vêtu à l’Européenne, mais dont les traits trahissaient 
l'origine orientale. En bras de chemise, étendu sur sa couche, il 
semblait sommeiller. Il eut un soubresaut à mon entrée dans le 
wagon, puis se laissa retomber mollement. De taille moyenne, la 
tête petite, les traits accentués, l'œil vif, la barbe rasée, avec de 
fortes moustaches noires, la peau assez peu teintée, qu'était-il ? 
Je ne reconnaissais en lui ni un Bengali, ni un Rajput, ni un 
Marathe, ni un Parsi. 

Un peu plus loin, à un arrêt du train, apparut à la portière une 
grosse tête joufflue à moustaches, avec un corps énorme et des 
manches de chemise. Les deux Orientaux eurent une exclamation 
de joie et de surprise, comme des gens qui se reconnaissent, Sur 
l'invitation de mon compagnon, l’autre, qui voyageait dans le 
compartiment voisin, monta dans le nôtre. 

Ils se mirent à parler anglais, et bon anglais assurément. C'était 
presque le coup de gosier des indigènes du Royaume-Uni, 
l’idiome roucoulé des gentlemen, à coup sûr beaucoup mieux 
comme accent et diction que nos Eurasiens et Anglais des 
colonies. 

[ls avaient fait ensemble leurs études de droit à Cambridge. 
Cinq années passées dans la société raffinée d’une élite univer- 
sitaire ! Et ils étaient revenus au pays transformés. Ils ne se ré- 
pandaient plus, en parlant, comme leurs compatriotes, en d'affreux 
gestes de bouche, de tête et de bras. Ils avaient quelque chose des 
manières européennes. On reconnaissait à peine dans leur langage 
la traduction des idées et des idiotismes indigènes. Je n'avais pas 
encore rencontré d’Indien d'éducation européenne, soit brahme, 
soit même Parsi, si complètement métamorphosé. J'étais surpris. 
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Ils se demandaient avec courtoisie des nouvelles l'un de l’autre. 
Établis comme avocats l’un à Gorakhpur, l’autre à Fysabad, ils 
comparaient leurs chances de succès et de fortune et discutaient 
les mérites respectifs de ces deux villes, soit au point de vue du 
nombre des causes civiles ou criminelles, soit au point de vue de 
l'expérience, de la pratique et de la réputation qu'ils y pourraient 
acquérir. Ils avaient, disaient-ils, entre autres remarques, beaucoup 
plus à se féliciter des magistrats anglais, que des magistrats indi- 
gènes, juges ou gouverneurs. 

Après un autre arrêt, lorsque, le gros monsieur étant retourné 
dans son compartiment, je restai seul avec mon premier compa- 
gnon, je lui adressai la parole. J'avais appris, au cours de sa 
conversation avec son compagnon, qu'ils étaient tous deux Mu- 
sulmans. Évidemment ils venaient du grand pèlerinage d'Ajmer, 
l'Urs mela. Depuis dix jours, en effet, les trains bondés se succé- 
daient sans interruption, amenant des milliers de croyants à la 
ville sainte. Je lui demandai des détails sur ce pèlerinage. 

Un monsieur gradué de Cambridce, très collet monté, qui fume 
la cigarette et prend le thé avec les giaours, venir en pèlerinage 
à la tombe d’un vulgaire fakir, comme l'aurait fait en plein moyen 
âge un fanatique en turban vert, — ce n'est pas banal, et je lui 
manifestai clairement ma surprise. € Comment se fait-il, lui dis- 
je, que vous ayez conservé la foi? » 

— Oui, me dit-il, j'ai conservé la foi, grâce à Dieu, malgré mon 
éducation. Je puis dire même que mon séjour en Angleterre n’a 
fait que me fortifier dans mes croyances. J'avoue que mon cas 
n'est peut-être pas le plus ordinaire et qu'assez fréquemment nos 
jeunes gens reviennent incroyants de leur voyage en Europe. 
Voyez-vous, l'exemple des Anglais, qui, autant que j'ai pu le voir, 
n'ont aucune religion, ne pensent jamais à Dieu et ne le prient 
jamais, leur exemple a agi sur moi en sens inverse et m'a poussé 
à une plus grande fidélité. J'ai vu à Cambridge le peu d'impor- 
tance qu'y a la religion, j'ai vu qu'on y considère la carrière sacer- 
dotale comme le refuge des cancres qui ne peuvent espérer mieux. 
Ceci m'a été une leçon et j'ai juré que, moi, je garderais la foi de 
mes ancêtres. 

€ Là-bas, en Angleterre, jamais je n’ai manqué ma prière. 

— Prier Dieu, c'est bien, lui dis-je, mais faire des pèlerinages, 
cela me semble un peu dévotieux pour un homme de votre 
condition. 
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— Je viens à Ajmer chaque année, reprit-il, depuis quatre ans 
et j'ai promis de continuer d'y venir. 

€ Il y a quatre ans, je ne connaissais que de nom ce grand 
pèlerinage. Ma femme m'engagea à m'y rendre. Je résistai 
d’abord, puis je finis par céder. Je ne m’en repentis pas. Vous dire 
les grâces que je reçus dans ce premier pèlerinage et combien je 
me sentis plus près de Dieu, est impossible. Depuis, chaque 
année, j'éprouve la même consolation, le même sentiment vif de 
la présence de Dieu et de sa sollicitude pour nous. Comme cela 
fait du bien à l'âme, de s'éloigner pour un temps de ses occupa- 
tions ordinaires, d'oublier le monde et de venir, pendant dix jours, 
prier en commun avec des milliers de frères, accourus de tous les 
points de l'Inde, chanter d’une seule voix les hymnes saintes et 
écouter les instructions de nos #auluis ! » 

Ce langage paraîtra extraordinaire à certains de nos lecteurs 
français: je puis assurer cependant que je ne fais que rapporter 
les paroles exactes de ce musulman. 

Il me dit encore, ce à quoi je ne puis guère souscrire: € Ona 
trop souvent mal représenté notre religion. Nous ne sommes pas 
fanatiques, ni ne devons l'être, si nous suivons les instructions de 
nos fondateurs. Pour moi, j'ai la foi musulmane, parce que je l'ai 
reçue de mes pères, et j'en observe les préceptes, maïs je suis loin 
d'être exclusif et j'admire tous les autres cultes. Ce que je ne 
puis admettre, c'est de rejeter en pratique sa propre religion, 
comme le fait la majorité des Européens. » 

Avant d'arriver à Jaipur, il eut encore en ma présence, une con- 
versation,en Hindoustani cette fois, avec un #aulur. Celui-ci, qui 
ne parlait pas anglais, drapé à la musulmane dans sa longue toge 
de toile ouverte sur le sein gauche, représentait l’Islam antique. 

JImaginez-vous l'entretien, en wagon P. O. retour de Lourdes, 
d’un homme d'œuvres influent avec un moine, son aini et conf- 
dent. Ils se redisent leurs impressions. L’ascète y met son onction, 
le paladin son enthousiasme, Comme il était beau de voir ces 
longues files de croyants, qui se rencontraient pour la première 
fois, s'incliner,se prosterner, se relever avec un ensemble si parfait 
qu'on eût dit une armée rompue à ces exercices ! Comme les ac- 
cents majestueux de telle hymne en particulier parlaient à l’âme. 
Comme telle exhortation,de tel #7aulvi,tel soir,avait été touchante 
et vraie ! Et dans cette multitude, quel recueillement à la prière! 
etc, ELC.. 
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Et en terminant, l’homme religieux remerciait l'homme du 
monde d’avoir procuré, à ses frais, à nombre de frères plus 
pauvres, cette occasion unique de grâces et de réfection spiri- 
tuelle…. 

Le soleil baïssait à l'horizon ; son s#aulv: disparu, l'avocat se 
mit à genoux sur la banquette, après m'en avoir demandé congé, 
et commença sa prière. 

C'est là une exception. Nous le savons. On peut citer tel 
musulman, haut fonctionnaire, qui présentant ses deux enfants à 
la Supérieure d’un couvent, lui disait: «Ma Mère, vous ferez d'eux 
ce que vous voudrez, vous leur enseignerez telle religion qu'il 
vous plaira. Ce à quoi je tiens, c'est qu'ils reçoivent l'éducation 
de vos mains.» Et il se montrait prêt à tout sacrifice, jusqu’à 
dépouiller ses jolis enfants de leurs beaux costumes orientaux, 
pour les affubler de l’horrible défroque européenne ! 

Le Gouverneur actuel d'un riche district du Malwa est un 
Musulman de noble souche. « Vous n'aurez jamais de conversions 
chez nous, — nous dit-il, — tant que vous n'’atteindrez pas nos 
femmes. Rien ne peut vous donner une idée de leur entêtement 
superstitieux. Elles sont les plus acharnés défenseurs du système 
de clôture et de polygamie dont on les croit les victimes... 
Quant à moi, je suis musulman et je le reste... uniquement 
parce que je le suis né. Je ne crois pas plus au Coran qu'à autre 
chose. }» 

1] reçoit chez lui le prêtre catholique, en tournée de ministère, 
lui sert du champagne, dont il ne boit pas, et met à sa disposition 
un chalet séparé pour le service divin. 

En somme, comme M. Métin le dit, si la foi est encore vive 
chez les Musulmans des Indes — ce qui ne l'empêche pas d’avoir 
singulièrement diminué, — leur ardeur apostolique est tombée. 

On rencontre partout encore des prêcheurs de carrefour. Je me 
suis vu un jour interpellé par l'un d'eux qui invoquait en faveur 
de l'unité de Dieu, mon témoignage de prêtre chrétien. Il est vrai 
qu'il continua son discours en concluant à l'unité de la Parole 
divine et du livre inspiré,et qu’en revendiquant l'inspiration pour 
le Coran tout seul, il me lançaïit des regards provocateurs qui me 
faisaient penser aux beaux jours de l’[slamisme. 


M. Métin fait de bonnes descriptions de nos villes du Rajpu- 
tana. 
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Jaipur, € la plus belle des capitales modernes > de l'Inde, avec 
ses € rues très longues et larges qui se coupent à angles droits » 
et ses € maisons couvertes de crépi rose » ; 

Amber, 4la plus intéressante des anciennes cités }, avec son 
«vieux palais décoré de marbres incrustés, de fleurs peintes sur 
du stuc, de petits miroirs aux murs et aux plafonds) ; 

Ajmer, la €citadelle musulmane où les Mogols obligeaient les 
Rajputs à venir rendre hommage, à livrer leurs fils comme 
otages et leurs filles comme épouses ; aujourd’hui, dans la partie 
haute, voisine des Arawäli, labyrinthe de rues tortueuses offrant 
à toutes leurs extrémités la perspective d'un rocher ou d’un 
piton, aux façades tantôt aveugles comme un mur de prison, 
tantôt agrémentées de galeries en étages soutenues par des colon- 
nettes de pierre ; — du côté de la plaine, près d’un lac artificiel, 
oasis de villas anglaises entourées d'arbres et de jardins, au milieu 
desquelles se détache le collège du Lord Mayo, où les fils de 
l'aristocratie Rajpute font leur éducation. » 

Mais où M. Métin at-il vu que les collines d'Ajmer sont 
boisées (p. 140)? Est-ce ironie? 

Mont Abou, « le vieux sanctuaire avec ses temples jains égre- 
nés sur ses flancs et sur sa cime, devenu sanatorium pour les 
militaires malades ». 

Il est regrettable que M. Métin n'ait pas vu Udaipur, la capi- 
tale actuelle de Mewar, où règne, — et non à Jodhpur,.comme il 
le dit, — la «€ famille la plus noble du Rajputana, » celle qui « se 
vante de ne jamais s'être souillée en s'alliant aux Mogols » (p. 
138-141) ; — cette cité si pittoresque, bâtie en amphithéâtre au- 
dessus de lacs resplendissants d'où s'élèvent des palais de mar- 
bres d’une merveilleuse beauté, 


Le tableau de la ville et de la société anglaise est peint d’après 
nature. Nous citons. 

€ L'Anglais n'habite jamais la cité indigène, il affecte même de 
la mépriser; des femmes de fonctionnaires installées dans le pays 
depuis plusieurs années prétendent qu'elles n’ont jamais pénétré 
dans les quartiers indiens, sous prétexte qu'ils n'offrent rien 
d’intéressant ou qu'ils sont trop sales » (p. 179). 

Je ne doute guère que M. et Mme Métin ne se rendissent vite 
à l'avis de l'Anglais et des femmes de fonctionnaires, si, la curiosité 
de touriste passée, ils devaient s'établir ici définitivement. 


E. F. — XIII. — 6. 
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€ La tradition, continue l'auteur, oblige l'état-major anglais, 
civil ou militaire, à résider dans les villas entourées de jardins et 
égrenées sur les larges avenues bordées d'arbres qui font de la 
cité anglaise un immense labyrinthe, sans autre point de repère 
que les clochers des églises. La cité anglaise est presque tou- 
jours très éloignée de la cité indigène ; de l’une on ne découvre 
pas l’autre. Il faut pour les avenues et les jardins un immense 
espace : Lahore, Madras ont une superficie presque égale à celle 
de Paris et dont les neuf dixièmes, semblables aux faubourgs à 
la mode des villes anglaises, sont occupés par la petite colonie 
britannique, tandis que l'énorme population indigène s'entasse 
sur quelques hectares dans les maisons surpeuplées et les rues 
étroites de l'ancienne ville. 

€ Les stations de montagne où les hauts fonctionnaires et les 
gens de loisir se réfugient pendant la saison chaude, attirent un 
public semblable à celui des villes d'eaux ou de plages à la mode. 
Les dames s’y rendent volontiers, laissant leurs maris continuer 
leurs fonctions civiles ou militaires dans les plaines brûlantes ; 
les flirts seraient nombreux sous les pins déodars, s'il faut en 
croire la chronique scandaleuse et M. Kipling, mais tout cela 
n'est que fables, assurent les fonctionnaires anglais, et ils ajoutent 
que le romancier aurait mieux fait de se taire parce qu'il nuit à la 
réputation des deux services : Æe does not advertise the two ser- 
vices. 

€ Les distractions des Anglais aux Indes sont les promenades 
à cheval, les différents sports, les réunions mondaines... Les 
hommes, la besogne finie, ne s’entretiennent que de courses, de - 
polo, de chasse, et c'est à ces plaisirs qu'ils consacrent leurs 
moments de liberté. La plupart sont venus aux Indes très jeunes, 
ils ont employé leurs premières années de séjour à passer des 
exainens ou à se mettre aux affaires, ils n'ont pas pris, ils ne 
prendront jamais le goût de la lecture. Quant à la société indi- 
gène, el.e ne les intéresse pas,et comme presque tous les Anglais 
hors de chez eux, c'est l'Angleterre qu'ils veulent retrouver. Les 
habitudes mondaïnes sont les mêmes que dans la métropole. 
Partout, même à l'hôtel, on s'habille pour dîner, et l'on dit que 
des ingénieurs, des forestiers perdus dans la jongle, en des postes 
où ils ne voient jamais d'Européens, mettent tous les soirs leur 
habit pour ne pas oublier les manières. » 

€ Les Anglais ont emprunté à l'Inde l'habitude de ne sortir 
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qu’à cheval ou en voiture et de se faire servir par un nombreux 
personnel. Deux ménages de jeunes fonctionnaires qui débutent 
aux Indes n’occupent pas moins de quatorze domestiques chacun, 
et tous ces serviteurs avec leurs femmes et leurs enfants peuplent 
un petit village de huttes installées derrière le bangalow (banglâ) 
des maîtres. La division du travail entre les domestiques prend 
à cause des castes et des habitudes des proportions inconnues en 
Europe, l'un n’est occupé qu’à porter l’eau propre, l’autre qu’à 
vider les eaux sales ; pour l'écurie, ils sont trois ou quatre sans 
compter le cocher ; une sorte de majordome commande la bri- 
gade chargée du service intérieur. Chacun de ces gens reçoit un 
salaire très faible comparé à ceux d'Europe, mais il en fait pour 
son argent et le cadre complet finit par coûter assez cher. Les 
Anglais ont adopté le train de maison des riches indigènes par 
système, pour imposer au peuple, mais un peu aussi par inclina- 
tion naturelle. 

€ Le ton est donné par les membres des deux services qui se 
reçoivent les uns les autres, maïs sont exclusifs. Pour faire partie 
du monde, il faut être riche, dépenser largement ses revenus, ne 
pas manquer aux usages de la bonne société anglaise, enfin 
exercer une profession distinguée. 

€ Le monde est en principe fermé aux indigènes... Partout les 
jeunes membres du service civil auxquels nous sommes présentés 
se scandalisent que nous cherchions à voir les indigènes et nous 
conseillent de n'en rien faire si nous tenons à être reçus par les 
Anglais. Une froideur de glace succède à l'accueil le plus aimable 
dès que nous avouons nos mauvaises fréquentations.… 

€ Dans les bureaux, le scribe indien prend pour s'adresser à un 
fonctionnaire européen l'attitude de l'oriental devant le supérieur, 
le front bas, les mains jointes à la hauteur du visage. 

€ Si l'on rencontre quelques notables indigènes dans les salons 
anglais, c'est aux réceptions des très hauts dignitaires et dans les 
villes où l'Orient et l’Europe sont depuis longtemps en contact 
comme Bombay, Madras et Calcutta ; encore les réunions qu'on 
y fait ressemblent-elles souvent à cette partie de tennis dont 
parle M. Kipling, où l’on avait placé les blancs d’un côté, Îles 
noirs de l’autre, pour préparer sans doute la fusion des races. 

« Aucun mariage ne se fait entre Anglais de la société et 
Indiens de n'importe quelle condition: un fonctionnaire qui 
épouserait une Indienne se déclasserait et serait moralement 


84 L'INDE D'AUJOURD'HUI D'APRÈS M. ALBERT MÉTIN. 


obligé de donner sa démission; on a vu des consuls étrangers 
obligés de quitter le pays parce qu'ils avaient pris une femme de 
couleur. Les relations avec des concubines indigènes sont fré- 
quentes dans les possessions françaises ou portugaises, ce qui fait 
dire aux Anglais que la seule utilité des lambeaux de territoires 
laissés à la France et au Portugal, c'est de continuer à augmenter 
Je nombre des métis. 

€ On peut dire que la carte anglaise est une carte nouvelle 
superposée aux autres }» (pp. 179-184). 


Sur la condition du cultivateur et de l’ouvrier indien, de judi- 
cieuses observations ont été relevées par M. Métin: le besoin 
pour le cultivateur d'emprunter de l'argent, ne serait-ce que pour 
payer ses impôts ; — Île désintéressement de la législation pour 
la protection des travailleurs ruraux ; — les procédés très primi- 
tifs de l’agriculture ; — la force de travail du cultivateur indien. 
Cette dernière qualité, M. Paul Boel (L’/nde et le problème indien, 
p. 190) l'avait déjà notée. 

Je ne résiste pas au plaisir de citer encore M. Métin. Il décrit 
ainsi un village du Punjab : « On doit pour l’atteindre quitter la 
route et traverser une longue étendue de champs poudreux, d’her- 
bes coupantes et de sable aveuglant. Le village est alimenté d’eau 
par des canaux ou par de nombreux puits creusés par des par- 
ticuliers, Bornée à ses propres ressources, chaque communauté 
produit un peu de tout: voici des céréales qui poussent pendant 
les premiers mois de la saison sèche, grâce aux rosées abondantes 
des nuits, voilà des champs de canne à sucre maïgres et dures, 
des plantations de chétifs arbustes à coton, les uns et les autres 
arrosés par de petites rigoles où court l'eau versée par les roues 
à pots, qui tournent et grincent de toutes parts, mues par des 
bœufs ; ailleurs des pois, des légumes, des graines oléagineuses. 
Au delà de la zone arrosée s'étendent des espaces incultes cou- 
verts de hautes herbes où l’on va chercher le fourrage et la litière 
pour le bétail, le chaume pour les toits et au besoin le combus- 
tible ; de lointains bouquets d'arbres qui s’alignent sur l'horizon 
et donnent l'illusion de la forêt procurent le bois pour la construc- 
tion et pour les instruments aratoires, car les charrues même sont 
en bois. Si l'on franchit la muraille de terre qui enclot le village, 
on voit fonctionner toutes sortes de machines primitives faites de 
la méme matière, Dans une cour, l'huile sort d’un pressoir de 
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bois, dans une autre on écrase les bottes de cannes entre trois 
cylindres de bois, mus par des bœufs, on recueille le jus dans un 
pot de grès, puis on le fait bouillir au fond d’un chaudron de 
cuivre et l’on obtient par l’'évaporation une cassonnade brune qui 
sera consommée sur place. De temps à autre, on prendra la peine 
de raffiner le sucre en le faisant cuire avec des herbes : ce sucre 
blanc est une denrée de luxe destinée aux festins de mariage. 

€ Le village sait mettre en valeur tous ses produits. Le coton 
est égrené entre deux tringles de fer par les hommes, puis il est 
confié aux femmes qui le filent au rouet et à la quenouille : on 
voit par les portes entr'ouvertes des femmes qui travaillent en 
groupes dans les cours, devisant et chantant comme des filan- 
dières d’opérette. Le fil est porté chez le tisserand, l'étoffe chez le 
teinturier du village. La communauté possède aussi son charpen- 
tier, son forgeron, son orfèvre : ce dernier est indispensable car 
l'usage des femmes est de mettre leur fortune en bijoux qu’elles 
portent sur elles. L'orfèvre reçoit du mari des roupies d’argent et 
quelquefois des souverains d’or. Avec un petit four, deux ou trois 
creusets et des outils très simples, il fond les pièces de monnaie 
et fabrique les bracelets, les anneaux de cheville ou de coude, les 
grands cercles minces pour le nez, les lourds pendants d'oreille, 
les plaques frontales semblables à celles des Frisonnes. » 

On coinptait en 1900-1901 un peu plus de 360,000 ouvriers de 
la grande industrie, sur une population totale de 284 millions 
d'habitants (tissage du coton, filatures de jute, fabrication du 
papier, mines de charbons). Ces ouvriers se recrutent dans la 
partie la plus misérable de la population. Les salaires sont très 
bas. Les hommes gagnent de 0.40 à 0.75 par jour, les femmes de 
0.30 à 0.50, les enfants de 0.10 à o.30. Naturellement ce sont ces 
derniers et ces dernières que l'on emploie de préférence. Mais si 
l'atelier est ouvert toute la journée, il faut dire que l'ouvrier 
travaille peu et qu’en réalité il faut trois journées de coolies pour 
faire la besogne d’un seul Européen. Et l'usine est d’ailleurs, pour 
l'indien du peuple, le rebut des professions. Ce qu'il cherche 
uniquement, ce n'est pas la richesse, c'est le strict nécessaire pour 
la vie, et il vit de peu. 


[II 


Mais c’est assez sur les choses vues. Venons enfin aux appré- 
ciations personnelles. Elles se rapportent suriout à l'administra- 
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tion anglaise, à l'éducation, au prosélytisme catholique, à la ques- 
tion sociale. 


Il est à remarquer que les Français qui visitent l'Inde, si féroces 
libéraux qu'ils soient, en arrivent facilement à admirer le système 
anglais, autoritaire et conservateur avant tout. Ils se doutent 
qu'ils seront par leurs compatriotes taxés d'anglophilie et ils s'y 
résignent d'avance. (Paul Boell, L’Znde et le problème indien, p. 4.) 

Ils osent écrire des professions de foi semblables à celle-ci : 

« Je crois, — et je proclame hautement cette opinion, basée sur 
une expérience assez étendue, — que tout bien considéré, l’An- 
gleterre traite ses sujets d’autres races plus humainement, avec 
plus de justice et de modération que nous ne le faisons nous- 
mêmes. L'Algérie et l’Indo-Chine, pour ne citer que nos colonies 
les plus avancées, seraient assurément fondées à envier le régime 
politique de l'Inde. C’est pourquoi je ne regrette nullement (dans 
l'intérêt de l'Inde comme dans notre propre intérêt) que les cir- 
constances ne nous aient pas permis de développer l'embryon 
d'empire créé par Dupleix. 

« Ce qui a rendu possible aux Anglais leur succès relatif, c'est 
l'absence complète d'esprit de système qui les caractérise, leur 
intelligent empirisme politique. Avec nos dispositions toutes 
contraires, notre besoin de logique, nos habitudes de symétrie, 
notre rage assimilatrice, notre abus de fonctionnarisme, nos fà- 
cheuses traditions fiscales, notre prosélytisme politique et reli- 
gieux, je frémis à la pensée des maux de toutes sortes que nous 
eussions déchaînés sur ce malheureux pays ! Ceux qu'a engen- 
drés la domination britannique sont nuls en comparaison. » 

Le jugement est sévère pour la France, mais qui n’y souscri- 
rait en présence de l’état d’anarchie intérieure où notre patrie se 
débat actuellement? Je remarquerai cependant que ce n'est pas le 
prosélytisme religieux qui a nui au succès de la colonisation algé- 
rienne ; avec quel excès de sévérité on l'a bâillonné, c'est ce que 
décrit Mgr Baunard dans sa belle Vie du Cardinal Lavigerie ; et 
bien qu'ici nos prétentions ne soient pas satisfaites, nous sommes 
loins d’avoir à formuler les plaintes qu'exhalait le grand cœur de 
l'apôtre africain. 

Le prosélytisme religieux qui devient un mal social, c'est chez 
M. Combes et ses adeptes qu'il faut aller le chercher aujourd’hui. 

< L'administration française, — remarque M. Métin, — avec 


L'INDE D'AUJOURD'HUI D'APRÈS M. ALBERT MÉTIN. 87 


ses 5 villes sans territoire et ses 275,000 administrés ne font pas 
la même impression d'unité que la domination anglaise, On peut 
trouver des fonctionnaires français aussi méprisants et aussi bru- 
taux que les Anglais à l'égard des gens de couleur, mais qui 
n'hésitent pas à demander de petits services à un riche mar- 
chand, qui vivent avec des maîtresses indigènes, qui ne peuvent 
administrer sans interprète, toutes circonstances qui les obligent 
à prendre parti, souvent à leur insu, dans les querelles locales. 
On rencontre d'autres fonctionnaires — une minorité — qui va- 
lent les meilleurs Czvz//ans anglais, mais qui se placent à un 
point de vue tout différent, car ils essaient d'importer avec eux 
l’esprit de la France moderne. L'un d'eux se fera honneur d’avoir 
nommé, malgré l'opposition des hautes castes, un paria de mé:- 
rite à un emploi vacant; un autre s'intéresse à l’histoire sociale et 
religieuse de l'Inde, invite chez lui des brahmanes, les traite avec 
les mêmes égards que des prêtres ou des érudits occidentaux, se 
fait une popularité de bon aloi parmi les meilleurs éléments indi- 
gènes; un autre défend les malades de l’hôpital contre l'excès de 
zèle des religieuses françaises et invite la supérieure à ne pas ins- 
crire comme paîens les musulmans qui n'adorent aucune idole. 

€ C'est un peu le hasard qui distribue le bien et le mal dans l’ad- 
ministration française : les appointements, beaucoup moins élevés 
qu'en Angleterre, n’exercent pas toujours leurs attractions dans 
les meilleurs éléments de la société métropolitaine : les postes 
sont souvent donnés à la faveur, et les ministres, loin de résister, 
ont incliné parfois à créer des places nouvelles qui ne sont pas 
nécessaires. Aux Indes françaises, il y a deux clientèles à pour- 
voir,les Européens et les indigènes. Aussi les fonctionnaires et ser- 
viteurs publics de tout ordre et de toute race sont-ils dans l’Inde 
française au nombre de quinze cents pour une population qui 
n'égale pas celle d'un district ordinaire anglais. L'Inde a une 
organisation judiciaire complète avec cour d'appel à Pondichéry; 
enfin comme on ne peut pas satisfaire sur place toute [a clientèle 
indigène, on a imaginé d'envoyer en Indo-Chine des magistrats 
Hindous qui ne donnent pas toujours aux Annamites une haute 
idée de la justice française. Le nombre des fonctionnaires a 
augmenté depuis que l'Inde a un sénateur et un député, et c’est 
là tout le fruit que la colonie a recueilli des libertés politiques. 

& On a accordé le droit de vote aux Hindous, mais sans établir 
parmi eux l'égalité ; l’action individuelle de certains Français a 
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rendu moins rigoureuses les divisions traditionnelles de la so- 
ciété, mais aucun effort d'ensemble n'a été fait contre le régime 
des castes. On a laissé les gens de condition diriger les opéra- 
tions du scrutin, de sorte que personne ne vient déposer de bul- 
letins et que les résultats sont rédigés de la manière qui convient 
à un ou deux puissants indigènes. L'administration est quelque- 
fois intervenue non pas pour faire observer la loi, mais pour 
prendre parti entre les factions et il en résulte que ces élections 
sans électeurs s’accompagnent par moments de troubles, de me- 
sures arbitraires où certains fonctionnaires français perdent un 
peu de leur prestige... 

€ Si l'administration anglaise a sur la nôtre le très grand avan- 
tage d'avoir créé un système et de suivreexactement une méthode, 
sa tâche a été facilitée par une opinion qui ne considère pas la 
liberté comme un article d'exportation, qui n'exerce pas aisé. 
ment sa critique sur le régime des possessions britanniques,qui est 
conservatrice partout, et autoritaire hors de la Grande Bretagne.» 


La force du système anglais tient assurément à un meilleur 
recrutement des fonctionnaires, mais aussi aux qualités de la race 
et en particulier à l'absence d'initiative personnelle des rouages 
inférieurs. On peut critiquer la facture de la machine, mais les 
pièces sont fortement liées entre elles, la machine est solide et 
elle marche. Tous les fonctionnaires, administrateurs ou agents 
politiques ne sont pas des aigles, maïs ils doivent obéir à une 
consigne et c'est énorme. Tout Français, au contraire, se croit 
assez intelligent pour se tracer à soi une méthode et un système, 
et assez fort pour l'appliquer. Le cerveau toujours en travail, il 
enfante autant de constitutions politiques, autant de réformes 
sociales, autant de projets de loi qu’il en dévore. Chacun dans sa 
sphère se sent un Napoléon, capable de produire un monde ori- 
ginal et marqué au coin de son propre génie. 

Les Anglais, — comme le répétait souvent l’un d'eux, — sont 
a dull and stupid race: ils n’entendent pas grand’chose à nos spé- 
culations, et ils se contentent bonnement à suivre le sentier battu. 
Ils critiqueront sans doute mais à voix basse, et jusqu'à certai- 
nes limites seulement, peu sûrs d'eux-mêmes d’ailleurs et ne se 
troubleront pas pour ce qu'ils ne considèrent pas de leur ressort. 
Sauf en de brillantes exceptions, il y a, à coup sûr, beaucoup 
moins d'activité intellectuelle dans le cerveau britannique que dans 


L'INDE D'AUJOURD HUI D'APRÈS M. ALBERT MÉTIN. 89 


le cerveau français. Lord Curzon ne disait-il pas l’autre jour, dans 
un discours public en Angleterre, que l'average Englishman n'a 
guère d'autre souci que de connaître le vainqueur de la dernière 
course ou le résultat du dernier match, et n'entend rien aux ques- 
tions du progrès social, de prospérité publique ou de politique 
internationale ? 

L'officier militaire, par exemple, n'étudie pas, ne lit même pas, 
ne cause guëre, M. Métin le dit (p. 180) et c'est un fait. Le polo, la 
chasse, la promenade sont ses pluschèresoccupations. Les chevaux, 
les chiens, le cricket, le football sont ses sujets presque uniques 
de conversation. Aussi, s’il est intelligent, ne reste-t-il pas dans 
l'armée, il se prépare aux examens du civil service et entre dans 
l'administration ou la diplomatie. Mais alors il dépasse l’average 
Englishman. 


Sur lPétat de l'instruction aux Indes, M. Métin emprunte à 
deux principautés indigènes d'importance et de civilisation diffé- 
rentes Baro/a et K'apurthala, des détails intéressants (p. 192 etc.). 

Toutefois il semble trouver à redire que les programmes d’ins- 
truction laissent de côté l’histoire, la religion, les arts et les 
civilisations de l'Inde avant la conquête. Et il rappelle ironique- 
ment la parole de Macaulay: « Quand nous professons une 
saine philosophie, quand nous défendons la vérité dans l’histoire, 
nous subventionnerions avec les deniers publics des doctrines 
médicales qui rendraïent ridicules nos maréchaux ferrants, une 
astronomie qui soulèverait des éclats de rire dans une classe de 
fillettes anglaises, une histoire de rois de trente pieds, et de 
règnes de trente ans, une géographie de mers de mélasse et de 
mers de beurre!) 

Eh bien, à mon humble avis, Macaulay a cent fois raison. 
Comment M. Métin ne voit-il pas que l'état social antique qu'il 
critique à chaque page a du bon dans l'éducation et que ce n'est 
pas un des moindres facteurs de la rénovation qu'il désire que de 
changer la mentalité des Indiens ? [l parle quelque part de la 
difficulté, au sein des sociétés orientales fortement constituées, 
d'éveiller ce qu'il appelle une conscience occidentale (p. 126). Nous 
en sommes trop convaincus. Mais la littérature hindoue, si les 
Indiens continuent d'en saturer l'âme de leurs enfants, les main- 
tiendra, comme société, tels qu'ils ont été jusque ici. Peu importe 
les chemins de fer et les bicyclettes et les autos! Et c'est ce que 
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sentent bien les Parsis,— que l’auteur admire,— quandils refusent 
obstinément d'étudier le sanscrit, langue des vieilles chansons, 
pour garder comme langue secondaire le français par où leur 
viennent toutes les idées modernes. Que M. Métin aille visiter 
les pâthshälà des sadhus dans les centres indigènes arriérés, — 
ce qu'il semble avoir oublié, — et il trouvera là le programme 
d'études qu'il désire, y compris les mers de mélasse et les mers 
de beurre. 

L'effet que produit sur notre intelligence moderne la littéra- 
ture antique n'est pas du tout le même quand elle tombe dans 
un cerveau déjà moulé sous son influence. Il nous est impossible 
d'entrer dans cette sphère du monde asiatique, à nous qui som- 
mes dehors, maïs il est aussi impossible d'en sortir à ceux qu'on 
y emprisonne. Lorsqu'on a étudié de près la mentalité d'un 
adulte formé à cette école, et qu'on l’a comparée à ce qu'on peut 
obtenir chez l'enfant dont l'âme est encore vierge, on se fait une 
idée de la différence irréductible qui existe entre le monde que 
nous sommes et le monde qu'est l'Asie, et l’on comprend qu'il 
faut sacrifier l’un pour vivre dans l'autre. S. Augustin pleurait 
sur les malheurs de Didon: il comprenait le monde païen et en 
vivait en partie. Quel est l'étudiant moderne qu'ont jamais 
remué les soupirs de Virgile ou les larmes d'Homère? C'est que 
nous sommes trop loin de leurs temps et nous ne comprenons 
plus le milieu où leurs divinités s'agitaient. La littérature antique 
de l'Inde est encore vivante ici dans toutes les institutions, dans 
tous les usages, dans toutes les pratiques de la vie sociale et du 
foyer. Jugez par là de l'influence qu'elle exerce ! Pour nous, sans 
doute, c'est une morte, une momie desséchée, intéressante, peut- 
être, à contempler à travers les vitrines de nos orientalistes; mais 
ici c'est une reine qui dirige encore tout et commande en imaitres- 
se, et il s'agit de savoir si l'esprit qu’elle incarne l’emportera sur 
l'esprit moderne concrétisé dans la littérature européenne. 

Plus tard, quand leurs esprits auront été jetés dans le nouveau 
moule, libre aux Indiens de revenir sur leur passé. Comme nous, 
mais sans danger cette fois, ils se rappelleront les mœurs sauva- 
ges qui délectaient leurs pères, et cette civilisation étrange où le 
ridicule et l’immoral ont une si large place. Ils le feront alors, en 
dilettante, en curieux, comme nous le faisons nous-mêmes, et il 
n’y aura plus à craindre qu'ils continuent de regretter, commeils 
le font encore, les € hardies chevauchées, les razzias fructueuses, 
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les splendides tueries » sans parler de l’horrible safr, des sacrifi- 
ces humains, de l’anthropophagie religieuse, de l'infanticide des 
filles, des suicides et des mutilations rituelles, etc. — autant 
d'horreurs glorifiées dans ce que l’orientaliste européen nomme 
les chefs d'œuvre de la littérature et les monuments de la civili- 
sation indienne. 

Et j'omets les coutumes anti-sociales que la domination 
britannique n’a pas encore réussi à extirper, telles que le mariage 
des enfants, l’'énormité de la veuve vierge, la koulinisme, les 
dépenses matrimoniales ruineuses, l'institution des bayadères, etc. 

€ Jusqu'à nos jours, constate M. Métin lui-même, l'intelligence 
hindoue dominée par la foi et d’absorbantes pratiques, par la 
tradition qui fixe l'attention sur le passé, par un animisme naïf 
qui attribue aux esprits le mouvement d’une machine à vapeur, ne 
s'est pas ouverte à la science et à ses applications. La morale la 
plus raffinée n'assigne à l'individu aucun devoir social, ne lui 
donne pas d'autre préoccupation que de faire son salut, pas 
d'autre idéal que le renoncement et considère le mépris de l’action 
comme la vertu suprême. Humanité n’a pas de sens, nation non 
plus, nulle solidarité en dehors de la caste » (p. 58). 


Sur le prosélytisme catholique, M. Métin est encore moins 
heureux. « Les conversions, dit-il, sont difficiles dans l'Inde, et 
reviendraient si l’on en croit à une plaisanterie courante, à 25.000 
francs par tête. » Bien lui en prend à supposer une plaisanterie: 
c'eût été trop naïf d’avaler cela comme un fait. 

« Les recrues que peuvent faire les chrétiens, — continue-t-il, 
— sont des gens de la dernière caste qu’on ne recherche guère à 
cause du discrédit attaché à leurs personnes. » 

En effet les recrues sont pour l'ordinaire, des gens de basse 
caste, maïs le fait est qu'à cause de cela, on les recherche de pré. 
férence malgré le discrédit attaché à leurs personnes. 

« L'Église catholique, dit-il encore, semble compter principale- 
ment sur l'excédant des naissances pour augmenter le nombre 
de ses fidèles. » Je donnerai tout à l'heure le résultat de l'enquête 
officielle du Census de 1901. 

€ Dans leurs collèges, remarque aussi Métin, — les Pères 
Jésuites ont choisi le latin, langue de l'Église, et non pas le 
français qui est celle de leur patrie. » 

D'abord il n'appartient pas aux maîtres de choisir, c'est le 
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droit des élèves, et le latin est éligible d’après les programmes. 
En général, les Goanais, d'éducation portugaise, choisiront le 
latin. Puis les Jésuites, — et à Bombay, les Jésuites Allemands 
eux-mêmes, — se sont faits les champions décidés de la langue 
française, dans la lutte que celle ci a dû soutenir tout dernière- 
ment pour garder sa place dans les programmes. L’examinateur 
pour le français, aux examens universitaires, est un Jésuite 
Allemand. Et en général les Parsis, presque tous élèves des 
Jésuites, étudient le français, comme l’auteur le remarque d’ail- 
leurs (p 23). € C'est nous, leur fait-il dire, qui sommes les 
Français de Bombay. » 

Les Jésuites français de Trichinopoly passent non seulement 
pour patriotes, mais pour ckauvins. À Calcutta, ils sont de nationa- 
lité belge et, dans la revue qu’ils publient, donnent toujours une 
place prépondérante aux affaires de France. 

€ Ils n'ont pas la manie des conversions, » s'est laissé dire 
M. Métin. Ils l'ont si bien, la manie des conversions qu'en dix ans, 
de 1891 à 1901, chez les Mundas et les Craous de Ranchi, tous 
gens de la dernière caste, les Jésuites de Calcutta ont élevé le 
nombre des catholiques de 78.000 à 90.000. Est-ce là seulement le 
fait de l'excédant des naissances ? 

Je cite le Recensement officiel du Gouvernement britannique 
de 1901 (General report, p. 388) : € Comme il fallait s’y attendre 
dès qu'il s'agit d’une religion pourvue d’une agence de prosély- 
tisme fortement constituée, le développement du christianisme est 
beaucoup plus rapide que l'accroissement général de la population. 
Les chrétiens qui n'étaient que 1.506.098, en 1872, sont aujour- 
d’hui 2.923.241. Si l’on retire de ces chiffres les Européens et les 
Eurasiens, il reste pour les chrétiens indigènes 1.246.288 en 1872 
et 2.664.313 en 1901, — soit une variation de 713,8 pour cent. 

« Les catholiques entrent dans le total pour 1.524.756. Ils ont 
augmenté de 1891 à 1901 dans la proportion de 15,9 p. ve tandis 
que les Hindous ont diminué de 0,3 7 et les Jains de 5,8 7, — 
et que les Parsis n’ont augmenté que de 4,7 / et les Musulmans 
de 8,9. >» 

M. Métin a dû être informé par un de ces aserage Englishmen 
€ qui n'ont que mépris pour l’indigène, » comme il dit, € qui n’ont 
jamais pénétré dans les quartiers Indiens,» et n'ont jamais 
connu que le P. Jésuite professeur ou le P. Jésuite aumônier, 
M. Métin a oublié le Jésuite missionnaire, le disciple de S. Fran- 
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cois-Xavier, l’'émule des Acquaviva et des Nobili. Ce n’est pas 
dans les Universités fameuses, enseignant une élite païenne, ni 
dans les camps militaires, € salué par un piquet en armes », qu’il 
l'eût trouvé, — c'est dans la jongle, seul Européen au milieu des 
indigènes dont il partage les privations, à la recherche des € gens 
de la dernière caste », des pauvres que son Maître lui a dit d'évan- 
géliser d’abord. Les ordres religieux connaissent depuis long- 
temps le principe de la division du travail, et il n'est pas étrange 
qu’un professeur d'Université, tout absorbé dans la préparation 
de ses cours, semble perdre la manie des conversions et dédaigner 
les castes inférieures. Il fait pourtant œuvre d’apôtre, et son 
influence d’abord lente et cachée pourrait bien un jour surprendre 
les esprits moins clairvoyants. 

Un détail piquant et vrai, c'est l'importance qu’'attache l’'An- 
glais à la naissance. € Ce sont des gentlemen, dit-on à M. Métin, 
beaucoup de Jésuites sont apparentés aux meilleures maisons de 
France. » Et il ajoute: € On ne saurait avoir auprès des auto- 
rités anglaises de meilleure recommandation que celle des 
Jésuites. » 

Non pas parce que Jésuites mais parce que supposés de bonne 
famille 7. 

L'accueil que vous feront les Anglais se réglera toujours d’après 
vos quartiers de noblesse. € Nous trouvons en lui, — raconte 
Métin d’un résident, — un homme à la fois très poli et très 
défiant : € Vous êtes professeur, dit-il, mais l'instruction publique 
n'a rien d'intéressant ici. > Nous lui exposons quelques-unes des 
questions que nous désirons étudier, notamment la répartition de 
la propriété et les procédés de la culture. — « Tout cela, dit-il, 
n'offre rien de bien curieux dans ce pays. > Avec chacune de ses 
réponses revient toujours la même observation: { Mais enfin pour- 
quoi venir dans un État indigène plutôt que dans les possessions 
anglaises ? » C’est tout juste s’il ne nous soupçonne pas d’être un 
espion russe déguisé en Français, comme le fera quelques 
semaines plus tard le magistrat d’un cantonnement. Pourtant 
deux jeunes Français qui font une partie de leur voyage avec 
nous, trouvent ici comme dans tous les autres États où il leur 
plaît d'aller se présenter au Résident l'accueil le plus sym- 
pathique, mais ils sont titrés et ils s'intéressent surtout aux 


1. Les Jésuites ont à lutter en Angleterre et ici, comme en France et partont, contre 
les mêmes préventions et les mêmes haines. 
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chevaux, aux sports, à la chasse, Est-ce une mauvaise note que 
d'avoir d’autres préoccupations ? » (p. 152). 

Que M. Métin se rassure, il n’est pas le seul dont on se défie par 
ici. Nous avons eu toutes les peines du monde à persuader deux 
agents politiques que Mgr Zaleski, le délégué apostolique pour 
l'Inde, n'était pas un espion russe! On voyait russe alors, mais 
depuis la brillante expédition du Colonel Younghusband, et les 
succès des Japonais, on se montre plus accommodant. 

En conclusion, nous dit M. Métin, 4 des touristes qui traver- 
sent l'Inde peuvent revenir, les uns enchantés de l’hospitalité 
anglaise, les autres rebutés de la froideur qu'on leur a montrée, 
suivant le hasard d'une recommandation ou d’un titre » (p. 182). 

Comme me disait un officier, spirituel et très'agréable parleur : 
€ À Londres, vous rencontrez un grand seigneur, vous le désignez 
à l'homme de la rue: C'est un Lord ! — L'homme de la rue 
s'incline jusqu'à terre, après avoir risqué sur le Lord un regard 
d’'extase et de vénération. À Paris, faites remarquer au gamin de 
la rue un duc ou un marquis qui passe en calèche : & Oh! là! là ! 
un duc !... }» 

€ Ce n'est pas une tare d’avoir des aïeux, — me disait un 
autre, aristocrate à tous crins, — ni une preuve d'incapacité, 
comme vous semblez le croire en France. » 

Eh non, ce n'est pas une tare! C'était autrefois un diplôme 
universel. Il y a eu réaction, et comme toujours les Français 
sont allés aux extrêmes. 


Sur la question sociale la conclusion de M. Métin serait toute 
à citer. La vie hindoue ressemble à la vie antique par ses mani- 
festations religieuses. Le moyen âge revit dans l’Inde contem- 
poraine où il est représenté par l’Islam, par les princes et les 
nobles indigènes, par les corporations et les procédés des artisans, 
Le XXe siècle est représenté par l’état major anglais, et c’est de 
la qu'est venue la réforme, pax britannica. Aussi les changements 
n'ont-ils été radicaux et profonds qu’autant qu'ils ont intéressé 
directement la domination de l’égoïste Angleterre. L'Inde « se 
laisse lentement pénétrer par l'Occident qui la transformera, la 
chose est désormais certaine, toute la question est désormais 
de savoir comment elle se fera. Après l’évolution matérielle et 
sociale qui commence, viendra l’évolution intellectuelle. Ce sera 
là le choc terrible. 
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Il y a aux Indes deux classes bien tranchées : les princes et 
les riches d’une part ; la foule misérable et affamée de l’autre. 
La paix existe, parce que les pauvres ne font pas de retour sur 
eux-mêmes et ne jettent aucun œil de convoitise sur la classe 
aisée. Le jour où l'esprit égalitaire de l'Occident viendra renverser 
cette muraille d’ignorance, de résignation, de tradition et de foi, 
qui partage les deux classes et cache le bien-être matériel de 
l’une aux regards de l’autre, ce sera la ruine de la paix sociale 
aux Indes, comme au Japon. 


F. FORTUNAT DE TOURS. 


Ajmer,21 nOTeINDI'E 1904. 


MÉLANGES. 


LE COMPENDIUM CHRONICARUM 
DE FR. MARIANO DE FLORENCE. 


Dans le fascicule du mois de Mars dernier de la revue Zuce & Amor, 
publiée par les Frères-Mineurs de Florence, le P. Robert Razzoli annonçait 
avoir trouvé l'indication d'une œuvre du célèbre chroniqueur Mariano de 
Florence, inconnue aux bibliographes et aux modernes érudits qui se sont 
occupés des écrits de Fra Mariano. L'œuvre inconnue avait pour titre : 
Compendium chronticarum fratrum minorum, et cette indication lui était 
fournie par un manuscrit du P. Antonio Tognocchi de Terrinca, auteur du 
T'heatrum etrusco-minoriticum (Florence, 1682), qui avait eu entre les mains 
le manuscrit original de Mariano dont il donnait la description. Ce manuscrit 
était alors conservé dans la bibliothèque du couvent de S. François, à Giac- 
cherino près de Pistoie. Il est aujourd’hui perdu et on le recherche avec soin. 
11 comptait 70 folios chifirés et se terminait par cet explicit : « Ornnia in hoc 
volumine conscripla, sunt per me fratrem A1 edita, quæ fratribus mets corri- 
genda relinquo. > Le P. Tognoli assurait avoir comparé l'écriture du codex 
avec d’autres manuscrits originaux de Mariano et il concluait à l'authenticité 
de ce Compendium. 

Je ne puis malheureusement pas annoncer au KR. P. Razzoli que j'ai retrouvé 
le manuscrit original de Mariano, mais je crois en avoir une copie contempo- 
raine sous Îles yeux. 

Ce manuscrit ne porte pas de titre ; il compte 118 folios, de 23X 17 cent, 
Les fol. 31-81, écrits de la même main, mais à une autre époque et sur un 
papier qui me paraît différent, ont les marges et la réglure tracées à l'encre, 
tandis que sur les autres elles sont à la mine de plomb. A partir du fol. 31 on 
trouve aussi des lignes écrites en rouge, ce qui ne se voit pas dans les pages 
précédentes, mais cependant se poursuit jusqu’à la fin du manuscrit. 

Sur les fol. 31-81 les pages comptent régulièrement 18 lignes, sur les autres 
elles sont généralement au nombre de 24, inais on trouve 23 et 25. 
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Au haut de chaque page, on lit invariablement le nom de Jésus V#s. 
Le manuscrit, ai-je dit, est sans titre et 1] commence au fol. 1. 


A. D. YHS. 1181 


N thuscia regione Italie et valle spoletana anno dni. 1181. et. 23 pontificatus 
Alexandri. 3 . in slabulo ef super fenum iuxla praesepe animalium nafus 
est beatissimus pater franciscus ex Nobilibus parentibus, videlicet Petro Ber. 
nardone merchatore et picha honestissima.… | 


Il finit au fol. 118 recto par cet exf/icit : 


Collecta sunt et condita seu colligata hec omnia per fratrem Martanum de 
forentia provincie thuscie anno. 1523. in loco sancti Salvaltoris apud floren- 
diam. | 

Quelques lignes en italien suivent cet exg/icit et le manuscrit se termine 
par le nom de Jésus, huit fois répété, avec cette finale : y#s xs f. (filius) 
Marie Virginis. 


Le P. Razzoli promettait, dans son article du mois de Mars, la publication 
du résumé de ce Compendium, donné par le P. de Terracina. Comme cette 
promesse est restée une promesse, je ne puis faire les confrontations qui au- 
raient permis de juger de l'identité des deux ouvrages. Voici en attendant 
quelques détails sur le contenu du Codex que j'ai devant moi. L'auteur con- 
sacre les premières pages à S. François et à ses compagnons en suivant 
l'ordre chronologique ; puis le volume se poursuit par l'indication de chapi- 
tres généraux suivie des noms des frères célèbres de l'époque. ou morts à ce 
temps. 

On n'aurait pas le nom de l’auteur à la fin du manuscrit, que l’on pourrait 
néanmoins légitimement conclure des indications plus nombreuses et plus 
précises, concernant la Toscane, que le manuscrit est l’œuvre d’un religieux 
de cette province. 

Mais à quoi bon en dire plus? Quand ces lignes paraîtront le manuscrit 
aura fait retour à qui de droit, et je n'avais la permission que d'en signaler 
l'existence et d'en annoncer la prochaine impression. 

#+x* 


La photographie de l'Æxplicit a été déposée près de la Direction des 


Études franciscaines, qui la tient à la disposition des érudits que ce document 
pourrait intéresser. 


EF — XI 7. 
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VEN. INNOCENTII PP. XI DE PROBABILISMO DECRETI HISTO- 
RIA ET VINDICIAE una cum responsione ad præcipuas recen- 
tium acatholicorum accusationes adversus Ecclesiæ catholicæ 
doctrinam moralem, auctore Francisco ter Haar, C. SS. Red. 
— Casterman, Tornaci, Parisiis, rue Bonaparte. 


Depuis deux siècles et demi, dit dans sa préface le Rév. Père, les ennemis 
de l'Église l’accusent de laxisme ; ils ont mis dans ces vingt dernières années 
une rage spéciale à poursuivre cette accusation. L'Église est coupable de 
laxisme parce qu'elle a favorisé le probabilisme. En canonisant S. Alphonse 
et en le proclamant docteur, elle a même fait du probabilisme sa doctrine 
officielle : elle a ainsi ouvert dans la. société chrétienne une source féconde 
de vices. Or une Église qui embrasse une doctrine si funeste et la fait sienne 
ne peut pas être la véritable Église de Jésus-Christ. Le P. de Haar veut mon- 
trer combien ces accusations sont fausses et injustes et les réfuter. La publi- 
cation faite dans ces dernières années du rescrit d'Innocent XI sur le proba- 
bilisime (le mot rescrit nous parait mieux convenir à cette pièce) lui-en offre 
l'occasion ; 1} la saisit et il nous donne cet opuscule. 

Une introduction rappelle d’abord les principaux systèmes de morale que 
les théologiens ont mis au jour : le probabiliorisme, l’équiprobabilisme et le 
probabilisme pur. Le probabiliorisme n'a plus que très peu de partisans, pau- 
cisstmi. Le R. Père s'attache donc uniquement à l’équiprobabilisme et au 
probabilisme ou »#rnusfrobabt/isme comme il l'appelle. Il montre que le pro- 
babilisme ne peut invoquer en sa faveur aucune raison sérieuse ; qu'aucun 
des principes sur lesquels il s'appuie ne peut le justifier : qu’il est en pratique 
malhonnète et illicite, #Aonestun 1llicitumque ; que seuls peuvent l’adopter 
ceux qui de bonne foi le croient vrai. 

. Le probabilisme pur, c'est-à-dire le système permettant de suivre en pra- 
tique l'opinion que l’on croit certainement moins probable que l'opinion op- 
posée paraît bien mériter ces appréciations. Mais d'un autre côté, n’y a-t:il pas 
dans l'équiprobabilisme de l’auteur quelques points qui heurtent? Ainsi dans ce 
systeme l'opinion cer{e probubilior est absolum nt la même que l'opinion #0- 


BIBLIOGRAPHIE. 99 


tabiliter probabilior: il y a plus,elle est la même que l'opinion #oraliter certa. 
L'opinion opposée à la frobabilissima est la même que l'opinion opposée à la 
probaôbilior ; opinion minus probabilis la même que l'opinion dubie, tenuiter 
Drobabtlis. Nous l’avouons, notre esprit a toujours éprouvé des difficultés de- 
vant ces affirmations, et les explications du KR. Père ne l’ont pas pleinement 
éclairé. 


Nous passons de cette introduction au rescrit d’'Innocent XI.La teneur de 
ce rescrit, les efforts que ce Pape de si sainte mémoire ne cessa de faire pour 
en assurer l'exécution montrent clairement en effet la répugnance qu'il éprou- 
vait pour la doctrine du probabilisme pur, la peine que lui causait son exten- 
sion dans l'Église, le vif désir dont il était animé d’arrêter cet envahissement. 
Le P.Oliva, général de la Compagnie de Jésus, avait défendu aux théologiens 
de la Compagnie d'écrire contre le probabilisme. Innocent XI lui ordonne de 
lever cette défense et de permettre à ses théologiens d'écrire librement en 
faveur du probabiliorisme. Il encourage le P. Thyrse Gonzalez qui venait 
d'écrire un plaidoyer des plus forts pour appuyer cette doctrine ; il manifeste 
le plus vif désir de voir ce livre imprimé. La Compagnie de Jésus passait à ce 
moment pour le boulevard du probabilisme ; cette doctrine était, disait-on, 
sa doctrine officielle ; elle était très fortement à coup sûr dans ses tendances. 
Pour réagir contre ces tendances, Innocent XI montre que le choix du P. 
Gonzalez pour préposé général lui sera très agréable : le père est élu. Le Sou- 
verain Pontife ne s'arrête pas là. Il ordonne au nouveau général de placer 
immédiatement au collège Romain un professeur qui enseigne le probabilio- 
risme.Le pape, avoue la Civil{à cattolica elle-même, ne pouvait témoigner plus 
clairement sa répugnance pour le probabilisme et son désir de lui voir pré- 
férer dans la Compagnie le probabiliorisme.Il eût voulu que, comme les Pères 
Dominicains, la Compagnie adoptit, elle aussi, le probabiliorisme pour sa 
doctrine officielle. 

La répugnance qu’Innocent XI a témoignée au probabilisme, les autres 
Souverains Pontifes la lui ont témoignée également. Dans le préambule de 
la Bulle où il condamne 45 propositions, Alexandre VII se plaint d’une ma- 
nière d’opiner, ou de juger des opinions, tout à fait opposée à la simplicité 
évangélique et à la doctrine des saints Pères, et qui répandrait dans la vie 
chrétienne une très grande corruption si les fidèles venaient à l’adopter en 
pratique. Cette manière d'opiner est-elle autre chose que le probabilisme 
pur? 


Clément XI témoigne sa répugnance pour le probabilisme en acceptant que 
la théologie du célèbre probabilioriste François Genêt, évêque de Vaison, lui 
soit dédiée et en ordonnant lui-même l'impression de cette théologie à Venise ; 
Benoît XIII en comblant d’éloges cet ouvrage : Benoît XIV en ordonnant 
que la théologie du P. Antoine dont on connaît le probabiliorisme sévère fût 
suivie dans le Séminaire de la Propagande. Les Papes du XIX® siècle témoi- 
gnent à leur tour æette répugnance en canonisant S. Alphonse, en faisant de 
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lui un docteur de l'Église et en ne cessant de recominander au clergé sa 
doctrine. 

On peut donc le dire sans hésiter : ni au XVIIS et au XVIII siècle où les 
questions de probabilité ont suscité des controverses si âpres, ni de nos jours 
l'Église n’a favorisé le probabilisme. Elle ne lui a jamais donné la moindre 
marque de bienveillance. On peut même ajouter : elle l'a plutôt mal vu. Elle 
l’a toléré, elle le tolère encore, c'est tout ce qu’on peut accorder.Combien 
donc est indigne et injuste l'accusation portée contre l'Église d’avoir approuvé 
et recommandé le probabilisme, d'en avoir fait sa doctrine officielle. 

On ajoute, mais si elle le voit de mauvais œil, si elle le juge opposé aux 
vrais principes moraux, pourquoi le tolère-t-elle ? Pourquoi ne le condamne- 
t-elle pas rondement et nettement ? Mon Dieu ! Que ces libres-penseurs sont 
difficiles à contenter ! L'Église condamne ? Elle est intolérante, elle est par 
ses prescriptions un obstacle incessant aux libres investigations des érudits,au 
progrès de la science. Elle tolère, elle patiente ? Elle favorise le mal et lui 
permet d'étendre silencieusement son empire. Ainsi, qu’elle condamne, 
qu’elle ne condamne pas, elle est coupable. | 

Qu'on nous permette de l’observer, l’Église, quoi qu'on en dise, n'aime pas 
à condamner. Et la preuve de cette répugnance, c'est qu’elle ne condamne 
qu’à la dernière extrémité. Elle préfère lorsque une doctrine n'est pas très 
dangereuse, laisser aux progrès de la science théologique et aux éclaircisse- 
ments des controverses le soin de montrer ce qu’elle est et d’en éloigner les 
esprits. Les esprits ainsi ménagés et arrivant d'eux-mêmes et par leurs 
propres efforts à la découverte de la vérité l'embrassent avec plus d'amour et 
lui demeurent plus fidèles. N'est-il pas vrai encore que l'Église ne condamne 
souvent que parce qu’on la consulte et qu'on la force ainsi à se prononcer? 

Nous ajoutons. L'Église ne peut pas toujours condamner. Elle ne le peut 
que lorsque la fausseté et le danger d’une doctrine lui apparaissent avec 
clarté. Or qui ne le sait? Le Saint-Esprit ne procède pas ordinairement par 
illuminations soudaines. Il veut que, pour l'Église aussi, la vérité soit le prix 
des recherches et des efforts ; il surveiliera ces recherches, il les empêchera 
de s’égarer et de perdre de vue le droit chemin ; ce sera là son unique rôle. 
Mais de là un temps quelquefois assez long avant que l'Église voit avec clarté 
la fausseté de cette doctrine, son danger pour les mcæurs, et par suite la néces- 
sité de la proscrire. 

N'est-ce point là ce qui se passe pour le probabilisme ? Peut-on dire que, 
contenu dans de justes bornes, la fausseté en soit évidente? Le temps viendra 
peut-être où des lumières théologiques plus abondantes réuniront dans une 
même condamnation la grande majorité des esprits. Nous ne croyons pas 
pour notre compte que ce temps soit venu. Le devoir de l'Église pendant cet 
état de tâtonnements et de recherches sera de condamner les pro positions 
dangereuses émises de temp: en temps par des auteurs téméraires ou trop 
indulgents. Ce devoir, l'Église n’a jamais manqué de l’accomplir. On ne 
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peut donc pas davantage lui reprocher sa tolérance pour le probabilisme. 

Le R. Père a ainsi atteint le but qu'il s'était proposé : montrer l'injustice 
des reproches que les protestants et les impies adressent à l'Église. Il a mis 
dans son opuscule, cet ordre, cette clarté, cette diction simple et nette qu’on 
avait remarqués dans ses autres travaux et dont nous le félicitons :, 


Fr. TIMOTHÉE. 


COURS ÉLÉMENTAIRE D'APOLOGÉTIQUE, par l'abbé N. Tillière, 
aumônier à l'établissement St-Berthuin, Malonne. In-8° de 


163 pages. 1904. 


Convaincu de ce qu'il avance dans l’avant-propos de son ouvrage : qu’il 
faut initier davantage les jeunes gens aux controverses contemporaines, 
M. l'abbé Tillière vient de rééditer son Cours élémentaire d Apologéfique paru 
en 1899. Nous l'en félicitons, il pourra ainsi continuer avec succès le bien 
commencé dans les jeunes âmes dont il a charge. 

Pour démontrer la divinité de la religion chrétienne et de l'Église catho- 
lique, l’auteur emploie une méthode différente de celle du P. Lacordaire. 
Après avoir étudié la cause de la Religion chrétienne : Dieu, son action 
incessante, ses communications avec les hommes, il aborde son œuvre divine 
par excellence : l'Église catholique, ce qu’elle doit être, ce qu'elle est, son 
droit public, ses adversaires et les moyens de répondre aux attaques de ses 
ennemis. 

Dans un cours élémentaire il faut savoir être simple, méthodique et court. 
L'auteur a mis de l’ordre dans son manuel rempli d'une doctrine substan- 
tielle et les preuves exposées en faveur de ses thèses, tirées de l’histoire, de 
l'expérience, de la science et de la raison sont toutes à la portée des jeunes 
intelligences. 

Ceux qui se sentent appelés à la lutte peuvent se nourrir de ce livre ; ils se 
reconnaitront plus disposés à combattre et surtout à convaincre. 


Fr. LOUIS-MARIE. 


1. On sera peut-être étonné de voir les difficultés opposées au P. Gonzalez pour l'im- 
pression de son livre, les divisions qui régnèrent sous son généralat dans la haute admi- 
nistration de la Compagnie. Peut-être sera-t-on impatienté de voir les écrivains de la 
Civiltà présenter à leurs lecteurs comme un exemple d'obéissance héroïque la manière dont 
le P. Oliva répond aux invitations, disons mieux aux ordres du Souv. Pontife; le P. Arendt 
ergoter pour enlever au rescrit d'Innocent XI son vrai caractère, soutenir qu'il est tout À 
fait inconvenant, dedecere emnino d'attribuer au St-Siège une préférence pour le probabi- 
liorisme. Plusieurs penseront naut être qu'il n'était pas utile d'exposer aux yeux du lecteur 
ces petites miseres humaines. 
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CATHOLIC IDEALS IN SOCIAL LIFE, par le Père Cuthbert. 
©. S. FE. C. Londres. Art and Book Co. 


Le changement dénote toujours un état d’impertection ou de faiblesse.C'est 
un moment de transition. Dans l'ordre physique, il indique un besoin, une 
recherche d’une chose nécessaire ou utile au développement de l'individu. 
Dans l’ordre sensible et moral, il marque le passage à un plus grand état de 
perfection. Naturellement :l y a aussi des changements qui aboutissent à la 
ruine et à la mort, mais nous n’avons pas à nous en occuper ici. 

Aujourd’hui, on nous montre à l'évidence qu'il n'y a pas d'époque où 
s’opèrent de changements plus radicaux. Depuis plusieurs siècles, le christia- 
nisme se trouve désagrégé. Le système, patiemment et héroïquement bâti 
durant la longue période médiévale, s’est lentement et absolument vu ruiné 
et abattu. C'est aujourd’hui un nouvel ordre de choses qui arrive. L'huma- 
nité ne se contente plus de son vieil idéal. L'homme ne laissera plus sa liberté 
soumise à des principes de dogme ou de morale auxquels il ne croit plus ; 
il ne courbera plus sa tête sous une autorité qu’il ne connait plus. Les condi- 
tions de la vie moderne, voilà avec quoi 1l faut préciser et solutionner le 
problème du socialisme, du féminisme, du divorce, de la valeur et de la res- 
ponsabilité réciproque du travail et du capital. Tout autre souci est à mettre 
de côté. 

Il faut donc être de son temps. Au milieu de ce chaos apparent, l’Église 
se tient droite, forte et ferme. Il n’y a pas de probabilités (et il ne peut pas y 
en avoir) que le roc, sur lequel elle est bâtie, soit intérieurement miné par 
les chocs répétés des vagues de l'opinion humaine. Mais l’Église est un orga- 
nisme vivant, et comme telle est sujette aux lois de la vie, et la principale 
de ces lois, c’est que l’organisme vivant doit s'adapter aux circonstances qui 
l'entourent. Et c’est ici que nous avons besoin d'écrivains capables et com- 
pétents pour fixer avec précision les relations, l'adaptation nécessaire entre 
l'Église et les individus, entre l'Église et l’État, et pour faire le plan des 
méthodes à suivre pour atteindre ce but. Le P. Cuthbert s’y est appliqué de 
son mieux. [l part carrément de ce principe que « l'Église s'occupe avant 
tout et directement des choses spirituelles et éternelles ; si elle intervient dans 
les affaires temporelles, ce n’est que pour soutenir la vérité éternelle qui est 
souvent intimement liée avec le développement matériel... Au milieu de tous 
les changements du monde, son unique objet, c'est de manifester aux hommes 
la personnalité de Jésus-Christ, source viviñiante de la vie morale et spiri- 
tuelle ; c’est d'affirmer, en toute circonstance, que son enseignement demeure 
le même. L'Évangile n’est nullement opposé à la loi du développement du 
monde ;ilne veut qu’une chose, que ce développement s’opère toujours en 
harmonie avec la très haute vie spirituelle, révélée en la personne de Notre- 
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Seigneur. Et le travail de l'Église est de maintenir et d'augmenter cette 
harmonie. > 

Aux yeux du laicisme et de ses alliés, la dictature de l'Église, c'est tout 
un avec la servitude. La liberté, il faut la sacrifier pour être soumis à l’Église ! 
— € Non, répond le P. Cuthbert, l'homme ne s’y trompera pas, et son sens 
commun le gardera de cette erreur. Chacun a le droit d’être et de s'affirmer 
avec tous ses droits de créature raisonnable, et jamais, étant libre, on ne se 
soumettra à un corps social qui vous répugne fondamentalement. Mais 
donnez-lui la conviction que ses intérêts sont foncièrement liés avec la société 
ou le parti qui réclame sa fidélité, et vous ne trouverez pas de sujet plus loyal 
que lui. Le pivot de la fidélité, c'est la conviction personnelle qu’une telle 
société l’intéresse absolument, lui et ses semblables.Or c’est là l'adaptation que 
l'Église a à faire. L'esprit de liberté est universel et ne peut être comprimé, 
mais il peut être mis au service de la religion. L'Église, sans rejeter un iota de 
l'autorité qui lui vient de Jésus-Christ, peut renoncer au genre de vie poli- 
tique et sociale qui a été jusqu'ici entièrement mené par les nations latines. Le 
grands schisme a forcé l'Église à s’unir étroitement avec les différentes nations; 
et pour réserver son autorité contre l'esprit révolutionnaire du nord, elle a dü 
affirmer les prérogatives suprêmes de son autorité. » ° 


Mais cela n’a pas toujours été sa façon de procéder. La preuve en est dans 
le mouvement bénédictin, par exemple, ou dans la création des Ordres men- 
diants. On marchait alors sans crainte, avec une vive originalité, avec une 
initiative individuelle. I] faut renouveler cet esprit d'initiative personnelle, 
nous dit l’auteur, et aiors la vie catholique se développera à nouveau large- 
ment et les sympathies reviendront nombreuses à l’Église catholique. 

Ce même élément — l'initiative personnelle, — doit se trouver aussi dans 
le travail de la christianisation de l’État. En trois propositions, le P. Cuth- 
bert nous expose les principes qui forment la base de la conception catho- 
lique de l'État : 1. L'État n’est pas le maître absolu des individus: 2. La sou- 
veraineté de l'État est limitée, non seulement par les droits de la liberté 
personnelle mais encore par la souveraineté que possèdent dans leurs 
sphères, l’Église et la Famille ; 3. le premier devoir de l'État est de veiller à 
ce que chacun jouisse de ses droits à moins qu'il n’en soit déchu. Ajoutez 
que l'intérêt temporel et l'intérêt spirituel ne peuvent jamais être entièrement 
séparés : d'où ii découle une quatrième proposition : l’État n'est chrétien qu’au- 
tant que ses lois et sa politique générale coopèrent avec l'Église au maintien 
de la religion et de la sainteté réclamées pour la conscience chrétienne. 


L'Église, de son côté, doit travailler par ses membres au développement 
de cet état de choses. Notre force sera de nous identifier avec la prospérité 
de notre pays. Nous ne pouvons y rester indifférents. Les intérêts de la 
nation sont les nôtres : la cause du peuple, c’est notre cause. L'état chrétien 
ne repose pas tant sur la loi que sur la conscience. Et c’est à l'Église pre- 
mièrement qu'il appartient de créer cette conscience chrétienne, et non à 
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PÉtat. Aussi notre premier devoir, comme catholiques, est-il d'éveiller et de 
former le sens moral du peuple et d'é‘ever graduellement l'idéal de ses 
actions. € Nous voulons atteindre jusqu’au ciel, c'est vrai, mais notre manière 
de faire s'appuie sur les aspirations qui anoblissent la vie humaine sur la 
terre. > Et c'est de cette façon que nous serons agréables au peuple et que 
nous arriverons à le sauver. 

Dans l'éducation des femmes, dans la vie de famille, prêtre ou patron,chef 
ou simple citoyen, nous avons tous notre devoir individuel à remplir, nous 
avons à exercer les talents octroyés par la Providence pour le bien de la 
société. \ 

Telles sont les idées exprimées dans le volume du P. Cuthbert. Nous ne 
pouvons le suivre davantage dans l’exposé de sa thèse. Mais dans un temps 
où l'on juge la valeur de la vie religieuse par les actes des hommes religieux 
(et tout le monde a de la religion). nous pensons que ce livre mérite d'être lu 
par tout catholique qui pense, et non seulement lu, mais encore, nous le sou- 
haïitons, mis en pratique. Un peu plus d'effort individuel, un peu plus 
d'enthousiasme, un plus complet usage de notre liberté pour faire l'œuvre de 
Dieu, et alors personne ne posera plus cette question : € Croient:ils ? Ont- 
ils la foi? > mais on dira des catholiques : € Voyez combien leur croyance est 
forte !» 

Ajoutons que le livre est fort bien imprimé et de belle venue. C'est un 
honneur pour l'imprimerie catholique. 

TABLET. 


+ 
* + 


L'IMMACULÉE CONCEPTION. — Souvenir de Jubilé, — PIERRE 
AURIOL, frère mineur du couvent de Toulouse. Premier traité 
franciscain, écrit en 1314. — FRANÇOIS D'OSSUMA, frère 
mineur. Quatre sermons composés en 1632. — Traduction du 
latin, par le P. MICHEL-ANGE, capucin. — En vente chez la 
R. Mère abbesse du monastère Ste-Claire, Millau (Aveyron). 
Prix : franco, o fr. 90. 


Le P. Michel-Anye a eu l’heureuse idée de réunir en une élégante pla- 
quette le premier traité franciscain écrit en l'honneur de l’Immaculée Con- 
ception par le célèbre Pierre Auriol et quatre sermons d’un prédicateur, non 
moins célèbre en son temps, le P. François d'Ossuma, Frère-Mineur. 

Le Traité de Pierre Auriol dont le vrai titre est: Refercussorium editum 
contra adversarium innocentiæ Matris Dei fut écrit en 1314 pour répondre 
aux attaques dirigées contre le glorieux privilège de Marie, par le F. Guil- 
laume DE GANNOT, Dominicain. Le Docteur abondant, Doctor facundus, 
c’est ainsi que fut appelé Pierre Auriol, plus tard archevéque d'Aix, procède 
avec une méthode rigoureuse. Il définit d'abord ce qu'il faut entendre par 
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Conception et par péché originel (ch. 1°"), puis expose la nature de ce péché 
et sa transmission (ch. 2°), la possibilité de 1 Immaculée Conception (ch. 3°), 
de sa souveraine convenance (ch. 4°). Enfin dans un 5° chapitre, il donne sa 
conclusion, telle qu’elle pouvait être au XIV* siècle. Il se contente d'enseigner 
que, si l’opinion opposée est admissible, l’autre, favorable au privilège de 
Marie, est plus commune, plus conforme au sentiment des saints chez les- 
quels, dit-il, on ne trouve pas un seul texte contredisant cette proposition : 
La Ste Vierge a été préservée du péché originel à l'heure de l’infusion de 
son âme. 

Le KR. P. Michel Ange a eu soin d’abréger les endroits où le Docteur fran- 
ciscain s'étend trop longuement, tout en gardant à cet écrit sa riche subs- 
tance doctrinale. Quelques notes en certains passages n'auraient pas nui 
pour expliquer ou rectifier la pensée de l’auteur, en particulier au commen- 
cement de la 2° partie du chapitre 11°. Néanmoins tel que le KR. P. nous Île 
présente, ce petit traité constitue avec les sermons du P. François d'Ossuma 
un souvenir curieux et intéressant du Jubilé marial de 1904. 

Le P. François d'Ossuma, Frère-Mineur espagnol, vivait au XVI° siècle. 
Il fut appelé le € Chrysologue des Frères-Mineurs >. Venu deux siècles après 
Pierre Auriol, il se montre plus affirmatif que lui.Ses sermons, tout imprégnés 
du parfum de la Ste Écriture et de science théologique, sont de véritables 
chants à la gloire de Marie Immaculée. 

Le P. Michel-Ange ne pouvait mieux nous faire désirer la publication de 
l'Abécédaire spirituel, du même auteur, de ce livre qui initia Ste Thé- 
rèse à la vie d’oraison et qu'il nous promet dans sa préface. 


F. GRATIEN. 


+ 
+ + 


SECHZEHN PREDIGTEN UBER DIE HIMMLISCHE GLUCKSELIG- 
HEIT, gehalten in Advent 1534 zu München von dem Fran- 
ziskaner P. Johannes Horn, heraussegeben von P. Parthenius 
Minges, O. Fr. Min. — München, Lentner, in-8° de XI-119 pp. 


Le P. Jean Horn appartenait à l’ancienne Province des Frères-Mineurs de 
Strasbourg, si fertile, au XVI* siècle, en écrivains et en orateurs remar- 
quables. Citons entre autres: les PP. Caspar Schatzer, Jean Ferus, Jean Mas, 
Joseph Winzler, Jean Findling, Jérémie Mielich, Morice Rasch, Jean Link, 
Michel Anisius, Marquart Léon. etc. Les chroniques de l'Ordre ne nous four- 
nissent que fort peu de renseignements sur la vie de ce célèbre prédicateur. 
Nous savons seulement que ce fut lui qui prononça le discours d'usage, aux 
chapitres provinciaux tenus à Ingolstadt et à Munich, en 1534 et en 1548. Élu 
définiteur en 1537, au chapitre de Bamberg, puis en 1548, à celui de Munich, 
il passa la plus grande partie de sa vie religieuse au couvent des Frères-Mi- 
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neurs de cette ville. Il jouissait d’une grande réputation d’orateur, et l’on 
conserve encore, aux archives de Munich, un certain nombre de ses discours 
prononcés, pour la plupart, dans la chapelle des religieux. Les seize sermons 
qu'a publiés le P. Parthenius Minges, ont pour objet le bonheur des élus 
dans le ciel. C’est un traité complet de la béatitude, où les pensées les plus 
élevées et aussi les plus originales, sont développées dans un langage simple 
et vraiment apostolique. 

Nous regrettons seulement que ces discours n’aient pas été publiés dans 
la langue latine dont se servait l’orateur.La traduction, si fidèle qu’elle puisse 
être, enlève certainement à cette œuvre quelque chose de son charme et de 
sa valeur. 

Fr. R. 


+ 
* + 


DIE FUNDAMENTALE GLAUBENSLEHRE DER KATHOLISCHEN 
KIRCHE, vorgelegt und gegen die modernen sozialen Irrtiimer, 
verteidigt von Papst Leo XIII. Paderborn, Schôning. 1903, 
in-8° de XI1-460 pages. 


Une pensée très simple, mais très imgénieuse du grand Pape Léon XIII 
nous est ici présentée. Les erreurs sociales de notre temps s’attaquent au 
fondement de la sainte Église. On nie directement la divinité du Christ, et par 
là le caractère surnaturel de l'Église catholique, et la vie intime elle-même de 
l’Église qui est le corps du Christ, comme dit expressément l’Apôtre (Eph, 
1, 23; IV, 4 ; et V, 23). Le Christ en est le fondement invisible, le Pape 
régnant en est la pierre visible. Aussi se tourne-t-on avant tout contre le chef 
suprême et visible de la sainte Église. Avec lui tout tombe. C'est donc très 
justement que le dogme de la papauté est appelé la croyance fondamentale 
de l'Église catholique. Ce livre l'expose et le défend ex professo. Au milieu de 
toutes les choses embrouillées de notre temps, c’est une règle sûre et entière 
pour nos pensées et nos actions. Voici en particulier des idées sur la puissance 
et la définition de la papauté, l'Église, l'Etat, l'État et l'Église, les catholiques, 
la papauté et ses ennemis, la famille, la question sociale, la démocratie chré- 
tienne, la liberté et les libéraux, l'Église et l'esclavage. Toutes ces erreurs 
combattues ont déjà été condamnées par ies anciens Papes, et Léon XIII a 
confirmé ces condamnations. Les erreurs modernes et les hérésies, jadis con- 
damnées, sont exposées en paragraphes distincts. Et par cette manière 
didactique se présentent dans tout leur éclat les vérités que Léon XIII pré- 
senta à l’univers. Un léger coup d'œil est encore donné à la fin dans la table 
dressée en furme de catéchisme. Pour les notes il ya une table de matières 
détaillées. Les enseignements du Pape ne pourront qu'être pris à cœur et bien 
observés. 


P. JOSEPH DE LÉONISSE. 
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RAYMOND LULL : THE ILLUMINATED DOCTOR. À STUDY IN 


MEDIAEVAL MISSIONS, par W. T. À. Barber, B. D. London. 
E. H. Kelly. 


Raymond est un caractère original et intéressant, et rien d'étonnant à le 
voir tenter la plume d'un moderne biographe. Nous ne pouvons toutefois 
approuver des expressions coinme celles qui se trouvent dans les premières 
pages de l'ouvrage, où le miracle de la transsubstantiation eucharistique est 
regardé comme l'invention du moine Lanfranc au XI° siècle. Comme si 
S. Ambroise, S. Cyrille, Tertullien et S. Théodoret n'avaient rien écrit ! A la 
fin du volume, l’auteur présente l’idée de la divinité conçue par Raymond 
Lull comme € a foreshadow of that consacration of intellect which, out of the 
Renaissance, developed into the Reformation », une ombre, une esquisse de 
ce que devait être plus tard le dogme protestant. 

Le livre est du reste plein de détails intéressants ; mais lestyle est lourd et 


diffus, le plan mal ordonné et mal présenté. 
TABLET. 


+ 
+ + 


LE PROMENOIR. Par Wilfrid Challemel. 


Qui est ce Wilfrid Challemel, avec son volume in-18° de 223 pages, im- 
primé avec tout le soin et l'amour d’un bibliophile, pour venir frapper à la 
porte du Temple de la Gloire et en réclamer l'entrée? Le voici. Souffrez qu'il 
se présente lui-même : 


Aux pages de granit de nos vieux monuments 
J'épelle votre histoire, ô bons aïeux normands: 
Je demande les noms des Fertois d’un autre âge 
Aux parchemins jaunis et que le temps outrage. 
Ou parfois, m’amusant aux cadences du vers, 
J'assouplis ma pensée à des rythmes divers ; 

Tel vous me connaissez et, dans toute rencontre, 
Notre amitié s'ajuste aux faibles que je montre‘. 


Jouissant d’une situation indépendante, très en harmonie avec son esprit 
flâneur toujours en quête de ce qui est rare et curieux par l'antiquité, la grâce 
ou l'originalité, il ne prend le style et les tablettes qu’à ses heures, à son gré, 
à l’appel de la fantaisie à moins que ce ne soit celui d’un confrère, d'un ami, 
ou du secrétaire d’une Société littéraire provinciale. 

Notre dilettante s’est promené ainsi tout à travers le pays de la poésie; 
S'arrêtant aux perspectives qui lui plaisent, il en crayonne les contours, 


1. Wilfrid Challemel, Le Promenoir, p. 160. 
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aquarellise les tableaux qui l’ont séduit. Ces pièces détachées qu'il offre à 
l'avidité charmée du lecteur sont le résultat de ces excursions, et l'ensemble 
s'appelle par conséquent Ze Promenotr. 

Jeune, il dut recevoir du sort. ou de quelque bonne marraine fée, une âme 
sensible et ouverte aux tendres sentiments, si nous en croyons l’histoire du 
Hameau de la Bourbière. 

Ce promeneur de « vingt ans », qui cherchait sans doute sa destinée dans 
les étoiles, s'embourbe étourdiment dans la mare d’une ferme bas-normande. 
Il est recueilli charitablement et séché,devant l’âtre d'un bon teu, par l'enfant 
de la maison : 


En verité, c'était une fille robuste, 

Dix-huit ans tout au plus, des yeux noirs chatoyants, 
Et les grossiers tissus dont se drapait son buste, 
Dessinaient, non sans art, des contours attrayants. 


Sa taille semble souple aïnsi qu’un jeune saule ; 
Pourtant ayec aisance et d'un geste hardi, 

Elle met des faix lourds sur sa vaillante épaule 
Et les maintient d'un bras avec grâce arrondi. 


Car, chez elle, la grâce est unie à la force, 

Greuze et Rubens, pour elle, alternent leurs couleurs : 
À Rubens la vigueur juvénile du torse, 

À Greuze l'œil limpide et le visage en fleurs. 


Préférez-vous, sérieux lecteur, faire connaissance avec l’antiquaire, l’archéo- 
logue ? Lisez Za Commode Louis XV: 


Elle est en bois de rose, avec champ d’amarante 
Un beau marbre royal complète le décor. 


Regardez l'heure à /a pendule Boule : 


Dans le bois contourné que Boule avait garni 
De bronzes ciselés, d'artistiques placages… 


Penchez-vous pour voir la plaque de cheminée Louis XIV 


Sur sa face, elle montre, en ses reliefs de fonte, 
Deux lions affrontés qui, depuis de longs ans, 
Supportent fièrement la couronne de comte 
Au-dessus d’un écu meublé de trois besans. 


L'Église de la Chaux; Au château de La Motte Fouquier vous diront, en 
strophes admirables d'expression et de facture, la tristesse des choses qui 
sen vont. 

Mais que faire, durant de longues soirées d’hiver, dans le salon bien clos, 
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sous la lueur translucide et tamisée de la lampe de travail, à côté de l’âtre où 
flamboie le feu de bois, qui allume des reflets sur les cassures des étoffes ou 
les ors des cadres, que faire, à moins que le Promeneur devenu forcément 
philosophe ne moralise doucement? Alors l’on songe à La Lurarne : 


Le pauvre, dont les jours semblent être maudits, 
Habite, sous les toits, une étroite mansarde ; 

De la lucarne tombe une lueur blafarde 

Sur les haïillons couvrant ses membres engourdis. 


Il l’ouvre... tout à coup ses poumons agrandis 
Se dilatent, l’espoir dans son cœur se hasarde, 
Pendant qu'émerveillé longuement il s'attarde 
A contempler l’azur, plafond de son taudis. 


Monde, triste soupente où l'humanité soufire, 
Pourtant un rayon d’or pénètre en ton noir gouffre : 
C'est l’idéal ! Lui seul console du réel. 


O prison, que le doute a faite enténébrée, 
Lorsque nous étouffons sous ta voûte abhorrée, 
L'âme ouvre la lucarne et regarde le Ciel. 


Sur la Route abandonnée, l'on jette un appel à l’esprit des ancêtres : 


Vous êtes arrivés, Ô marcheurs d’un autre âge ! 
Ne pouvez-vous du moins vous retourner vers nous, 
Et, leur montrant le but, ranimer le courage 
Des pèlerins lassés, attardés loin de vous !.… 


Dans le Souvenir de la Chaux, se révèle l'impitoyable leçon de la 
destruction finale de toute grandeur terrestre. Le puissant chevalier à l'invin- 
cible armure, le chêne gigantesque victorieux des tempêtes meurent égale- 
ment et se dissipent en vapeur et poussière ; le dialogue des deux informes 
débris, l’ossement et la racine, est vraiment saisissant. 

L'Octogénaire rappelle le contraste incessamment renouvelé de la jeunesse 
qui rit et qui joue, du vieillard qui agonise et meurt. 

Mais on ne peut s’attrister et pleurer toujours sur les misères de l’hu- 
manité ; il faut, pour ne pas tomber en noire mélancolie, s’esjouir et récréer 
un brin, comme l’on dit en Normandie. 

Allons, poète, une épigramme. Dites-nous l’/#scriplion pour un lavoir, 
Voisin de table d'hôte, À un poète. 

Lancez-nous quelques pointes d'humeur. C’est là votre péché mignon, 
mais pardonnable ; car, ces pointes, vous les passez et repassez sur la meule 
jusqu’à ce qu’elles soient fines, fines et polies de façon à ne faire qu'un petit 
picotement joyeux, sans jamais laisser dans la plaie le moindre venin ni la 
plus légère barbelure. Votre Ai Reynolds a dû trouver que sa plume de 
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greffier était moins fine que votre style de poète ; d'ailleurs il est d’école à 
vous payer en même monnaie. 

Si le vénérable et dévoué secrétaire de la Société historique de votre pays 
vous inscrit d'office au programme d’une séance et vous prend a dépourvus, 
vous le mettez en ballade et vous jouez avec un esprit jamais dépourvu. La 
Finale est de même famille, ainsi que Gautier-Garguille. Midi et demi 
rajeunit la légende du pendu de Domfront. Le chapeau chinois, Dans lomni- 
bus de X., Doléances sur l'Exposition, Garde champêtre, Maire et curé, Du 
jury, L'Estaminet, sont de gais badinages, d’aimables joyeusetés, qu’on 
pourra dire au salon, en humant sa tasse de café, afin d'aider la digestion. 

Car un Normand, tout rimeur athénien qu'il soit, ne se nourrit pas exclusi- 
vement d'ambroisie ; il ne dédaigne pas les savoureux paquets des 7ri9es de 
la Ferté. Macé; et, si vous l'en priez, à la fin du repas, il paiera, selon la cou- 
tume, l’écot obligatoire en chantant l’Arckéologue et le Paysan, paroles de 
W. Challemel, musique de Albert Rieu. 

M. W. Challemel fréquente aussi les presbytères et ne dédaigne pas la 
conversation et la compagnie des humbles curés de campagne. Mais, chers 
confrères, si vous avez quelques travers à cacher, ne lui ouvrez qu'avec dis- 
crétion votre porte ; car ce malin visiteur a le privilège des poètes de corriger, 
en riant, les mœurs. Croyez-en les preuves écrites à propos du Curé de Pré- 
potin et de la Conférence. 


Pour les amateurs de l’art dramatique, voici deux saynètes : Bagnoles- 
Parade et la Vieillesse de Desgrieux. La première fut représentée à Bagnoles 
de l’Orne à l’occasion de la saison qu'y firent M. le baron de Morenheim, 
ambassadeur de Russie, et Madame la Baronne. 

Tabarin quitte la foire de Falaise pour y revenir {abariner, et une marquise 
du XVIII* siècle rajeunit et chante le couplet de bienvenue. 


L'hymne de ton pays est doux à notre bouche, 
Chez nous, son harmonie a fleuri tou chemin : 

Ce n’est pas le clairon de la guerre farouche, 
Mais c’est le chant de paix du siècle à son déclin. 


Notre patrie est tienne et ta patrie est nôtre, 

Car, pour ses grands desseins, Dieu les voulut unir ; 
Toutes deux fièrement s'appuyant l’une à l'autre, 
Sous le regard divin, marchent vers l’avenir. 


La poésie n’a pas gâté les qualités juvéniles de cœur que se reconnaissait 
notre auteur, en sa vingtième année. I] eut la douceur et la joie de goûter de 
fidèles amitiés, auxquelles son attachement dévoué ne faillit jamais. Il n’est 
jamais mieux inspiré que lorsqu'il adresse ses strophes affectueuses, à son 
ami]. Appert, à A. de La Sicotière, qu'il salue par cet exorde : 
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Laboureur vigilant des champs de la pensée 
Après tant de labeurs, infatigable encor ; 
Errant sur la moisson, par vos mains amassée, 
Nos regards étonnés comptent vos gerbes d’or. 


Saint-Maurice, Souvenirs de mon ami, M. le comte C. de Contades est un 
éloge funèbre où restera gravé, en une image fidèle, l'impérissable souvenir 
de l’ami toujours regretté. 


Je crois les voir encor les blanches boiseries 
Et la table légère au gracieux contour 


C'était là qu’il trouvait contre les lentes heures 
Un studieux loisir dans le calme certain ; 

Et ce fut aussi là qu’il connut les meilleures 
Que tu lui mesuras, trop avare Destin ! 


Son style et sa personne étaient de haute race 
Et marquaient le souci dans leur noble fierté 
De ne point imprimer la plus légère trace 
Aux sentiers odieux de la banalité. 


Il partit résigné quand sitôt vint son tour. 
Oh ! les derniers adieux faits d'une main glacée ! 
Oh ! les cruels exils qui n’ont pas de retour ! 


Il faudrait encore citer et analyser nombre d’autres morceaux ; j'aime 
mieux laisser au lecteur l'agrément de les lire dans leur immaculée fraîcheur : 
je ne pense pas qu’il me le reproche. 

Il n’y trouvera pas la cadence tapageuse trop à la mode de nos jours, le 
cliquetis des mots dont la pensée est absente, la mécanique d’une prosodie 
faite pour étourdir et étonner. C’est le bon vieux style, le mot exact, précis, 
élégant, s'ajustant merveilleusement à l’idée, l’œuvre d’un homme employant 
noblement ses loisirs pour contenter son propre besoin d'idéal, sans recherche 
fiévreuse de la réclame et de la popularité. Quand nombre de livres, en répu- 
tation de bruit et de vogue, achèveront de mourir, dans les générations qui 
viendront après nous quelqu’enfant de la Normandie, fidèle aux coutumes 
ancestrales, ira chercher sur le rayon de sa bibliothèque les poésies de W. 
Challemel qui flaireront toujours la bonne odeur du terroir, et il les hono- 
rera de «€ la meilleure manière », en les étudiant. 

De fines vignettes à l’eau forte illustrent ce volume, et viennent agréable- 
ment commenter aux yeux plusieurs des poèmes qu'il renferme. Elles sont 
dues à la pointe très fine et très spirituelle de M. Delbauve. L'impression de 
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l’ouvrage, surveillée avec un amour de Bibliophile, a cependant laissé place 
à plusieurs errata. Des coquilles fâcheuses s’y rencontrent dont quelques- 
unes troublent et brisent l’harmonie des vers. C'est un encouragement pour 
une seconde édition. 


Abbé P. BARRET. 


Li 
* + 


NOEL! NOEL! 16 pages, grand in-folio, sous couverture, en 
riche chromolithographie. Prix : 2 fr. 50. — Desclée, De Brou- 
weret Cie, Lille, Paris, Bruges. 


Au début de cette année 1905 la maison Desclée et Ci° offre aux littérateurs 
et aux artistes chrétiens une belle et intéressante plaquette. Elle fait suite à 
celles que nous recommandions dans notre numéro de décembre 1904 (p.677). 

La crèche est une école où tout chrétien trouve beaucoup à retenir pour le 
bien de son âme. Les lecteurs retiendront donc avec une pieuse satisfaction 
dans Voë/! Noël. € les leçons de la crèche exposées par Sa Sainteté Pie X». 
Nul éclat, nulle pompe au dehors, toute gloire est intérieure ; la crèche en 
effet éclaire l’Âme seule, c'est au cœur qu'elle parle. 

Les éditeurs ont su choisir pour le texte de cette publication des auteurs 
de choix, de bonne doctrine : Bossuet, Dom Guéranger, le P. Faber, l'abbé 
Fouard. Pour ce qui concerne l'histoire et l’archéologie : Marucchi, F. Nicolay, 
etc. 

Les chromolithographies et les photogravures rappellent les remarquables 
chefs-d'œuvre de Lorenzo di Credi, Mino de Fiésole, Fra Angelico, Pérugin, 
Filippo Lippi. Nous recommandons en passant la belle reproduction en 
double page du bas relief, en marbre de Carrare, exécuté par Jean Bonazza 
pour la chapelle du Rosaire de St-Jean-St-Paul à Venise. Ce chef-d'œuvre 
est malheureusement aujourd hui noirci et mutilé. — Dans la même publica- 
tion, la mélodie grégorienne a fait place à deux pages de musique moderne : 
€ La dernière bûche, de Th. Botrel, et Noël ancien. > Le poète breton trouve 
une juste place dans ces pages chrétiennes, où son chant facile et mélodieux 
unit à l'élévation de la pensée, le charme et la simplicité de sa poésie. 


P. L. M. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Saciété Desclée, De Brouwer et Cie, LILLE — PARIS -- LRUGES. 


LE PROBLÈME EUCHARISTIQUE. 


Dans leur numéro de novembre 1904,les Annales de philosophie 
chrétienne ont publié, sous la plume du docteur Koch, un article 
qu'on nous permettra d'appeler étrange et que nous avons re- 
gretté de rencontrer dans une revue catholique. Le docteur Koch 
prend occasion de l'opinion scotiste sur l'union purement morale 
du corps de Notre-Seigneur avec les saintes espèces pour com- 
parer la présence de Notre-Seigneur dans l’Eucharistie à la pré- 
sence d'un souverain dans la personne de son ambassadeur et 
pour résoudre, à l’aide de cette “ORPI les difficultés que 
ce mystère ineffable renferme. 

Les théologiens qui ont étudié tant soit peu sérieusement la 
doctrine scotiste, seront très étonnés de cette comparaison ; ils 
trouveront avec nous que le docteur Koch abuse singulièrement 
de la doctrine scotiste, qu'il en tire des conclusions qu'elle ne con- 
tient certainement pas, qui n'ont même aucun rapport avec elle. 
Le docteur Koch, se demanderont-ils même avec nous, a:t-il 
compris l'opinion sur laquelle il s'appuie? Qu'on ne soit pas 
surpris de cette question. Nous en sommes persuadé, elle ne 
paraîtra pas inopportune à ceux qui nous auront suivi. Des lec- 
teurs inattentifs ou peu au courant des discussions métaphy- 
siques pourraient être séduits par la facilité des explications du 
docteur, être induits en erreur et perdre ainsi la vraie notion 
de la présence eucharistique. D’autres pourraient y trouver l’oc- 
casion de jeter le discrédit sur une école célèbre et de mettre 
en défiance contre elle les fidèles instruits. Notre qualité de revue 
franciscaine nous oblige à protester contre ces abus. Nous ne 
pouvons pas permettre qu'on impute à l'école scotiste des opinions 
qui ne sont pas les siennes ou qu’on tire de ses opinions des con- 
clusions qui n’y sont pas renfermées. Nous ne pouvons pas laisser 
croire à ses lecteurs que le docteur Koch est le représentant de 
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la doctrine scotiste et qu'il en expose fidèlement les pensées. 
Qu'enseigne donc sur la présence réelle de Notre-Seigneur dans 
l'Eucharistie, et surtout sur l’union de son corps avec les saintes 
espèces la célèbre école du docteur subtil ? 

Le concile de Trente a frappé d'anathème ceux qui nient que 
Notre-Seigneur tout entier, son corps, son sang, son âme et sa 
divinité, soit contenu dans le sacrement de l'Eucharistie. Il a 
défini qu'après la consécration, Notre-Seigneur, vrai Dieu et 
vrai homme, est contenu vraiment, réellement et substantielle- 
ment sous les espèces sensibles du pain et du vin r. Qui dit 
contenu dit évidemment présent. Notre-Seigneur est donc pré- 
sent tout entier, corps, sang, âme et divinité, sous les espèces 
ou apparences du pain et du vin. C’est là notre foi. 

On le sait : Esprits par-dessus tout métaphysiciens, portés à 
user de leur raison autant que la foi le leur permettait — et la foi 
leur laissait sous ce rapport un champ très vaste — avides 
d'étendre leurs recherches aussi loin que leur vive intelligence 
leur en donnait la faculté ; désireux de sonder aussi profon- 
dément qu'ils le pouvaient les mystères que leur esprit adorait 
et que leur cœur aimait, les docteurs scolastiques se sont posé 
sur chacun de ces mystères toutes les questions que les rapports 
de la foi et de la raison, de la théologie et de la philosophie 
étaient capables de leur suggérer. Aucune des difficultés que peut 
susci er la considération de l’un de ces mystères, aucune des sub- 
tilités auxquelles ce mystère peut donner occasion que leur raison 


1. Trois choses paraissent nécessaires pour qu'on puisse dire d'une chose qu'elle en 
contient une autre. Et d'abord la présence en elle de la chose qu'on dit y être contenue. 
Inutile de nous arrêter sur ce point ; personne qui n'en voie l'évidence. En second lieu une 
certaine adnérence, un certain attachement de la chose contenue à celle qui la centient, 
Un objet peut être en effet présent à un autre objet sans étre contenu en lui; un vase 
nage dans l'eau, l'eau lui est présente, on ne dit pourtant pas qu'elle suit contenue en lui ; 
entre elle et le vase doit exister une certaine inhérence, un certain lien qui les retient unis. 
En troisième lieu une chose pour en contenir vraiment une autre doit exercer sur elle une 
certaine causalité ; elle doit êuc le principe de leur adhérence. ]1 n'y aurait entre ces deux 
choses qu'un lien, on ne verrait pas de raison pour que l’une fût dite plus que l'autre le 
contenant. Les parois du vase exercent sur l'eau l'action qui la retient et l'empêche de 
S'échipper C'est une action qui permet de dire du vase qu'il est le contenant. 

Nous trouvons entre Notre-Seigneur et les saintes espèces ces trois choses. Notre-Sei- 
gneur est d'abord présent; en second lieu il est attaché aux espèces, il ne peut s'en séparer, 
il leur demeure uni jusqu'à ce qu'elles soient corrompues ou insensibles ; les espèces exer- 
cent entin sur lui nne certaine causalité, une causalité au moins apparente; il change de 
lieu avec lies ; on le reçoit. on le mange avec elles. Le concile a donc pu dire avec vérité 
que Notre-Seigneur est réellement contenu sous les espèces du pain et du vin. 
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pénétrante et exercée ait oubliée. L'Eucharistie devait plus encore 
que les autres mystères tenter leur sagacité. Aussi n'ont-ils pas 
tardé à s'occuper de cette présence réelle révélée par la foi, et à 
lui demander ses secrets. Entre les diverses questions qu'ils se 
sont posées pour l'expliquer et en éclaircir les obscurités, nous 
en choisissons deux, celles que l’article du docteur Koch nous 
indique. La première a trait à l’essence de cette présence, à sa 
guiddité selon le mot dont ils se servent volontiers. En quoi donc 
consiste-t-elle ? Quelle est donc sa nature? Des dix genres, en 
d’autres termes des dix prédicaments entre lequels les êtres sont 
partagés, auquel doit-on la rattacher 1? La présence réelle n'est- 
elle pas distincte du corps de Notre-Seigneur, du lieu et des 
espèces qui le contiennent ? Est-elle, au contraire, une réalité 
modale positive, distincte de ce corps divin et qui lui est sura- 
joutée ? 

Les Vominaux où Nominalistes qui n’admettent pas que les 
modes où modalités soient distincts des êtres qu'ils affectent, ex- 
pliquent cette présence par une pure négation de distance. Le 
corps de Notre-Seigneur en devenant présent sous les espèces, 
n'acquiert, selon eux, aucun mode nouveau, aucune réalité positive 
et distincte. L'action productive ou adductive qui le place sous 
ces espèces ne lui donne rien ; elle supprime la distance qui le 
séparait d'elles ; cette distance supprimée, le corps de Notre-Sei- 
gneur devient par lui-même, par sa propre indistance, sans qu'il 
ait besoin de recevoir quelque chose de nouveau, présent sous 
les espèces, 

Maïs, leur observe-t-on, la présence précède logiquement l'in- 
distance et la proximité. C'est parce qu'une chose nous est pré- 
sente qu'elle nous est indistante et rapprochée ; la présence est le 
fondement des relations réelles que forment cette indistance et 
cette proximité. L'indistance seule ne suffit donc pas à expliquer 
la présence et à la produire. Comment expliquerait-elle une chose 
d'où elle sort elle-même et qui lui sert de fondement ? 

Aussi les grandes écoles scolastiques, l’école thomiste, l’école 
scotiste, l'école suarézienne ont-elles admis qu'en devenant pré- 
sent sous les espèces le corps de Notre-Seigneur acquiert un 
mode nouveau, que la présence eucharistique n’est donc pas sim- 
plement une pure négation — la négation de toute distance entre 


1. On sait qu'à la suite d'Aristote, et avec raison, les scolastiques partagent les êtres ou 
plutôt ce qu'on peut affirmer des êtres en dix catégories ou prédicaments. 
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le corps de Notre-Seigneur et les espèces — mais quelque chose 
de réel, une entité positive, un mode distinct du corps de Notre- 
Seigneur et qui lui est surajouté 1. Observons-le, cette explica- 
tion de la présence réelle est chez les scolastiques la conséquence 
naturelle de leur doctrine sur l’ubication, dont ils font un mode 
positif et distinct du lieu et de la chose qui est dans le lieu. 

De quelle manière la prouvent-ils? Nous l’'empruntons à quel- 
ques-uns d'entre eux, à Dupasquier, à Mastrius, à Suarez. 1° On 
disait hier de Notre Seigneur qu'il n'était pas présent sous Îles 
espèces, on dit de lui aujourd’hui qu’il y est présent ; ce sont 
deux dénominations ou deux affirmations contradictoires. Mais 
on ne peut pas affirmer aujourd'hui d'une chose ce qu'on en niait 
hier sans qu'il soit survenu en elle quelque chose de nouveau, un 
mode d’être accidentel qui permette de lui attribuer cette appella- 
tion nouvelle. 

2° Être présent en ce lieu à la place du pain et du vin est pour 
le corps de Notre-Seigneur quelque chose de réel. Ce quelque 
chose de réel n'est pas le corps pris en lui-même et substantielle- 
ment. Pris ainsi, le corps de Notre-Seigneur est exactement le 
même au ciel et sur la terre. Ce quelque chose de réel qui permet de 
dire du corps de Notre-Seigneur considéré sur l'autel ce qu'on 
n'en dit pas lorsqu'on le considère simplement au ciel, ce novum 
denominans est donc quelque chose de distinct de ce corps. 

3° Qu'on dise, observe Suarez, du corps de Notre-Seigneur 
qu'il est présent sur l'autel où il n’était pas avant la consécration, 
ce n'est pas une pure manière de parler, une appellation qui lui 
vienue d'une chose extérieure qui entre en rapport avec lui, mais 
ne met rien en lui. Oa dit d'un homme qu'il est habillé; cette 
dénomination lui vient du vêtement dont il est couvert, mais qui 
lui est extérieur et qui ne met rien en lui.C’est une dénomination 
extrinsecus adveniens, ainsi que disent les scolastiques. Ce mot 
présent qu'on dit du corps de Notre-Seigneur sur l'autel est-il, lui 


1. Dico præsentiam sacramentalem corporis Cnristi sub speciebus esse modum aliquem 
positivum ad litum corpori Christi, Durand, C/yprus theoluziæ scotistiræ, disp. 4. …Di- 
cendum est prædictam presentiim sacramentalem Christi ad locum specierum eise 
aliquid reale positivum de novo supzeradditurn et ab ipso distinctum. Mastriu; de Mel- 
dula, De Æuchar., qu. 10, art. 1. 

Dico secundo : Hæc præsentia realis præter ipsam substantiam corporis Christi dicit 
aliquid intrinsece illam afficiens. — Dico tertio: Hæc præsentia est aliquid ex natura rei 
distinctum a substantia corporis Christi et ab omnibus accidentibus quæ in cœlo habet., — 
Suarez, de fuchar., disp. 47, sect, 1. 
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aussi, une dénomination exfrinsecus adreniens et qui ne mette 
rien en ce corps? Non, répond Suarez. On ne peut donner à une 
personne, à une chose, une dénomination nouvelle, si la chose 
d’où lui vient cette dénomination n’a pas été modifiée ou n'exerce 
pas une action nouvelle, Notre.-Seigneur n’était qu’au ciel, le voilà 
présent sur l’autel et rapproché de nous. Si rien ne s'est passé 
dans son corps, s’il n’a reçu aucun mode nouveau, on doit mon- 
trer la chose qui lui est extérieure et qui permet de lui donner 
cette appellation, et la modification ou l’action qu'elle exerce, 
comme on montre le vêtement qui permet de dire de cet homme 
qu’il est habillé. Mais on ne le montre pas. Disons donc que par 
sa présence sur l'autel le corps de Notre-Seigneur reçoit un mode 
d’être positif et nouveau, 

L'école scotiste ajoute que ce mode n’est ni un mode substan- 
tiel ni un mode absolu, mais qu'il est simplement un mode rela- 
tif qu’on peut rapporter à la catégorie ou prédicament de l'ubs, 
Les modes substantiels et absolus sont en effet intrinsèquement 
attachés à la chose qu'ils affectent et la suivent partout ; ils ne 
peuvent disparaître et revenir sans qu’il s'opère dans cette chose 
un changement réel. Si la présence réelle était donc un mode 
substantiel ou absolu, le corps de Notre-Seigneur la porterait 
partout avec lui ; il ne pourrait la perdre qu'en subissant un 
changement réel, Or c'est ce que nous ne voyons pas. Notre- 
Seigneur ne porte pas cette présence au ciel ; il la perd sans 
éprouver en lui le moindre changement. La présence réelle est 
donc un mode relatif et une relation nouvelle survenue dans le 
corps de Notre-Seigneur au moment de la consécration :, 

Et en réalité, lorsqu'on parle de présence, on parle de rapport 
et de relation ; une chose matérielle n’est pas présente à elle- 
même, elle est présente à une autre ; on ne conçoit pas une 
présence sans qu'on songe immédiatement à deux choses en 
rapport l’une avec l'autre. Or, ainsi en est-il sur l’autel ; il existe 
une relation très étroite entre le corps de Notre-Seigneur et les 
saintes espèces ; là où elles se trouvent, là se trouve ce corps ; 
elles se meuvent, il se meut avec elles, etc. Toute la fonction, 
tout l'être de cette présence, ainsi que l’observe Frassen, est donc 
d’être ad aliud. 

Ce mode appartient à la catégorie de l'#87, C'est du moins Île 


1. Frassen l'appelle d'après un des conimentateurs les plus autorisés de Scot une relation 
extrinsecus adveniens. 
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prédicament auquel on peut le plus rationnellement le rapporter. 
Sous quel autre en effet pourrait-on mieux le ranger? L'école 
thomiste veut qu'il appartienne au prédicament de substance ; 
par ce mode en effet, dit Billuart, le corps de Notre-Seigneur 
devient substantiellement présent sur l'autel. Mais nous venons 
de réfuter cette explication et de montrer que la présence réelle 
n'est pas un mode substantiel. 

Ceux-là ont peut-être raison qui ne veulent pas qu'on la range 
sous un prédicament particulier, parce qu'elle les déborde tous 
et qu'on trouve en elle quelque chose de chacune des autres 
catégories ou prédicaments t. 

Les scolastiques se posaient à propos de la présence réelle une 
deuxième question, et c'est ici surtout que nous rencontrons le 
docteur Koch. Il existe entre le corps de Notre-Seigneur et les 
espèces eucharistiques une union étroite et indissoluble; les espe- 
ces n'existent qu'avec le corps et le corps à son tour n'existe que 
sous les espèces. Cette union est-elle physique? N'est-elle, au 
contraire, que morale ? L'école thomiste tient pour l'union phy- 
sique. Le docteur Koch le remarque à ce sujet et avec raison. 
S. Thomas tient en général pour un rapprochement autant que 
possible physique et corporel entre l’homme et le divin. La doc- 
trine de l'union physique entre le corps de Notre-Seigneur et les 
espèces est un anneau dans la chaine de son vaste et imposant 
système. 

L'école thomiste invoque en faveur de son opinion deux raisons 
principales. La première : les expressions dont les conciles et les 
Pères se servent, expressions qui réclament une union plus étroite 
et plus intime que l'union simplement morale. Ainsi S. Jean 
Damascène dit que Dieu a réuni sa divinité au pain et au vin et 
a fait de ces éléments son corps et son sang ; il n’a pu la réunir 
ainsi selon l'observation de S. Thomas que par les espèces aux- 
quelles le corps de Notre-Seigneur uni à la divinité est lié d’une 
manière ineffable. Ainsi parmi les Pères beaucoup comparent la 
composition qui existe entre le corps et les espèces à celle qui 


1. Le doct. Koch écrit: Le Christ ne perd pas sa présence au ciel, son ubi céleste, 
coinme dit Duns Scot ; il n'acquiert non plus aucun nouvel ubi, aucune présence locale 
sur l'autel, ce qui serait possible seulement s'il perdait sa présence locale dans le ciel. La 
présence du Christ sous la forme du pain est seulement une præsentia simplex qu'on ne 
saurait ranger sous la catégorie aristotélienne de l'wér, de la localisation, Ces lignes méri- 
teraient plusieurs observations. 
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existe entre la chair et le Verbe ;. d'autres disent que le corps de 
Notre-Seigneur est plus intimement uni aux espèces que ne l'était 
la substarce même du pain et du vin; que des espèces et du 
corps de Notre-Seigneur est formé un seul et unique sacrement 
physique. N'est-ce pas trop réduire et diminuer ces expressions, 
disent les thomistes, que de les entendre d’une simple union 
morale? Pour former de deux choses distinctes, comme le sont 
le corps et les espèces, une autre chose physiquement une, une 
union physique n'est-elle pas nécessaire ? 

La deuxième : il se fait entre le corps de Notre-Seigneur et les 
saintes espèces une certaine communication d'idiomes.On appelle 
les saintes espèces une oblation sainte, un pain céleste, ob/atio 
sancta, panis cœlestis, On dit d'elles qu'on les adore, qu'elles 
sanctifient, etc. On dit du corps de Notre-Seigneur qu'on le 
touche, qu'on le rompt, qu'on le mange, qu’on le transporte d’un 
lieu à un autre. Mais ce langage ne. s'explique que par l'union 
très étroite et physique existant entre le corps de Notre. Seigneur 
et les saintes espèces qui fait de deux choses très distinctes par 
leur nature un seul et même être sacramentel, comine l’union 
hypostatique fait de la nature divine et de la nature humaine une 
seule et même personne. 

Cette expression : #oc est corpus meum, n'exige-t-elle pas à 
son tour une union physique ? Le mot #oc ne désigne en effet ni 
les espèces seules, ni le corps seul, il désigne le tout qui est sur 
l'autel et qui est composé de deux parties étroitement et physi- 
quement unies. 

L'école scotiste s’est déclarée, elle, pour une union morale. En 
général, ainsi que l'observe encore le docteur Koch, le scotisme 
appuie davantage dans l'ordre de la grâce sur l'élément moral 
Cette union morale entre le corps de Notre-Seigneur et les saintes 
espèces, telle que l'école scotiste la conçoit, consiste, dit Henno, 
un de ses auteurs classiques, dans la résolution que Dieu a 
prise de maintenir le corps de Notre-Seigneur sous les espèces, 
tant que ces espèces ne seraient pas corrompues. C'est cette 
volonté de Dieu qui unit le corps et les espèces et en forme un 
être sacramentel. Leur inséparabilité ne provient que de cette 
volonté divine. Aucun lien physique, aucune force spéciale cachée 
dans les espèces; le seul lien moral que forme la volonté de Dieu, 
telle est la cause unique de la présence de Notre-Seigneur sous 
les espèces et de son union avec elles. 
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L'école thomiste admet sans doute que la volonté divine a 
formé cette union et la maintient. Rien dans l’ordre de la nature 
et dans l'ordre de la grâce dont cette volonté ne soit l’auteur. 
Mais à cette cause morale elle ajoute un lien physique, une 
entité réelle et distincte du corps et des espèces et dans laquelle 
consiste formaliter l'union. L'école scotiste rejette ce lien et cette 
entité ; elle s'en tient à la volonté seule. 

Quelles sont les raisons qui ont déterminé Scot et son école à 
n'admettre que cette union morale? Deux principales. Nous les 
empruntons également à Dupasquier et à Mastrius. Première- 
ment : Sa suffisance. L'union morale suffit pour expliquer la 
présence eucharistique et les conséquences qui en découlent ; 
aucun lien physique n'est nécessaire, ainsi que les scotistes le 
montrent en répondant aux difficultés qu’on leur oppose. L'Eu- 
charistie, leur dit-on, forme un seul et unique sacrement ; c'est 
vrai; mais l'union morale suffit à cette unité, Le baptême et la 
confirmation forment chacun un seul et unique sacrement; or 
entre la matière et la forme de ces sacrements il n'existe qu'une 
union morale, Le corps de Notre-Seigneur a succédé au pain et 
en a pris la place ; c'est vrai encore : mais il n'est pas sous les 
espèces absolument comme l'était le pain; ainsi il n'est pas, 
comme l'était le pain,le propre sujet des espèces. On dit du 
corps de Notre-Seisneur qu’on le touche, qu'on le rompt ; c'est 
vrai encore ; mais sa présence, son attachement indissoluble aux 
espèces suffit pour qu'on lui attribue ces actions ou mieux 
pour qu’on dise de lui qu'il en est le sujet, L'Église ne chante- 
t-elle pas elle-même: ulla rer fit scissura, signi tantum fit 
fractura ? La volonté divine suffit donc pour unir inséparable- 
ment le corps et les espèces et rendre compte des difficultés 
qui découlent de leur union. Puisque cette union morale est 
suffisante, pourquoi chercher davantage? Pourquoi recourir à 
une union physique, union très difficile à expliquer, union dont 
on ne peut dire ni le genre ni l'espèce? 

L'union physique qui existerait entre le corps de Notre-Sei- 
gneur et les espèces, disent en second lieu les scotistes, ne rentre 
dans aucune des unions physiques reconnues par la philosophie. 
Nous connaissons en philosophie l'union physique qui existe 
entre la matière et la forme, entre la puissance et l'acte, entre la 
substance et ses accidents, entre les parties essentielles d’un 
être comme entre l'âme et le corps, celle enfin qui existe entre 
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ses parties accidentelles ou intégrales comme entre nos mains et 
nos bras. Mais l'union qui existe entre le corps de Notre-Seigneur 
et les espèces n'appartient évidemment à aucune de ces diverses 
unions. Or nous ne connaissons pas d'autre union physique. Ce 
serait donc une union nouvelle, d’un genre spécial et qui forme 
à elle seule une espèce. Pourquoi cette union qu'on ne peut 
ranger sous aucun autre genre, puisque l'union morale suffit 
à expliquer la présence eucharistique 1 ? 

Nous venons de donner les deux raisons principales que l'école 
scotiste apporte pour justifier son opinion de l’union morale. 
Mais qu'on le remarque : si, d’après elle, l'union n’est que morale, 
le corps de Notre-Seigneur n'en est pas moins physiquement 
présent sous les espèces consacrées. Le mot oral ne s'applique pas 
à la présence elle-même, il s'applique à la cause de cette présence, 
à la cause qui place Notre-Seigneur sous les espèces et l'y retient. 
Notre-Seigneur ne leur est pas attaché par un lien physique, 
mais par un lien moral. L'explication scotiste respecte donc 
fidèlement les expressions du Concile de Trente ; Notre-Seigneur 
est réellement, véritablement et substantiellement présent sous 
les espèces ou apparences du pain et du vin. 

Disons-le en passant : les esprits que heurtaient tout d’abord 
ces mots #zion morale et qui voyaient de mauvais œil l’opin‘on 
scotiste, déposeront leurs préventions, nous aimons à le croire, 
maintenant que nous leur avons expliqué le vrai caractère de 
cette union morale. Plusieurs des opinions scotistes, ajoutons-le, 
ne choquent-elles pas parce qu'on ne les a pas étudiées chez les 
auteurs franciscains et qu'on ne les voit pas dès lors sous leur 
vrai jour P | 

De ce qu'il n'existe qu’une union Hole entre Notre-Seigneur 
et les saintes espèces, l'école scotiste conclut que le prêtre en 
transportant l’hostie ne transporte pas lui-même le corps de 
Notre-Seigneur. L'école thomiste admet sans doute que le 
prêtre ne transporte pas fer se le corps de Notre-Seigneur, 
mais elle enseigne qu’il le transporte per accidens, accidentelle- 
ment; il transporte les saintes espèces et avec elles ce corps 


1. Les thonmistes expliquent très difficilement leur union physique. Certains théologiens, 
conime de Lugo, admettent que des forces surnaturelles sont prêtées aux espèces pour 
attirer le corps du Christ ou on les porte elles-mêmes, comme il y a dans l'aimant une force 
pour attirer le fer. D'autres admettent je ne sais quelle action physique du corps sur les 
espèces. D’autres apportent une autre explication. 
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divin 1, Scot nie cette action même accidentelle et indirecte: € Si 
l’hostie est portée par le prêtre, le corps eucharistique accompagne 
sans doute ce mouvement ; toutefois ce n’est pas le prêtre, c'est 
la volonté de Dieu, la volonté du Christ qui le meut. > Dieu, dit 
Henno, a décrété, en instituant l'Eucharistie, que toutes les fois 
qu’on transporterait les saintes espèces on transporterait en 
même temps le corps de Notre-Seigneur. C'est donc en vertu de 
ce décret, et non en vertu de l’action du prêtre, qu’on dit du 
corps de Notre-Seigneur qu'il est porté en procession, aux ma- 
Jlades. Le prêtre n’est qu’une cause morale et occasionnelle de ce 
transport 2. 

Écoutons maintenant le docteur Koch et voyons les étranges 
conclusions qu’il tire de l'opinion scotiste. Nous le citons : € Si la 
volonté de Dieu est la seule raison de l’inséparabilité du Christ 
et de l’hostie, s’il n'y a pas de lien physique entre les deux, 
l'union du Christ avec l’hostie est donc produite par la volonté 
divine. Le Christ est uni aux espèces parce que Dieu le veut. 
On pourrait, en développant cette pensée, l’'exprimer sous cette 
autre forme : le Christ est présent dans l’hostie parce qu'il veut y 
être. Ainsi nous arriverions par un développement logique de Îla 
doctrine scotiste à comparer l'union entre le Christ et l’hostie à 
l'union qui existe entre le roi et son ambassadeur. Le roi n'est 
pas uni à son ambassadeur physiquement, mais moralement en 
tant qu'il veut s'identifier avec lui par la délégation qu'il lui 
transmet. Il veut qu'on l’honore lui-même dans son ambassadeur 
et que les actes de l'ambassadeur aient la même valeur que s'ils 
venaient du roi lui-même ; la délégation est l'expression de cette 
volonté par laquelle le roi veut s'identifier avec son ambassadeur. 
Il n'est pas difficile de transporter la comparaison à l’Eucha- 
ristie, À la délégation correspondrait dans le sacrement la con- 
sécration comme expression de la volonté du Christ par laquelle 
il veut s'identifier moralement avec l'hostie : Aoc est corpus imeum. 
L'union serait morale parce qu'elle repose sur la volonté et 
qu'elle est produite par cette même volonté. » 


1. Qu'on évite cependant de comparer le mouvement du corps de Notre-Seigneur avec 
l'hostie Au mouvement de l'homme avec le bateau sur lequel il est porté. Cet homme a sur 
le bateau une existence locale, un vrai ubs ; il y occupe d'une manière quantitative un lieu, 
ce que ne fait pas Notre-Seigneur dans l'hostie. Billuart, diss. 4, art. 2. 

2. Frassen pose cette thèse : Christi Domini corpus in Eucharistia existens nullo modo 
moveri potest localiter ab agente creato, tam per se quam per accidens ; sed ad motum 
specierum movetur immediatc a Deo. — Frassen, qu. 3. | 
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Cette explication trouvée, le docteur Koch n'a plus la moindre 
peine à se débarrasser des difficultés si grosses que le mystère de 
l'Eucharistie renferme. Nous citons encore: € On se demande d'a- 
bord : comment est-il possible qu’un seul et même corps du Christ 
soit présent sur plusieurs autels, donc en plusieurs lieux? Nous 
répondons parce qu’il veut être sur ces autels; en d’autres termes, 
parce qu'il veut entrer en union avec toutes les hosties consacrées 
et s'identifier moralement avec elles. Personne ne trouve difficile 
à comprendre qu'un souverain ait en même temps des ambassa- 
deurs auprès de plusieurs puissances et qu'il s’identifie morale- 
ment avec chacun de ces ambassadeurs.Or cette union du Souve- 
rainavec ses différents ambassadeursest produite par la délégation 
transmise à chacun d'eux, et qui est l'expression de la volonté 
royale. De même qu'ici la délégation comme expression de la 
volonté produit l’union morale, ainsi le Christ dans l'Eucharistie 
s'identifie et s’unit moralement avec l’hostie en vertu de sa volonté 
clairement exprimée par ces paroles : ceci est mon corps. 

« Autre question : Comment est-il possible que le corps du 
Christ soit présent tout entier dans l’hostie et tout entier dans 
chaque partie de celle-ci ? Nous répondrons : On aurait une idée 
fort grossière de l’union morale du Souverain avec son ambassa- 
deur, si l’on se figurait que la tête du premier est présente dans 
la tête du second et le bras dans le bras. L'union morale d'après 
sa nature n’admet pas cette application des membres de l'un aux 
membres de l'autre, précisément parce que l'union n'est pas pro- 
duite par un contact spécial des deux, maïs par la volonté qui ne 
suppose aucun contact matériel et qui exclut par conséquent les 
suites de ce contact, la distribution des parties. Il n’est pas diff- 
cile d'appliquer cette comparaison à l’Éucharistie. » 

Le docteur Koch trouve que l'hypothèse d'une union morale du 
Christ avec l’hostie, telle qu'il vient de l'expliquer, répond mieux 
que l'hypothèse d’une union physique à la double exigence de 
notre entendement; elle résout très simplement d’une part les dif- 
ficultés du dogme eucharistique ; elle réduit d’une autre part la 
place attribuée au miracle physique, € miracle dont la pensée 
contemporaine restreint de plus en plus le domaine. » 

Le lecteur qui vient de lire ces divers passages de l’article du 
docteur Koch voit si nous avions tort de parler d'abus de la doc- 
trine scotiste. N'est-ce point en effet par un étrange abus du 
raisonnement que le docteur tire de l'union morale que l’école 
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scotiste professe la présence morale à laquelle il veut réduire la 
présence eucharistique ? Car quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse, sa 
comparaison « de l'union entre le Christ et l’hostie à l'union qui 
existe entre le roiet son ambassadeur > nelaisse à Notre-Seigneur 
sur l'autel qu’une présence morale. Or, qui l'autorise à passer 
ainsi de l'union morale à la présence morale? L'une de ces notions 
découle-t-elle nécessairement de l’autre? Le développement lo- 
gique des idées conduit-il naturellement de l’une à l’autre? Le 
docteur Koch n'avait qu’à se demander ce que la doctrine scotiste 
entend par union morale pour voir qu'il n’en est rien, qu'une dif- 
férence essentielle existe au contraire entre l’union morale telle 
qu'il l'entend, et l'union morale telle que l'entend l'école scotiste; 
qu'un fossé profond sépare ces deux notions ; qu'aucune con- 
nexion logique ne les lie et ne permet de conclure de l'une à 
l'autre. 

Dans la doctrine scotiste, le mot union morale a pour but d'ex- 
pliquer la cause qui attache réc/lement Notre-Seigneur aux es- 
pèces ; il n’a pas pour but d'expliquer l'essence, la nature intime 
de l'union elle-même. Je dirais volontiers: c'est l'union causaliter. 
Dans l'explication du docteur Koch,le mot union morale a plutôt 
pour but d'expliquer la nature intime de l'union: je dirais volon- 
tiers : c'est l'union jormaliter. Le mot orale désigne sans doute 
la cause qui attache l'ambassadeur et son roi; il dit que cette 
cause réside aussi dans la volonté ; mais il a surtout pour but de 
dire que les objets ainsi unis ne sont pas physiquement présents 
l’un à l'autre, que leur union n'existe que dans notre esprit ; 
appliqué aux hommes, il a le sens de présence morale. L'union 
prise causaliter ne dit pas que les objets soient physiquement 
éloignés l’un de l’autre. Un lien peut n'être que moral et pourtant 
lier entre eux des objets physiques, et les rendre physiquement 
présents l’un à l’autre. 

On le voit: ce sont deux notions tres diverses, indépendantes 
l'une de l’autre que l'union morale scotiste et l’union morale selon 
le docteur Koch, notions dont la diversité et l'indépendance ne 
permettent pas de conclure de l'une à l'autre. Ce n'est que par 
un sophisme impardonnable, par un de ces illogismes que l'école 
appelle #ransitus a genere ad genus que le docteur Koch a pu passer 
de l'une de ces notions à l’autre. Qu'il donne aux mots € union 
morale » le sens que leur donne la doctrine scotiste, il verra immé- 
diatement que ses déductions n'ont pas le moindre fondement, 
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qu'il ne peut pas appuyer sur la doctrine de l'union morale sa 
comparaison de l'ambassadeur. 

Du reste la seule pensée de la controverse qui existe entre les 
deux écoles devait, il semble, éveiller son attention et le mettre 
en défiance. Scotistes et Thomistes disputent sur la cause qui 
attache le corps de Notre-Seigneur aux saintes espèces ; ils l’y 
croyaient donc attaché. Comment auraient-ils donc admis une 
explication qui réduit à une pure présence morale la présence de 
Notre-Seigneur dans l’hostie? Nous avions donc raison de dire que 
le docteur Koch abuse singulièrement de la doctrine scotiste et de 
le relever ? 

L'article que nous examinons contient quelque chose de plus 
grave. Comment, intelligent ainsi qu'il le paraît par son article, 
le docteur Koch a-t-il pu s’illusionner à ce point? Comment n’a- 
t-il pas compris immédiatement que son explication n'est pas 
autre chose que la négation et le renversement du dogme eucha- 
ristique ? La Revue thomiste dans la courte analyse qu'elle a con- 
sacrée à cet article se demande 4 ce que devient avec cela le 
dogme catholique ». La réponse n'est pas difficile, Le dogme 
catholique n'existe plus. Le concile de Trente enseigne que le 
corps de Notre-Seigneur est véritablement, réellement et substan- 
tiellement contenu, c’est-à-dire présent sous les espèces ou àppa- 
rences du pain et du vin. Il enseigne que Notre-Seigneur devient 
présent sur l’autel par transsubstantiation, c'est-à-dire par la mer- 
veilleuse conversion qui s'y fait de toute la substance du pain et 
du vin au corps et au sang de Notre-Seigneur. Les Pères, les 
docteurs ne cessent d'enseigner qu'à la substance du pain et du 
vin a succédé la substance du corps et du sang de Notre-Seigneur. 
Ces mots, ces enseignements exigent impérieusement, qui ne le 
voit? une présence physique; présence morale dans sa cause, 
formée et maintenue, nous le voulons bien, par une union simple- 
ment morale, mais présence physique dans sa nature et dans son 
essence. Or, nous le répétons, la présence du docteur Koch quoi 
qu’il dise et quoi qu’il fasse, n’est qu'une présence morale ; elle ne 
répond donc pas aux expressions du concile et des Pères. Nous 
lui demandons si le souverain est vraiment, réellement et subs- 
tantiellement présent dans son ambassadeur, s’il s'est opéré une 
vraie transsubstantiation entre le souverain et son ambassadeur, 
si la substance du souverain a pris la place de la substance de 
l'ambassadeur. Non, évidemment, doit-il nous répondre, s’il veut 
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conserver aux mots leur signification. On a pu dire et écrire que 
le souverain est véritablement présent dans la personne de son 
ambassadeur, qu'un souverain et un ambassadeur ne forment 
qu'une seule et même personne. Îl ne s’agit, dans ces expressions, 
que d’une présence purement morale, d'une présence par puissance, 
par union de volonté. Mais a-t-on jainais dit ou écrit que la subs- 
tance du souverain esf réellement présente dans la personne de son 
ambassadeur? De quelle substance s’agirait-il? D'une substance, 
non point physiquement, maïs moralement firésente. Or où est- 
elle cette substance et qui en a jamaïs entendu parler ? Que le 
docteur Koch le reconnaisse donc : son explication par la com- 
paraison du souverain et de l'ambassadeur, absolument étrangère 
à la doctrine de l'École Scotiste, n'est qu’une grossière violation 
du dogme catholique. Qu'il ne vienne pas nous dire : Même avec 
une union purement morale du Christ avec l'hostie, il y a cepen- 
dant sous les saintes espèces la substance du divin Maître. Non, 
elle n’y est pas, ou plutôt elle peut y étre si on entend par union 
purement morale le lien qui retient ensemble Notre-Seigneur et 
l'hostie ; elle ne peut pas y être si on donne à ce mot le sens de 
présence morale comme le docteur le fait en réalité, 

Le docteur Koch a prévu qu'on lui objecterait ces paroles et 
ces enseignements du concile de Trente, qu'il devait par consé- 
quent concilier son explication avec ses paroles, montrer qu'elle 
n'était pas en contradiction avec ces enseignements. Il l’essaie, 
mais en vain. € Le concile de Trente, dit-il, par le mot suôstan- 
tialiter n'entendait pas que le Christ fut uni avec l'hostie par sa 
substance, présent selon un mode substantiel. Cette opinion de 
quelques théologiens dont s'écartaient déja au temps du concile 
beaucoup de scolastiques, le Concile n’a pas voulu la définir. Le 
jésuite Pallavicini, historien de ce concile, nous l’affirme expressé- 
ment. Le mot substantialiter n'explique pas comment le Christ 
est présent, mais ce qui est présent de lui, à savoir la substance, 
et non pas seulement sa puissance et sa grâce comme le pensait 
Calvin. Évidemment en vertu de l’union morale du Christ avec 
l'hostie, la substance du Christ est présente et unie à l'hostie ; 
où est le Christ en effet là se trouve aussi la substance... Donc si 
l'on donne au mot subslautialiter son sens exact la difficulté dis- 
paraît. » 

Que par le mot substantialiter le concile de Trente n'ait pas 
voulu définir le comment de la présence récile, comme le dit le 
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docteur Koch ; qu'il n'ait pas voulu définir si Notre-Seigneur est 
uni à l’hostie par sa substance elle-même ou par un mode substan- 
tiel, nous le lui accordons volontiers. Ces mots par sa substance 
prêteraient cependant sous sa plume à l'ambiguïté. Le concile a 
voulu uniquement définir ce qui est présent du Christ sous l’hos- 
tie, c'est-à-dire sa substance, Maïs cette substance y est-elle 
réellement présente ? Évidemment, dit le docteur Koch, en vertu 
de l'union morale du Christ avec l'hostie, la substance du Christ 
est présente et unie à l’hostie ; où est le Christ en effet là se trouve 
aussi sa substance. Comment peut-il raisonner de cette sorte ? 
Ne voit-il pas qu'il use de sophismes, qu'il joue sur les mots ? De 
quelle union morale veut-il parler? De quelle présence ? Là où est 
physiquement le Christ, |à se trouve réellement sa substance ; 
mais se trouve-t-elle aussi là où il n'est présent que d’une pré: 
sence morale? Non,évidemment. Or le docteur Koch doit l'avouer, 
dans son système le Christ n'est que moralement présent. Scot 
peut admettre qu'en vertu de l'union morale la substace du Christ 
se trouve réellement sous l'hostie ; il entend par union morale 
le lien qui retient Notre-Seigneur sous les espèces, dans le lieu 
même où elles se trouvent. Le docteur Koch ne le peut pas; il 
entend par union morale cette volonté qui unit moralement deux 
choses demeurant physiquement éloignées ou séparées l’une de 
l'autre. C’est. le sens qui ressort clairement en effet de sa compa- 
raison de l'ambassadeur. Il a donc beau protester, expliquer ; son 
explication ne sauvegarde pas la présence substantielle de Notre- 
Seigneur sous les espèces. 

Est-il du reste convaincu lui-même de la valeur de cette expli- 
cation? Â-t-il même une notion très claire et très nette de la 
question? On en douterait à voir l'obscurité et la confusion qui 
règne dans la fin de son paragraphe. Il dit en effet : € Toutefois 
dans notre hypothèse le Christ ne serait pas uni à l'hostie par sa 
substance. La substance ne serait pas leur lien : ce que le Concile 
aussi bien ne voulait pas définir. Donc si l’on donne au mot swb- 
stantialiter son sens exact, la difficulté disparaît ; l’union morale 
du Christ avec l’hostie se concilie fort bien avec la définition du 
Concile. > Quel sens attribuer à ces paroles ? Par quoi le Christ 
est-il donc uni à l’hostie? Qu'a voulu définir le Concile? Quel est 
surtout le sens exact du mot sxôstantialiter ? Le docteur Koch 
n'a-t-il pas vu qu'il devait une réponse très nette à ces diverses 
questions et par-dessus tout à la dernière, que le nœud de la 
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difficulté était là dans ce mot swbstantialiter ? Or cette réponse 
nette et claire il ne la donne pas, il nous a été impossible de 
savoir ce qu'il entendait précisément par le mot suéstantraliter. 

Comment, disons-nous encore au docteur Koch, n’a-t-il pas vu 
qu’au fond c'était le système de Calvin qu'il renouvelait ? Par 
quoi en effet un souverain est-il présent dans la personne de son 
ambassadeur si ce n'est par sa puissance, sa faveur ? Comment 
n’a-t-il pas vu que les questions si nombreuses soulevées par les 
théologiens sur la présence réelle lui interdisaient de recourir à 
son hypothèse de la présence morale? Ces questions : Notre- 
Seigneur dans l'Eucharistie peut-il être mu /ocaliter ? peut-il 
souffrir ? peut-on le voir, le toucher? ne devaient-elles pas lui 
ouvrir les yeux, lui montrer qu'une simple présence morale, telle 
qu'est la présence d’un souverain dans son ambassadeur, ne répon- 
dait pas aux exigences de la foi chrétienne? Comment n’a-t-il 
pas vu encore que la facilité de son explication devait la lui rendre 
suspecte? L'Eucharistie est un des mystères les plus ténébreux 
de notre foi. La raison n'arrivera jamais à en pénétrer les obscu- 
rités. Nous pouvons lui demander de les diminuer et de rendre 
ainsi plus facile à notre entendement l'adhésion qu'il en exige. 
Mais nous ne pouvons le taire qu’à une condition, la condition de 
respecter humblement les enseignements de l'Église, d'admettre 
dans l'adoration et dans l’amour jusqu'au moindre de ces ensei- 
gnements. Nous avons cru que l'explication du docteur Koch ne 
les respectait pas suffisamment, et nous avons voulu le dire. 


Fr. TIMOTRHÉE. 


UN PRÉDICATEUR POPULAIRE 


AU XIII SIÈCLE. 


Fr. BERTHOLD DE RATISBONNE. 


(Suite.): 


Voici un sermon de Berthold qui suggère, lui aussi, bien des 
réflexions sur l’époque où il vivait 2. | 

Il a pour texte ces mots: « Heureux les cœurs purs, car ils 
verront Dieu. }» 

« Voir Dieu, dit le prédicateur, est une surabondance de béati- 
tude ; c'est toute la somme de bonheur qui jamais fût, ou sera 
portée à son suprême degré. » 

Cette pensée, il essaie d’abord de la faire saisir au moyen de 
comparaisons : € Supposez une mère, si heureuse de voir son 
enfant qu'elle restât trois jours sans interruption à le regarder, 
et, le quatrième, se contentât de manger un morceau de pain pour 
revenir plus vite auprès de lui, ce n'est rien comparé à la vue de 
Dieu.» — « Et si tu disais à un des élus qui en ce moment 
jouissent de la contemplation de Dieu : Tu as sur terre dix 


1. Voir Nos des Études Franciscaines, Décembre 1904 et Janvier 1905. 

2. Les œuvres de Berthold de Ratisbonne sont une mine presque inépuisable de rensei- 
gnements sur les mœurs de son temps. Ce fut même cette circonstance qui en amena la 
publication : lorsque Kling, en 1824, fit paraitre à Berlin la première édition, il dit formel- 
lement qu'il n'avait pour but que de fournir au monde savant un document historique de 
premier ordre. Aussi ne donna:t-il que douze sermons, spécialement intéressants à ce point 
de vue, et des extraits de quelques autres. Or, il en exi-te, en tout, rien que dans le ms. 
d'Heidelberg, soixante-deux, qui n'ont été publiés dans leur intégralité que par Pfeiffer et 
Strobl. Vienne, 1862-1880. 


E. F. — XIII — 9. 
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enfants ; regarde-les un seul instant, et ils auront richesse et gloire 
jusqu’à la fin de leurs jours! — cet homme n'en ferait rien. Il 
aimerait mieux que ses enfants mendiassent leur pain jusqu'à la 
mort, plutôt que de détacher, le temps de tourner la main, ses 
yeux de la face de Dieu. Les anges la regardent depuis six mille 
ans et la voient aujourd’hui avec le même plaisir qu'au premier 
jour. » 

Puis, s’élevant d'un coup d'aile, l’orateur expose magnifique- 
ment l’idée suivante, d’un incomparable éclat : De même qu'un 
enfant 1, aussi longtemps qu'il est prisonnier dans le sein de sa 
mère, ne sait rien de la noblesse de la nature, du soleil, ni des 
claires étoiles, rien de la fraîcheur des nuits ; qu'il ignore la 
terre aux couleurs infinies, sa fécondité,ses parfums, la richesse 
de ses forêts, la parure de ses fleurs et le monde souterrain où 
dorment les pierres précieuses et rampent les racines ; qu'il nese 
doute ni de la joie des choses au printemps, ni des voix multiples 
de l'univers 2, ni du chant des oiseaux, ni du plaisir que donne à 
l’homme l'aspect de l'homme ; — de même, l’homme, aussi long- 
temps qu'il est prisonnier au sein de la nature, ne peut compren- 
dre la splendeur du Paradis. Celui-ci n’est lui-même qu'un reflet 
de la face de Dieu, tandis que les anges et les saints sont les 
étoiles de son soleil. 

Ici-bas trois choses nous empêchent de voir le soleil. 

C'est d'abord la terre. Et Berthold de développer à son audi- 
toire ébahi une théorie cosmographique que je m'en voudrais 
de ne pas reproduire en son entier : 

€ Cette terre sur laquelle repose le monde, a la forme d'un 


globe. Le firmament qui l'envelnppe, — c'est-à-dire ce ciel, que 
nous avons là,sous les yeux, et auquel,de nuit,scintillent les étoi- 
les, — celle d’un œuf. La coquille est le ciel; le blanc, qui entoure 


le jaune, l'atmosphère ; le jaune, au milieu, la terre. Or, le ciel 
tourne sans cesse,comme une roue, Mais sa course est oblique dans 
une voie oblique ; et voilà ce que les ignorants ne comprennent 
pas. Lors donc que Dieu créa le firmament. il lui ordonna de 
tourner. Et comme l'immensité de son étendue le rend extraordi- 


1. Je combine ici le texte de Pfeiffer, I, 223, avec celui de Hering, 79. 

2. Ausone semble avoir fait, dix siècles à l'avance, un commentaire de cette expression 
de notre orateur, quand il écrivait à S. Paulin de Nole : « La haie murmure quand elleest 
dépouillée par les abeilles, les roseaux du rivage font entendre des harmonies, et la cheve- 
lure des pins converse avec les vents qui l'agitent : il n'y a rien de muet dans la nature. » 
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nairement pesant, une fois en mouvement, son poids l'eût en- 
traîné si rapidement qu'il se fût brisé en morceaux. Aussi Dieu 
créa-t-il sept planètes, qui résistassent à son élan. Le firmament 
roule de l’est à l’ouest de l’orient à l'occident ; Dieu donna, au con- 
traire, aux sept planètes, leur course de l’ouest à l’est, du couchant 
au levant, et leur dit de lutter, de toute leur force, contre le fir- 
mament. Et celui-ci, dans sa lourdeur, entraîne avec lui soleil et 
lune et planètes et étoiles. Et voilà comment le ciel court avec 
les étoiles, et tourne, et avec lui une grande partie des astres. 
Ceux qui sont maintenant sur nos têtes sont, à minuit, au-dessous 
de nous. C'est pourquoi d’aucuns prétendent qu'il y a un peuple 
au-dessous de nous, dont les pieds sont tournés vers nous. Mais 
cela n’est pas. Tandis que, ce qui est vrai, c'est que ce monde ne 
s'appuie sur rien ; et que quelque grardes que soient les mon- 
tagnes, ct quelque lourdes qu'elles soient, elles ne reposent, en 
fin de compte, sur rien ; car tout flotte librement. Exactement 
comme un oiseau qui, en ce moment, serait dans les airs, sur nos 
têtes, et planerait; ainsi le monde plane, ne reposant sur rien que 
sur la puissance du Seigneurt. Et s'il était possible de percer la 
terre de part en part, en ce moment où il fait jour ici, vous verriez 
à travers le trou, au-dessous de vous, sous vos pieds,les étoiles au 
ciel,comme vous les voyez, de nuït, sur vos têtes ; car le ciel se 
déploie aussi bien au-dessous de nous, qu'au-dessus ; et le soleil 
est au ciel, au-dessous de nous, lorsque la nuit s'étend au-dessus 
de nos têtes. Et voilà comment la terre nous empêche de voir 
le soleil, pendant la nuit, jusqu'à ce qu’il reparaisse à l'Orient. » 

Que vous semble de ce petit cours d'astronomie populaire pro- 
fessé, en plein air, au X111° siècle, par un humble fils de S. Fran- 
çois ? Est-il facile de rendre sensible aux foules, avec plus de 
maîtrise, une théorie scientifique ? 

Mais reprenons le fil de son discours. 

Dans l’ordre de la nature, la terre nous empêche donc de voir 
le soleil. De même, dans l’ordre de la grâce,la terre, c’est-à-dire 
l'amour de la possession, nous empèche de voir Dieu, le soleil 
de l'âme. 

De la le vol, le prêt sur gage, l’accaparement, les impôts arbi- 
traires, les taxes exorbitantes et ce serviteur cheri de Satan, le 
prédicateur de fausses indulgences, le marchand de faux pardons: 
€ Prédicateur maudit, meurtrier de l'univers, combien d'àmes, par 


1. Îlest facile de voir, par ce passage, que notre sermon a été prononcé en plein air. 
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ton gain illicite, tu précipites des hauteurs du ciel au pavé de 
l'enfer! Tu promets, pour un liard, tant et tant d'indulgences, 
que des milliers d'hommes se laissent prendre à ton caquetage et 
te tendent leur obole ; et ils s'imaginent que, pour avoir agi ainsi, 
tous leurs péchés leur sont remis. Dès lors ils ne veulent plus 
faire pénitence, et glissent à l'enfer, pour l'éternité. Et voilà pour- 
quoi on t'y précipitera, toi aussi, sur le pavé infernal et, par-des- 
sus toi, tous ceux que tu auras vendus, — à un liard l’âmel — 
Assassin de la vraie pénitence! Tu as tué ce sacrement, un 
des plus grands que Dieu ait institués! Et tu l'as si bien mis à 
mort que, maintenant, personne ne veut plus expier ses fautes. 
Le peuple a confiance dans tes fausses promesses ; car tu fais 
tant de contorsions, tu pleures, si bien et de tant de façons, sur 
la Passion de Notre-Seigneur, qu'il te croit son véritable envoyé. 
Et toi,tu ne songes qu'à gagner, — des liards pour toi, — des 
âmes pour le démon! » 

Dans quelques cloîtres aussi «l'amour de la possession a pris 
la haute main et Dieu est forcé de faire sans cesse miséricorde. 
Cet amour y est accompagné de sacrilèges, de simonie, de pro- 
priété personnelle, Et cependant si tu as, ne serait-ce qu’un 
denier, en ta possession, sans l'autorisation de tes supérieurs, 
malheur à ton âme!» 

Le peuple ne vaut pas mieux : € mauvais religieux, mauvais 
laïques tr. » On accumule le bien acquis injustement et, au lit de 
mort même, on refuse de le rendre, 

{ Prêtres qui m'écoutez, si quelqu'un meurt ainsi sans vouloir 
restituer, ne lui donnez Notre-Seigneur, ni en santé, ni en maladie, 
ni vivant, ni mort: ne l’enterrez pas en terre bénite! Chrétiens, que 
votre main ne touche pas son cadavre! — Mais, Frère Berthold, 
que devons-nous donc faire de lui?— Prenez une corde, faites-y un 
nœud coulant, passez-le-lui au pied et tirez-le hors la porte; et si 
le seuil est trop élevé, culbutez-le par-dessus ; attachez-le à la 
queue d’un cheval, et traînez-le au croisement de la route, là où 
pourrissent pendus et exécutés : droit au gibet, c’est plus qu'il ne 
mérite! » 

Salimbene raconte que, si Berthold parlait de l'enfer, ses 
auditeurs tremblaient comme des roseaux dans un marais. I[l dut 


1. On peut supposer, d'après ce passage et le précédent, que, dans l'auditoire de 
Berthold, il y avait des religieux relâchés qu'il essayait de ramener aux devoirs de leur 
état. 
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courir un frisson de ce genre, après cette apostrophe. Pour per- 
mettre aux nerfs de se calmer, Berthold reprend son cours de 
météorologie. 

La deuxième chose, dit-il, qui nous empêche de voir le soleil, 
c'est le brouillard. « 11 monte de terre, se condense, et devient si 
épais que nous ne pouvons plus voir le so'eil; et il s'élève de plus 
en plus. Et lorsqu'il est dans les airs, on l'appelle nuages. Ceux-ci 
s'étendent sous le soleil et nous le cachent. » 

Le nuage de l’âme, c’est l’orgueil ; car, de même que le brouil- 
lard, le superbe cherche toujours à s'élever et à planer. Dans ces 
milieux mondains où, dire de quelqu'un: «c'est un homme 
bien », équivaut presque toujours à dire de lui : 4 c'est un 
vaillant usurier », l’un se glorifie de sa noblesse, l'autre de sa 
beauté, un troisième de ses vêtements. On est vain même de ce 
qui nous fait mépriser : un clerc, de ses cheveux ; un homme, de 
ses robes efféminées ; une femme, de sa tenue de courtisane, — 
tant nous sommes enflés, aveuglés, et enivrés de superbe ! — Ce 
brouillard de l’âme s'étend sur des contrées entières. Il couvre Île 
riche et le pauvre. Et après avoir parlé du seigneur et de la 
grande dame «qui se meuvent dans une atmosphère de peti- 
tesses, » Berthold s'attaque au menu peuple de la superbe,auquel 
il suffit, pour s'enorgueillir, « d'un petit bout de ruban ou de 
compliment.» Le pauvre orgueilleux, dit-il, est la plus misérable 
et la plus ridicule des créatures. Il est un singe sur un trône de 
roi. 

Une chose encore, ici-bas, nous cache le soleil, c'est la lune. 

Et Berthold s'explique : « Souvent la lune passe sous le 
soleil ; car le soleil est bien au-dessus de la lune. Les sept pla- 
nètes sont plus hautes l’une que l’autre, et la lune est, des 
étoiles qui sont au ciel, la plus basse. Or il arrive que la lune 
passe sous le disque du soleil et que celui-ci ne puisse pas 
répandre ses rayons sur la terre. — C'est ce qui eut lieu l’an 
dernier, le jour de la St-Oswald, où la lune cachaït le quart du 
soleil, et, une autre fois, le mercredi des rogations, avant Pente- 
côte 1, Une autre fois encore, avant cela, le soleil était entierement 
couvert. Et les ignorants s’imaginaient que le monde allait 


1. La première des éclipses de soleil dont Berthold parle ici est du 3 août 1263. Notre 
sermon a donc été prêché en 1254, huit ans avant la mort du missionnaire. La seconde 
avait eu lieu le 3 mai 1250 ; mais le prédicateur se trompe en disant que c'était le mercredi 
des rogations : c'était le mardi. 
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s’abîimer. Mais les maîtres, qui enseignent ici la science des 
étoiles, ont prouvé que rien de semblable n'est à craindre. Car, 
lorsque la lune se glisse sous le soleil, le moment n'est pas loin 
où le soleil aura, dans sa marche, dépassé la lune ; et alors, 
toujours, il reparaît.» [La lune c'est l'incrédulité, variable et 
changeante comme elle. C'est le paganisme, le judaïsme, l'hérésie. 
Le nombre de leurs sectes est infini, et plus mobile qu'elle. On 
ne croit pas dans une maison ce qu'on affirme dans l’autre; pas 
d'unité de foi, pas de stabilité non plus. La superstition, c’est la 
lune, nouvelle aujourd’hui, vieille demain, tantôt en croissance, 
tantôt en décroissance, aujourd’hui au zénith, demain à l'horizon, 
toute petite aujourd'hui, énorme dans quelques jours, — et, même 
au chrétien, cachant quelquefois le soleil de la foi t, L’hérésie 
multiforme, ce sont les Pauvres de Lyon, les Ariens, les Runcarii, 
les Manichéens, les Spéronistes, les Siegfriedistes, les Arnoldistes. 
Voyez-les ramper vers les maisons, comme des félins : ils entrent, 
ils font mille mines aimables, ils parlent si suavement de Dieu et 
des anges, que vous jureriez qu'ils sont eux-mêmes des êtres 
célestes. Puis ils promettent de vous faire voir de vos yeux cor- 
porels un ange, ou même Dieu en personne, et ils le répètent si 
souvent que votre foi est ébranlée. C’est pourquoi, fuyez-les! Ne 
permettez pas, si le royaume du ciel vous est cher, qu'ils vous 
disent une seule parole. Pas de présomption ! Ne vous dites pas: 
€ je vais l'écouter un instant, pour voir où il veut en venir.» Il 
ouvre la bouche, et vous êtes souillé. € Quant à moi j'aimerais 
mieux passer une année dans une maison où vivent cinq cents 
diables, que quinze jours dans celle où respire un hérétique. » Ils 
ne se risquent pas, d'ailleurs, à pénétrer dans les villes, car les 
habitants en sont trop éclairés. Ils se glissent dans le hameau et 
dans le village, et parlent aux enfants qui gardent les oies dans 
la prairie. Autrefois même ils s’'afublaient du vêtement ecclésias- 
tique et refusaient le serment. Maintenant, ils s'habillent comme 
tout le monde, portent l'épée et le couteau, les cheveux et le 
vêtement longs, et jurent : leurs maîtres, disent-ils, le leur ont 


1. Je ne puis m'empêcher de relever, en passant, l'incomparable habileté avec laquelle 
Berthold rend une proposition palpable aux huimbles, par le moyen d'images empruntées à 
la nature et à la vie journalière. La plus savante discussion eût moins frappé ses auditeurs 
que ses comparaisons : il devait avoir, entre toutes ses autres qualités, un sens pratique 
extraordinaire ; il se fait toujours comprendre de tous. Et cependant il n'est jamais 
commun, 
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permis. Mécréant ! Si Dieu te l'avait défendu :, comment le cor- 
donnier, le tisserand ou le fabricant d'éperons, que tu reconnais 
pour chefs, a-t-il droit de te le permettre ? Tu me réponds: «Il 
ne me l’a pas précisément permis, mais, pour chaque jurement, il 
faut que j'amène à la secte douze nouveaux adhérents ; alors 
mon péché m'est remis. » Maudit! puisses-tu brûler sur le bûcher 
plutôt que de détourner un seul enfant de Dieu ! 

« Mais, frère Berthold, à quoi reconnaitrons-nous ces héré- 
tiques? » À l'une des sept sentences que je vais vous indiquer. S'il 
était même parmi vous quelqu'un qui pût mettre ce signalement 
en musique, je serais heureux qu’il le fit ; de cette façon, on l’ap- 
prendrait plus facilement par cœur, et on l’oublierait moins vite. 
Les hérétiques composent des /zeds sur leur doctrine et les font 
chanter par les enfants : pourquoi n’en ferions-nous pas autant ? 
Voici donc les discours auxquels vous les reconnaîtrez. Est héré- 
tique quiconque dit : que le mari ne peut vivre avec sa femme 
sans péché mortel ; — qu'un juge ne peut prononcer une sentence 
de mort sans péché mortel ; — que les sept sacrements et l'eau 
bénite n’ont aucune force ; — qu’un prêtre, lorsqu'il est en état 
de péché mortel, est capable de donner une absolution valable ; — 
que, faire un serment, est, dans tous les cas, une faute capitale ; — 
que, quiconque a deux vêtements, est forcé, sous peine de brûler 
éternellement, d'en donner un aux pauvres; — enfin est hérétique 
celui qui, sans les avoir étudiées, cite les Écritures, et dit: 
€ S. Grégoire affirme, ou S. Augustin, ou S. Bernard, ou tel pro- 
phète ou tel évangéliste..… }» 

Et Berthold termine en souhaitant à tous ses auditeurs de voir 
un jour le Soleil Éternel. 


X 


Si nous examinons ce sermon d’un peu près, il nous semblera 
digne d’attention. | 

D'abord, il est un exemple unique de ia manière dont, au 
XIITe siècle, les fils de S. François vulgarisaient la science. On 
parcourrait en vain les chroniqueurs ou les sermonnaires qui ont 
illustré le commencement de l'ordre, sans trouver un document 


1. Ce n'est un secret pour personne que l'hérésie, an movén âge, en Allemagne surtout, 
se développa plus particulièrement parmi les gens de métier. Ceux ci y gardérent même 
la haute main. Les paroles de notre prédicateur en sont un témoignage précieux. 
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plus significatif. 11 y a, dans les théories de Berthold, bien des vues 
erronées ; elles sont, non pas de lui, mais de son temps ; tandis 
que, ce qui est tout à fait à lui, c'est cette clarté, cette simplicité, 
cette limpidité, ce relief en même temps, d'exposition populaire 
qu'on ne saurait, je crois, surpasser. Les images les plus heureuses 
affluent dans son discours ; quelquefois même l'éclair du sublime 
passe au courant de sa phrase ; tel, cet univers {qui plane comme 
un oiseau dans l’immensité de Dieu.» Et, s’il y a dans son 
système cosmique des erreurs, dans sa théorie de l’éclipse du 
soleil et de la formation des nuages, des insuffisances, il n’est 
pas inutile de noter qu'il sait tout ce que savent les plus savants 
de son siècle, et qu’il est le premier qui ait songé à en faire part 
au peuple. Il est le prototype des vulgarisateurs scientifiques, et 
sa méthode pourrait, encore aujourd'hui, servir de modèle. 

Ce n’est pas d’ailleurs un humanitarisme vague qui lui inspire 
ce rôle ; c'est son zele d’apôtre. Berthold ici, comme dans le ser- 
mon précédent, parle d'astronomie pour lutter contre l’astrologie; 
il expose son système du monde, pour faire oublier la conjonction 
des astres; il lutte, à coups de clartés, contre d’affolantes supersti- 
tions. | 

C'est son cœur de missionnaire aussi qui le pousse à évoquer 
devant nous, de l'ombre du moyen âge allemand, cé marchand 
de fausses indulgences, et à le ressusciter dans toute sa hideur, 
«€ faisant des contorsions et pleurant de cent façons sur la Passion 
de Notre-Seisneur pour essayer de vendre la chrétienté à un liard 
l'âme. } [1 revient souvent, dans ses sermons, sur ce répugnant 
personnage. € Il se lève, dit-il quelque part, chaque jour, comme 
un lépreux, et répand autour de lui sa lèpre sur des milliers 
d'âmes. > Et ailleurs: « Ce pourvoyeur de l'enfer appartient à 
une race nouvelle qui n'existait nulle part quand j'étais petit 
enfant. Il se met en chasse au milieu de la foule des simples, 
et parle et se lamente si bien, qu'ils fondent en larmes. Et il 
clame que le pape lui a donné le pouvoir de remettre tous les 
péchés pour la moitié d’un denier, et il ment ! Et chaque jour il 
couronne le démon de plusieurs milliers d'’âmes, qu'il a enlevées 
à Dieu, et vendues à la mort éternelle!» — « J'aimerais mieux, 
dit-il ailleurs encore, voir, au jour de ma mort, mon âme sortir de 
la bouche d'un bourreau, que de celle d’un de ces suppôts 
d'enfer. » 

Enfin ce sermon nous met en contact avec l’hérésie, telle 
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qu'elle pullulait en Allemagne au temps de Berthold, et nous la 
montre dans ses agissements journaliers, faisant chanter ses 
cantiques par les enfants, sur les chemins, évitant les villes, mais 
écumant villages et hameaux, chuchotant à l'oreille des gardeuses 
d’oies et prenant son mot d'ordre d’un tisserand ou d’un fabricant 
d’éperons. € Il s'approche de vous d’un air mystérieux, dit-il 
dans un autre de ses sermons, murmure quelques paroles et vous 
dit que, si vous voulez l’entretenir dans un recoin caché, il vous 
apprendra des choses excellentes, qu'il lui est impossible de vous 
enseigner en public. À ce mystère, reconnaissez l’hérétique : car 
s’il voulait vous dire des choses vraiment bonnes, il le ferait en 
plein jour, et ne craindrait pas les témoins. » 

Ces obscurs chuchoteurs étaient innombrables en Allemagne, 
au XIIIe siècle. € Ils rampent partout, nous dit Berthold, mur- 
murant les mots les plus doux du monde, et pleins de promesses 
de bonheur. » Ils affectaient des manières angéliques et faisaient 
tout pour ne pas attirer l'attention par leurs singularités. Nous 
avons vu déjà qu'ils avaient commencé par prendre l’habit ecclé- 
siastique et par refuser le serment, et qu'ils s'étaient décidés, après 
coup, à porter l'épée et à jurer. De même, primitivement, ils ne 
jeûnaient pas ; puis, dit Berthold, ils le firent très scru- 
puleusement. 

Le sol de l'Église était miné par eux!. Outre les sept erreurs 
principales qu'ils répandaient, et dont notre missionnaire désirait 
voir la définition mise en musique, nous en glanons, au cours de 
ses sermons, une quantité d’autres. On allait préchant, sur les 
routes de l’Allemagne, que personne ne peut être sans péché 
mortel et, — opinion qu'on retrouve encore dans certaines parties 
de la Russie, — que le mariage est un crime. Ailleurs on niait la 
transsubstantiation, ou bien on soutenait que Notre-Seigneur ne 
s'était pas fait réellement chair, mais qu'il n’en avait pris que 
l'apparence ; on développait des thèmes comme celui-ci: « que 
l’homme agisse bien ou mal, s’il doit être sauvé, il sera sauvé ; 


1. Berthold dit formellement dans son sermon des trois murs que leur puissance, jointe 
à celle des Fuifs, était si grande que, sans la protection de l'Empereur, ils auraient eu la 
haute main en Allemagne ; il prévoit mème le moment où il faudrait se défendre contre 
eux comme contre les infidèles. Déjà il nous apprend que les Juifs cherchaïient toutes les 
occasions de discuter publiquement de leur foi, et que, grâce à leur grande connaissance 
des Écritures, ils n'avaient pas toujours le dessous. Leur richesse était considérable et le 
taux /éga/ de leurs prêts (Délibération du Conseil de Mayence, 1215) variait de 43 1/3 ‘“/o 
pour les petites sommes, à 33 1/3 pour les grandes. 
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et qu'il fasse tout le bien qu'il voudra, s’il doit aller en enfer, il 
y ira quand même. » D'autres affirmaient qu'au samedi de 
Quatre-Temps avant Pâques, ou le jour de la Saint-Thomas, Dieu 
siège comme juge et détermine à l'avance le sort de chaque 
homme pour une année entière ; ou bien encore, déjà! qu'il vaut 
mieux travailler le dimanche que le lundi. D’autres s'élevaient 
contre le culte de la sainte Vierge et des Saints, ou contre la 
croyance au purgatoire, ou contre l'éternité des peines de l'enfer, 
ou prétendaient qu’à la fin des temps Dieu pardonnera à Lucifer 
et à sa troupe, et les réintégrera dans leurs honneurs primitifs !. 
Il y en avait qui rejetaient l'Ancien Testament, ou qui disaient 
que l'âme périt avec le corps, ou qui niaient, qui la résur- 
rection, qui le péché véniel. 

Au premier abord on est étourdi par l’abondance de ces erreurs, 
on se demande d’où ce débordement. Puis au fur et à mesure 
qu'on tourne les feuillets de notre recueil de sermons, on 
comprend... mais disons d’abord un mot des noms que Berthold 
donne à ceshérétiques. 

Les Pauvres de Lyon sont trop connus pour que j'en parle. 
Les Ariens sont ces Pasagier qui, au milieu du XII siècle, re- 
prirent les doctrines d’Arius et dont on suit les traces jusqu'à la 
fin du siècle suivant. Les Runcarii sont une variété de Ma- 
nichéens, les Spéronistes et les Siegfriedistes, une branche des 
Vaudois. Les Arnoldistes sont les sectateurs d'Arnauld de Brescia 
qui, aprés avoir révolutionné la Lombardie au milieu du XIIe 
siècle, avaient disparu du sol de l'Italie au commencement du 
XITI° et que, non sans étonneinent, nous retrouvons, dans notre 
sermon, florissants encore en Allemavne au milieu de ce même 
siècle. Ils semblent s’y être développés aux dépens des Vaudois 
et avoir absorbé quelques-unes de leurs sectes. Ceux que Berthold 
appelle Manichéens ne sont autres que les Cathares ou les 


1. Cfr. les paroles suivantes d'un sermon latin de Berthold. Ms. Leipzig, 496, fo 47a, 
où il énumère quelques-uns des enseignements de l'hérésie : € Dermum docer crudelia et 
hæreses : videlicet quod non debeat jurare; purgatorium non credere,; quod sancii in cœlis 
non sint invocandi nec beats virgo nec aliquis sanctorum, et feu nec jeruniis rec festis vel 
aliguibus hujus sint honorandi. Item quitam dicunt, Chris'um non assumpsisse veram 
carnem, seii tantummodo simailitudinem carnis ; alii docent, corpus Christi non esse verum 
el unum corpus Chrisii, sed signum corporis Christi vel quamiädam aliam sanctitatem. 
llem dicunt, quod non est sacerdotibus confitendum nec panttentiæ ab eis suscipiendæ sunt. 
ltem quidim dicunt, diabolum salvandum ; et quod diabolus creavit visrhilia. » 
Gôübel, p. 444. : 
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Patarinst. Enfin, dans un de ses sermons prêchés probablement 
en ÂAlsace, il parle des Orflieber. C'était une secte panthéiste 
fondée par Ortlieb de Strasbourg, sous le pontificat d’Inno- 
cent III,et qui fut, dit-on, condamnée par lui. 

Quelle sera, à l'égard de ces hérétiques, la ligne de conduite 
de Berthold ? 

Pour le comprendre, il faut d’abord relever dans ses allocutions 
cette double constatation : que les sectaires étaient d’un prosé- 
lytisme passionné ; — et qu'ils faisaient montre d’une incroyable 
ténacité. « L’hérétique, dit-il, ressemble au démon en deux points: 
comme lui, il voudrait amener dans ses rêts la chrétienté tout 
entière, et il est inconvertissable. Car il est pétrifié dans son 
erreur. C'est un chrétien changé en hérétique, comme le cristal 
est de l’eau changée en pierre. Et de même qu'il est impossible 
de refaire d'un morceau de cristal une goutte d’eau,de même il 
est impossible de refaire d’un hérétique un chrétien.» Il revient 
à plusieurs reprises sur cette idée de l'obstination des héré- 
tiques, de la presqu'impossibilité où l’on est de les faire revenir 
à de meilleurs sentiments 2. 

Aussi n’engage-t-il pas contre eux de dialectique savante. Ces 
luttes à coup d'arguments n’eussent servi qu’à faire fuir son 
public habituel, devant l’aridité des discussions théologiques. Il 
se contente de montrer l'instabilité de l'hérésie et son infinie 
variété, et de faire toucher du doigt quelques-unes de ses plus 


1. Le grand développement des sectes manichéennes en Allemagne s'explique par les 
relations commerciales d'abord, intellectuelles ensuite, que les Croisades avaient établies 
entre ce pays et l'Orient. Il fut plus considérable qu'on ne pourrait le croire, n'était le 
témoignage précieux de notre auteur; celui-ci nous fait toucher du doigt la nécessité 
absolue des etforts que l'Eglise dut faire au XIII siècle pour combattre l'hérésie. — En 
ce qui concerne plus spécialement les sectes du nord de l'Italie, leur établissement, dans 
les pays germaniques, fut favorisé par les nombreuses descentes que les empereurs aile- 
mands firent à la même époque en Lombardie. 

2. Parmi beaucoup d'autres, je me contenterai de citer le passage suivant, pris dans 
son Sermon sur les maladies du corps et de l'âme: & 11 y a des maladies qu'aucun 
médecin nepeut guérir ; tous les maitres accourraient-ils, ils seraient impuissants. Même 
Hippocrate, le premier de tous, Galien, Constantin de Carthage, Avicenne, Macer, : 
Maitre Barthélemy, ces initiateurs, qui ont fondé l'art par leurs méditations, qui eurent 
sur lui les pensées les plus hautes, s'ils se réunissaient autour du lit de certains malades, 
ne pourraient rien poureux. Tels sont les lépreux et ceux qui tombent du haut mal, 
Quand un homme tombe du haut mal au deià de l'âge de vingt-quatre ans, il est ingué- 
rissable. Et quand, sous le coup d'une attaque, il est là couché, et écume, si votre santé 
vous est chère, ne vous approchez pas de lui : un souffle si affreux s'exhale de ses lèvres, 
que, si vous le respiriez, vous gagneriez facilement son mal... Ainsi l'hérétiqure : 
une grande partie de l'Esprit-Saint peut couler sur lui sans qu'il se convertisse...……. >» 
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grossières supercheries 1, I] les peint, comme l'avait fait l’em- 
pereur Frédéric IT lui-même, cet ennemi acharné de la papauté, 
il les peint loups affectant la mansuétude pour se glisser dans la 
bergerie, serpents cherchant à fasciner les colombes, fils de per- 
dition poursuivant la ruine des âmes simples. Il signale leurs 
ruses et leurs louches manœuvres ; il indique les signes auxquels 
on les reconnaîtra ; il les démasque. Puis, cela fait, il fortifie sa 
troupe fidèle en lui partageant le pain solide de l'instruction reli- 
gieuse ; il lui enseigne la doctrine de vie. 


XI 


Il avait, pour cela, fort à faire. La place qu'elle aurait dû 
tenir dans les intelligences avait été envahie par les supersti- 
tions. Je ne parle pas seulement de ces menues imaginations 
populaires, qui sont de tous temps, et qui ne semblent pour ainsi 
dire qu'une ombre légère à la surface des croyances. Alors, comme 


1. Voici, à titre d'exemple, comment Berthold parle des erreurs qui couraient, de son 
temps, sur la question de la prédestination : € On prêche ouvertement, dit-il, ceci: que 
l'homme fasse bien ou mal, s'il doit être sauvé, il sera quand même sauvé; quelque 
saintement qu'il vive, s'il doit aller en enfer, il ira quand même ; et celui qui mène une 
existence scandaleuse, s’il doit aller au ciel, ira quand même. C'est là un mensonge et une 
hérésie ; Dieu ne serait pas un juste juge s'il agissait comme le veut le docte personnage 
qui parle ainsi; il devrait donc pendre l'innocent et laisser courir le voleur ? Laissons 
cette prédestination qui ruine la foi chrétienne. Car elle la ruine; nul, s'il y croyait, ne 
voudrait plus vivre honorablement ; il se contenterait de dire : € Dieu sait bien à l'avance 
si je dois être sauvé ou perdu. » Or, écoute combien cela est erroné: Dieu t'a donné une 
volonté libre : situ agis bien, ta destinée sera bonne ; si tu agis mal, ta destinée sera 
mauvaise. Voyons! Voyons! Dieu a bien prévu, — je le sais à n'en pas douter, — que 
dans six semaines vous qui m'écoutez, vous ne serez pas tous morts; que la plus grande 
partie de vous vivra encore. Eh bien ! quoique Dieu l'ait prévu, et qu'il ait même prévu 
que plusieurs d'entre vous seront sur cette terre encore plus de dix ans, avisez-vous de 
ne pas manger pendant six semaines et je vous promets que dans six semaines vous 
serez tous morts! — Et cependant vous pourriez dire, en vertu de votre principe: du 
moment que Dieu a prévu que je vivrai plus de six semaines, que je mange ou non, je 
vivrai ! — Parier ainsi, ou penser ainsi, est un grand crime, c'est commettre un attentat 
contre Dieu! — Il y a en enfer des milliers d'âmes qui y sont, et n'y seraient pas, si 
elles n'avaient pas suivi la bannière de l'empereur Frédéric. Car il n'y a aucun doute : 
agissez bien, votre destinée sera bonne; agissez mal, elle sera mauvaise. l'entez Dieu : 
allez sur le pont, ici à Ratishonne, et jetez-vous dans le Danube, ou montez au clocher, 
et lancez vous dans le vide ; vous verrez ce qu'il en adviendra! Ne pensez donc jamais, 
ne dites donc jamais, que celui qui fait le mal arrive tout aussi bien au ciel que celui qui 
fait le bien; ne cherchez pas une consolation chimérique dans la prévoyance divine, car 
cest attenter contre Dieu. Agis le mieux que tu peux, et ce ne sera pas de trop : prie, fais 
l'aumône ......…. »> On le voit, pas de subtilités : Berthold parie au peuple son langage, 
celui du bon sens; il n'en eût pas compris d'autre. 
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aujourd’hui, rencontrer un loup était de bon augure, un prêtre, 
de mauvais : « Plus d’un, dit Berthold, s'imagine que c'est un 
heureux présage que de croiser sur sa route le loup, cet animal 
qui fait tant de mal, est si impur, et sent si mauvais ; tandis qu’il 
est convaincu que c'est signe de maiheur que d’apercevoir le 
prêtre, homme béni de Dieu, chargé du soin de notre âme et 
élevé pour cela au-dessus des autres hommes 1. > Alors, comme 
aujourd'hui, la somnambule avait une nombreuse clientèle : « Il 
y a partout, s'écrie encore Berthold, des pythonisses, qui font 
beaucoup de mal avec leurs mensonges. € Mensonges? me 
dis tu ; mais, elle m'a dit vrai pour le cheval noir que j'avais 
perdu ! » Tu ignores donc qu’elles ont,dans les villages, des affiliés 
qui vont et viennent, furetant partout, et qui font leur rapport. 
Et quand tu te présentes : « Je sais, dit-elle, tu viens pour le 
cheval noir que tu as perdu. » Et parce qu'elle t'a parlé ainsi tu 
t'imagines que rien ne lui est caché! > Aüïlleurs notre prédica- 
teur nous apprend que ces soi-disant devineresses faisaient partie 
de bandes de voleurs ; que ceux-ci les tenaient au courant de 
leurs opérations frauduleuses et leur disaient où ils en avaient 
écoulé le produit ; et qu'elles tiraient ainsi salaire et réputation 
des larçins de leurs camarades. Bien entendu qu’alors, toujours 
encore comine aujourd'hui, cette voyante était en même temps 
diseuse de bonne aventure et qu’elle ne se faisait pas scrupule 
de € promettre à tous une longue vie, » Ces préjugés, cette 
exploitation de la sottise humaine, sont de tous les temps, et il 
n'y avait, à ce point de vue, entre le XIII° siècle et le XX£, que 
cette différence, qu'ils étaient alors encore plus répandus qu’au- 
jourd’hui. Mais je n’attache pas à cette constatation une impor- 
tance exagérée. 

Plus grave était la persistance invétérée des croyances 
païennes sur le sol de l'antique Germanie 2. Personne n'y 
doutait, à l'époque qui nous occupe, de l'existence des Bornes 
Dames. De temps en temps, pour se les rendre favorables, la 


1. Berthold insiste beaucoup sur le respect dû au prètre : « Si la sainte Vierge était 
assise là devant nous, dit-il dans son sermon Sur le Chariot, et qu'un prêtre vint à passer, 
elle se léverait pour lui faire honneur. » 

2. Cette difficulté à se détacher des pratiques de l'ancien culte se retrouve un peu 
partout chez le paysan : nous savons ainsi, par des témoins oculaires, qu'en Îtalie même, 
au Ve siècle, les cultivateurs arrivaient encore aux basiliques fameuses, trafnant après eux 
ua mouton ou un bœuf, qu'ils comptaient immoler sur le tombeau des martyrs, comme 
leurs ancêtres l'avaient fait autrefois sur j'autel de Jupiter ou de Mars ! 
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mère de famille leur préparait, le soir, dans la salle à manger,un 
souper ; elle avait soin de mettre sur la table trois couteaux, 
un pour chacune d'elles, — car ces Bonnes Dames, maîtresses 
de la destinée, n'étaient autres que les Parques antiques, — puis 
tout le monde sortait en laissant la fenêtre ouverte. Le peuple 
croyait couramment aux ondines, qui font bouillonner l’eau 
quand un voyageur passe près d'elles, et lui annoncent par là 
une mort prochaine et la damnation éternelle : vestige déformé 
des vieux mythes que nous a conservés l’Edda. Tout le monde 
était convaincu que les chevaux voient des fantômes. A ces 
bêtes, que seuls des fantômes parviennent à émouvoir, Berthold 
compare certains religieux, qui s’affolent pour avoir mal psal- 
modié un vers au chœur ou ponctué défectueusement une leçon, 
mais qui ne se font aucun scrupule de calomnier leurs frères, 
de les desservir, ou de posséder de l'argent contre les prescrip- 
tions de la règle. 

Somme toute, ce ne sont, là encore, que des opinions erronées, 
qui n'entraînent pas immédiatement et nécessairement des 
actes blâmables. Elles pouvaient, au besoin, rester cantonnées 
dans le domaine de l'idée. Il en allait tout autrement de la pra- 
tique de la Magie, à laquelle presque tout le monde se livrait, ou 
avait recours. On ne peut se défendre d’un mouvement de dégoût 
et d'horreur quand, au courant des sermons de notre mission- 
naire, on arrive à découvrir cette plaie hideuse de l'humanité 
d'alors. Et il en coûte de la faire connaitre à ceux qui l’ignorent 
encore. Mais elle caractérise trop nettement l'époque où il parlait 
pour pouvoir être passée sous silence. 

Berthold donc nous apprend que les conjurations des étoiles 
et l'hydromancie étaient courantes. Cette dernière se pratiquait 
surtout au moyen de petites croix de bois, auxquelles on clouait 
des effigies de cire,et que l’on faisait flotter dans un bassin rempli 
d'eau. On enterrait, avec des formules magiques, des racines, des 
poupées, ou des poules noires ; on guettait le passage des cer- 
cueils pour en arracher, à la dérobee, un fragment, qui pût servir 
à la divination, ou bien on profanait les tombes pour en tirer des 
ossements. 

Les sorcières menaient ce branle macabre. Elles jouissaient 
d’un prestige immense : « Les femmes courent chez la sorcière 
avant la conception, elles y courent quand l'enfant vient au 
monde, elles y courent avant le baptème, elles y courent après 
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le baptême. C'est merveille que, vous autres hommes, elles ne 
vous rendent pas fous avec leurs sottises ï. » 

L'influence qu'avaient encore ces petites vieilles, comme il les 
appelle,s'explique par des considérations historiques. Les anciens 
Germains croyaient à la magie plus fermement encore que les 
orientaux, et ils attribuaient aux femmes des dispositions spé- 
ciales pour cet art. La conversion de l'Allemagne au christia- 
nisme ne changea pas cet état de choses. L'Église lutta contre 
les superstitions, mais ne remporta que des demi-succès. Con- 
trairement à ce qui se passait dans les autres pays de l'Europe, 
aucune mesure législative ne fut prise contre elles en Allemagne, 
jusqu’au commencement du X111+ siècle. On chercha bien alors 
à les assimiler à l’hérésie ; mais des émeutes s’ensuivirent et, 
à partir des sanglants événements de 1233, on leur laissa le 
champ libre. C'était le moment où Berthold commençait ses 
prédications : il n'avait, pour combattre, que sa parole, 

Il s'en sert quelquefois sur le mode ironique. Ainsi lorsqu'il 
parle de ces philtres d'amour que tant de Minnesänger ont 
chantés: € Les femmes, dit-il, cherchent à s'assurer, par des 
maléfices, le cœur des hommes : elles réussissent à perdre leur 
âme. Les folles! si l’incantation pouvait quelque chose sur le 
libre arbitre, pourquoi n'attireraient-elles pas à elles des seigneurs 
plutôt que de pauvres valets? Sotte ! prends un roi dans le filet 
de tes enchantements, et tu seras reine ! » Et ailleurs, pour 
expliquer cette fureur avec laquelle € elles maculent la pureté 
de leur foi de sottises variées }, « elles tiennent cela, dit-il, de 
leur mère Eve, qui aima mieux croire dans le serpent, cet incan- 
tateur, qu'en Dieu ?. » 

Mais les adeptes de la science noïre tombaient à de telles 
horreurs que l'ironie, quelque sanglante qu’elle fût, n’était pas de 


1. Le croirait-on ? Berthold, dans son sermon Sur /a confession, se croit obligé de donner 
à ses auditeurs l'avis suivant: € Quand vous avez péché, quand votre âme est malade, 
adressez-vous au prêtre, qui est le véritable médecin de l'âme, ne vous adressez ni à 
l'hérétique, ni au juif, #4 à la sorcière, ni à la devineresse... > Et il confirme son dire en 
racontant et en commentant l'histoire d'Ochozias, qui fut puni pour avoir eu recours au 
devin. 

2. C'est encore de l'ironie qu'il se sert pour combattre l'idée, sicommune au moyen âge, 
que, pour acquérir facilement des richesses, il faut se vendre au diable : € Plus d'un dit : 
donnons-nous au diable, et nous aurons la fortune ! — Quelle sottise! Il ne peut rien te 
fournir, cariln'a rien, pas un rouge liard; il n'est qu'un pauvre diable, plein de vent. 
S'il avait des trésors, tout avare serait riche, et personne ne ferait l'usure; et bien peu 
chercheraient à l'éviter, s’il avait les mains pleines d'or... » 
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mise. [1 n'était pas rare, en effet, qu'ils parodiassent les céré- 
monies du baptème, pour donner à des objets, animés ou ina- 
nimés, une puissance surhumaine. « Les uns, dit Berthold, bap- 
tisent de la cire, du bois, des ossements, d’autres des serpents et 
des araignées, d’autres encore des crapauds ou des grenouilles. Et 
cependant une grenouille doit rester une grenouille, un crapaud 
un crapaud, un morceau de bois un morceau de bois! Fi de la 
figure de cire sur laquelle tu verses l'eau sainte! Sorcière,espères- 
tu donc tromper le Dieu tout-puissant ? » Les nécromanciennes 
dérobaient de l'huile sainte pour la faire entrer dans la composi- 
tion de breuvages magiques, ou bien fabriquaient des charmes 
avec des hosties consacrées : « Sorcière, qui te sers du corps de 
Notre-Seigneur pour tes incantations,s'écrie Berthold,si sa bonté 
et sa miséricorde n'étaient pas sans cesse débordantes, je ne 
cesserais de m’émerveiller que la terre ne s'ouvre pas pour t’en- 
gloutir, que le feu de l’enfer ne te réduise pas en cendres, que le 
tonnerre ne t'écrase pas ! Oui, tu ne te contentes pas pour tes 
sortilèges de choses méprisables et communes; ilte faut Dieu 
en personne. Et, pour un péché plus petit que le tien, l'ange 
massacra autrefois quatre-vingts et cent mille hommes en une 
nuit!» 

Quand on réfléchit à la révoltante grossièreté de mœurs que 
supposent de semblables pratiques, on comprend, n'est-ce pas ? 
que Berthold parle fort, et qu’il méprise les finesses de langage. 
Il avait affaire, en dernière analyse, à des sauvages et à des 
païens ; mais a des sauvages et à des païens qui auraient pu,s’ils 
l'avaient voulu, marcher dans les voies de la lumière ; à des 
récalcitrants et à des endurcis, qu'il fallait secouer violemment 
et sans relâche, et que les sons de flûte d’un langage amolli 
n'auraient fait qu'endormir davantage encore dans le crime. Si, 
de temps en temps, dans ses sermons,un terme nous semble trop 
vigoureux,rappelons à notre mémoire ce grouillement d’horreurs: 
il y trouve sa justification. Et c’est une des raisons encore pour 
lesquelles il était indispensable d’en parler. Quand on veut juger 
de l'opportunité qu'il y avait, à un moment donné, a administrer 
un remède, il faut connaître l'étendue du mal qu'il fallait guérir 
et quel était le tempérament du malade. Or, de semblables révé- 
lations nous donnent le plus sûr diagnostic de l’état moral de 
l'Allemagne, au XI11* siècle. 

Ce qui était particulièrement inquiétant, c'était la forme que 
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les formules magiques avaient fini par adopter. Primitivement, 
c'était celles des romains, des grecs et des indo-germains dont on 
s'était servi. On les avait conservées tant bien que mal, sans en 
comprendre les termes; ceux-ci s'étaient estropiés,étaient devenus 
méconnaissables, et, si nous les devinons aujourd’hui, c'est que 
nous pouvons les comparer aux recettes similaires, découvertes 
récemment dans les papyrus de l'Égypte et dans les livres sacrés 
de l'Inde. Mais, au temps de Berthold, le mal s'était aggravé; 
l'erreur avait revêtu les livrées de la vérité. Petit à petit les 
incantations avaient pris la forme des bénédictions admises 
par l’Église, et, sous ce vêtement usurpé, elles se glissaient dans 
les ouvrages de dévotion ; on en a trouvé dans des livres de 
prières pour religieux, et surtout pour religieuses. En voici une, 
tirée d’un manuscrit du XIVE siècle, qui s’appliquait à la vipérine 
(colubrum). « Deus, qui misticam virgam in colubrum mutasti et 
eam in pristinum gradum revocasti Moyse vidente, et per eam 
populum tuum mare rubrum transire fecisti, et Pharaonem cum 
exercitu suo per eam submersisti, et sitienti populo per eam 
aquam de petra perduxisti, da, ut virtus spiritus tui in presenti 
virga operetur ita, ut sanum efficiatur. f Adjuro te, virga, per 
Deum t vivum, per Deum ft verum, per Deum ft sanctum, ÿ per 
Deum, qui in principio cuncta f ex nihilo creavit, per ft thronum 
ejus, per sanctam Î majestatem ejus, per lignum sanctæ crucis, 
per merita sanctæ Dei genitricis ? Mariæ, per septem t cande- 
labra aurea, quæ semper in conspectu ejus assistunt, per solem + 
et lunam et æthera et per omnia f sidera cœlorum, per IX 
choros ï angelorum, per XXIIII Ÿ seniores, per f apostolos, 
+ martires, f confessores, f virgines,f viduas,per omnes f sanctos 
et electos Dei, ut integra efficiaris ad conservandas virtutes 
prædestinatas, quod ipse prestare dignetur, qui in terram te 
perfectam (creavit), vivit et regnat. Amen.» Æanc conjurationem 
ler dicas T, 

En voici deux pour la cueillette du basilic sauvage : € Deus, qui 
ex universis herbarum generibus humanis necessitatibus presti- 
tisti remedia, hanc herbam tuæ  benedictionis f benedic dextera 
ut, quisquis languore depressus ex ea aliquid gustaverit, ecclesiæ 
tuæ representatus, munus optatæ salutis te donante percipiat.}» 
Pro hâc herb@ debes fodere in vigilia nativitatis Johannis Baptiste 
Der occasum solrs, vel in mane ante ortusin solem, cum tribus ventis 
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et dominicà oratione, et sic serva eam usque in Assumptionem 
Sanctæ Marie, et eodem die mane in prima missa, pone super 
altare,peract® miss® fac sacerdotem consecrare cum prædicta bene- 
dictione, et sic factres vel IX missas desuper celebrare, et utaris 
ed, quando voluerts. 

Secunda benedictio ad grosam (gratiosam) frangendam. Primo, 
cum inveneris herbam, dic: & In nomine Patris quæro te, in 
nomine Filii invenio te, et in nomine Spiritus Sancti te carpo, ut 
sis mihi et omnibus te portantibus obstaculum contra omnia 
sæva jacula omnium ïinimicorum nostrorum, incantationes re- 
pellas, incarceratos absolvas, damnatos liberes, gratiam omnium 
hominum mihi conserves, in nomine Patris et Filii et Spiritus 
Sancti. Amen.» Æ? dic evangelium. {In principio erat Verbum. » 
et V Ave Maria et V Credo in Deum, et cum manu dextera extrakhe, 
etin Assumptione Sanctæ Marie pone super altare, ubi dicatur 
missa, et postea asperge acqu& benedictà, et valet. 

Ces formules, et plus peut-être encore, les rubriques qui les 
accompagnent, révèlent la profondeur du mal. 


(À suivre.) 
H. MATROD. 


1 Schôünbach, /oc. cit. 


UNE SAINTE IGNORÉE 


LUITGARDE DE WITTICHEN. 


Dieu n’est pas avare de ses dons. Il est beaucoup de saints que 
nous ignorons, dont la vie a été semée d’autant de miracles que 
celles d'un Antoine de Padoue ou d’une Catherine de Sienne. 
Mais Dieu n’a pas voulu que toutes les âmes qu'il a favorisées 
. brillent aux yeux des fidèles d’un éclat égal, Aux uns, il a donné 
une gloire et une puissance thaumaturgique qui traverse les 
siècles avec la même renommée. D'autres ont un culte inter- 
mittent, Nous pouvons ajouter que le plus grand nombre n’a pas 
de culte du tout. Nous ne verrons qu'au ciel le nombre de ces 
saints inconnus et oubliés, dont la gloire, là-haut, ne s'éclipse pas 
devant celle de nos patrons préférés. Maïs en attendant ce beau 
jour, quel plaisir d’exhumer des cendres de l'oubli l’une ou l’autre 
de ces délicieuses figures de saints, joyaux empoussiérés par l'i- 
gnorance séculaire. Quel plaisir de faire de nouveau reluire ce 
diamant inestimable, dont le divin lapidaire a taillé lui-même 
les facettes par les miracles et les épreuves | 

Luitgarde de Wittichen compte parmi ces grands oubliés. Sa 
vie, cependant, est tissée de merveilles et le miracle naît sous ses 
pas. 

Et pourtant les peuples de langue française ignorent jusqu'àson 
nom, et, dans sa patrie même, il n’y a plus guère que les savants 
à connaître l'humble sœur. Elle serait à jamais ensevelie dans 
le tombeau de l'abandon sans son fidèle confesseur, Berthold 
de Bombach, qui a conservé aux générations de l'avenir le récit 
merveilleux de l'existence de sa pénitente. Encore faut-il aller 
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chercher ce récit au fond le plus obscur de rares bibliothèques — 
il y en a deux seulement — et avoir le courage de déchiffrer cette 
langue teutonne du treizième siècle, dont le vocabulaire, les pério- 
des et même la mentalité s'éloignent si fort de nous. 

Le docteur Mone a exhumé le vieux manuscrit de Berthold, 
mais il s'est contenté d'en publier le texte intégral dans le savant 
ouvrage qu'il a consacré aux documents inédits concernant le 
pays de Bade :, 

Ce texte a toute la saveur de foi naïve et forte que nous aimons 
à retrouver dans ces vies de saints du moyen âge, pour lesquels il 
semble que Dieu se soit plu à jouer avec les miracles. Luitgarde 
est bien une sainte franciscaine, digne de son séraphique Père ; 
son histoire peut se placer à côté des Froretti, du récit des trois 
compagnons, en ce cycle merveilleux qui nous transporte dans 
un monde accessible seulement à l’âme catholique et croyante. 

Luitgarde fut donc une sainte extraordinaire ». Sa vie n'a rien 
du calme et de la paix de la vie d’une moniale et cependant rien 
de plus simple, de plus terre-à-terre que cette existence de pau- 
vre quêteuse, en même temps élevée aux plus sublimes effusions 
de l’amour mystique avec toutes ses miraculeuses faveurs. En 
Luitgarde s'allie l'intensité d’une contemplation ininterrompue 
avec l’activité la plus infatigable, voire même la plus héroïque. 

Luitgarde appartient à cette phalange étrange de mystiques 
qui remplit l'Allemagne dans les treizième et quatorzième siècles, 
dont cette singulière et mystérieuse association des € amis de 
Dieu > fut le centre rayonnant. Nous parlerons peut-être un jour 
plus en détail de cette floraison mystique qui marqua cette épo- 
que d'un cachet unique et absolument extraordinaire. Les bou- 
leversements de la réforme, le règne du protestantisme dans la 
plus grande partie de l'Allemagne, avait enseveli dans un oubli 
complet, toute l’histoire surnaturelle des âines allemandes depuis 
l'apparition de S. François et de S. Dominique jusqu'à la fin du 
quatorzième siècle. La science, toujours en éveil, découvrit, dans 
des paperasses ignorées, quelques manuscrits qui,tout de suite, 
appelèrent l'attention passionnée des historiens. Ces manuscrits, 
dont l'authenticité ne pouvait être mise en doute après un examen 
sérieux, étaient bourrés de tant de merveilles qu'ils provoquèrent 
un vrai mouvement de curiosité dans la savante Allemagne. 
Catholiques ou protestantstous voulurent remettre au jour lhis- 


1. one. Queliensammlünsen sur bad. Landesgeschichte. VU. 
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toire mystique dumoyen âge allemand. On publia les révélations 
des uns, les écrits des autres, et on arriva ainsi à avoir un ensemble 
complet, très intéressant et très curieux de cette mentalité reli- 
gieuse spéciale qui régna surtout en Allemagne, mais eut des 
ramifications dans toute l’Europe des treizième et quatorzième 
siècles 1, 

Parmi les manuscrits, ainsi découverts, exhumant une person- 
nalité complètement oubliée, nous mentionnerons celui que le 
bon et saint prêtre Berthold, curé de Bombach, consacra à sa 
pénitente Luitgarde, fondatrice du couvent de Wittichen. 

Ce que fut ce Berthold, on n’en sait rien. Sans son manuscrit, 
personne ne connaîtrait son nom.Mais pour avoir été choisi comme 
directeur par Luitgarde, il faut qu'il ait été lui-même un homme 
d'une sainteté éminente et un mystique éclairé. 

L'original de l’œuvre de Berthold paraît avoir été perdu de 
bonne heure, ce qui n’a rien d'étonnant, le couvent de Wittichen 
ayant été brûlé trois fois. On ne possède plus que des copies, 
mais ces copies gardent tous les caractères de l'authenticité. L'une 
fut faite 44 ans après l'œuvre de Berthold 2, L'autre fut écrite 
en 1746 3. Les annales franciscaines de la Province de Stras- 
sbourg, conservées dans les archives provinciales, confirment du 
reste le récit de Berthold, par l'accord parfait des notes des an- 
nales sur les points historiques concernant Luitgarde et son cou- 
vent de Wittichen *, Les ruines du couvent de Wittichen mar- 
quent encore la place où vécut la bienheureuse Luitgarde, 

Dans une vallée solitaire dont les collines boisées se mirent 


1. On possède beaucoup plus de documents sur les mystiques des couvents dominicains 
que sur ceux des autres ordres. Il est probable cependant que cet état d'esprit et cette 
ascèse spéciale se rencontraient ailleurs, mais probablement on s’attacha davantage, chez 
les dominicains, à conserver par écrit les faits extraordinaires qui se passaient. C'est ainsi 
qu'on posséde les chroniques des monastères domicains de Tôüsz, Unterlinden à Colmar, 
Adelhausen, Winterthur, Engelthal.etc. Cependant les mêmes faits merveilleux paraissent 
s'être produits à Wittichen, on en rencontre la mention passagère dans le récit de Ber- 
thold. Les clarisses de Nürenberg possédaient aussi des mystiques visionnaires à cette 
époque.Ce ne furent sans doute pas les seuls couvents franciscains ainsi favorisés. 

2. Ce manuscrit fut découvert dans la bibliothèque du Baron Joseph de Laczberg puis 
vint dans la bibliothèque des Fürstenberg à Donauschingen. 

3. Il appartient aussi à la même bibliothèque des Fürstenberg où, probablement, il se 
trouvait depuis longtemps. En 1500 l'empereur Maximilien avait intitulé les Fürstenberg 
protecteurs de Wittichen. | 

4. Bernard Müller,secrétaire provincial des frères mineurs conventu«ls de la province de 
Strassbourg, avait ressemblé, en un tout, les annales de la province depuis 1226 jusqu'en 
1703. Un supérieur des Franciscains, Michel III von des Wengen, d'Ulm, en publia des 
extraits dans son histoire des ordres religieux, éditée en 1768. 
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dans les eaux rapides de la Kinzig, en ce beau pays de la Forèt- 
Noire, si bien fait pour séduire les âmes mystiques, au milieu 
d’une forêt sauvage, Luitgarde, par l’ordre de Dieu, vint élever 
un monastère, 

Il fut bâti sur un plateau appelé Witcken, Wittichil, Wittichen, 
dérivé probablement du mot Widecke, saulaie ; les saules, au 
onzième siècle, étaient tres nombreux en cet endroit. Non loin de 
là s'élevait le puissant monastère bénédictin d’Alpirsbach et la 
petite ville de Schiltach. 

Berthold devait vivre dans une petite paroisse la plus voisine 
de Wittichen — peut-être à Schenken. — On voit dans son récit 
qu'il fut témoin oculaire de la plus grande partie des faits qu’il 
raconte. Plus tard Berthold fut transféré à la cure de Bombach 
en Brisgau ', mais les relations suivies qu'il conserva avec les 
sœurs du couvent, lui permirent de connaître tout ce qui concernait 
{la bonne Mère ». 

€ Je pense, écrit-il au commencement de son histoire, je pense 
que je dois écrire les merveilles que Dieu fit de mon temps, 
lesquelles j'ai vues et entendues, que j'ai apprises en toute vérité 
et qui ont été opérées par une pauvre et humble femme... }» 

Cette pauvre et humble femme, c’est Luitgarde, si humble en 
effet, que Berthold ne pense même pas à nous dire le nom deses 
parents. L’historien se borne à dire qu'ils vivaient en Souabe et 
habitaient une maison isolée, ou un petit groupe de maisons 
isolées, plantées le long d’une route que bordait la Kinzig d’un 
côté et que dominait de l’autre la colline escarpée et rocheuse sur 
laquelle s'élevait le massif château de Wittichenstein, appartenant 
alors à la puissante famille de Schenken 2. Les maisonnettes 
étaient à peu près à mi-chemin entre les villages de Schenkenzell 
et de Schiltach. 

D'après les faits cités par Berthold, les parents de Luitgarde 
paraissent avoir exercé le métier d’aubergistes, tout au moins 
logeaient-ils à l’occasion des voyageurs. Le père de Luitgarde 
était maçon et sa mère, dit notre historien, était une femme haute- 
ment aimée et estimée de chacun ; voisins et amis prisaient fort 
ses qualités éminentes et avaient souvent recours à elle pour des 


1. Près de Kenzingen. 
2. On rencontre les Schenkrn encore à la fin du treizième siècle. Cette famille s'éteignit 
peu après. 
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conseils et des avis, car ses réponses pieuses et sensées € valaient 
les plus belles prédications }. 

Elle et son mari formaient un ménage uni, profondément chré- 
tien, digne de la grâce que Dieu leur faisait en leur donnant une 
fille comme Luitgarde. 

€ Lorsque la mère de notre bienheureuse se trouva enceinte 
d’elle, écrit Berthold, ses vertus parurent encore plus éclatantes. 
Elle progressait en humilité, en douceur, en patience si étrange- 
ment que tous s'émerveillaient. Souvent, pendant son sommeil, 
des visions se présentaient à son esprit, mais cette pauvre femme 
était si humble et simple qu'elle n'y pensait plus en se réveillant. 
Cependant les visions se renouvelaient et, avec elles, son âme 
recevant des lumières plus fortes, elle comprit qu’elles avaient 
une signification mystérieuse. Dieu, par elles, voulait lui annon- 
cer que l'enfant qu'elle portait dans son sein serait l'objet des 
faveurs extraordinaires du ciel. Cette assurance la remplit de 
joie. Son cœur fut inondé davantage encore d'amour divin et dès 
lors, elle vécut dans une union si parfaite avec Dieu que ses jours 
et ses nuits paraissaient une prière constante. Elle suppliait le 
Seigneur de lui donner des grâces pour l’heureuse naïssance de 
cette enfant de miracle qui devait le glorifier éternellement devant 
la cour céleste et pendant ces neuf mois bénis, jamais on n'enten- 
dit sortir de la bouche de cette femme vraiment forte une seule 
parole inconsidérée, un mot d’impatience ou de critique. Toujours 
elle gardait une sérénité parfaite en Dieu,quoi qu'il pût lui arriver 
et jamais elle ne marqua que son âme fût troublée, tant elle 
possédait de résignation et de détachement de toutes choses. } 

La naïssance de Luitgarde fut si exempte de douleurs, si facile 
et si douce, que toutes les femmes accourues, selon l'usage chari- 
table de la campagne, pour aider la nouvelle mère, disaient à 
haute voix que cette naissance était merveilleuse et que € depuis 
Notre-Dame, oncques ne vit-on semblable gésine ». Tout de suite, 
on regarda ce fait peu habituel comme un signe de Dieu, pour 
indiquer qu'il avait sur l'enfant des vues mystérieuses. 

« Le poupon, dit le bon chroniqueur, était une fillette toute 
belle de couleur et de bonne conformation,sauf le cou qui s’incli- 
nait sur le côté, l’obligeant à pencher la tête. À peine eut-elle ses 
faibles yeux ouverts qu'elle sourit à tous ceux qui l’entouraient, 
regardant chacun avec tant de bénignité qu’on voulut lui donner 
au baptême le nom de Luitgarde, car ce nom lui convenait puis- 
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qu'il signifie «jardin illuminé r. > Ne devait-elle pas être un 
merveilleux et agréable jardin, tout spirituel ? Un jardin mystique 
contient des violettes, des roses blanches et rouges, des lys, des 
arbres à fruits, une fontaine jaillissante. > Et Berthold s'étend 
longuement sur son humilité, représentée par les violettes, son 
amour de la vertu, figurée par les roses rouges, la pureté de sa vie, 
image de la rose blanche, le lys de sa chasteté, sa sérénité et sa 
confiance en Dieu, marquées par le gazon vert, les fruits spirituels 
produits par son union avec Dieu, et enfin la fontaine jaillissante 
de ses œuvres et de ses prières, si méritoires,que les âmes du Pur- 
gatoire s'y rafraîchissaient sans cesse. Cette longue digression 
indique bien l'esprit mystique de Berthold et son union avec les 
mystiques de son temps. Sans vouloir rechercher ici à quel genre 
d'école appartenaient Berthold et Luitgarde, nous pouvons cepen- 
dant les placer à priori parmi les mystiques spéculatifs, dont le 
frère Echhart, des Dominicains, était le chef et dont la doctrine 
s’'embarrassait tellement dans l’allégorie qu'elle en était souvent 
incompréhensible ?, David d’Aussbourg appartenait à cette 
école. 


II 


D'après Berthold de Bombach, Luitgarde naquit en 1291. 
L'annuaire franciscain conventuel de la province de Strassbourg 
rédigé au XVIIe siècle par le secrétaire provincial Bernard M ül- 
ler, dit : 1290. Le contemporain a droit à plus de créance et nous 
nous tiendrons donc à sa manière de dater. 

Toute petite, Luitgarde montrait déjà un caractère exception- 
nellement doux et aimable, ne pleurant pas comme les autres 
enfants, dès qu'on ne satisfaisait pas ses volontés instinctives ou 
qu'on la portait d’une manière gênante pour ses membres 
délicats. 

Mais ce cou tordu de la petite fille attristait les parents. Ils 
demandèrent à des personnes sages, sans doute à des ecclésias- 


1. En allemand: Garten, Gart : jardin ; Zeuten, éclairer. 

2. Echhart avait pu puiser sa doctrine à la l'école des Victoriens de Paris où il s'était 
formé. Il fut condamné en 1329 par le pape Jean XNIT pour ses erreurs, dont la base est 
l'emploi exagéré des faits de la Bible, considérés comme des allégories dont il tirait des 
conclusions forcées, mal adaptées et erronées. Déjà en 1317 le pape Jean XXII avait 
condamné ce genre de philosophie mystique et en avait défendu la diffusion dans l'Uni- 
versité de Paris. 
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tiques, ce que Dieu avait voulu faire en donnant un cou de travers 
à une si belle enfant. € C’est, répondirent-ils, que la pure vie et 
la bonne voie où marchera Luitgarde lui donneront un grand 
dégoût pour le monde dont elle détournera la tête. » 

La prédiction devait se réaliser en tous points, et Luitgarde, à 
mesure que son esprit s'ouvrait et qu’elle comprenait mieux les 
choses extérieures, grandissait aussi en vertus. Celle qui parut 
tout d’abord en elle fut la charité. Dès qu’elle put marcher et agir 
par elle-même, elle donnait tout ce qu’elle recevait de friandises, 
et même souvent, elle donnait le morceau de pain de son repas, 
si elle voyait passer devant la maison quelque malheureux. 

Elle ôtait le plus qu’elle pouvait de sa nourriture, pour la donner 
aux pauvres et si elle voyait un infirme ou un misérable implorer 
la charité à la porte de la maison, elle pleurait à sa vue et n'avait 
de repos qu’on ne l’eût secouru le mieux possible. C'était plaisir 
à voir cette enfant de cinq ans s’empressant autour de toutes Îles 
misères, essayant, en rassemblant ses efforts, de les servir et de 
les soulager. 

Sur la grand’route longeant la Kinzig passaient beaucoup de 
voyageurs, de pauvres ecclésiastiques ou des religieux se rendant 
au monastère d'Alpirsberg. Ils logeaient souvent chez les dignes 
parents de Luitgarde. 

La petite fille se tenait près d’eux, s’efforçant de leur rendre 
service et surtout, écoutait gravement ce qu'ils disaient. C'est 
ainsi qu’elle apprit tout le mérite de la vie religieuse et quelle 
facilité on avait, par elle, d'obtenir la bienheureuse éternité. Luit- 
garde gravait ces paroles dans son cœur sans les comprendre, car 
elle ne savait encore ce que signifiaient la vie religieuse, l'éternité 
et le salut. Mais en son âme croissait une soif ardente de cette 
vie religieuse, et son petit cerveau creusait sans cesse cette pensée. 
Sous l'empire de ces préoccupations, un jour, Luitgarde, s'é- 
chappant de la maïson paternelle, s'enfonça dans les grands bois 
voisins et là, levant les bras au ciel, elle regardait les oiseaux que 
son passage faisait fuir et son âme, s’élançant vers Dieu par une 
aspiration de tout son jeune être, elle s’écria : 

€ Cher Seigneur, si je dois vraiment un jour devenir religieuse, 
dis aux oiseaux de voler vers moi ! } 

Et voilà que les oiseaux reviennent en foule autour de l'enfant, 
se posant sur ses épaules, sur ses mains, avec des cris joyeux, 
gazouillant et chantant en révonse aux paroles de la petite fille, 
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Ils ne s'envolèrent qu'avec la permission de Luitgarde et, en 
s'envolant, ils semblaient avoir enlevé toute l'anxiété de son 
cœur, Désormais elle vécut dans la calme et pleine assurance 
qu’elle serait, jusqu’à sa mort, unie à Dieu. 

À dater de ce jour, malgré son âge si tendre, Luitgarde prit la 
résolution de mener une vie austère et de prier beaucoup. Dès 
lors, au lieu de jouer comme les autres enfants, elle priait. Elle 
se privait de sommeil pour prier davantage et cherchait à ôter de 
sa couche tout ce qui lui semblait trop amollissant. Alors qu'on 
la croyait reposant, on la trouvait en larmes à l’idée qu'elle ne 
pouvait déjà obtenir la vie éternelle, et à six ans elle décida que 
jamais elle ne verrait une image de Dieu et des saints sans s'age- 
nouiller aussitôt. On ne pouvait lui causer plus de joie qu’en lui 
parlant du Seigneur Christ. « Elle devenait alors, dit Berthold, 
plus joyeuse que si on lui avait joué les plus belles mélodies sur 
la harpe. » 

Malgré cela, Luitgarde restait l'enfant naïve et simple, de cette 
simplicité pure et humble qui ravit le cœur de Dieu. Elle avait 
entendu dire que les saints étaient très beaux et, peu de jours 
après, se regardant dans un baquet rempli d’eau, elle vit que son 
cou était tordu et sa tête de travers. Elle en fut consternée. «€ Si 
les saints sont si beaux, pensait-elle dans sa désolation, je suis 
trop laide pour être placée à côté d'eux. Le bon Dieu m'a-t-il 
donc créée ainsi pour que je ne puisse pas aller au ciel ? » 

Heureusement pour Luitgarde la mobilité de l'enfance chan- 
geait le tour de ses pensées et la distrayait d’un chagrin qui eût 
accablé sa pure petite âme. 

Berthold représente Luitgarde comme une enfant attentive, 
écoutant, voyant tout avec un sérieux au-dessus de son âge, mais 
si naïve et si simple qu'elle prenait comme bon et édifiant tout 
ce qu'on disait devant elle, Souvent on parlait devant elle de 
vêtements, de beaux meubles, de joyaux et, dans son innocence, 
Luitgarde croyait que ce luxe était employé pour la gloire de 
Dieu. Les dames du château de Wittichenstein qu’elle apercevait 
quelquefois, avaient de belles robes d’étoffes précieuses avec de 
longues traînes; l'enfant les suivait de loin, toute pleine d'admira- 
tion en se disant que de si belles personnes devaient plaire beau- 
coup à Dieu : € Si je pouvais avoir aussi une belle traîne, le bon 
Dieu m'aimerait davantage ! » pensait l'innocente. Et, ôtant sa 
petite chemise, elle l’attacha derrière elle, la faisant traîner par 
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terre, toute contente. Mais, tout à coup, pensant à sa tête de 
travers, sa joie s'évanouit. 

€ Je suis trop laide ! » dit-elle douloureusement et, accablée, elle 
se laissa choir sur un escabeau. Ce fut là que ses parents la trou- 
vérent, les yeux clos, immobile : Luitgarde était en extase. Elle 
voyait Jésus et sa Mère assis l’un près de l’autre, dans tout l'éclat 
de cette merveilleuse beauté qu'elle demandait à recevoir sur la 
terre. Elle voyait les saints et les anges agenouillés ct adorants. 
Puis, sur l'ordre du Seigneur, une danse céleste commença qui 
finit sur un signe du divin Maître et les immortels danseurs 
furent abreuvés par Jésus lui-même qui leur tendait un vase de 
terre. Une autre troupe arriva, qui fut abreuvée dans un vase de 
cristal. La troisième, qui vint ensuite, se désaltéra dans un vase 
d'or. Luitgarde regardait tristement, car elle aurait bien voulu 
avoir son tour de boire de la main du Seigneur, et la sainte 
Vierge dit à Jésus : € Mon fils, donne à boire aussi à la petite 
Luitgarde. » 

Jésus répondit sévèrement: «€ Je ne lui en donnerai pas, car 
elle méprise mon amoureuse providence. » 

Luitgarde comprit qu'il lui reprochait la tristesse qu'elle 
ressentait d'avoir son cou tordu. 

Mais la douce Vierge, sans se rebuter, reprit : 

€ Mon cher fils, ne te fâche pas de cette tristesse, car c’est 
pour toi qu'elle ne se croit pas assez belle. » Alors Jésus, pre- 
nant un petit vase, y fit boire l'enfant qui s'abima aussitôt dans 
un ravissement où elle perdit tout sentiment et tout souvenir. 
Pendant huit jours, Luitgarde demeura dans un état de sainte 
ivresse, sans pouvoir manger, ni boire, sans forces ni mouvement. 
C'est ainsi qu’elle débuta dans la vie mystique, et ce splendide 
début lui présageait aussi des souffrances extraordinaires. 

Son esprit en garda une empreinte ineffaçable; son intelligence 
s'ouvrit largement, non pas aux vanités du monde, mais à tout 
ce qui pouvait la rapprocher de Dieu. Ses parents voulurent 
qu’elle apprît les psaumes. En ce temps de foi, on regardait les 
prières liturgiques comme la première science à enseigner aux 
enfants. Luitgarde, en six semaines, les sut parfaitement au 
grand étonnement de tous. Elle apprenait un psaume en une 
matinée. Berthold ne dit pas, si on lui apprit à lire et à écrire. Sa 
situation isolée de la maison paternelle devait rendre l'instruc- 
tion de l'enfant trop difficile. 
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Luitgarde restait donc à la maïson, toujours serviable et 
dévouée malgré son jeune âge. Elle était humble et faisait peu de 
bruit, aussi ne s'inquiétait-on guère d'elle. Sa mère, connaissant 
la sagesse de sa petite fille, ne se mettait pas en peine de la sur- 
veiller. D'ailleurs, dans cette maison sur la grand’route, on avait 
fort à faire. Le passage y amenait sans cesse des hôtes de toutes 
espèces. 

C'est ainsi qu'un beau jour, le seigneur du château s'étant em- 
paré d’un homme auquel il voulait du mal, le fit mettre, chargé 
de chaînes, dans la maison du père de Luitgarde, en attendant 
sans doute de savoir ce qu'il déciderait d'en faire. Des hommes 
étaient chargés de surveiller le prisonnier. La petite Luitgarde 
allait et venait au milieu de ces rustres et s'approchait du prison- 
nier sans qu'on fit attention à elle, enfant sans conséquence, 
alors qu'on empêchait tout le monde d'approcher du malheu- 
reux. Tout émue du sort affreux qui se préparait pour le pauvre 
homme, Luitgarde se mit à l’exhorter, lui recommandant d’appe- 
ler les saints à son aide et lui montrant comment il devait les 
prier pour être délivré. Entretemps l'enfant priait ardemment 
elle-même, suppliant le Seigneur avec tant d'instances, qu'elle le 
força, pour ainsi dire, à faire un miracle. Les gardes chargés de 
veiller le prisonnier s'endormirent profondément pendant la 
nuit. L'homme put facilement défaire ses chaines et sortir de 
la maison sans être entendu de personne autre que Luitgarde,qui 
priait toujours, car elle craïignait que son protégé égaré dans 
un pays inconnu, ne fût repris par le terrible Schenken. En 
effet, à l'aube, le fugitif se retrouva tout près des murs de 
Wittichenstein. Mais les prières de l’innocente enfant sauvèrent 
une seconde fois ce misérable. Par un effet de la bonté divine, 
personne ne l’aperçut du château.et il put fuir dans les bois et se 
mettre à l'abri des fureurs de son ennemi. 

Une autre fois c'est un cavalier malade et harassé qui arrive. 
Il se jette, accablé et fiévreux, auprès du grand poêle de poterie 
et se chauffe en gémissant, car, dit-il, il est malade, il n’a plus 
d'amis, il est déshérité par sa famille ! 11 demande de la viande 
et la mange avec avidité, Luitgarde le contemple avec com- 
passion priant de toute son âine, le cœur gonflé, en pensant aux 
malheurs de cet inconnu. Cette viande l’a réconforté. Tout 
heureux, le cavalier se lève et part. Mais, se trouvant à la fois 
fortifié et consolé, il revient sur ses pas et rentre dans la maison 


UNE SAINTE IGNORÉE, LUITGARDE DE WITTICHEN. 157 


pour exprimer toute sa reconnaissance, car c'est cette bonté 
qu'on lui a témoignée qui lui a valu sa guérison. Luitgarde y 
avait une grande part. 

Les prières de l'enfant avaient tant d'efficacité qu’on venait se 
recommander à elle quand on devait exécuter un travail dange- 
reux. On reconnut plusieurs fois que, grâce à elle, on avait évité 
de grands dangers ou qu’on avait été soulagé dans de vives 
douleurs. 

Luitgarde vécut ainsi jusqu’à l’âge de douze ans. Elle demanda 
alors à ses parents de pouvoir entrer dans une congrégation de 
béguines ou de « petites sœurs }. Cette démarche ne pouvait être 
repoussée par des parents aussi sincèrement croyants. Luitgarde 
obtint la permission demandée. Elle se résolut d'aller chez les 
sœurs de Wolfach, qui appartenaient au troisième ordre de 
S. François et que Berthold appelle béguines, parce qu'’alors, ce 
nom désignait généralement en Allemagne toutes les associations 
de femmes non cloîtrées. Les parents de Luitgarde voulurent lui 
donner une robe neuve, afin de l’accoutrer dignement pour son 
entrée en religion, car on voulait fêter ce jour comme une noce. 
Le lendemain matin, la famille conduisit la jeune fille à l'église 
de Schenkenzell, mais, soit que le chemin pour y arriver fût glis- 
sant ou escarpé, soit maladresse, la pauvre Luitgarde tomba dans 
la Kinzig. On la repêcha aussitôt, mais la joyeuse humeur de 
l'aspirante novice n'en fut pas troublée. Elle s’écria en riant : 
€ Dieu soit loué! Cette fois je suis baptisée complètement ! » 

L'enfant de douze ans qui entrait si gaiement au couvent 
n'avait plus de l'enfance que l'extérieur. Intérieurement c'était 
une femme consommée déja dans la vie contemplative, aussi 
avancée dans les voies de Dieu, que beaucoup de religieuses au 
déclin de leur vie. Chez ses parents elle avait pratiqué toutes les 
vertus jusqu’à l'héroïsme. La science de la douleur n'avait plus 
de secrets pour elle et elle s’effrayait quand elle ne souffrait pas. 
Sa charité se dépouillait de tout pour le prochain au point de 
manquer du nécessaire, ses méditations contemplatives deve- 
naient souvent des extases, pendant lesquelles Dieu lui enseignait 
d'une manière merveilleuse les secrets de la sainteté. 

Aussi voyait-elle les choses de la terre à l'encontre des autres 
hommes. Pour elle, les biens terrestres étaient si méprisables et 
si dangereux qu'elle s'inquiétait de la prospérité de l’humble 
ménage de ses parents. Cette prospérité, toute relative, et due au 
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travail courageux de ce couple de bons chrétiens, paraissait aux 
yeux de Luitgarde un danger pour les âmes qui lui étaient si 
chères. Une prière qu'une sainte seule pouvait faire, monta au 
ciel du fond du cœur de Luitgarde. Elle demanda pour ses 
parents la pauvreté et la douleur, et Dieu l’exauca, dit Berthold: 
ils devinrent très pauvres avant leur mort. 

Cette sollicitude qu'on pourrait appeler impitoyable, s’attachait 
aux autres membres de sa famille. 

Luitgarde avait un frère tres intelligent et très capable, vigou- 
reux, bien fait, possédant tous les avantages qui peuvent faire 
présager un bel avenir. 

Son caractère était poussé à la violence, et la sage enfant 
craignait pour le salut de cette âme qu’elle chérissait, mais qui 
pouvait se perdre par les dons extérieurs dont il était si riche- 
ment pourvu. Luitgarde pria le Seigneur d’inspirer à son frère de 
faire un pèlerinage de huit ans. Il en fut selon son désir. Le jeune 
homme partit et mourut saintement pendant ce long voyage. 


(À suivre.) 
Ctess M. DE VILLERMONT. 


LA PATRIE pe SAINT JEAN-BAPTISTE 


« Depuis quelques années, il est facile de constater qu'une 
prétendue science, toute superficielle et, par suite aussi contraire 
‘à la saine raison que nuisible à la piété chrétienne, s'efforce de 
jeter le discrédit sur les vénérables sanctuaires de la Palestine, 
sans épargner ceux du Magnificat et du Benedictus de Saint-Jean- 
in-Montana. » 

Ainsi s'exprime Mgr Aurèle Briante, vicaire apostolique 
d'Arabie et délégué apostolique pour l'Égypte, en acceptant la 
dédicace du nouvel ouvrage publié par le KR. Père Barnabé, 
d'Alsace : La patrie de saint Jean-Baptiste +. 

Depuis un quart de siècle environ, un souffle de scepticisme 
s'est abattu sur les sanctuaires de Palestine. Il en est peu qui 
n'aient point encore été secoués par la tourmente. L'ère des 
Kosroës est passée ; c’est celle des Âristarques et des Saumaises. 
Ce n’est plus la pioche qui abat ; c’est la plume qui biffe. Parfai- 
tement d'accord pour le travail de destruction, les entrepreneurs 
de démolitions se divisent sur le terrain des reconstructions. 
Chacun a sa petite thèse caressée qu'il s'efforce d'élever, mais à 
peine a-t-elle vu le jour, que le voisin la renverse. Cela s'appelle : 
€ La science moderne. » 

Et quels temps choisit-on pour jeter ainsi la perturbation dans 
les esprits? Celui où un mouvement consolant porte en masse les 
pèlerins vers la Terre-Sainte. À mesure que croît le nombre des 
pieux visiteurs, devrait, semble-t-il, grandir l'attachement aux 
lieux que les souvenirs des siècles nous montrent comme ayant été 
les témoins des scènes bibliques et évangéliques. Chose étrange ! 
c'est le contraire qui se produit. On ne nie pas le fait, mais on se 
refuse à en montrer la production là où les générations passées 
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l'ont toujours vue. Établissant une distinction subtile entre l'évé- 
nement et sa localisation, on dit que le premier est objet de foi 
et de piété, la seconde question de géographie. On oublie com- 
bien sant tenaces et fidèles les traditions en Orient. On ne s'aper- 
çoit pas que l’on arrête ainsi la poussée des pèlerinages. À quoi 
bon se déranger, passer la mer, s’exposer à mille fatigues pour 
aller vénérer un lieu qui a ses partisans et ses contradicteurs ? 
un lieu que l’on n’est jamais sûr d'avoir vu s'accomplir l'action qui 
lui est attribuée? Aussi n'est-on pas étonné d'entendre un peélerin 
dont le nom est dans toutes les mémoires, le célèbre Père Olivier, 
enfant de saint Dominique, s'écrier avec douleur : € Ce qu'il faut 
surtout admirer, c’est que les écrivains chrétiens, principalement 
les catholiques, se hâtent de prendre au sérieux les démolisseurs 
tenus pour grands clercs parce qu'ils mènent grand tapage.» 
(La Passion.) 

Gardienne des antiques traditions, fidèle au principe : Vifil 
innotelur, nist quod traditum est, Rome voit avec peine miner les 
vénérables traditions locales. Déjà en 1891, le Cardinal Siméoni, 
alors préfet de la Sacrée Congrégation de la Propagande, essayait 
d'enrayer ce mouvement. 

€ Il importe de veiller avec la plus grande vigilance, disait ce 
prince de l'Église, qu'en Palestine, en dehors des sanctuaires 
reconnus ab antiguo, on n'en admette pas inconsidérément de 
nouveaux, soit trouvés récemment, soit à découvrir dans l'avenir. 
La Sacrée Congrégation de la Propasande défend absolument 
que de tels sanctuaires soient présentés comme authentiques ou 
qu'il y soit accompli aucun acte de relision avant que cette même 
Congrégation ne se soit prononcée à leur égard et qu’une décision 
émanée de sa chancellerie ne les ait reconnus pour vrais. } 

Qui l’eût cru ? Une direction si précise, une défense venue de 
si haut n’arrêta pas les novateurs en mal de Lieux Saints. On 
continua de contester les anciens, on en proposa de nouveaux. 
En vain les défenseurs-nés des antiques traditions prouvaient-ils 
le bien fondé des croyances populaires, on étouffait leur voix, on 
les accusait d’ignorance. Rome intervint de rechef. À la date du 
15 septembre dernier, la Sacrée Congrégation de la Propagande, 
par l'organe de son préfet, l'Ém. Cardinal Gotti, exprimait au 
Re Pere Custode de Terre-Sainte la peine que lui causait cette 
façon d'agir et encourageait les intrépides gardiens des Lieux- 
Saints à réagir contre ces agissements : 
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{ Il est d'une grande importance, dit S. Ém., de maintenir 
parmi les fidèles la dévotion traditionnelle envers les sanctuaires 
vénérés aux lieux où on les montre depuis des siècles. Aussi la 
Sacrée Congrégation de la Propagande ne peut-elle voir de bon 
œil qu’on trouble cette dévotion en y opposant des découvertes 
nouvelles dénuées de preuves solides, ni dénier à votre Paternité 
et à ses religieux le droit de prendre la défense de ces lieux par 
de bons arguments et des documents dignes d’attention, à la 
condition toutefois que la discussion soit calme, modérée, inspirée 
par l’amour de la vérité et pleine de courtoisie à l'égard des 
personnes. » 

Précieuse récompense à de pénibles labeurs, fortifiant encoura- 
gement qui console de douloureuses contradictions ! 

Les enfants de saint François ne pouvaient demeurer imnpas- 
sibles devant ces tendances. Longtemps ils gardèrent un silence 
conciliant. Mais s’il est un temps pour se taire, il en est un aussi 
pour parler. Le KR. Père Barnabé, d'Alsace, fut chargé de défendre 
les traditions attaquées ; il le fit avec vaillance et érudition. Ses 
travaux ne passèrent pas inaperçus. Les amateurs de nouveautés 
s'émurent. Celle de ses publications qui souleva le plus de protes- 
tations fut son étude sur les deux Emmaüs. Un critique plus 
spécialement visé dans l'ouvrage se livra à un examen minu- 
tieux des ruines. Là où le palestinologe franciscain avait vu les 
arrasements de thermes, le contradicteur conclut aux restes 
d'une basilique sacrée. On rit; un archéologue est-il donc en 
droit d'ignorer que le style basilical, avant de devenir la forme 
des monuments chrétiens, était le type des édifices publics : 
palais, prétoires et autres? Nous sommes en présence d’une 
basilique, à la bonne heure! maïs d’une basilique profane dans 
sa première affectation. | 

Les oppositions qu’il a rencontrées n’ont pas lassé l’infatigable 
joûteur. Se fondant sur le manque de précision du texte sacré, 
les critiques modernes ont voulu déposséder de la gloire d’avoir 
donné le jour à saint Jean-Baptiste le lieu considéré jusqu'ici 
comme étant sa patrie. Le P. Barnabé reprend la plume et, par 
une argumentation serrée, venge la tradition de ses coutradic- 
teurs. 

« Dans une étude approfondie, dit encore Mgr Biiante, où 
toutes les objections sont abordées avec franchise, où toutes les 
opinions des exégètes anciens et modernes sont examinées avec 
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calme et droiture, vous démontrez d’une manière victorieuse que 
la tradition d'Aïn Karem, ou saint Jean in Montana, unique et 
constante, jette ses racines, comme vous le dites si bien, jusque 
dans les premiers siècles de l'Église. » 

Le travail se divise en deux parties. La première a pour titre : 
€ De la valeur des opinions exégétiques >» ; la seconde : € La 
tradition ». Une étude sur la patrie de saint Joseph d'Arimathie 
termine le travail. 

En même temps qu’on s'adresse à l'esprit, il est bon de parler 
aux yeux ; 28 gravures illustrent le texte et l'élucident. 


I. — DE LA VALEUR DES OPINIONS EXÉGÉTIQUES. 


S. Luc rapporte que Marie apprenant les merveilles que Dieu 
venait d'opérer en sa cousine Élisabeth, partit en toute hâte de 
Galilée où elle faisait sa demeure et se rendit « Zn civitatem 
Juda ». 

Quel sens faut-il attribuer à cette locution: 7x civitatem Juda ? 
Quatre traductions peuvent légitimement être présentées. On 
peut dire: € Dans une ville de Juda», ou encore: « Dans la 
ville de Juda >. On est aussi en droit de lire: «€ Dans la ville 
appelée Juda }, et même à la rigueur: «Dans une ville de la 
Judée ». C'est cette imprécision qui a donné naissance au doute 
qui nous occupe. L 

Avant d'établir sa thèse, le Père Barnabé passe en revue les 
titres des localités qui prétendent à l’honneur d’avoir été le ber- 
ceau du saint Précurseur. 

C'est d'abord Machérus. 

€ Machérus, ou Machéronte, était une citadelle bâtie par 
Alexandre Jammée dans une vallée des plus sauvages, au N._E. 
de la Mer Morte. Hérode le Grand trouva cette forteresse avan- 
tageuse pour arrêter les incursions des Arabes. Il l’agrandit, 
l'embellit et en fit la seconde place forte de son royaume, après 
Jérusalem. C’est à Machérus, d’après Flavius Josèphe, qu'Hérode 
Antipas fit incarcérer saint Jean-Baptiste et qu'il lui fit trancher 
la tête. » 

D'après cet historien, Machérus serait donc le lieu où saint 
Jean souffrit le martyre. D après François-Marie Florentinius et 
le célèbre bollandiste Papebroke, ce serait aussi celui où il aurait 
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vu le jour. Machérus réclame ainsi un double titre de gloire : 
celui d’avoir vu naître et celui d'avoir vu mourir le fils de 
Zacharie et d'Élisabeth. 

Il semble difficile de souscrire à cette prétention. 

Sans nous occuper ici du lieu où s'exerça la vengeance d’Héro- 
diade, il n’est pas possible de reconnaître dans cette ville la cité 
à laquelle l’évangéliste fait allusion. Machérus était située dans 
la Pérée, assise au N.-E. de la Mer Morte. Jamais elle n'a 
fait partie de la province de Judée ; jamais elle n’a appartenu à 
la tribu de Juda. C'est en vain que Papebroke voudrait qu'on 
l'appelât par antonomase : La ville de Judée. Machérus était à 
l'époque qui nous occupe une ville toute moderne. En aucun 
temps, elle n’a été la capitale du royaume ; à aucune époque, elle 
n'en a été réputée la ville la plus importante. 

Machérus écartée, Sébaste se présente. Elle ouvre sous nos 
yeux le martyrologe de Lucques et, à la date du 29 août, elle 
nous y fait lire: € /n provincia Palestinæ civitate, Natalis 
S. Joannis Baptiste.» 

Le mot Vatalis indique bien le jour de la naissance. Mais le 
langage de l’Église n’est pas celui des hommes. Pour elle, ce jour 
n'est pas l'instant où, petit enfant, on fait son entrée sur la terre ; 
c'est celui où, vainqueur des combats de la vie, on est reçu 
triomphant dans le sein de Dieu. Vafalis, à ses yeux, signifie: 
Naissance à la vie des élus. Du reste, quelque sens que l’on donne 
à ce mot, il est ici hors de propos. Ce n'est pas à Sébaste, capitale 
de la Samarie, qu'il faut chercher la résidence d’un prêtre juif 
« juste devant Dieu ». Ce n’est pas là non plus que put être donné 
le festin que termina le supplice du saint. S'il illustra cette cité, ce 
ne fut que plus tard par sa sépulture. Ce n'est donc pas Vatalis 
qu'il eût fallu dire, c’est tout au plus: Depositio. 

On a mis encore Bethléem sur les rangs. 

Cette étrange opinion a été émise au XIe siècle et n’a jamais 
trouvé grand écho. C'est le moine grec Georges Cédrénus qui a 
essayé de la vulgariser. « Lorsque l'ange se fut retiré, écrit-il, Ma- 
rie se rendit dans les montagnes, savoir à Bethléem (qui est en 
effet située à une plus grande altitude que Nazareth) et elle salua 
Élisabeih.» 

Épiphane l’hagiopolite reprit pour son compte le raisonne- 
ment de Cédrénus, Voici comment il l'expose : 

€ Après l'apparition de l'ange, la sainte Vierge se rendit aussi- 
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tôt à Bethléem, aupres d'Élisabeth. La Judée où se trouve Beth- 
léem est plus élevée que la Galilée qui renferme Nazareth. Voilà 
pourquoi Luc écrit : € Or, Marie s'en alla en hâte à la région 
montagneuse. } 

Dans ses Commentarii et Annotationes in Lucam, le jésuite 
Tolète réfute cette maniere de voir: 

« Quelques écrivains, dit-il, affirment que la ville de Judée de 
saint Luc est Bethléem, parce que, dans certains exemplaires 
grecs on lit: « 7 civitatem David », Si cette leçon était la vraie, 
il n’y aurait plus lieu d'en douter, puisque nous lisons dans saint 
Jean (vir, 42) : « L’Écriture ne dit-elle pas que le Christ doit venir 
« de la race de David et du bourg de Bethléem d’où était David ?» 
Mais comme presque tous les exemplaires grecs ou latins portent : 
€ Ju civitatem Judæ » et que tous les anciens docteurs l'ont inter- 
prété dans ce sens, il n’est pas admissible que saint Luc parle de 
Bethléem. » 

Cette opinion qui, d’ailleurs, n’a jamais été que timidement pré- 
sentée, est à peu près abandonnée aujourd’hui. 

Plus sérieuses sont les références de Jérusalem. Dom Calmet, 
l'abbé Fillion, saint Isidore de Séville, le vénérable Bède, saint Bo- 
naventure, se prononcent en sa faveur : Albert le Grand, saint 
Bernardin de Sienne, Théophylacte de Bulgarie,pensent de même. 
Pour arriver à cette conclusion, ces différents auteurs ont dû tra- 
duire la formule : 4 Zn civitatem Jude 3 par la ville de Juda par 
excellence, la métropole du royaume, Jérusalem. 

De plus, aux premiers siècles de l'Église, on pensait que saint 
Zacharie était le grand-prêtre d'alors. Saint Augustin, saint Jean 
Chrysostome, saint Pierre Chrysologue, le Vénérable Bède et 
d’autres encore le disent formellement. Or, à cette époque, le 
grand-prêtre avait sa demeure obligatoire à Jérusalem, auprès du 
Tabernacle. 

Que Zacharie fût grand-prêtre, c'est une opinion plus que ha- 
sardée. Saint Luc ne le dit aucunement. Au contraire, le terme 
dont il se sert : € Sacerdos quidam » semble exclure le souverain 
pontificat. Puis, il n’eût pas convenu à sa haute dignité d’avoir sa 
semaine de service comme un simple lévite. Le grand-prètre 
n'avait pas à tirer au sort quelle fonction il devait remplir, ses 
attributions étaient deterininées, réservées à lui seul. Enfin, si 
nous cousultons la liste des grands-prètres dressee par Flavius 
Josèphe, nous n'y trouvons pas son nom. 
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Quelle raison a pu induire en erreur des hommes aussi doctes 
que les coryphées de ce sentiment et entraîner leur conviction? Le 
voici : | 

Le sort avait favorisé Zacharie. A lui était échu le plus hono- 
rable des emplois accordés aux simples prêtres : celui de pénétrer 
dans le lieu saint et de brûler de l’encens sur l’autel des parfums. 
Mais le lieu saint « Ante Deum > n’est pas le Saint des saints. Le 
premier était ouvert aux prêtres, le second au seul grand-prêtre 
à l'exclusion de tout autre. On a confondu les deux sanctuaires, 
et de cette confusion est née la méprise. L'opinion qui donne 
Jérusalem pour patrie à saintJean repose donc uniquement sur une 
erreur archéologique. Du reste, de nos jours, elle compte bien peu 
d’adeptes. 

Une rivale qui actuellement obtient plus de suffrages, c'est 
Hébron. Sa faveur remonte à Notler, moine de Saint-Gall, au 
X° siècle. Dans son martyrologe romain, cet auteur s'exprime 
ainsi: € On croit que saint Jean naquit et fut élevé à Hébron, ville 
de Juda, qui fut attribuée comme lieu de refuge aux prêtres et à 
tout descendant d’Aaron. » 

Notler fut suivi par Tolète Lightfoot et autres interprètes ; ils 
ont fait école. | 

Du texte que nous venons de citer, il ressortirait que la patrie 
de saint Jean devait remplir trois conditions. Elle devait être 
1° une ville sacerdotale; 2° une ville de la tribu de Juda; 3° une ville 
située dans les montagnes. 

Admettons pour un instant ces prémisses. Six villes : Jether, 
Dabir, Istermo, Olon, Hébron et Iota présentent ce triple carac- 
tère. À laquelle des six donner la préférence ? Pourquoi choisir 
Hébron et rejeter ses concurrentes ? 

Ne l’oublions pas ; le temps de Zacharie n’est plus le temps de 
Josué. De grandes perturbations publiques se sont produites, de 
grandes adversités ont frappé ce pays. L'administration civile a 
changé ; les règlements d'ordre religieux se sont modifiés. Se 
reporter à la première époque pour juger la seconde, c’est se 
placer sur un terrain faux, c'est aboutir fatalement à l'erreur. 
Pour conclure légitimement qu'une des six villes que nous 
venons le nommer est nécessairement la cité cherchée, il faudrait 
prouver : 

1° Qu'au temps de Zacharie les prêtres étaient encore tenus 
d'établir leur demeure dans une ville sacerdotale. 
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29 Qu'à la même époque, Hébron était encore une ville de la 
tribu de Juda. 

3° Qu'aux jours où saint Luc écrivait l'expression: € 7x Mon- 
fana » indiquait les montagnes d’'Hébron 

Or, nous allons voir qu’il n’en était rien. 

Au début, les prêtres et les lévites devaient habiter les villes 
dites : villes sacerdotales. 48 cités furent désignées pour être leur 
résidence. Mais l’histoire nous apprend que cette règle tomba 
vite en désuétude. Longtemps avant David, elle n'existait déjà 
plus guère qu’en théorie. Le schisme des dix tribus qui forma le 
royaume d'Israël acheva de Îa ruiner. À ce moment, les prêtres 
et les lévites qui habitaient le nouvel État, furent chassés et obli- 
gés de se réfugier en Judée et à Jérusalem. La captivité de Baby- 
lone porta le dernier coup à cette législation déjà surannée. Au 
retour dans leur patrie, les descendants d'Aaron s'établirent in- 
distinctement dans telle localité de leur choix. Beaucoup fixèrent 
leur séjour près de Jérusalem où leurs fonctions les appelaient au 
moins cinq fois par an. Pourquoi Zacharie n’aurait-il pas joui de 
la liberté accordée aux familles de sa caste? Pourquoi lui aurait- 
il été interdit de choisir librement sa demeure ? On ne peut donc 
pas légitimement conclure que sa qualité de prêtre l’attachait né- 
cessairement à une ville sacerdotale. 

A l’époque qui nous occupe, Hébron était-elle encore une ville 
de la tribu de Juda ? Non! Trois fois Nabuchodonosor s’empara 
de Jérusalem et la mit à feu et à sang. Cinq ans après le dernier 
passage du roi de Babylone, le général chaldéen Nabuzardan se 
jeta sur la Judée comme un torrent dévastateur et fit de la contrée 
tout entière un immense désert. Ce fut alors que les Iduméens 
prirent possession d'Hébron et de toute la partie méridionale du 
pays de Juda. Cette mainmise fut définitive : ils ne quittèrent plus 
cette région qui, de leur nom, fut appelée Idumée et, dès lors, ne 
fut plus connue, soit dans les écrits religieux, soit dans la littéra- 
ture profane, que sous cette dénomination. Saint Luc ne pouvait 
donc pas, sous peine de n'être pas compris, même de ses contem- 
porains, avoir Hébron en vue lorsqu'il parlait d'une ville de Juda. 

Reste à examiner la dernière question : Aux jours où l’Évan- 
géliste écrivait la locution: « /# montana } indiquait-elle les 
montagnes d’'Hébron ? 

Une longue arête de collines traverse la Palestine du Nord au 
sud et en forme comme l’épine dorsale, 
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Nous n'avons pas à nous occuper de la partie septentrionale; 
la Judée est située au milieu du pays des Hébreux. C'est égale- 
ment au midi que se trouve l’Idumée et, comme la Judée, dans 
une région montagneuse, /# montana pourrait donc convenir aux 
deux régions. De laquelle des deux est-il question ici ? Pour ré- 
soudre ce problème, jetons les yeux sur le contexte. Nous y lisons 
€ In civitatem Juda ». Quel que soit le sens que l'on adopte pour 
traduire le mot Juda, il ne peut être question de l’Idumée. Or, 
Hébron se trouvait, nous venons de le voir, dans cette dernière 
province ; ce n'est donc pas cette ville qui est ici visée. 

Mais voici,lota ou Youttah qui, elle aussi, veut être la cité cher- 
chée. Voutah est une ville sacerdotale, placée dans la tribu de 
Juda, en une région montagneuse. Ses prétentions ne sont donc 
pas dépourvues de tout fondement. Sont-elles vraiment sérieuses? 
Un coup d'œil attentif les rejette. 

D'abord, aucune loi n'obligeait le prêtre Zacharie à habiter une 
ville sacerdotale. Puis, si Youttah se trouvait dans la région mon- 
tagneuse de la tribu de Juda, cinq autres villes, nous l’avons déjà 
dit, pouvaient se prévaloir des mêmes titres. 

Adrien Reland s'est fait, au XVIIIe siècle, l’avocat de sa cause. 
De nos jours, Robinson l'a suivi, ainsi que l'abbé Albouy. Les 
deux premiers veulent voir dans Youtah une corruption de Juda. 
Le dernier s'appuie sur les révélations de Catherine Emmerich. 

À propos du tombeau de la Sainte Vierge, nous avons vu avec 
quelle circonspection il faut accueillir les informations de la 
voyante de Dulmen. 

La raison donnée par Robinson est plus spécieuse, Mais con- 
çoit-on qu'il ait fallu attendre le XVIIIe siècle pour être fixé 
sur ce point historique ? Les chrétiens des premiers siècles con- 
naissaient bien la patrie du saint Précurseur ; les Juifs l'avaient 
lui-même en grande vénération ; les Musulmans, de leur côté, le 
regardaient comme un grand prophète. Aucun des cultes professés 
dans la Palestine ne s'opposait donc à ce qu’un monument sacré 
fût élevé pour perpétuer la mémoire d'une naissance si illustre. Et 
cependant on n'en trouve aucune trace à Vouttah. Aucun vestige, 
aucune tradition, aucun document ne légitime l'hypothèse de 
Reland, rajeunie par Robinson. Elle est donc toute gratuite et doit 
être rejetée. 

Trois autres localités, Nephtali en Judée, Beit-Zacharie et 
Beit-Cha'ar sont encore mises sur les rangs. Mais aucune base 
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solide n’appuie leur candidature, née d'hier. En vain interrogerait - 
on l'histoire, la tradition, l'archéologie; rien ne se lève pour té- 
moigner en leur faveur. Aussi l’appel de leurs noms n'’a-t-il trouvé 
aucun écho. Seuls, les exégètes qui les ont mis en avant les ont. 
pris un instant au sérieux. Nous ne nous attarderons donc pas à 
discuter leurs droits. 


II. — LA TRADITION 


«€ À une lieue et demie de Jérusalem, du côté de l'Occident, 
apparaît un gracieux village, assis sur un plateau incliné et en- 
touré de montagnes dont les flancs sont plantés de vignes, d’oli- 
viers et d'autres arbres fruitiers. Au nord, s'ouvre un vallon qui 
debouche dans la profonde vallée de Beth Hanina ; une source 
très abondante qui coule au pied du village arrose le fertile vallon 
tout transformé en jardins cultivés en terrasses. 

« Le pèlerin qui arrive de Jérusalem, ou qui suit la route de 
Jaffa, est moins surpris par lPaspect de la riante verdure qui 
couvre partout le sol que par la vue de trois beaux clochers qui 
s'élèvent avec hardiesse de trois points différents de la localité, 
sans compter un minaret musulman qui domine la fontaine, » 

C'est en traçant ce tableau que le Père Barnabé nous présente 
Aïn-Karem, la patrie traditionnelle de saint Jean-Baptiste. 

Cette localité remplit-eile les conditions exigées par l’évangé- 
liste? Était-elle une ville biblique? A ppartenait-elle à la tribu de 
Juda? était-elle située dans une région montagneuse ? 

Qu’'Aïn-Karem ait été une ville biblique, cela ne saurait faire un 
doute. Le texte hébreu, il est vrai, ne la cite pas dans l’énuméra- 
tion des cités attribuées aux enfants d'Israël, mais son nom se 
trouve dans la version qu'ont donnée les Septante du livre de 
Josué. Son omission, ainsi que celle de dix autres villes dans le 
texte hébreu, semble devoir être mise sur le compte d’une erreur 
de copiste qui, par mégarde, aura négligé un verset. Du reste, 
les autres livres de la Bible la mentionnent. 

Appartenait-elle à la tribu de Juda? Ici l’hésitation n'est plus 
possible. Elle se trouvait au Sud de Jérusalem et dans le terri- 
toire de cette métropole. 

Était elle située dans une région montagneuse? Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de. jeter un coup d’œil sur une carte de Palestine. 
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Au temps de Notre-Seigneur elle faisait partie de la toparchie 
appelée Oriné ou la Montagneuse. 

Mais que dit la tradition relativement au point que nous étu- 
dions ? Nous allons recueillir son témoignage dans les siècles an- 
térieurs aux Croisades, à l'époque des Croisades et aux temps qui 
ont suivi ces expéditions. 

Les premiers chrétiens de Palestine étaient des juifs convertis. 
Ils avaient été témoins des faits qui avaient signalé la venue, la 
vie, la mort, la résurrection de l’Homme-Dieu. Ils ne pouvaient 
ignorer les lieux où s'étaient accomplis les événements qui 
avaient accompagné sa mission sur la terre, Tous ces hommes 
étaient des Orientaux, par atavisme, par caractère attaches aux 
traditions. Leur pente naturelle les portait à en transmettre le 
souvenir aux générations plus jeunes. Or, au nombre des mer- 
veilles qui frappérent leur esprit, se trouvaient nécessairement 
les circonstances qui marquèrent la naissance de saïnt Jean. Leur 
attention était dès lors appelée sur la maison de Zacharie. Ils la 
connurent, en conservèrent la mémoire et la communiquèrent à 
leur descendance. C'est ainsi qu’elle s’est perpétuée jusqu’au 
IVe siècle. À cette époque commencent à paraître les documents 
écrits. | 

Le premier est celui de saint Pierre, évêque de Sébaste en 
Arménie. Après avoir énuméré plusieurs sanctuaires, le prélat 
ajoute: « L'église de Zacharie, dans le territoire d Ælia, témoigne 
que Marie se leva et se rendit auprès de sa cousine Élisabeth. » On 
sait qu’Ælia est le nom donné à Jérusalem par l'empereur Adrien. 

Au VI: siècle, vers 530, l'archidiacre Théodose dit : «€ De Jéru- 
salem au lieu où habitait Élisabeth, mère de saint Jean-Baptiste, 
on compte cinq milles. » Cinq milles, c’est exactement l'espace 
qui sépare Jerusalein d’Aïn-Karem. 

Jusqu'ici nous n'avons pas de nom propre. Cette abstention 
peut s'expliquer par le fait que le nom étant sur toutes les lèvres, 
pas n'était besoin de l’énoncer. Mais avec le temps les souvenirs 
deviennent plus confus,de là nécessité pour les auteurs d'être plus 
explicites. C'est ce que comprendra au IXe siècle selon les uns, 
au XIe selon les autres Épiphane, l’hagiopolite. Écoutons-le. 

Il parle d'abord de la grotte où sont enfermées les reliques des 
SS. Innocents, puis il ajoute : « et environ six milles de là, vers 
l'occident, on voit le mont Carmel, propriété de la famille du 
Précurseur. » 
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De l’aveu de tous les palestinologues, Carmel est ici une alté- 
ration de Karem, et, si l’auteur accuse six milles là où les écri- 
vains plus anciens n’en comptent que cinq, c'est que ses milles 
sont plus petits que les leurs. 

Mais voici un autre témoignage qui prouve combien en 
Égypte était établie la tradition. C’est une traduction copte de 
l’'évangile selon saint Luc où le nom de la patrie de saint Jean 
est introduit dans le texte même. « En ces jours, y lit-on, Marie 
se leva et se rendit en toute hâte à Aïn-Karem, ville de Juda.» 
Dans une version éthiopienne, les mots : 7 montana sont rem- 
placés par le nom : Aîna-Karm. 

Après la déposition des manuscrits, si nous invoquons celle de 
l'archéologie, nous entendons un langage qui, pour être muet, 
n'en est pas moins significatif, c'est celui des pierres. À Aïn-Ka- 
rem, en effet, nous rencontrons une église dont la construction, à 
en juger par les principes qui ont guidé les architectes, peut re- 
monter au IVe siècle. Mais n'anticipons pas sur ce que nous 
aurons bientôt à dire de ce monument. 

Nous avons écouté avec une certaine complaisance la voix de 
l'Église naissante. C'est que nos contradicteurs nous objectent 
volontiers que cet âge est silencieux sur notre question. Il fallait 
bien l’appeler à la barre du tribunal. A dater des Croisades, l’op- 
position est plus coulante, nous aurons, par suite, moins à nous 
étendre. 

On a accusé les Croisés d’avoir accepté à la légère les traditions 
en cours au temps de leur arrivée. Ce reproche n’est guère justifié. 
Loin de là, trompés par des textes fautifs, ils n'admirent que 
difficilement, après examen, et à bon escient, les dires des habi- 
tants. Ainsi en fut-il du Prétoire de Pilate et de la Tour Antonia. 
Pour Aïn-Karem, la tradition était tellement bien établie, les té- 
moignages tellement concordants, qu'aucune difficulté n’était pos- 
sible, Aussi est-ce légion qu'on pourrait appeler les constatations 
fournies au XIIe siècle. C’est d’abord Baudouin [°f qui, en 1110, 
y fait une donation ; c'est ensuite Baudouin II qui la confirme 
en 1154. Viennent encore les relations des pélerins. Citons quel- 
ques noms: Daniel, higoumène russe (1113), Théodoric (1172), 
Jean Phocas, moine russe (1188), vers la fin du même siècle, 
Eugésippe et l'archidiacre Frétellus. Arrêtons-nous là ; notre 
liste serait trop longue. 

Le XIII° siècle n’est pas moins riche. Parmiles auteurs qui 
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l'ont illustré et qui sesont prononcés en faveur d’Aïn-Karem,nous 
nommerons : le continuateur de Guillaume de Tyr en 1261, 
l’auteur du « Chemin et Pélerinage de la Terre Sainte », en 126, 
Burchard du Mont-Sion en 1283, Philippe Brosserius de Savone 
de 1285 à 1290, Ricold de Monte-Crucis en 1294. 

Sævulf, en 1103, semble donner une note discordante dans ce 
concert. Il signale bien un sanctuaire à Aïn-Karem, maïs il veut 
que ce sanctuaire ait été érigé en l’honneur de saint Sabas qu'il 
fait un des 72 disciples de N.S. Lu avec discernement, Sæ- 
vulf fournit des indications précieuses. Tout ce qu'il avance 
pourtant est loin d’être contrôlé. C’est ainsi qu'il faît naître Abra- 
ham à Jéricho et ensevelir à Hébron. Dans le cas présent, c'est 
en vain que l’on chercheraït saint Sabas parmi les 72 disciples 
du Sauveur. Ce qu'il faut retenir de la narration de ce pèlerin, 
c’est qu'il trouve un monument sacré à Aïn-Karem, et cette attes- 
tation est plutôt en notre faveur. 

Sile temps des Croisades est fécond en témoignages, celui qui 
l'a suivi l'est plus encore. Nous pourrions citer: François Pipin 
de Bologne (1320), Nicolas Frescobaldi (1384), l'archimandrite. 
Gréthénios (1400), Louis de Rochechouard, évêque de Saintes 
(1461), et Maundeville, et Suriano, et de Greffin, et Affagart, et 
bien d'autres. Contentons-nous de donner l’intéressante descrip- 
tion que nous a laissée Zuallard en 1586. 

€ En ce lieu où se trouvait la maison de Zacharie, dit-il, naquit 
Jean-Baptiste, prophète et précurseur de notre Rédempteur. 
C'est la chapelle située à droite du maître-autel, vers le Nord, 
où l’on voit la chambre en forme de grotte taillée dans le rocher. 
À une certaine époque, les chrétiens y conservaient le berceau 
avec d’autres reliques. Là le dit Zacharie recouvra la parole qu'il 
avait perdue lors de l'apparition de l'ange et, rempli du Saint- 
Esprit, il chanta en action de grâces et dans un esprit prophé- 
tique le Benedictus Dominus Deus Israël qu'on récite ordinaire- 
ment à l'office de matines. | 

€ De l’autre côté, vers le midi, est l’endroit où, dit-on, le saint 
fut caché par sa mère durant la persécution d'Hérode contre les 
Innocents. 

€ En allant de cette église à un jet de pierre plus bas, on ren- 
contre la fontaine appelée par les habitants : 4 la fontaine de la 
« Vierge Marie ». Saint Jean et ses parents s’y rendirent souvent, 
comme on le présume, pour s'y désaltérer. 
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€ De là à un trait d'arc plus en avant, au haut d’un monticule 
très fertile et tout couvert de vignes et d'oliviers, existe la mai- 
son également habitée par Zacharie et Élisabeth, son épouse. On 
y avait construit une belle église avec un monastère, maïs il n'en 
reste plus rien, sinon un cloître entouré de murs antiques fort 
épais et d’une partie de l'église dont les parois sont encore cou- 
vertes de peintures représentant des saints. Cette église avait 
deux étages. Elle est actuellement habitée par des mahométans 
et tenue dans une pire malpropreté que la précédente. C’est à 
cette maison qu’arriva avec empressement la Vierge Marie, por- 
tant dans son sein le gage de notre salut et qu'elle salua sa chère 
cousine Élisabeth qui, bien qu'avancée en âge, était enceinte de 
saint Jean-Baptiste. Elle y resta trois mois et y chanta le can- 
tique Magnificat qu'on récite aux vêpres. » 

La relation que nous venons de copier signale, non pas une, 
mais deux habitations appartenant dans cette localité à Zacharie. 
Cette double résidence a paru aux yeux de certains critiques 
une énigme indéchiffrable, une preuve de manque d'authenticité 
de la tradition. € La tradition a mal choisi, » écrit Mgr le Camus. 
— Non, répond le R. Père Loiseau, la tradition n’a pas mal 
choisi; elle n’a pas eu à choisir, autrement elle ne serait plus 
la tradition. » Le savant évêque de La Rochelle a oublié ici ce 
qu'il avait dit très judicieusement ailleurs: « Plus la topographie 
du Calvaire et du Saint Sépulcre semble étrange, et plus elleest 
certaine. L'antique tradition est d'autant plus forte qu'elle nous 
a transmis, non ce qui lui a semblé le plus plausible, mais ce 
qui était le plus vrai. » 

C'est donc bien deux Lieux saints que possède Aïn-Karem : 
celui du Aaguificat et celui du Benedictus. Nous allons les étudier 
l’un et l’autre. Voici en quels termes le Père Barnabé nous décrit 
le premier : 

« L'église de la Visitition est en quelque sorte nichée sur un 
haut plateau rocheux qui s'appuie sur le flanc de la montagne. 
L’abside s'enfonce dens le roc vers le Sud-Est, tandis que l'autre 
extrémité de l'église repose sur une substruction voûtée de sept 
mètres de hauteur, avec une longueur de neuf mètres y compris 
l’'épais mur de la façade. Cette substruction, qui forme elle-même 
une chapelle, offre plusieurs particularites que les pèlerins n'ont 
pas manqué d'enregistrer dans leurs relations. 

€ Au fond, à gauche, on voit une absidiole avec un autel. À 
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gauche, une espèce de grotte s'enfonce dans la montagne sur une 
longueur de six mètres, tout en déviant de l'axe de l’église dans 
la direction du Midi. Cet enfoncement, à l'origine à ciel ouvert 
et vraisemblablement muni d’un escalier rustique conduisant 
sur la terrasse, est recouvert d’une solide voûte en berceau, 
appuyée sur une grosse corniche en pierre; quant au rocher lui- 
même, il n'est resté visible qu’à l'extrémité de cette dernière 
pièce. 

€ Au fond de cet enfoncement jaillit une petite source d’une 
eau très bonne qui est recueillie dans un bassin profond ou un 
petit puits d'où le trop plein s'écoule au dehors. Daniel le Russe 
parle déjà de cette source qui coule au fond de la grotte artifi- 
cielle, Son souvenir resta d'autant plus vivement imprimé dans 
les mémoires qu'on avait coutume de boire de cette eau par dévo- 
tion, parce que, selon la pieuse croyance des fidèles, elle jaillit mi- 
raculeusement lorsque sainte Élisabeth, descendue dans le jardin 
pour recevoir sa jeune parente, eut avec celle-ci la touchante en- 
trevue racontée par saint Luc. € Après la salutation, dit un pele- 
rin, € Nostre-Dame fist le psaume Magnificat. En ce disant, 
« sourdit incontinent une belle fontaine qui encore à présent 
« court et est dessoubz la dicte chapelle, de laquelle les pèlerins 
«€ beuvent. » 

Quelques lignes plus bas, il continue : 

» Un quartier de rocher plat et frustre, conservé de temps im- 
mémorial dans une niche pratiquée dans l'épaisseur de la mu- 
raille à droite constitue une autre particularité digne d’être notée 
dans les relations des pèlerins depuis Daniel et Phocas jusqu’à 
nos jours. [l représente pour tous la cachette du petit Jean pen- 
dant la cruelle persécution du roi Hérode contre les [nnocents. 

€ Enfin on remarque l'escalier établi dans l'épaisseur du mur 
méridional et conduisant à l'église supérieure, ainsi qu’au premier 
étage du monastère qui, au dire des pèlerins, était construit 
comme un château-fort. » 

À quelle époque appartient la construction de cette église? 
Faut-il y voir, comme le veulent les opposants de la tradition 
locale, une œuvre des Croisés? Tel n'est pas le sentiment d’ar- 
chévlogues comme M. M. Conder, Kitchener, Tobler, Schick. 
« L'absence de marques lapidaires, disent les deux premiers, 
semble indiquer que la construction n'est pas du XIe siècle, et 
la fin de l'ouvrage ne ressemble pas à celui des Croisés. » 
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C'est laun témoignage négatif en faveur de l'ancienneté du 
monument. En voici de positifs : 

« Les murs sont très épais, écrit en 1861 M. Tobler, et quel- 
ques voûtes fort solides. La solidité de certaines murailles est 
telle qu'elles peuvent bien exister là depuis quinze siècles. » 

Et M. Schick : 

€ Elles (les constructions) peuvent fort bien remonter jusqu’au 
temps de l'empereur Constantin. } 

Si ces constructions sont antérieures aux Croisades, elles 
doivent l'être aussi à Kosroës, puisqu’a l'exception de l'église 
de Sainte-Marie-la-Latine à Jérusalem, il ne fut permis aux 
chrétiens de ne relever aucun édifice religieux détruit par les 
Perses. L'histoire donc et l'archéologie se donnent la main pour 
faire remonter au-delà du VII< siècle la fondation de l'église de 
la Visitation. 

Le Père Barnabé nous a dépeint l'église du Magnificat, le Père 
Nau S. J. nous décrira celle du Benedictus telle qu'il l'a vue au 
XVIIe siècle. 

{ Cette église est en forme de croix, d'une grandeur médiocre, 
bien bâtie et bien voûtée. Le dôme qui en fait le couronnement, 
et qui luy donne du jour, est un des plus beaux ornements 
qu'elle ayt. Son pavé est un ouvrage à la mosaïque, qu'on a 
trouvé assez entier, sous le fumier et les ordures. L'endroit où 
naquit saint Jean est à la croisée du costé du Septentrion, au 
bout d’une voûte assez longue, parallèle à celle de la nef, 
C'estait une petite chambre faite à moitié dans la roche. On en 
a fait une chapelle richement pavée, et on y a dressé un autel 
à l'Orient. Il faut descendre quelques degrez pour s'y rendre. 
Sainte Élisabeth choisit cet appartement pour faire ses cou- 
ches, et ce ne fust pas tant pour y être fraichement dans les 
grandes chaleurs de l'Esté, et pour être dans un lieu séparé, 
selon les ordres de la Loy, jusqu’au jour de sa purification que 
par une conduite particulière de Nostre-Scigneur qui voulut que 
son Précurseur luy fust semblable en sa naissance dans une ca- 
verne, comme il le devait estre en sa vie. Ce grand saint fust la 
circoncis, et il y receut le nom de Jean. » 

Telle elle nous est montrée dans ces lignes, telle elle est encore 
aujourd’hui. Mais cette église n’est qu'une restauration. À quelle 
époque faut-il en faire remonter la première construction ? Est-ce 
un monument relativement moderne, ou est-il antérieur aux 
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Croisades? Là est le problème. Laissons ici la parole à l’auteur 
que nous analysons : 

€ Du reste, que l’archéologue jette un coup d'œil sur le plan 
de l’église actuelle, dit le Père Barnabé, et il s’apercevra immé- 
diatement que toute son ordonnance appartient au type des 
monuments de rite oriental. La coupole n’occupe pas la première 
travée qui précède immédiatement l’abside, selon la règle suivie 
par les Latins, mais la seconde, comme cela se rencontre dans 
les anciennes églises de rite grec, syrien, arménien et grégorien. 
La dernière travée des bas-côtés ne s'ouvre pas dans le chœur ; 
elle en est totalement séparée par une cloison, comme l'exige 
l'aménagement de la prothèse et du diaconicum dans les églises 
à coupole de rite oriental. Les piliers sont carrés et massifs et 
n'ont rien de commun avec les piliers à faisceaux de colonnettes, 
toujours disposés en losanges, des constructions latines. Enfin, 
selon la règle presque invariablement observée par les Orientaux 
et à laquelle les occidentaux dérogeaient très facilement, l’église 
d’Ain-Karem était originairement précédée d’un narthex qui fut 
dans la suite transformé en porche. 

€ Tous ces caractères, et d'autres encore, que nous pourrions 
relever, dénotent que l’église actuelle n’est qu'une restauration 
de celle dont nous parle Phocas et nous pourrions ajouter que 
l'église décrite par Daniel et Phocas n'était que la réparation de 
celle que Sævulf vit en ruine et qui remontait au moins au 
VIlIe siècle. » 

Voilà déjà la présomption d’une haute antiquité. Un fait 
inattendu vint récemment confirmer cette conclusion. C’est la 
découverte d'une superbe mosaïque qui couvrait le sol d’une 
substruction du porche élevé à l'entrée de ce monument. Or, 
cette mosaïque porte, au jugement d'éminents archéologues, les 
caractères distinctifs du Ve, au plus tard du VIE siècle. L'église 
existait donc dès cette époque ; par suite, on croyait déjà que ce 
lieu avait vu saint Jean venir au monde. 

Nous savons maintenant où le saint enfant vit le jour. Avant 
de clôre notre travail, donnons encore quelques éclaircissements 
sur ses premières années. 

Si nous ouvrons l’évangile de saint Luc, nous lisont, ch. I, v. 
80: « Or l'enfant croissait et se fortifiait en esprit, et il demeurait 
dans les déserts jusqu'au jour où il devait se manifester à Israël. » 

Que faut-il entendre par ce mot : Désert ? S'agit-il d’un lieu 
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inculte, aride, sauvage ? Le Père Nau, que nous connaissons déjà, 
va nous répondre. 

€ Il ne faut pas, dit-il, en entendant ce mot de désert, s’ima- 
giner des terres stériles et abandonnées, ou quelque grande forêt 
inhabitée et inaccessible. Ce lieu est des plus agréables qui se 
voyent en Judée. Toutes les terres qui l'environnent sont bien 
cultivées, mesme aujourd’hui que ce pays est despeuplé, et on y 
seme de bon bled. Il y a beaucoup de vignes et elles paroissent 
de grand rapport. Ce desert n'est gueres plus desert que les 
hermitages de nos solitaires d'Europe, qui sont seulement un 
peu escartez du chemin en quelque endroit de difficile accez et 
peu frequente. C'est de cette sorte qu'estoit celuy où Notre- 
Seigneur jeusna quarante jours et quarante nuits. Celuy de saint 
Jean n'est rien autre chose. } 

Une autre question se pose : Où était situé ce désert ? Jus- 
qu'aux Croisades, la tradition est à peu près silencieuse à ce 
sujet. Elle commence à élever la voix au XIIe siècle, et depuis 
elle n’a pas varié. Tous les auteurs sont d'accord à le voir proche 
d'Aïn-Karem. Nous ne résisterons pas au plaisir d'en donner la 
description qu’en a faite Jean Zuallard en 1586: 

€ En sortant de là (de la Visitation), dit-il, l'envie nous vint 
de continuer notre chemin à deux ou trois milles plus loin pour 
visiter le désert où saint Jean-Baptiste, guidé et soutenu par le 
Saint-Esprit, habita pendant son enfance et jusqu’au jour de son 
apparition à [sraël... Arrivés là par des chemins mauvais et 
dangereux, nous éprouvâmes une grande joie de voir la retraite 
austère et en même temps charmante à nos yeux où cet homme 
vécut de si longues années, bien qu'a présent il n’y ait plus autant 
d'arbres qu'il y en avait, parait-il, au temps passé. Le lieu est 
sauvage, inculte, inégal et éloigné de toute habitation humaine. 

€ L'antre, ou la grotte, qui lui servit de demeure et qui est 
mentionnée dans l'hymne que chante l’Église : 4 Antra deserti 
lenerts sub annis,ÿ etc., est creusée par la nature dans le rocher 
sur le flanc de la montagne couverte d'arbrisseau x, qui ressemble 
en réalité plutôt à un précipice ou à un abîme, si l’on considère 
la profondeur de la vallée d’en face. La grotte est assez grande à 
l'intérieur et au fond existe une saillie en forme d'autel où dor- 
mait le saint. 

€ L'accès est très difficile et l'entrée est étroite. Tout auprès 
coule une source d’une eau très bonne qu'on peut recueillir en 
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deux endroits, en haut et en bas. En ce lieu, il y eut une église 
et un petit monastère dont on ne voit plus que quelques pans de 
mur disloqués. } 

A quel âge l'enfant privilégié se retira-t-il au désert ? On ne le 
sait pas exactement. Les anciens écrivains ecclésiastiques veulent 
que ce soit dés ses premières années. Origène, saint Jean Chrysos- 
tôme, etc. sont de ce sentiment que semblent confirmer les 
chants de l'Église. Georges Cedrenus pense que sa mère l'y a 
transporté pour le soustraire au massacre ordonné par Hérode et 
qu'il y est resté. Le fait est possible, 

Quelle était sa nourriture ? Du miel sauvage et des sauterelles, 
répond le saint Évangile. Avec nos mœurs européennes, ce genre 
d'alimentation nous paraît étrange. Passe encore pour le miel 
sauvage, mais se sustenter de sauterelles répugne à notre délica- 
tesse. Rappelons ici que la civilisation de l'Orient n'est pas celle 
de l'Occident. Moïse permet aux enfants d'Israël quatre sortes 
de ces insectes ; aujourd’hui encore ils sont pour le bas peuple 
un aliment courant. En en faisant sa nourriture, le petit Jean ne 
faisait que suivre les usages de son pays. 

On pourrait encore demander quel est le lieu précis où furent 
composés le Magnificat et le Benedictus, où fut circoncis l'enfant, 
si Zacharie possédait réellement à Aïn-Karem une double habi- 
tation. La réponse à toutes ces questions ressort de tout ce qui 
précède. Si quelque lecteur désirait de plus amples informations, 
nous le renverrions aux détails par lesquels l’auteur termine son 
ouvrage. 

Nous avons hâte de conclure. Pour cela, nous rendons la parole 
au Père Bernabé : 

€ Aucun des lieux proposés par les commentateurs, dit-il, 
comme étant la patrie de saint Jean-Baptiste, ne peut légitime- 
ment prétendre à cet honneur. Ils n'ont aucun titre à faire valoir, 
et tout droit de compétition leur est refusé soit par l’Écriture 
sainte, soit par l’histoire. 

« Une tradition antique, unique, constante attribue cette gloire 
à Aïn-Karem, appelé par les chrétiens Saint-Jean in-Montana et 
cette tradition concorde parfaitement avec l'histoire du peuple 
juif, comme avec les données bibliques. 

€ Enfin les divers sanctuaires de Saint-Jean-in-Montana sont 
encore aujourd'hui placés sous les mêmes vocables qu'ils étaient 
a l’origine. 


E. F. — XHII. — 12. 
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€ On peut donc vénérer avec pleine et entière confiance dans 
l'église Saint-Jean le berceau du plus grand des enfants des 
hommes, dans l'église du Magnificat, le souvenir de la Visitation 
de Marie bénie entre toutes les femmes, que toutes les généra- 
tions proclameront bienheureuse et dans le désert voisin celui 
de saint Jean qui s’y prépara par la prière et la mortification à 
devenir le digne héraut du Christ. » 


FR. VICTOR-BERNARDIN, F. M. 


L'ouvrage que nous venons d'analyser se termine par un 
appendice d'une quarantaine de pages sur l'identification de 
Ramleh avec l’Arimathie de l'Évangile, patrie du noble décurion 
Joseph qui ensevelit le corps du Sauveur. 

Jusqu’à ces derniers temps, cette identification n'avait pas été 
contestée. Robinson, ministre protestant américain, s’inscrivit le 
premier en faux contre cette assertion et son sentiment a fait 
école. Il prétend : 

1° Que Ramleh est une ville bâtie par Soliman en 716; 

2° Que son nom, mot arabe qui signifie: Amas de sable, 
n'a aucun rapport avec le nom hébreu ; 

3° Que les anciens pèlerins l’ont complètement ignoré. 

À la première objection le Père répond que Soliman n'a fait 
que rebâtir une ville ancienne. Au témoignage d’'Abbouféda, 
historien arabe sur lequel s'appuie le contradicteur, cette cité 
existait déja du temps d'Abraham. 

À la seconde, que si son nom signifie: 4 Amas de sable, » il 
signifie aussi : € Amas de blé }, nom qui conviendrait parfaite- 
ment à une ville sise dans la fertile plaine de Saaron. 

À la troisième, que les anciens pèlerins sont, en effet, silencieux 
à son sujet, mais que ce silence tient d'abord aux difficultés 
qu'éprouvaient alors les pèlerinages, puis à cette circonstance que 
le nom de Joseph d'Arimathie n'ayant pas figuré dans les mar- 
tyrologues romains avant les Croisades, l'attention des pieux 
visiteurs n'a pas été attirée sur elle. 

L'étude se termine par une réfutation de la thèse de l’abbé 
Heidet, qui, lui aussi, avait pris parti contre l'identification tradi- 
tionnelle de Ramieh. 

FR. V. B. 


GENRE EÉPISTOLAIRE 


AUX XVII ET XVIII SIÈCLES. 


MADAME DE SÉVIGNÉ (MARIE DE CHANTAL). 


C'est à des femmes que nous devons les plus beaux modèles 
du genre épistolaire, qui n’est pas sans relation avec le roman, les 
mémoires et même l’histoire. Leur plume ne va jamais assez vite 
pour leur imagination et leur sensibilité. La plus illustre, qui ne la 
connaît? 

Paris réclame Mme de Sévigné, contre la Province ; nos bons 
aïeux la croyaient née à Bourbilly, près de Sémur, Côte-d'Or. 
Eh bien ! non, elle est née à Paris, place Royale, le 5 février 
1626. C'est une Parisienne. Est-ce que la capitale aurait eu alors 
la prétention de centraliser le génie, la vertu, la beauté et la 
bonté ? Il est vrai que c'est le vieux Paris, celui qui n'avait pas 
voulu de Henri IV, protestant, sur le trône. Aujourd'hui, les 
grands hommes naissent en Province, Veuillot, Lacordaire, le 
P. Félix, Lamartine, même Gambetta. Tout est changé. 

Quoi qu'il en soit, la famille de Marie de Chantal était alliée 
aux Bussy de Rabutin, dont le château se voit encore en Bour- 
gogne, au bourg de Bussy-le-Grand ; on y visite même la petite 
chambre Sévigné. 

Parmi ses ancêtres, un Rabutin périt glorieusement sur le pont 
de Bouvines: c'était «le plus homme de bien}, suivant Commines. 

Le grand-père de Marie de Chantal, du côté paternel, Chris- 
tophe de Chantal, l’homme le plus doux du monde, eut, malgré 
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lui, dix-huit duels, et sa veuve, Ste Chantal, fonda la Visitation. 

Le père de la future marquise de Sévigné, Celse Benigne de 
Chantal, s'était jeté à terre, et en travers de la porte par où sa mère 
devait sortir de chez elle pour entrer au monastère. Bussy l'a 
peint : € Il y avait un tour à tout ce qu'il disait, qui réjouissait 
les gens... ; tout jouait en lui... » comme en Mne de Sévigné, sa 
fille. Cet aimable duelliste, qui sortait de l’église, en mules, pour 
aller au pré, fut tué à l'ile de Ré, en août 1627. Sa fille avait seize 
mois : six ans après, elle perdait sa mère, Marie de Coulanges. 

Les grands-parents de Coulanges recueillaient l’orpheline; et 
la sainte Madame de Chantal, la grand'mère du côté paternel, les 
remerciait « de leur incomparable amour et des soins qu'ils don- 
naient si paternellement et si naturellement à cette pauvre petite 
pouponne !, }» 

Le ciel réparait les torts de la nature en donnant à Marie une 
semblable protectrice, l'amie du plus aimable des saints. Il dut 
venir comme des rayons de cette double auréole, sur son petit 
berceau : 

« Conservez-nous pour élever en la crainte du Seigneur 2, écrit- 
elle encore, ce cher ange qu'il nous a donné de ce saint mariage, 
et le tenez comme en dépôt, sans y attacher par trop d'affection, 
afin que la divine bonté en prenne un plus grand soin et soit 
elle-même toute chose à ce cher petit enfant. } 

La société du grand siècle fera pâlir ces premières lueurs de 
sainteté, pour mettre en relief et accroître les qualités de la nature. 
Jusqu'à quel point Mme de Sévigné saura-t-elle résister à la mode, 
à la gloire, à son talent de plaire? Et Dieu ne l'aidera-t-il pas à 
soustraire au monde une partie de son cœur, en l’affligeant de 
quelque cruelle blessure ? Nous ne tarderons pas à le savoir dans 
ses lettres elles-mêmes qui peignent minutieusement son exis- 
tence et même son siècle. 

« Dans ce dépouillement de père et de mère », afin de parler 
comme la pieuse aïeule, l'orpheline qu’elle aime, « pour le ciel », 
n'a pas encore épuisé toute l’infortune de son enfance. Mme de 
Coulanges meurt à cinquante-sept ans en 1634, son marien 1636, 
Mme de Chantal elle-même en 1641. Et si forte est la reconnais- 
sance de l'enfant envers la sainte, que bien longtemps après, elle 
_ écrira: 

1. Lettres inédites, publices par M. de Barthélemy. 
2. /dcm. | 
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€ Vouloir surpasser la mère de Chantal, c'était proprement 
vouloir aller par-dessus le Paradis. » 

En souvenir de sa première enfance, elle fera des retraites à la 
Visitation, et les naïves religieuses l’appelleront, « la relique vi- 
vante de leur bonne mère ». | 

Poursuivons, L'enfant descendue des bras de sa vraie mère dans 
ceux de son ancêtre maternelle, est recuelllie, après sa mort, par 
la belle-fille de Mme de Coulanges. Celle-ci a un fils, Emmanuel, 
gai et chansonnier ; c’est le premier ami de sa cousine ; le plus 
vrai, c'est son oncle, le frère de sa mère, l'abbé de Coulanges, le 
Bien: bon, qui mettra de l’ordre dans ses affaires et dans sa maison. 
Un ami, dans un intendant, c’est rare. 

Aïnsi, tout se compense, à la rigueur. De Ja gaieté, on en a 
depuis des siècles, et de l'esprit, dans sa famille; Marie de Chantal 
en aura; la grâce suppléera, « à la régularité des traits », qui lui 
fait défaut, suivant Mme de Lafayette. 

Son intègre tuteur en fait par ailleurs une héritière peu com- 
mune ; du cœur,ce qui vaut mieux, elle en a assez, malgré la 
vanité de l'esprit, pour en souffrir cruellement. 

Avant d’avoir un mari, elle a des précepteurs ; elle apprend 
l'italien avec Chapelain, l'espagnol avec Ménage, et Ménage 
fait des châteaux en Espagne: il s’imagine d'aimer platonique- 
ment son élève qui en rit et lui voue une éternelle affection. Plus 
tard, elle lui écrit : € J'irai vous assurer qu'il y a des sortes d’ami- 
tiés que l’absence et le temps ne finissent jamais 1, » 

Elle est un peu légère et très bonne. Elle se marie. Sur les 
conseils du Bien-bonelle s’est dérobée aux avances matrimoniales 
de son cousin de Bussy, aussi spirituel que sa cousine. d'humeur 
gasconne, hautain, vaniteux, railleur et débauché, cœur bas. Plus 
tard, il calomniera Mme de Sévigné ; elle lui pardonnera jusqu’à 
le revoir, jusqu'à lui faire visite, en son château de Bussy de 
Rabutin, tant elle a le cœur sur la main et l’humeur facile; elle 
est digne cependant ; nous en aurons trop tôt l’assurance. 

Elle a quitté € l'air aimable et gracieux de Livry ? », elle n'y 
verra plus, sous la tutelle de son oncle,« les arbres plus beaux et 
plus verts qu'ailleurs 3 »; elle est la femme du Breton Charles de 
Sévigné,officier, on ne sait trop avec quel grade, dans les armées du 


1. Paris, 12 janvier 1652. 
2. Paris, 3 juillet 1677. À Mme de Grignan, Chaulnes, 24 avril 1689. 
3. Id. Paris, 30 mai, 1672 
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roi, parent du cardinal de Retz, duelliste acharné, qu’un duel mit 
sur son lit, quelques semaines avant son mariage, et qui mourra 
dans un duel, enfin propriétaire du château des Rochers, près de 
Vitré, où il emmena, dans les premiers jours de leur mariage sa 
femme. C'est là que Bussy leur écrit: 


€ Salut à vous, gens de campagne ;, 
A vous, immeubles de Bretagne, 
Attachés à votre maison, 

Au delà de toute raison. » 


C'est ce misérable qui fera de sa parente,dans un accès de dépit, 
et parce qu'elle a refusé (1656) de s’endetter pour lui prêter de 
l'argent, une peinture calomnieuse. En voici quelques traits: 

€ Il n'y a point de femme? qui ait plus d'esprit qu'elle, et fort 
peu qui en aient autant. Sa manière est divertissante : il y en a 
qui disent que, pour une femme de qualité, son caractère est un 
peu trop badin. Du temps que je la voyais, je trouvais ce juge- 
ment ridicule, et je sauvais son burlesque sous le nom de gaieté; 
aujourd'hui qu'en ne la voyant plus, son grand ton ne m'éblouit 
pas, je demeure d’accord qu'elle veut être trop plaisante... La 
chaleur de la plaisanterie l'emporte,et,en cet état, elle reçoit avec 
joie tout ce qu'on veut lui dire, pourvu qu'il soit enveloppé; elle y 
répond de même avec usure, et croit qu'il irait du sien, si elle 
n'allait pas au delà de ce qu'on lui dit. » 

Poussons l'affaire jusqu’au bout, quitte à rétrograder. C’est vers 
1658 que Mme de Sévigné se fâcha, toute bonne qu'elle était; il y 
avait de quoi, et la brouille dura jusqu’en 1666, où de Bussy, 
de son exil 3, osa écrire à sa cousine. La généreuse mar- 
quise ne put tenir rancune que six mois, et lui répondit en 1667. 

La chose n’en demeura point là. Bussy dut faire une confession; 
il y avouait le motif de sa haine et du portrait: l'argent qu'elle 
avait refusé de lui prêter. 

Voici le châtiment, écrit de la main de Me de Sévigné 4 : 

€ Je vous dirai,pour la dernière fois,que je ne vous donne pour 


1. 1646. Paris, Mars. 

2. Histoire amoureuse des Gaules. Avant d'être imprimé, le portrait avait été lu par 
Bussv, dans une réunion d'amis, et communiqué à diverses personnes. 

3. l'avait dü quitter la France pour avoir offensé indirectement le roi Louis XIV, dans 
son Aictoire amoureuse des Gaules. 

4. 1668. À M.de Bussy. Paris,28 août. 
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pénitence, c'est-à-dire pour supplice, que de méditer sur l'amitié 
que j'ai toujours eue pour vous, sur mon innocence à l'égard de 
cette première offense prétendue, sur toute ma confiance après 
notre raccommodement, qui me faisait rire de ceux qui me don- 
naient de bons avis,et sur les crapauds et les couleuvres que vous 
nourrissiez contre moi pendant ce temps-là et qui sont écloses 
heureusement par Mme de la Baume, Basta; je finis le procès. > 

Mne de la Baume était celle qui avait entendu lire, la première, 
le maudit portrait, et qui l'avait, en quelque sorte, aidé à naître 
Après en avoir joui, elle l’avait déchiré, par un scrupule tardif et 
très féminin ; mais le mari en ramassait les pièces et le rendait 
public. Mme de la Baume est « la couleuvre >. Mieux, la vipère. 

Cette grosse douleur de Mme de Sévigné, en touchant sa répu- 
tation, la punissait trop de son étourderie. Mais comme cette 
douleur fait ressortir, en même temps, son esprit, son inaltérable 
enjouement et son cœur! Vraiment, on ne peut s'empêcher de 
l'aimer. 

Elle a environ quarante ans, et nous l'avons laissée à dix-neuf 
toute jeune mariée en 1645,brillante d’illusions.C'est une frondeuse 
qui donne une collation à la duchesse de Chevreuse ; c'est une 
étoile de l'hôtel de Rambouillet. Liée à Mme de Lafayette, à la du- 
chesse de Longueville, à Mme Scarron, qu'elle trouve : « délicieuse », 
à Melle Scudéry, elle s’entretient, dans la chambre bleue, avec 
Sarrasin, Voiture, Segrais ; elle revoit Chapelain et Ménage, elle 
y connaît le Père Bouhours, et déride La Rochefoucauld. C’est le 
beau temps, et ce n'est pas la chose la moins étonnante, que la 
plus naturelle, la moins Académicienne des femmes, ait été 
mêlée à tout ce qu'il y eut de plus précieux au monde, depuis 
que le monde est né. Facile aux impressions, elle conservera 
néanmoins quelques traces de son passage aux Ruelles ; c’est 
elle qui nous l'avoue. Elle est positive, au fond, et sa gaieté la 
dérobe à l'excès du sentiment, sa vivacité à l'affectation. Com- 
ment penser si vite, si bien, et chercher à raffiner sa pensée ? 
Pourtant elle dira qu'elle est € nécessiteuse de sa fille », qu’elle 
a € mal à sa poitrine ». C’est fade : qu’elle « souhaite pouvoir écu- 
mer son cœur > comme elle écumait sa chambre de fâcheux.Elle 
avoue € quelque petit air du monde » 2, un reste de précio- 
sité. 


1. Ailleurs, en 1671, elle lui trouve un € esprit merveilleusement droit ». 
2. À Madame de Grignan, octobre 1671. 
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On s’en voudrait d’insister; et l’on sourit de voir Mme de Sévi- 
gné courir après l'esprit, quand elle en a tant. Dailleurs elle a une 
fille et un fils, deux remèdes du cœur contre l'affectation. Sa fille 
est née à Paris en octobre 1646, sur la paroisse St- Paul; ce sera 
une précieuse, à Paris, en Provence, partout et du premier au 
dernier soupir. 

Le fils se nomme Charles, il s'annonce aux Rochers, deux ans 
après sa sœur. Il aura l'esprit de sa mère et sa bonté, sans plus 
de tête que son père. Son père, il l'aura à peine connu ; car on le 
rapporta à Mme de Sévigné. blessé à mort en duel.le quatre février 
1650 ; et la voilà retombée orpheline ! C'était un protecteur 
quand même ; il pouvait changer, comme le fera, un jour, son fils. 


€ Tour à tour vertueux, courtisan, solitaire, 
Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. >» 


Mne de Sévigné regagne avec ses deux enfants, « cette solitude 
des Rochers faite exprès pour y bien rêver 1,» ou pour y bien 
pleurer, le cœur gros, maïs sans abandonner ces € grands airs », 
dont parle Bussy, qui lui serviront à écarter les prétendants. 

Elle dut être aimée des Bretons; car elle les peint avec fran- 
chise, en bien comme en mal. Elle constate la bonne chère 
qu'ils font aux États et leur patriotisme. Le jour où l'on se 
sépare, € toute la Bretagne est ivre de joie. > La marquise en 
rit, elle ajoute : 

€ Il s'est élevé un cri jusqu'au ciel de « Vive le Roi!» et 
€ ensuite on s’est mis à boire, mais à boire, Dieu sait! » 

Il y a pourtant dans « cette immensité de Bretons » qui la 
viennent voir en son hôtel, à Vitré, « des gens qui ont de 
l'esprit 2 ». € J'aime nos Bretons 3, dit-elle, quelques jours après ; 
ils sentent un peu le vin, mais votre fleur d'orange ne cache pas 
de si bons cœurs. » 

Plus tard, en 1680, elle admirera € ces âmes des paysans 
(Bretons) plus droites que des lignes 4, aimant la vertu, comme 
naturellement les chevaux trottent. » 

En attendant, elle sourit de la simplicité des bonnes Breton- 


1. À Madame de Grignan, 29 septembre 1673. 

2. À Madame de Grignan. 19 août 1671, Aux Rochers. 

3. À Madame de Grignan, 13 septembre, 1671. Aux Rochers. 
4. À Madame de Grignan, 21 juin, 1680. Aux Rochers, 
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nes, nobles ou roturières, qui allaitent leurs enfants dans le vesti- 
bule de la Salle des États. 

Elle n'est pas toujours aussi gaie. En 1675, Mme de Sévigné 
réside dans la belle saison, suivant son habitude, en Bretagne. 
Bourgeois et paysans se révoltent contre un don de trois millions 
exigé par l’État. La marquise se révolterait volontiers. On pend 
les paysans à plaisir ; et tout le monde payera ou sera pendu : 
Mme de Sévigné paiera ; « la bonne Tarente ÿ aussi, sa voisine, 
une Allemande, une veuve de sang royal. 

« Vous me parlez bien plaisamment de nos misères, écrit-elle 
a Madame de Grignan. Nous ne sommes plus si roués: un en huit 
jours, seulement pour entretenir la justice r. I] est vrai que la 
penderie me paraît maintenant un rafraîchissement. J'ai une tout 
autre idée de la justice depuis que je suis en ce pays. Vos galé- 
riens me paraissent une société d’honnêtes gens, qui se sont 
retirés du monde pour mener une vie douce. Nous en avons bien 
envoyé par centaines ; ceux qui sont demeurés sont plus mal- 
heureux que ceux-là. » Cette indignation voilée d'ironie fait 
mal ! 

Et l'on a nrétendu que Mme de Sévigné était une aristocrate 
qui se moquait des misères du peuple et des Bretons ? Elle aime 
les paysans, soyez-en sûr. Elle aime la Bretagne. Elle aime mieux 
Paris, c'est certain, malgré de tristes sonvenirs. Elle y rencontrera 
un jour, dans un salon, le marquis d’Albret, qui a tué son mari et 
s'évanouira en sa présence. Si elle est de la cour, ne nous en 
plaignons pas : restée en Bretagne, son esprit n'aurait battu que 
d’une aïîle et nous en pâtirions. 

Mais nous n'avons pas fini de la peindre en Bretonne; nous 
reviendrons à Paris ; nous la faisons vieillir aux Rochers, nous la 
rajeunirons s’il le faut. Qu'y fait-elle ? Elle lit des romans: € La 
beauté des sentiments 2, la violence des passions, la grandeur des 
événements et le succès miraculeux de leur redoutable épée, tout 
cela l'intéresse comme une petite fille. » 

Ne lit-elle que des romans, et des histoires fabuleuses de héros 
si bien encadrées dans un vieux château? Non. Elle lit les choses 
les plus diverses, non seulement La Calprenède et Magd. Scu- 
déri, mais Tacite, Salluste, Josèphe, Le Tasse, et la Jérusalem, 
enfin des chapitres de Rabelais, et beaucoup d’autres livres. 


1. À Madame de Grisnan, 24 novembre 1676. Aux Rochers. 
2. À Madamc de Grignan. 12 juillet 1671, Aux Rochers. 
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4 J'en sais qui sont du Nord et qui sont du midi.» Est-ce 
assez? Non,elle lit La Fontaine,et tout La Fontaine, Arnauld aussi 
bien que Nicole, la Fréquente communion, les Essais de morale 
et les Lettres à M' de St-Cyran. Elle est romanesque et théolo- 
gienne, à la fois, Janséniste même 1. C'est d’une femme d'em- 
brasser tant de choses par la curiosité et la force de l'imagination. 
Mais elle a plus que cela: de la raison. Elle ne jansénise qu'à 
moitié. Si elle dit, d'après St-Simon : « Épaississez-moi un peu 
la religion qui s'évapore toute à force d’être subtilisée, » elle aime 
Bourdaloue qui ne subtilise pas la doctrine. Sur la liberté même, 
« elle passe 2 bien plus loin que les Jésuites. » 

À son sens, € nous avons notre liberté tout entiére, > € nos 
frères disent bien 3 et concluent mal ; ils ne sont pas sincères. » 

Mais c'est de Livry qu'elle écrit tout cela, en 1676 et en 1677; 
et nous sommes aux Rochers ; elle n’y pensait pas autrement. 

Elle a une grande foi à la Providence; c’est sa dévotion, 
€ quoiqu'elle soit une dévote qui ne vaut guère. » C’est un esprit 
positif, jusqu’à l'excès, et qui ne se livre entièrement à personne, 
sauf à sa fille et à son devoir. À part la tendresse de la mère qui 
absorbe tout, elle n’a pas la tendresse de la piété. Son scapulaire, 
c'est € s’il plaît à Dieu. » 

Elle a lu Descartes ; elle est de ce siècle de raison que le Jansé- 
nisme a refroidi, avec une philosophie cartésienne, nue et sans 
âme. 

Je ne sais s’il y a dans Mme de Sévigné, une trace éloquente de 
piété envers la Ste Vierge. Pour le chapelet, € elle rêve assez sans 
cela ». Elle préfère au « Souvenez-vous 4 > les « Oraisons de $. 
Augustin ». Cette belle prière à Marie, c’est de € la pluche $ ». 
Versailles en est cause, Versailles étoffé d'une apparence de 
religion, étouffé de naturalisme. Soyons bienveillant, Mme Sé- 
vigné a une certaine virilité de caractère, il lui plaît de voir 
surtout la religion en Dieu.A son gré; « l’ordre est dans la volonté 


1. Un peu pour passer le temps ; et le fils de Ame de Sévigné ne la juge pas si convertie 
(à la prédestination des Jansénistes), ni lui non plus. Il n'est pas moins périlleux de jouer 
ainsi avec la doctrine, étant frmme et d'exposer son fils à l'erreur. 

2. À Madame de Grignan, 28 août 1676. À L.ivry. 

3. À Madame de Grignan, 16 juillet 1676. À Livry. Nos Frères, c.-à-d. les solitaires de 
Port-Royal. Ailleurs elle croit faire l'apologie de la doctrine des Jansénistes, et sa franchise 
en peint l'atrocité. 

4. À Madame de Grignan, 12 mai 1680. Ingrande. 

5. À Madame de Grignan, 16 juillet 1690. Aux Rochers. 
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de Dieu *. » Ce n'est pas d’une femme, ni d’une simple mortelle. 
C’est trop beau et trop haut pour suffire au cœur. 

Aussi heureuse que possible, pendant quelques années, étant 
veuve et mère, Mme de Sévigné aime tout, la solitude et le bruit, 
€ l’aimable liberté » dont elle fait jouir ses amis, le duc de 
Chaulnes, entre autres, gouverneur de Bretagne, sa femme, à qui 
€ la Bretagne pèse sur les épaules 2 }, et qui en meurt. Pour elle, 
Vitré lui pèse, où les États se tiennent une certaine année et où 
elle tient ses États. Elle regagne, au plus vite, les Rochers pour 
« jouir d’elle-même ». Elle y retrouvera € son abbé Mousse, 3 sa 
chienne, son mail, Pilois, les maçons » et l'allée par elle nommée 
€l'Infinie y. 

Elle a vu aux États des danseurs et des danseuses qui « la 
ravissent }, mais qui ne dansaient pas si bien que sa fille et qui 
la faisaient « penser à elle ». € Le plaisir lui devenait une dou- 
leur 4 >» Peut-on être à ce point sensible et frivole ? 

À deux pas de là, elle cite Nicole et ses Essais ; c'est « admi- 
rable'», c'est « délicieux }, pourtant « l’enflure du cœur 5 », pour 
dire l’orgueil, lui déplaît ; quant au reste, « c’est de la même étoffe 
que Pascal. Cette étoffe est si belle qu'elle lui plaît toujours. 
Jamais le cœur humain n’a été mieux anatomisé que par ces 
messieurs-là 6, » Elle lit même les Provrnciales ; elle les goûte; 
elle les trouve éloquentes.… 

Ce que c'est que la mode! 

Nicole n’y fait rien ; elle médit. Elle vous peint les Bretonnes, 
une certaine Melle Duplessis surtout, avec une malice pittoresque 
où Saint-Simon n'aurait rien à reprendre. En changeant un peu ou 
beaucoup les noms, celle-ci est Mme de Kerborgne, celle-là Mme 
de Kerlouche 7. On rit, on s'étonne de tant de légèreté et de tant 
de raison. Impossible de s'arrêter. C’est un courant qui vous en- 
traîne, c'est une comédie, une tragédie, une satire, une suite de 
détails sans nom, et où se loge tout l’esprit du monde. Mme de 
Sévigné, qui ne s'ennuie pas, n’ennuie jamais ; c'est la mobilité en 


1. À Madame de Grignan, 25 août 1690. Aux Rochers. 

2. À Madame de Grignan, 23 août 1671. Aux Rochers. 

3. À Madame de Grignan, 19 août 1671. Aux Rochers. 

4. À Madame de Grignan, 5 août 1671. L'abbé Lamousse était son chapelain à la 

campagne. 

5. À Madame de Grignan, 19 août 167r. Aux Rochers. 

6. À Madame de Grignan. 19 août 1671. Aux Rochers. 

7. À d'Hacqueviile, 17 juin 1671. 
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personne. On ne doute pas de son cœur ; mais où est-il, caché 
sous tant d’apparences et d’impressions différentes ? et quel est-il ? 

Elle écrit à sa fille: : 

€ Ne craignez point pour moi l'ennui que peut me donner la 
solitude ; hors les maux qui viennent de mon cœur, contre les- 
quels je n’ai point de forces, je ne suis à plaindre sur rien ; mon 
humeur est heureuse et s’accommode et s'amuse de tout »... Il y 
a un mail aux Rochers, où elle aime à se promener le soir:« Mon 
fils n’y est plus : cela fait un silence, une tranquillité et une soli- 
tude, que je ne crois pas qu'il soit aisé de rencontrer ailleurs 2. » 

Où est donc l'unité de ce caractère si varié? dans «les maux 
de son cœur? » lesquels ? il y en a deux, son fils et sa fille. De son 
fils, elle a pris son parti : & I] n'y a rien de bon, ni de droit, ni de 
noble,.que je ne tâche de lui inspirer 3 ou de lui confirmer.ll entre 
avec douceur et approbation dans tout ce qu'on lui dit ; mais 
vous connaissez la faiblesse humaine: ainsi je mets tout entre les 
mains de la Providence, et me réserve seulement la consolation 
de n'avoir rien à me reprocher sur son sujet. } 

Charles adorait sa mère; il était € amusant } ; il avait de 
l’esprit. C'était, suivant Grignan, un mélange un peu gauche du 
naturel charmant de Mme de Sévigné et du 4 précieux guindé et 
pointu » de sa sœur. 

La mère de Sévigné le maria richement avec Mlle de Mauron; 
il se rangea, n'eut pas d'enfants et mourut dans la dévotion après 
avoir été l’ami dela Ninon et de la Champmeslé. 

Des confidences du fils à la mère, nous ne dirons rien ; on n'en 
peut rien citer, et la mère cite tout... C'est vraiment trop fort. 

Mais elle a une fille ; c’est là qu'est surtout son mal de cœur. 
À qui la faute? À la marquise elle-même. Comment l’a-t-elle 
élevée? Si l'on en croit Arnaud d'Andilly, Mme de Sévigné est 
« une jolie païenne qui a fait de sa fille une idole dans son 
cœur # » Ce n’est pas que la mère ait eu tort de lui faire ap- 
prendre l'italien avec Corbinelli et le latin voire même la Méthode 
de Descartes. Une femme savante peut avoir du cœur et des 
ridicules ; mais elle l’a comme enlevée à Dieu pour se l'approprier 
et en jouir, jouir de sa beauté, de son esprit, de tout. Descartes 

1. À Madame de Griynan, 23 août 1671, Aux Rochers. 
2. À Madame de Grignan, r5 juillet 167r. Aux Rochers. 
3. À Madame et à Monsieur de Grignan, 3 juillet 1671. Aux Rochers. Les lettres écrites: 


cette année-là, du château des Rochers peignent souvent et vivement Ch. de Sévigné. 
4 À Madame de Grignan, 29 avril 1571. À Livry 
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lui a donné la glace du cœur, ses maîtres, le pédantisme, sa mère 
la vanité, et la nature la pruderie, avec la coquetterie. La mar- 
quise la peint elle-même: «€ Elle se contemple dans son essence 
comme un coq en pâte >... Elle se condamne « à un jeûne 
austère > pour ne point gâter sa beauté 1, Elle € ne vit que de son 
amour-propre, > Et cependant, dit l'abbé Lamousse, € cela pour- 
rira >. C’est en vain. Le bossu Saint-Pavin, athée et poète, qui a 
saisi le vice de son indifférence, la célèbre avec quelque malice : 


« Aussi la terre est trop petite 
Pour y trouver qui la mérite ; 
Et la belle qui le sait bien, 

Méprise tout ét ne veut rien }. 


Elle épousa cependant M. de Grignan, deux fois veuf, € un 
fort honnête homme, dit Saint-Simon, fort poli, fort noble, en tout 
fort obligeant, un grand homme fort bien fait, fort laid ». La 
nature aime les contrastes. — Mme de Grignan sera reine de 
Provence ; son époux est lieutenant-général. Que de précautions 
aux débuts de ce noble mariage ! La jeune épouse ne partira en 
Provence qu'après la naissance d’une fille nommée Marie-Blanche. 
Avant son départ, elle a paru à la cour devant le roi, (en man- 
teau noir,» ce qui est une révolution, une insurrection contre la 
mode ; c’est une sainte. Ce manteau noir tourne la tête à sa 
mère ; elle a du moins enseigné la sagesse à sa fille dont la tête 
ne tournera jamais sous l'influence du cœur. 

Quelle vie que celle des nouveaux époux ! Et comme elle 
paraît ridicule à nos mœurs bourgeoises! Leurs dettes dépassent 
bientôt leurs revenus de la hauteur, au moins, d’une coudée, On 
joue beaucoup, à Aix, au palais du gouverneur ; et l'on doit se 
retirer à la campagne, en un château, pour y faire des économies. 
On n'y reçoit guère, par jour, que cent ou cent quatre-vingt per- 
sonnes. 

Pour comble, l'évêque de Marseille, Forbin Janson, cause je ne 
sais quelle contrariété à ce tendre cœur formé par Descartes, et à 
son époux. Mme de Sévigné en est si animée de colère, qu'à un2 
fête de la Pentecôte, {un très habile homme lui refuse très bien 
l’absolution 2 », à cause de sa haine pour l'évêque ; elle n’est pas 


1. Madaine de Grignan, 19 février 1690. 
2. À Madame de Grignan, 4 décembre 1673. 


190 GENRE FPISTOLAIRE AUX XVII® ET XVIII SIÈCLES. 


éteinte en 1600, par le départ de Mgr de Forbin nommé à Beau- 
vais.Et quand Mi de Grignan éprouve de « l'ennui de ne plus être 
agitée par la haine», sa faible mère trouve la chose extrêmement 
plaisante '».On juge à quel point cette fille égoïste qui enlevait à 
sa mère jusqu'à sa bonté, devait martyriser son cœur. Même c'est 
ce martyre qui fait la beauté de l'âme de Mme de Sévigné, et, pour 
plus d’un détail de sa vie, son excuse devant Dieu. Nous disons: 
pour plus d’un détail. Du temps que Fouquet était au comble de 
la fortune, elle a entretenu imprudemment avec ce fat voluptueux 
un commerce de lettres ; il les a conservées ; lors de sa disgrâce, 
le roi les a lues; on a jasé ; et Chapelain, qui s’indigne, rassure 
Mne de Sévigné, alors âgée de trente-quatre ans, dans une lettre 
assez comique, où il traite l’amie de Fouquet, Pellisson, « de 
canaille 2 ». Par bonheur, Louis XIV n’a vu dans la correspon- 
dance de la jeune femme que son esprit et le désir qu'elle avait 
de servir son cousin de Bussy, par le moyen d’un homme puissant. 

Nous avons tout confessé, il ne nous reste plus guère qu'à 
admirer. 

Voyons son cœur à l'œuvre, le cœur de la mère. Elle est à 
Paris, aux Rochers, ou auprès de sa fille. Pres de sa fille, c'est 
une susceptibilité de cœur perpétuelle, une brouille amoureuse. 
Mais l’amour n'est que dans le cœur de la mère, qui s’obstine à 
vouloir échauffer le marbre poli de Mme de Grignan. C’est intolé- 
rable; et, repartie chez elle, voici comme la mère se plaint à son 
enfant : 

€ C'était un crime 3 pour moi que d’être en peine de votre 
santé ; je vous voyais dépérir devant mes yeux, et il ne m'était 
pas permis de répandre une larme. C'était vous tuer, c'était vous 
assassiner ; il fallait étouffer, je n’ai jamais vu une sorte de mar- 
tyre ni plus cruel ni plus nouveau. 

J'étais le désordre de votre esprit, de votre santé, de votre 
maison ; je ne vaux rien du tout pour vous À. » 

[1 y avait d'autres motifs de brouilles : Marie-Blanche, l’aînée 
de Grignan, qui avait le malheur de ne pas être un garçon, 
«cette pataude blanche comme la neige}, ne méritait pas de 
rester dans le monde; et sa mère l'avait déjà condamnée 


1. À Mine de Grignan, 25 décembre 1673. 
2. À Minc de Sévigné. 3 octobre 166r. 

3. 1677, 30 juin. À Paris. 

4. 1677, 11 août. À Paris. 
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au cloître, à l'habit de Visitandine : : € J'ai le cœur serré de ma 
chère petite ; la pauvre enfant, la voilà donc placée. Elle a bien 
dissimulé sa petite douleur : je la plains, si vous l’aimez, >» écrivait 
l'areule ; elle l'appelle « ses petites entrailles 2 ». Et Marie- 
Blanche vécut dans le cloître. Dieu, plus tard, lui donna la grâce 
de la vocation. La mère en fut-elle moins égoïste? Elle eut un 
fils, le Comte de Grignan, qui mourut jeune, à la guerre et sans 
postérité: c'est à lui que sa grand’mère apprenait, tout petit, « les 
manèges de la conversation. } 

Il avait épousé une opulente roturière, dont rougissait la reine 
de Provence, sa belle-mère. Une deuxième fille lui survécut, 
Pauline, ou Mme de Simiane, qui avait quelques traits du cœur 
et de l'esprit de son aïeule. Nous lui devons le premier recueil 
des lettres, où brillait tout le génie de la marquise, mais dont le 
respect filial et la pudeur avaient retranché ce que la critique a 
voulu nous faire connaître, depuis l'alpha jusqu’à l'oméga. L'éru- 
dition est sans pitié. | 

L'absence adoucissait-elle le supplice de Mme de Sévigné? Il 
n'y a qu’à lire au hasard pour apprendre le contraire : 

€ Je vous écris 3 avec un serrement de cœur qui me tue ; je 
suis incapable d'écrire à d’autres qu’à vous, parce qu'il n’y a que 
vous qui ayez la bonté d'entrer dans mes extrêmes tendresses. 
Enfin, voilà le second ordinaire que je ne reçois point de nouvel- 
les de ma fille : je tremble depuis la tête jusqu'aux pieds, je n'ai 
pas l'usage de ma raison, je ne dors point, et si je dors, je me 
réveille avec des sursauts qui sont pires que de ne pas dormir. } 

Toujours au hasard : 

«4 Vous avez un fonds de courage et de raison que j'honore 4 ; 
pour moi, je n’en ai point, surtout quand mon cœur prend le soin 
de m'affliger;... la fendresse de mes sentiments me fue. Par exem- 
ple, je n’ai point été trompée dans les douleurs d’être séparée de 
vous : je les ai imaginées comme je les sens ; j'ai compris que 
rien ne remplirait votre place, que votre souvenir me serait tou- 
Jours sensible au cœur, que je m'ennuierais de votre absence, que 
Jour et nuit je serais occupée de vous. } 

Est-ce assez ? 


1: À Mme de Grignan. 1676, 17 mai. A Moulins. 
2. À M" de Grignan. 9 août 1671. Aux Rochers. 
3. 17 juin 1671. Aux Rochers,. 

4 9 août 1671. Aux Rochers. 
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Où donc Mme de Sévigné puise-t-elle des conso'ations, humai- 
nes, d’abord? Corneille a dû élever insensiblement cette âme au 
sacrifice, Elle le préfère à tout ; elle raille « le personnage glacé 
de Bajazet 1» et « la folle passion de Bérénice 2,> déjà vivement 
critiquée 3 par de Villers.[l n’y a que des larmes dans cettre tragé- 
die ; elle en a assez versé! Corneille lui offre la sévère satisfac- 
tion du devoir accompli et les leçons d'héroï-me dont elle a 
besoin. Comme elle l'aime! € Vive donc notre vieil ami Cor- 
neille 4! Pardonnons-lui de méchants vers en faveur des subli- 
mes beautés qui nous transportent.» Ailleurs : « Je suis folle de 
Corneille... il faut que tout cède à son génie 5». 

Elle a d'autres amis que Corneille. Hélas! la mort les emporte, 
un à un, Retz, € le bon cardinal», La Rochefoucauld, € l’homme 
aux pencées gris-brun >, son cousin Emmanuel de Coulange, 
et même le € Bien bon», son oncle. Malgré le bruit de la cour, 
la terre l’isole peu à peu; et le désert qui se fait dans Île 
monde, autour delle, porte de plus en plus son regard vers le 
ciel ; elle y porte aussi sa douleur maternelle. 

Elle veut se faire dévote ; elle en rit, elle rira ou sourira tou- 
jours au milieu de ses larmes Elle pense à l'eternité, au fond: 
€ Une de mes grandes envies, c'est d’être dévote 6 ; j'en tourmente 
tous les jours Lamousse. Je ne suis ni à Dieu ni au diable; cet 
état m'ennuie, quoique, entre nous, je le trouve le plus naturel 
du monde. On n'est point au diable, parce qu'on craint Dieu; 
on n'est point à Dieu aussi parce que sa loi est dure et qu'on 
n'aime point à se détruire soi-même. Cela compose les friêcdles ;.… 
J'entre dans leurs raisons. Cependant Dieu les haït, il faut donc 
en sortir, et voila la difficulté. » 

Ailleurs, avec plus de sérieux: «€ Je suis embarquée dans la 
vie 7? sans mon consentement: il faut que j'en sorte; cela m'assom- 
me ; et comment en sortirai-je ? Par où? par quelle porte ? Quand 
sera-ce ? En quelles dispositions ? Comment serai-je avec Dieu? 
€ Je m'abime dans ces pensées, et je trouve la mort si terrible que 


Reed 


. A Mine de Grignan. 16 mars 1972. À Paris. 
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À Mne de Grignan. 15 janvier 1672. À Paris. 

A Mme de Grignan. 16 septembre 1671. À Paris. 
À Mne de Grignan. 16 mars 1692. À Paris. 

À Mue de Grignan. 9 mars 1672. À Paris. 

À M'ae de Grignan. 10 juin 1671. Aux Rochers. 
A Mue de Grignan. 16 mars 1672. À Pari. 
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je hais plus la vie parce qu’elle m'y mène, que par les épines dont 
elle est semée. }» 


Elle ne reste pas longtemps à cette profondeur : « À propos1, 
il y a des loups dans mon bois ; j'ai deux ou trois gardes qui me 
suivent le soir, le fusil sur l'épaule ; Beaulieu est le capitaine. 
Nous avons honoré, depuis deux jours, le clair de lune de notre 
présence, entre onze heures et minuit. Avant-hier, nous vimes 
d’abord un homme noir... [1 s'approcha, et il se trouva que c'était 
la Mousse. Un peu plus loin, nous vimes un corps blanc tout 
étendu ; nous approchâmes assez hardimeut de celui-là : c'était un 
arbre, que j'avais fait abattre la semaine passée. Voilà des aven- 
tures bien extraordinaires; je crains que vous n’en soyez effrayée, 
buvez un verre d’eau, ma bonne. » 

Décidément, avec Dieu, les Rochers sont, pour Mn: de Sévi- 
gné, l’adoucissement le plus efficace de sa maladie maternelle : 
Non, les lettres qu’elle écrit, la calment davantage. 

N'a-t-elle pas le devoir de dire à nos derniers neveux les qua- 
lités de sa fille? C'est par là seulement qu’elle est glorieuse. Elle 
lui parle d'elle-même : 

« Vous avez de la tête? et du jugement, du discernement, de 
l'incertitude à force de lumière, de l’habileté, de l'insinuation, du 
dessein, quand vous voulez, de la prudence, de la conduite, de la 
fermeté, de la présence d'e:prit, de l’éloquence, et le don de vous 
faire aimer quand il vous plaît, et quelquefois plus et beaucoup 
plus que vous ne voudriez 3. » 

Saint-Simon, plus dur, fait en deux mots l'oraison funèbre de 
cette idéale personne : 

€ Mme de Grignan, beauté vieille et précieuse, mourut 4 à Mar- 
seille... fort peu regrettée de son mari, de sa famille et des Pro- 
vençaux. } 

« Ne quittez jamais le naturel,» lui écrivait un jour Mme de 
Sévigné. Son naturel, elle ne l'a que trop gardé, si l’on en croit 
les apparences, même en un jour où son cœur aurait dû fondre la 
glace qui l'enveloppait. La marquise était morte, en 1696, au 


1. À Mie de Grignan. 21 octobre 1671. Aux Rochers. 

2. À Nue de Grignan, 9 juin 1860. Aux Rochers. 

3. Scènes 2t portraits choisis dins les Mémoires. authentiques du duc de Saint-Simon, 
E. de Lanneau. Mort de la Comtesse de Grignan. 

4. 1705. 

5 À Mie de Grigÿnan, 18 février 1671, à Paus . 
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château de Grignan, après avoir aidé sa fille à se remettre d’une 
dangereuse maladie. Elle désira, en vain, la voir, avant de mourir. 
C'est ce dernier sacrifice qui l’a mise au ciel; elle avait environ 
soixante-dix ans !, 


Je ne puis m'empêcher de jeter un dernier regard sur cette vie, 
si brillante pour nous, qui jouissons du brillant d'un rare génie, 
et si malheureuse. Nous prenons l'éclat du style pour celui du 
bonheur. J'aurais pu peindre Mme de Sévigné plus en détail, à la 
cour ou à St-Cyr, heureuse d'un regard de Louis XIV, qu’elle 
nous représente, un jour, faisant son apparition dans une salle de 
fête, où il y a quarante dames, jetant sur tout son grave regard, 
sans rien dire, € honorant l'assemblée de trois ou quatre couran- 
tes 2,» jouant son rôle de roi avec une perfection consommée, et 
se retirant avec sa majesté naturelle, en compagnie de la reine. 
J'aurais pu entrer dans un de ces mille riens où Mme de Sévigné 
excelle, laissant € trotter sa plume, la bride sur le cou 3 » : fêtes, 
bals, mariages, et aussi morts, naissances ou maladies. 

Nul n'ignore la mort tragique de Vatel, mêlée, sans plus de 
suite, aux fêtes de Chantilly et € aux tapis de jonquilles 4». Tout 
l’'amuse. Et cette cérémonie religieuse d’un hymen où les épées, 
les chiffons, les dentelles d’un certain nombre de dames et de leurs 
cavaliers s’'emmêlent dans un embrouillamini d'autant plus em- 
brouillé, qu'on fait des efforts désespérés pour le débrouiller ! Et 
cet incendie où personne n'est incendié, et où l’effroi, la surprise, 
le costume des intéressés sont si comiquement dépeints! « Gui- 
taut était nu, en chemise 5, avec des chausses ; Mme de Guitaut 
était nu-jambes et avait perdu une de ses mules de chambre ; … 
tous les valets, tous les voisins, en bonnet de nuit. L'ambassadeur 
était en robe de chambre et en perruque, et conserva fort bien la 
gravité de la Sérénissime. } 

Tournez la page : elle € va en Bourdaloue, >» ce Bourdaloue qui 
prêche sur l’impureté € sans crier gare }, et « frappe toujours com- 
me un sourd, disant les vérités à bride abattue,parlant contre l’adul- 
tère, à tort et à travers. Sauve qui peut.I[l va toujours son chemin 6. 


Madame de Sévigné repose dans l'église paroissiale de Grignan (Drôine). 
A Mie de Grignan, 9 tévrier 1671, À Paris. 

A Mic de Grignan. 24 novembre 1673. Aux Rochers. 

À Mie de Grignan. 26 avril 1675. À Paris. 

. À Mie de Grignan. 20 février 1671. À Paris. 

. À Mue de Gngnan, 29 mars 1680. À Paris, 
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Ailleurs, c'est Turenne qui meurt : et & ce canon d'où est sortie 
la mort }, elle « le voit chargé de toute éternité : ». 

Malgré cette diversité, le caractère est un; et Mme de Sévigné 
n'a pas changé; la superficie est gaie, le fonds est triste, le cœur 
toujours aimable, 

Il n'y a qu'en France où l'on soit aussi léger, aussi mobile, 
aussi franc et aussi bon ! 


(À suivre.) 
A. CHARAUX. 
1. À Bussy Rabutin. 6 août 1675. À Paris. 


MÉLANGES. 


DEUX BIOGRAPHIES RÉCENTES 
DE FR. UBERTIN DE CASAL 1. 


Il y a quelques années M Paul Sabatier manifestait le désir de voir enfin 
paraître une biographie d'Ubertin de Casal Car, écrivait-il, bien qu'Ubertin 
fût « l'homme de sa génération le plus au courant des souvenirs historiques 
de l'ordre >... € ce moine étrange... attend encore, après tant de siècles, un 
biographe indépendant *. > D'autres aussi ont vu qu'il y avait là une lacune 
à combler ; et voici que deux auteurs allemands viennent de lancer une bio- 
graphie de Fr. Ubertin. Le désir de M. P. Sabatier s’est-1l donc réalisé ? Nous 
n'osons l'affirmer, bien que l’un des deux biographes, M. Knoth, soit, selon 
quelques-uns, homme À nous fournir cette biographie indépendante. Mais il 
est infiniment difficile de porter un jugement impartial sur un homme aux 
allures si singulières qu’'Ubertino ! sur un moine, qui fut le chef toujours 
décidé et souvent emporté d’un parti aussi intransigeant que les Spirituels. 
Aussi Papini, l'historien conventuel, lFa-t-il traité de Zxp0 mascherato 3, de 
loup masqué. On est bien loin de lui faire pareille insulte de nos jours, mais 
la difficulté d'arriver à un jugement calme et serein sur un homme, qui excel- 
lait dans la polémique passionnée, subsiste encore. 

Nous allons d'abord examiner la monographie du D' Knoth. Il ajoute à son 
nom le titre Pastor extr. c'est-à-dire ex{raordinarius. Bien loin de nous la 
pensée de lui en faire un crime ! Ce fait montre une fois de plus combien est 
vif l'intérêt que l’on a dans ce milieu pour les questions d'histoire franciscaine. 


1. Dr. Ernst Knoth, Pastor extr. Uñertino von Casale, Fin Beitrag sur Geschich'e der 
Finsrbaner aa dir WVende des 13. und 19. Jahrhunderts. Marburg, N. G. Elwert. 1003. 
In-8” VIIT et 162 pages. Dr. Joh. Chrvsost. Huck, Uéertin von Castle und dessen ldeen. 
kreis, Kirin Boitrag sum Zeitalters Dartes. Freiburg im Breisgau. Ilerder,1903.1n-8° de VI 
et 107 DArS, 

2. Pau Satarir, Prancisré Bartholi de Assicio Tractatus de Indulgentia S. Martoe de 
Portiuncula. Paris, 1900. Introduction, pas. LXIV. 


3. Papini, S{uria di san Francesco, 1, p. 119, note. Cf. Sabatier, 4, €. 
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Ils sont passés sans retour les siècles où les coryphées du protestantisme, 
Luther surtout, n'avaient que railleries pour S. François et les siens ’.. Ce 
n’est pas pour la première fois que le D' Knoth s’occupe de la personne de 
Fr. Ubertin. Il avait dérà publié dans une revue allemande ? un essai biogra- 
phique sur le chef des Spirituels. Cet article, corrigé et mis au courant des 
études récentes, a été englobé par lui dans sa nouvelle biographie, beaucoup 
plus étendue. Elle est basée sur une étude approfondie et détaillée de l’Arbor 
Vitae et des écrits polémiques de l'avocat des Spirituels 3. Il a examiné ces 
ouvrages avec un soin minutieux, il les a parcourus attentivement pour relever 
tout ce quis'y trouve de détails sur la vie de leur auteur et d’aperçus sur l’état 
de l'Ordre franciscain à cette époque 4. Le livre de M. Knoth, d'un exposé 
sévère et un peu aride, n’est, pour une large part, qu’une collection des passa- 
ges tirés des écrits d'Ubertin et coordonnés d’après des points de vue synthé- 
tiques. Le D' Knoth n’a eu, dans ses recherches, d’autre ambition que celle 
de servir la science historique. Ce but, l’a-t-il atteint? M. Knoth at-il réussi 
à nous tracer, avec son crayon un peu lourd, une image fidèle de Fra Uber- 
tino, de ses idées et de l'Ordre franciscain d'alors ?...Cette dernière tâche est 
la plus délicate, et nous ne croyons pas que notre biographe l'ait accomplie. 
Plusieurs écrivains ne manqueront pas de citer cette monographie quand ils 
parleront de l’état de l'Ordre des Frères Mineurs au début du XIV: siècle. 
Nous devons protester, dès maintenant, contre cette tentative, car cette partie 
du livre de M. Knoth 5 est la moins réussie. Recueillir avec un soin scrupu- 
leux les passages épars dans les nombreux écrits d’Ubertin, c’est bien nous 
apprendre ce que pensait au juste le chef des Spirituels sur les affaires de son 
ordre. Mais vouloir accepter sans discussion chaque vue, presque chaque 
pensée exprimée par Fr.Ubertin au fort d'une dispute menée,de part et d’autre, 
avec tant d'acharnement, où les passions dominaient souvent la raison, ce 
n'est pas faire œuvre de critique et de critique moderne. Les accusations que 
lance contre sa famille religieuse, le chef d’une fraction réactionnaire, peuvent- 
elles ne pas être entachées de partialité ? M. Sabatier n’a pas exagéré en disant 
que le moine de Casal avait l’indignation trop prompte, qu’il € mettait une 
sorte de frénésie à dévoiler les misères de sa famille 6. > Beaucoup de ses 
accusations étaient fondées, sans doute; l'historien qui essayerait de les taire 


1. Cf. Joh. Janssen, Geschichte des deutschen Volkes seit dem Ausgang des Mittelalters. 
13e édit.,t. V, p. 386. VI, 236, 402. 

2. Dansla: Zeitschrift fir wissenschaftliche Theologie. 44° année, n° x. 

3. M. Knoth en dresse une table à la fin de son livre, p. 163. La plupart ont cté édités 
parle R. P. Franz Ehrle,S,. J., dans l'Archiu für Lilteratur und Kirchenveschichte des 
Mittelalters, qu'il publie en collaboration avec le KR. P. Denifie, ©. P.,t. Il-III. Berlin, 
1886. 1887. Pour l'Aréor voir ci-après. 

4. C'est ce qu'indique le sous-titre du livre: Contribution à l'histoire des Franciscains à 
la fin du XIIIe et au commencement du X1Ve siècle. 

5. C'est le chap, IV. A (première partie), pages 61 à 140 : donc la moitié du livre. 

6. Sabatier ; Fr. Bartholi tract., p. LXIV. 
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rendrait un bien mauvais service à la vérité ; mais avant de s’en servir il doit 
les faire passer au crible de la critique. 

M. Knoth l’a senti lui-même. Aussi a-t-il essayé de justifier sa manière 
de procéder, dans un court paragraphe intitulé : € Censure des plaintes à Uber- 
tin° }. Les exposés d'Ubertin, dit-il, ne sont pas impartiaux ; il n'a pas pu ac- 
cuser toute la communauté,le gros de l'Ordre franciscain; Fra Ubertino a dis- 
tingué plusieurs groupes dans cette communauté, depuis les € Laxistes 
extrêmes > jusqu’au groupe plus calme de ceux qui s'appuyaient de droit et 
de bonne foi sur les privilèges et mitigations que leur avaient accordées les 
bulles papales. Mais ces privilèges eux-mêmes — argumente M. Knoth — 
étaient la cause d’abus plus considérables; partant Ubertin devait combattre 
aussi ce parti modéré, qui, en grande partie, vivait au milieu et sous l'obé- 
dience des laxistes radicaux. Comment aurait-il pu toujours bien distinguer ? 
Il dut donc les envelopper tous dans ses accusations et ses plaintes. — Sui- 
vent quelques raisons pour étayer cette argumentation. Cependant tout ce 
que le D. Knoth amasse dans ce but prouve seulement qu'il y avait dans 
l'Ordre franciscain des abus regrettables sûrement mais ni si énormes, ni si 
étendus, que les récriminations d’Ubertin pourraient le faire croire. 

Cette arzumentation si faible en elle-même ne gagne pas en force si on 
l’appuie sur la personnalité de Fr. Ubertino, comme notre auteur essaie de le 
faire dans le paragraphe suivant *. Ubertin, dans sa polémique passionnée, a 
souvent tranché dans le vif, il a rompu en visière à ses adversaires, mais ceux- 
ci, de leur côté, lui ont répondu par maint soufflet à tour de bras. Leurs accu- 
sations contre la personne d’Ubertin sont d’une nature bien grave. De ce qu'ils 
se soient efforcés de discréditer sa personne, on ne peut conclure qu'ils ne 
voulaient ou ne pouvaient pas s'attaquer à la cause par lui défendue. Discré- 
diter sa personne, c'était porter grand préjudice à sa cause elle-même. Tou- 
jours est-il que l’on ne peut pas tout simplement nier ces accusations parce que 
l’on est hors d'état d'en examiner le fondement *. 

Fr.Ubertin de Casal n’est pas inconnu à nos lecteurs 5. C’est un nom cher, 
sous plusieurs rapports, à tous ceux qui s'occupent soit ex officio, soit par 
dilettantisme, des origines franciscaines ou du premier siècle de l'Ordre des 
Mineurs. Ubertin naquit à Casal, dans le diocèse de Vercelli en 1259. À l’âge 
de 14 ans il revêtait les livrées séraphiques, sur le désir ardent de ses pieux 


{ 


1. Chap. IV, p. A. $ 14. pp. 125-128. 

2. Chap. IV. $ 15. p. 127-140. cf. P. Sabatier, Sfeculum Perfectionts..… Paris, 1898, 
p. CXLV. 

3. P. 136. 137, suiv. cf. p. 50. 

‘4. C'est ce qu'insinue le Dr. Knoth, p. 136. 

5. Le résumé qui suit est basé sur les deux biographes de Fr. Ubertin de Casal. Pour 
d'autres renseignements bibliographiques sur lui: voir Sabatier, Speculum Perf., p. CXL 
et suiv : Sabatier, Fr. Burtholi… Tractatus de ind. S. A1. de Port., p. XVI, note; Ul. 
Chevalier, Lépertoire bibliograthique. col. 1079 et 2653 ; l’article de W. Felten dansle Æér- 
chentexicon, t. XII. Fribourg en B. 1901. col. 167-172. 
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parents. L’enthousiasme pour S. François s'empara aussi de son frère Gio- 
vannino, qui le suivit dans l'Ordre. Grâce à ses talents précoces il fut bientôt 
envoyé à Paris au € grand Couvent des Cordeliers } : où il étudia et enseigna 
pendant neufans. De retour en Italie (en 1284), il fut nommé lecteur dans une 
province de Toscane. Il y fit la connaissance de la bienheureuse Angèle de 
Foligno, de Pierre Jean Olivi, que les Spirituels vénéraient comme leur chef 
commun, de Fr. Jacopone de Todi :, de Fr. Conrad d’Offida, du bienh. Jean 
de Parme, ministre général et « grand Soachite » 3 Comme prédicateur, il eut 
un succès immense et bien mérité, mais sa franchise, semble-t-il, lui valut une 
défense formelle de toute prédication. € 11 finit par se faire imposer silence 
et fut envoyé à l’Alverne + ». C’est sur cette sainte montagne, toute francis- 
caine, dans cette atmosphère embaumée des souvenirs du plus haut mysti- 
cisme de S. François, que Fra Ubertino composa son livre le plus célèbre, 
son : Arbor Vitae crucifirae Jesu 5. Ouvrage singulier et original, ouvrage 
immense tant pour l'étendue du livre lui-même, que pour l'abondance des 
idées mystiques qu'il y développe *. Descendu de l’Alverne, Ubertin fut bien- 
tôt considéré comme le chef des Spirituels, d'abord par ceux qui priaient et 
gémissaient dans les couvents de Toscane, et peu à peu aussi par ceux de la 
Provence : — Pierre Jean Olive, leur père et leur maître était mort depuis 1298. 

La dispute entre la € communauté» de l'Ordre, c'est-à-dire les partisans de 
la large observance, et les « Sférituels > ou ceux qui plaidaient l'observation 
littérale de la règle allait toujours s’accentuant. Enfin le pape Clément V 
résolut d'y mettre fin. En 1309, il chargea une commission d'examiner les 
plaintes des Spirituels dont il avait fait venir les plus remarquables, entre 
autres Ubertin. Clément V voulait terminer le différend en pleine cour papale, 
à Avignon. Le temps était donc venu, pour Ubertin, de déployer son zèle et 
son activité pour défendre l'idéal du Poverello d'Assise, pour faire triom- 
pher ou au moins faire accepter les idées des Spirituels. Ubertin défendit 


ir, Voir sur ce couvent : H. Denifile ©. P. et E. Chatelain, Char/ularium universitatis 
Parisiensis, 3 vol. Paris, 189) suiv. passim ; et le savant livre, qui vient de paraître il y a 
quelques semaines. P. Dr. Hilarin Felder, O. Cap. Geschichte der wissenschaftlichen Stu- 
dien im Fransiskanerorden bis um die Mitte des 13 Jahrhunderts. Freiburg i. Br. 1904. 
L'auteur en est le R. P. Hilarin de Lucerne. 

2. Cf. Ozanam, Les Poètes Franciscains en ftalie au XIIIe siècle. Paris,1852, p. 166, 
suiv. Boehmer, Âomanische Studien, t. 1, 1875. A. Tobler, dans la revue : Zeë/schrift fur 
romanische Philologie,t. V1, 25 suiv., III, 178 suiv. — A. d'Acona, Sfudi sulla letteratura 
ztaliana de primis secoli. Ancona, 1881, etc., etc. 

3. C'est l'expression du célèbre chroniqueur Frère Salembene, qui nous a conservé 
beaucoup de détails sur la vie du bienh. Jean de Parme. Cf. aussi Fr. Luigi da Parma, già 
Ministro Generale dell’ Ordine dei Fr. Min. Vita del B. Giovanni da Parma. Y\ Edizione. 
Quaracchi 1903 (bien qu'écrit dans un but purement édifiant). 

4. Sabatier. Barthoti….. p. XIII. 

5. Ce livre a été édité à Venise en 1845 chez André de Bonettis. 

6. Il n'a pris que 7 mois pour le composer; et vu l'impossibilité d'écrire où le jetait la 
maladie, il le dicta à son gardien. 
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son parti, qui avait eu à subir tant de persécutions de la part de la com- 
munauté. |] ne resta pas vainqueur sur toute la ligne, mais il a défendu au 
moins plusieurs positions avec succès. La bulle £xr77 * de Clément V en est 
le témoignage. Malheureusement la controverse n'en resta pas là. À partir de 
1321 elle changea complètement d'aspect. Depuis lors ce fut un combat entre 
Pape et Franciscains. Les dissensions de famille disparurent chez ceux-ci : 
tous se ralliaient pour sauver le #r/1cthe de la pauvreté, le principe fonda- 
mental de l'Ordre. Le pape, — c'était Jear XXII, — demanda l'avis de Fr. 
Ubertin *, bien qu'il lui eût donné depuis longtemps la permission de passer 
chez les Bénédictins 3. Le chapitre général des Frères Mineurs réuni à Pérouse 
à la Pentecôte 1322, crut devoir définir que le Christ et les Apôtres avaient 
toujours observé la plus haute pauvreté. Jean XXII répondit d’abord par la 
bulle : Ad condilorem canonum, du 8 décembre de la même année, dans 
laquelle il déclara que dorénavant l'Ordre franciscain avait la pleine posses- 
sion de ses meubles et immeubles. L'Ordre protesta en plein consistoire mais 
Jean XXII passa outre ; dans sa bulle du 12 novembre 1 323, 1l déclara héré- 
tique la définition du chapitre général de Pérouse ! Le général de lPOrdre, Fr. 
Michel de Cézène, Fr. Guillaume Recam, Fr. Bonnegrâce de Bergame 
et Ubertin ne se laissèrent pas intimider. On sait qu'avec plusieurs autres 
Frères Mineurs, ils se rangèrent ouvertement du parti de Louis de Bavière. 
Un singulier enchaînement de circonstances avait porté Ubertin à quitter son 
Ordre. On ne sait ni où ni comment il est mort, lui qu’un chroniqueur ancien 
a appelé avec satisfaction : <« frater Ubertinus solemnissimus Frater Minor Ÿ. 
Que M. le D' Knoth nous permette d'ajouter encore quelques remarques. 
Ïl a exposé avec une profusion de détails les idées historiques ou, disons 
mieux, les idées d'Ubertin sur son histoire contemporaine. Le lecteur aurait 
aimé sûrement entrer plus avant dans les pensées apocalyptiques déve- 
loppées dans l'4»4or Tlifae. De tels exposés n'auraient qu'augmenté le char- 
me déjà si original de sa monographie. — Cette & certaine Angela de 
Fulgineo > 5 ne devait pas être si inconnue, cf. Acfa Sanctor., tom. 1, ad 
4 jan. — Ïl n’est plus permis de citer le Sfecrw/um Perfectionis édité par 
M. Sabatier comme œuvre de Fr. Léon ‘, puisque tous les critiques s’accor- 
dent à déclarer que la preuve principale de cette attribution était basée sur 
une simple faute de copiste. Du reste le passage de ce Sfeculum, que le 


T. Cf. cette Bulle : Clement. lib. V, tit. XI (de veré. signif.) Conr. Eubel, O. M. Conv. 
Bullarium Franciscanum.t. V, Romae, 1898, n° 195, pp. 80-66. 

2. Knoth, p. r4r suiv. Cf. Wadding, Annales F. Min. ad an. 1321, n° 16, qui par erreur 
donne 1321 comme date. 

3. Knoth, 134. Cette permission du Pape est datée du 1 oct. 1317. Eube, Z c., V, 
n° 187, etc, 

4. Fr. Bonnegrâäce de Bergame le fit au nom du chapitre général. Knoth, p. 144. 

5. Page 3. — Ses ouvrages ont aussi été traduits en français. 

6. P. 54 note. — Cf. en dernier lieu Walter Goetz; Die Quellen zur Gesch. des Al. 
Franz von Assisi. Gotha, 1904, p. 147 et suiv. 
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D' Knoth met en regard de deux textes d'Ubertin pour en prouver la 
dépendance de Fr. Léon, aurait pu être remplacé par un autre texte qui 
s'accorde mieux ad verbum avec les citations de l'Arbor et de la € Réplique 
d'Ubertin'. L'Arbor est parsemé de poèmes et de strophes rimées, partie 
empruntées à d’autres auteurs, partie dues au génie poétique d’'Ubertin lui- 
même. Cependant l'exemple que donne de cette dernière catégorie M. Knoth 
est mal choisi, vu que les strophes du commencement ont été prises de 
l'hymne bien connu: /esu dulcis memoria, \ongtemps attribué à S. Bernard * 
C’est à tort que l’auteur met en doute une notice de Frère Salimbene 3 sur 
un premier voyage en Grèce de Fr. Jean de Parme sous Innocent IV. 
Fr. Jean de Parme a reçu de Nicolas IV la permission d’ailer en Grèce ; il y 
avait été envoyé longtemps avant par Innocent IV. Salimbene, le com- 
patriote et l’ami intime du général Fr. Jean de Parme, nous raconte lui-même 
qu'il l'a vu à Avignon peu de semaines avant son départ pour la Grèce, en 
avril 1249. — Ubertin n’a pas terminé son Arbor le 29 septembre, mais € in 
vigilia S. Michaelis archangeli 4, > la veille de la fête de S. Michel, c’est- 
a-dire le 28 septembre. 
#"# 

Le titre du livre du D' Huck nous indique d’une manière assez claire qu’il 
ne s’agit pas précisément d'une simple biographie. Son titre : € Ubertin de 
Casal et ses idées, contribution (à la connaissance) de l'âge du Dante, > nous 
promet plus ; 1l a pour le moins une plus grande portée. C’est avec plaisir 
qu'on parcourt les pages de cette monographie écrite dans un style alerte et 
fleuri. L'auteur sait fasciner l'esprit de ses lecteurs par la finesse de sa concep- 
tion, par les idées mêmes qu’il exprime avec tant de charme et d'habileté. II 
sait manier à merveille sa langue, et au moyen des mots composés qu’elle lui 
présente, projeter des reflets toujours nouveaux, des nuances toujours 
variées. On n’a qu'un regret, lorsqu'on est arrivé au bout, c'est que lauteur 
nait pas voulu nous communiquer plus, qu'il ne se soit pas résolu de nous 
conduire plus en avant dans les idées mystiques de /’Æ£rmite malgré lui de 


1. P. 54 s. Ce texte se trouve dans les Documenta antiqua Franciscana, ed. Fr. 
Leon Lemmens, ©. F. M. Pars I. Scripta Fr. Leonis. Ad Clar. Aq. 1901, p. 84 et 
suiv. 

2. P. 26. 

3. P.6, cf. Chronica fr. Salimbene Parmensis..… Parmae, 1857, p. 148 sq. : Emil 
Michael, S. J., Sa/imécne und seine Chronik. Innsbruck, 1880, p. 46. — Sur Fr. Salim- 
bene, cf. entre autres: Em. Gebhart, Æ/udes méritionales.… Paris, 1887, PP. 107-132. 
Clédat, De fratre Salimbene et de eïus chronicae auctoritate. Parisiis, 1678. (Thèse). 
Le méme dans l'Annuaire de la facuité des lettres de Lyon. Paris, 1 (1883), 201 et suiv, 
[III (1885) r6r et suiv. Tabarrini, Della cronaca di fra Salimbene: dans Z'Archivio 
Slorico italiano, tom. 16. p. (1862)25 sgg., t. XVII, I p. 2, 1863, p. 42 ss. (manque de 
critique). Novati, dans le Giorma/e storiro della letteratura italiana, 1 (1883), p. 381 
see. cf. Mevne historique, t. 24 (1884), p. 224 et suiv. 

4. Knotb, p. 9. 
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l’'Alverne. On sent très bien que le D'Huck aurait pu le faire. I] puise 
à pleines mains dans sa vaste érudition qui se montre trop modeste 
dans les notes quelque peu éparses et rares au bas des pages. Nous 
aurions voulu apprendre encore plus du milieu intellectuel dans lequel se 
mouvait et contre lequel se heurtait souvent ce moine étrange! M. Huck 
n'entre dans des détails qu'au sujet des idées apocalyptiques répandues aux 
KIUSet XIV® siècles. Le Joachimisme était très en vogue chez les Spiri- 
tuels, et comment Ubertin aurait-il pu se soustraire À son influence? Il ne 
le fit pas, il n'eut jamais la pensée de le faire! Il est connu que dans les 
petits couvents qu'habitaient les z-/e»#fr on lisait avec ardeur et’on commen- 
tait avec succès les livres de l’abbé Joachim de Flore. Fr. Gérard de Borgo-San- 
Donnino leur avait donné l’exemple dans son « /#n/roductorius in FEvange- 
Zium œternum?3y. Deslivres apocryphes de Joachim de Florese fabriquaient, 
on peut dire, en masse. Ajoutez-y une foule d’autres frophéties, ou de livres 
prophétiques : comme l'Oraculum Cyrilli, des commentaires de la Sibvile 
Erythréenne, les @fcta Merlinr, un traité sur les dernières tribulations 
(Tractatus de ultimis tribulationtbus), des commentaires apocrvphes de 
Joachim, sur Isaïe et Jérémie, etc. etc. M. Huck traite d'une manière un 
peu concise, maïs très claire, de ces différents écrits *. 

Les idées proprement mystiares ou théologiques d'Ubhertin auraient 
mérité d'être exposées avec au moins autant de détails. M. Huck aurait eu 
une belle occasion de nous conduire sur les sommets les plus élevés, de nous 
faire pénétrer dans les retraites les plus cachées de la mystique franciscaine 
du commencement du XIV® siècle. En parcourant l’Arbor Vitae, M. Huck 
n'a-t-il pas senti le souffle d’une mystique hardie, originale, mais pieuse et 
humble ? Que pense-t-il du titre de € Précurseur de la Dévotion au Sacré- 
Cœur » que l’on a décerné souvent à Frère Ubertin de Casal ? Qu'il nous 
soit permis de citer une phrase du R. P. Henride Grèzes, O. Capuc.‘: A ne 


1. Cf. R. P. Denifle O. Praed. dans l'Archiv für Lilteratur-und Kirchengeschichte 
des \Mitielalters. Berlin, 1885, t. I. p. 49-145. A la p. 61, le P. Denifile énumère et critique 
les écrits sur le Joachimisme parus avant lui, p. ex. Rousselot, #ssfoire de l'érangile 
éternel. Paris, 1861. Elle à été rééditée sous untitre nouveaux Æ/nude d'histoire religieuse 
aux XII et XILI siècles, Paris 1867. — Cf. en outre Em. Gebhart, dans la ÆLevue his- 
dorique. mai-juin 1886, etc. 


2. Cf. Denifle, Z c., 1, p. 58 et suiv. Il y prouve de la façon la plus nette que le bienh. 
Jean de Parme n'en est pas l'auteur, mais que c'est Fr. Gérard, bien que cette erreur se 
rencontre encore chez des historiens modernes. Nous faisons remarquer que € Ævanpslium 
ælernum » n'est nullement le titre d'un livre de Joachim de Flore, mais que ce titre est dû 
à Fr. Gérard de Borgo San-Donnino, qui appelle ainsi Îles trois écrits principaux de 
Joachim, à savoir: la Concordia novi ac veteris testamenti, V'Apocalypsis nova et le 
Psalterium decem chordarum. L'opinion contraire mais erronée a encore des adeptes. 


3. Huck, p. 70 et suiv. 


4. Nous faisons cette remarque pour le livre de M. Huck, parce que lui, il est catho- 
lique. 
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considérer que la fréquence des passages où il (Ubertin) parle du Sacré- 
Cœur, on pourrait croire que l’Arbor Vitae a été écrit dans notre siècle, si 
d’ailleurs 1l ne portait en lui-même la preuve évidente du siècle qui la vu 
naître. Mais d'autre part le livre d'Ubertin par la profondeur lumineuse de 
sa doctrine ne saurait être confondu avec cette masse de traités plus ou 
moins superficiels dont notre siècle est si fécond. > Le R. P. Henri a recueilli 
une pléiade de textes de l’Ar4or Vitae à l'appui de cette assertion. C’est donc 
avec raison que le R. P. Bonaventure ©. F. M. considère Ubertin comme le 
théologien du Sacré-Cœur dans l'Ordre franciscain =. M. Huck n’a pas relevé 
ces idées d’Ubertin. Ubertin avait-il exposé de telles vues dans sa prédica- 
tion à Pérouse ? L'histoire ne le dit pas. — M. Huck n’a analvsé ni le conte- 
nu aussi riche que varié de l'Arbor Vitae, ni, comme l’a fait M. Knoth, celui 
de ses écrits polémiques ou apologétiques composés pour la défense de la 
€ Domina paupertas ». 

La plupart des détails que nous voyons sur la vie d'Ubertin avan{ 1305.11 
nous les a conservés lui-même dans le prologue de l'Arbor. 11 y dit aussi 
qu'il a composé l’Aybor dans sept mois. Mais M. Huck pense que cette 
assertion de Fr. Ubertin est € clairement fausse 3». Car, dit-il, au moins le 
canevas de l’{rbor Vitae a dû être fini avant le 7 juillet 1304, date de la 
mort du Pape Benoît XI‘ Et cela à cause d'une phrase de l’Arbor lui- 
même! (liv.V. chap. 8) La voici: € Si Benedictus de Anagria qui nunc regnal 
sciret.… ipse combureret librum istum » ! Cependant, — nous sommes heu- 
reux de le constater pour l'honneur de Fr. Ubertin — cet argument porte à 
faux... ( Benedictus de Anagria » ne désigne nullement le pape Benoît XI, 
mais son prédécesseur Boniface VIII, qui était originaire d’Anagni 5. 

En second lieu ces paroles ne sont pas celles d'Ubertin. Le contexte 
‘expliquera le reste. Ubertin y parle d’un groupe de ces malheureux Spiri- 
tuels, qui, devant les menaces de Boniface VIII, s'étaient enfuis en Grèce. 
Quelqu'un d’entre eux ayant lu à table un passage apocalyptique d'un livre 
de Justin, on l’appliqua unanimement à ce pape. Alors le lecteur se serait 
écrié en riant : € Si Benedictus de Anagria, qui nunc regnat, sciret hoc, 


1. R. P. Henri de Grèzes, O. M. Capuc. Le Sacré-Cœur de Jésus. Études Francis- 
caines. — Paris. Delhomme et Briguet, 1890, p. tos. 

2, Cf. Revue des sciences ecclésiastiques de Lille, 1907, n° d'avril, 373. Cette note et la 
précédente, nous la devons à l'obligeante bienveillance du R. P. Ignace Marie d'Alsace 
O. F. M. ” 

3- Cf. 24 note. M. Knoth a réfuté cette opinion sans nommer notre auteur. Elle 
avait été énoncée déjà par le savant et regretté Dr. Fr. Xav. Kraus, Dante, sein Leben 
und sein Werk, s5n Verhältnis sur Kunst nnd zur Politik. Berlin, 1897, P. 741. 

4 Cf Ch. Grandjean, Les registres de Benoit XI. Paris : 1883. — Paul Funke, Pañfsf 
Bencdikit XI. Münster, 1893, dans la collection X’?rchengeschichliche Studien. tome I. 

3. Nous ne citerons que Luigi Nosti, Sforia di Bontfaccio VIII Monte Casino, 
18,6. — W. Drumann, Geschichte  Bonifaz des Achten. Kônigsberg, 1852, 2 vol. — 
Digard et Antoine, Les registres de Roniface V11/. Paris, 1884 suiv. — 

6. C'est-à-dire: Anagnia. Les Spirituels, qui ne le reconnaissaient pas comme pape 
ne lui donnaient pas le nom officiel. | 
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ipse mitteret totis viribus suis, ut haberet librum istum (c’est-à-dire le livre 
qu’on lisait) qui sic aperte ejus aperit falsitatem  ! >» A la page 39, M. Huck 
fait remarquer contre Wadding que Pierre Jean Olivi est mort le 14 mars 
1298:pourquoi dit-il alors à la page 22 qu'Olivi est mort en 1305 ? Sans doute 
ni Ubertin niles avocats de la communauté examinaient de près les armes 
qu'ils emplovaient dans la joute passionnée qui eut lieu à la cour papale 
d'Avignon. Cependant M. Huck n’a pas été bien inspiré dans le choix de son 
exemple. Fr Ubertin, dit-il, a été mesquin en objectant à ses contradicteurs 
qu'ils faisaient leurs voyages à cheval *. Ubertin était en droit deleurenfaire 
un reproche, car, abstraction faite d'un cas de nécessité, la règle de S. Fran- 
çois défendait cette façon de voyager 3. Ubertin dut donc sentir vivement 
combien elle était mordante l'ironique riposte de Fr. Raymond de Fronsac : 
€ Si Fr.Ubertin avait toujours observé ce précepte de la règle, il n'aurait pas, 
avec son cheval, mis en danger la vie d’un de ses propres confrires, qui 
dut lui faire place dans un lieu périlleux des environs marécageux d’Avi- 
gnon ! » 

Nous souhaitons, à M. Huck, qu'il trouve bientôt le temps et le loisir 
nécessaires pour nous donner sous peu l'histoire du Joachimisme, dont 
Fr. Ubertin de Casal avait été un adhérent toujours dévoué. 


P. Michel BIHL, 
O. F. M. 


1. C'est ainsi qu'il faut corriger la lecture fautive : Jelicitatem. Cf. Knoth p. 8, note. 

2. P. 48. 

3. Au chap: IIT, cf. l'édition critique de H. Boehmer dans ses Analecten zur 
Geseñichle des Franciscus von Assisi. Tubingue et Leipzig, 1904, p. a1,et les Opuscula 
S. Patris Francisei Assisiensis ad CI. Aguas, 1904, p. 67. { Bibliotheca Franciscana 
ascetica medii Aeui, t. 1.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


R. P. Timotheus a Podio-Luperio, Ord. FF. M. M. Capuccino- 
rum, Sacræ Theologiæ Lector emeritus : THEOLOGIA MORALIS 
UNIVERSA, — 3 vol. petit in-8° de 650 pages chacun. — Paris, 
Beauchesne et Cie, 177, rue de Rennes. 


C'est le fruit de dix-huit années de travail assidu, dix-huit années de 
brillant enseignement que le KR. P. Timothée s’est enfin décidé à livrer au 
public. Le public, nous en sommes convaincu, lui en sera reconnaissant. Il 
saura gré aussi à ses disciples d’avoir fait violence à la modestie de l’auteur 
et de l'avoir comme obligé, par leurs instances, à mettre au grand jour les 
trésors de ses manuscrits. 

L'impression générale qui nous reste, après une étude détaillée de ce nou- 
veau manuel, c'est que nous y avons trouvé un ensemble harmonieux des 
qualités que l’on cherche dans les ouvrages de ce genre. 

La Théologie Morale est une science. Elle doit garder cette dignité. Il 
faut, par conséquent, que l’auteur d’un manuel nous offre une œuvre scienti- 
fique, qu'il ne se contente pas d’aligner des définitions et des principes, mais 
que, de plus, 1l les explique, les justifie au regard de l'intelligence, qu'il 
remonte aux sources, qu'il montre l’enchaîinement des propositions, et en 
fasse voir l’unité supérieure dans une trame plus élevée. 

Or, c'est d’abord ce qu’a très bien réalisé le KR. P. Timothée. Non pas 
qu'il se complaise dans de longues spéculations : il a au contraire éminemment 
ce bon sens pratique qui, au lieu de discuter à perte de vue, se contente dans 
certains cas de dire les arguments pour et contre une thèse, et dans d’autres 
cas, ramène le débat à une simple question de mots. Mais partout où la 
science est vraiment utile, pour éclairer et préciser une notion, pour satisfaire 
la légitime curiosité de l'esprit ou pour étayer une conclusion, elle arrive, 
calme, lumineuse, finement nuancée sans pourtant devenir subtile ; et toujours 
l’on sent chez le savant auteur la préoccupation d'offrir à ses lecteurs une 
doctrine bien dégagée, nette et forte. 


La Théologie Morale, si elle est une science, est de plus une science pratique. 
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Être pratique, c’est donc une seconde qualité qu'on réclame d’un manuel de 
cette science. ]1 doit donner, en mème temps qu'aux analyses ou aux syn- 
thèses scientifiques, une large place aux applications pratiques. 11 ne doit pas 
laisser trop de distance entre les principes et la vie concrète ni trop de travail 
à l'élève pour fondre ensemble la théorie et la pratique. Sans doute, un 
Manuel de Théologie morale ne doit pas devenir un recueil de cas de cons- 
cience ; mais il doit pourtant, dans ses conclusions, serrer d'aussi près que 
possible la réalité, de telle sorte que l’on y trouve des règles précises et 
immédiates pour résoudre, les cas échéant, avec justesse et justice, les pro- 
blèmes si variés de la vie morale. Et comme les conditions pratiques de la vie 
changent continuellement, comme il s’en présente sans cesse de nouvelles, il 
faut encore que pour ces situations nouvelles un nouveau Manuel soit un 
guide sûr et aussi immédiat que possible. 

Celui du KR. P. Timothée nous semble avoir ces deux mérites et ces avan- 
tages. Peut-être pourrait-on lui reprocher, dans certaines parties, de ne donner 
pas assez d'exemples pour concrétiser la doctrine ; mais en général, il y a 
plutôt abondance de corollaires pratiques, resolves, etc. Et ce qui rend ces 
coroliaires plus pratiques encore, c’est que l’auteur, en homme rompu au 
métier, est extrêmement circonspect dans le choix qu'il en fait, et met en 
garde contre les exemples de contrebande qui voudraient profiter d’une res- 
semblance extérieure pour se glisser parmi les applications du principe 
énoncé. Il les écarte, et il dit pourquoi: c’est ainsi double gain pour l'élève, 
qui s’habitue insensiblement à distinguer les uns des autres des faits moraux 
en apparence identiques. 

Nous ne connaissons pas non plus de Manuel de Théologie Morale qui 
soit aussi moderne, aussi bien à Jour que celui-ci. Il n’est guère de question 
qui préoccupe aujourd’hui les moralistes et les confesseurs et pour lesquelles 
il ne suggère des principes de solution. La question des écoles, les devoirs 
électoraux, les théâtres, les bals, les problèmes si complexes de la coopération, 
les rapports entre ouvriers et patrons, salaires, grèves, etc., les obligations 
des actionnaires et employés à divers degrés des sociétés commerciales ou 
industrielles, les opérations de Bourse, la situation des magistrats et officiers 
plicés entre leur conscience de chrétien et la loi ou la consigne, le magné- 
tisme, l’hypnotisme, le spiritisme, jusqu'à la baguette divinatoire, jusqu'aux 
Jardins Ouvriers, avec la préoccupation qu'ils inspirent concernant le repos 
du dimanche : toutes ces questions sont examinées, discutées, résolues, avec 
tact et souplesse, avec une connaissance vraiment admirable de tous les 
éléments d'appréciation . 


I. Au sujet de ces questions modernes il nous est venu malgré nous un problème ; nous 
nous perinettons de le soumettre au R. P. Timothée. Le latin, c'est entendu, a gagné son 
procès contre le français dans l'enseignement de la théologie et de la philosophie scolas- 
tiques : il restera encore, durant plusieurs années au moins, la langue des Manuels de ces 
sciences. Mais tout en le gardant pour le fonds et pour l'ensemble ne serait-il pas préfé- 
rable d'adopter le français dans l'étude de ces questions tout à fait molernes, pour les- 
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C’est qu’en effet le KR. P. Timothée est un théologien parfaitement ren- 
seigné, et qui ne tranche jamais une question avant d'en avoir exposé les 
aspects, avant d’avoir indiqué les opinions qui peuvent s’y greffer, chacune 
avec ses arguments : il veut que toutes les nuances de théorie et de pratique 
vous soient apportées pour constituer un dossier complet. Et lorsqu'après ce 
travail l’auteur donne sa solution, vous savez exactement quelles en sont les 
bases, quelle en est aussi la portée. Vous ne serez pas exposés à produire de 
ces jugements tranchants, absolus, qui, excellents et légitimes quand il 
s'agit de principes, ne sont ordinairement ni justes ni bienfaisants, quand ils 
s'appliquent aux faits de la vie morale. — Et ceci, à notre humble avis, est 
extrêmement précieux ; car, ce qu’on recherche aussi dans un Manuel de 
Théologie Morale, c'est la sagesse, la pondération du jugement, une façon 
de présenter et de résoudre les questions qui forme peu à peu l'intelligence 
des élèves à ce bon sens moral affiné par la science qui est proprement l'œil 
et le regard du théologien moraliste. 

Nous croyons pouvoir affirmer que le KR. P. Timothée se place, à ce point 
de vue, au rang des meilleurs et des plus sûrs disciples du docteur de ja 
Théologie morale, saint Alphonse de Liguori. | 

Disons enfin, pour achever cette vue d'ensemble de son manuel, que ce qui 
le caractérise encore d'un bout à l’autre et ce qui en rend l'étude très facile 
en même temps qu’elle est très féconde. c'est la limpidité de style et l’extrême 
clarté de l'exposition. Ceux d'entre ses disciples qui reliront son ouvrage y 
reconnaîtront une des qualités maîtresses du professeur dont ils disaient : 
€ D’autres font voir la vérité ; le R. P. Timothée la fait toucher de la main. } 

Dans une seconde édition qui ne manquera pas de venir, il sera bon, 
croyons-nous, de faire soigner davantage la partie typographique : le texte 
est terne et les divisions ne ressortent pas assez. 

C'est là à peu près toute notre appréciation concernant cet excellent 
manuel. 

D’autres croiront sans doute devoir lui reprocher le défaut de l’une de ses 
qualités, ils le trouveront trop long, trop complet. Et nous pensions bien aussi 
tout d'abord soumettre à l’éminent auteur la même remarque. Mais une 
étude plus attentive nous la fait voir sans fondement sérieux. Il y a bien 
quelques passages qui nous ont paru trop longs ou inutiles. Par exemple : 
T. 1, pp. 57 et seq. De Moralitatis Essentia, puis, p. 62, de regulis Moralr- 


quelles les formules, les expressions même manquent dans le latin? Les auteurs sont 
obligés d'user de périphrase, et encore n'arrivent-ils pas à se faire comprendre : il leur faut 
mettre entre parenthèses les mots français, par exemple : redemplores où suscepivres rerum 
(entrepreneurs), charta papyracea, titre de crétit où éffet de commerce, etc., el nous ne 
citons pas les plus drôles traductions en latin du français. Il nous semble qu'il y a là une 
gymnastique anormale à laquelle nous ne voyons aucun profit: nous ne voyons pas non 
plus quel péril ferait courir à l4 science sacrée l'introduction discrète et mesurée de quelques 
articles en français aux endroits où le laiun se va fas. 
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fatis. Ce sont là plutôt questions d'Éthique. A d'autres endroits, pages 321- 
327, nous estimons que le R. P. s'étend trop longuement sur certaines notions. 
Mais ces défauts sont de si peu d'importance et si rares, qu’il serait dérai- 
sonnable d'y insister. Oui, ce Manuel est plus complet que la plupart des 
manuels jusqu'ici publiés de Théologie Morale. Mais le R. P. Timothée a 
grand mérite À avoir condensé en si peu de pages, ordinairement, et si 
clairement tant de choses utiles. Et il est toujours loisible à un professeur de 
faire glisser sur certaines questions, s’il le juge à propos. Tandis que les 
élèves qui ont plus de facilité gardent l'avantage d'avoir entre les mains un 
résumé compact, précis et complet. 

[1 nous faut cependant, avant de terminer ce compte-rendu, faire à l’auteur 
quelques critiques. Mais nous sommes presque honteux de lui chercher 
chicane pour quelques points de détails qui sont quasi des pointes d’aiguilles. 
Le lecteur en jugera. 

Le R. P. Timothée admet, t. I, p. 294, et c'est aussi l'opinion de Sabette, 
Génicot, etc. qu'aujourd'hui, dans certains pays, en France, par exemple, 
toutes les lois émanées de l'autorité civile sont des lois purement pénales, 
n'obligeant pas en conscience. La raison qu’il en donne est que le législateur 
ne songe nullement en France, à lier les consciences. C’est là une opinion 
qui nous semble contraire à la conception du droit naturel social et de 
l'autorité civile, conception que les erreurs des individus ne sauraient 
changer. 

Nous regrettons que l’auteur n’ait pas jugé à propos de nous donner une 
vue d'ensemble et une synthèse rationnelle des questions qui composent la 
seconde partie du Traité des Actes humains : De Actibus humanis secunduni 
esse morale constderafis. C'est peut-être la partie de toute la Morale Fonda- 
mentale où il importe de distinguer et de raisonner le mieux les divers arti- 
cles, sous peine de n’emporter que des notions brouillées. 

Traitant de la vertu de Religion le KR. P. Timothée a, nous semble-t-il, une 
manière à lui de prouver que l’Église peut dispenser des vœux, nonobstant 
son incapacité à l'égard des obligations de droit naturel. Elle n'enlève pas, 
dit-1l, l'obligation du vœu, elle enlève le vœu qui en est la cause, et le vœu 
détruit l'obligation d’elle-même. Nous craisnons que ce ne soit pas là une 
distinction légitime. 

Enfin, t. 11, p. 218, le savant auteur concède que le 7#s abutendi, interprété 
dans le sens de l'aëxs de la propriété, est compris dans le droit s#afurel, — 
(il ne s’agit pas du droit /éga/), — de propriété. C'est là, croyons-nous, une 
inexactitude. Le droit #70ra/ ne peut pas couvrir un désordre #10ral. 

Au reste c'est à tort qu'on continue, dans les ouvrages de sociologie sur- 
tout, la controverse sur le }#s abutendi. Au dire des jurisconsultes, dans le 
droit romain l'expression 7#s abulendi signifiait seulement le droit de «o1- 
sonner, pour distinguer le droit de propriété de l’xss et de l’ususfructus. 
Et quand même dans un texte légal ces paroles auraient le sens d'abus, il 
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faudrait se souvenir que les législateurs n’entendent nullement donner des 
définitions philosophiques des droits qu’ils délimitent, mais seulement tracer 
des cadres à l'intérieur desquels les libertés pourront évoluer sous la garantie 
de l'autorité publique ; et se souvenir que l’autorité publique est obligée 
parfois d'étendre sa protection à des libertés qui ne vont pas toujours sans 
désordre moral. 

Voilà tout ce que nous pouvons reprocher à l'éminent théologien, et, on le 
voit bien, ces minimes détails n’enlèvent rien à la valeur de l'ouvrage qui 
comptera, nous en sommes convaincu, parmi les meilleurs. Nous souhaitons 
que tous les théologiens se donnent la peine de l’étudier : ce sera assez pour 
le faire apprécier à une haute et juste valeur. 

Fr. AIMÉ. 
“x 


R. P. Parthenius Minges, O. F. M. — COMPENDIUM THEOLOGIÆ 
DOGMATICÆ SPECIALIS, tomus prior, tomus posterior. — Mona- 
chii, I9OI t*. 


LA VIE SPIRITUELLE, 137 conférences dédiées aux prêtres, aux 
religieuses et aux personnes pieuses, par le chanoine Toublan, 
vicaire général de Chalons. Deux vol. in-18, 5 fr. — Paris, 
Lethielleux, rue Cassette, 10. 


Le P. Parthenius nous indique lui-même ce que nous devons penser de 
son cours de théologie dogmatique spéciale. Citons-le : Mon but en rédigeant 
ce compendium, dit-il, a été de composer un manuel qui pût servir de base 
à mes leçons dogmatiques. Ce manuel sera mis pour leur commodité entre 
les mains de mes auditeurs et leur sera expliqué et développé. Dès lors, afin 
de ne pas dépasser les limites que ce plan me fixait, je me suis étudié à ne 
prendre que les questions d’une importance plus grande ; j'ai omis complète- 
ment, ou je n’ai traité qu’en peu de mots, et n’ai même pour ainsi dire qu'in- 
sinué les questions d’une importance moindre, me réservant d'expliquer de 
vive voix, selon les temps et les circonstances, tout ce qui manquera dans le 
volume lui-même. Pour le même motif j'ai donné peu de textes des Pères et 
des théologiens, et surtout dans ces traités où la Ste Écriture et la raison 
elle-même fournissent des preuves assez abondantes et claires, tels que sont 
les traités de Deo uno, de l'âme, etc... J'ai cité plusieurs textes qui n'ont pas 
une grande force probante, parce que quelques Pères les ont employés ; j’ex- 
poserai en partie de vive voix à mes auditeurs leur vrai sens. Comme j'ai 
écrit pour mes auditeurs, qui sont Frères Mineurs, j'ai adjoint à mes thèses 
plus de textes tirés de S. Bonaventure et de Scot qu'on ne le fait dans les 


2. Les Études Franciscaines ont déjà rendu compte du Compendium theologiæ dogmalticæ 
fundamentalis du Père Parthenius, Voir année 1903,.t. IX, p, 327. 


EEE XTIL = 54, 
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compendium dogmatiques ordinaires; je l'ai fait surtout lorsqu'il m’a paru 
convénable de réfuter de graves accusations portées contre la doctrine des 
Franciscains. Je me suis enfin efforcé d'unir à la brièveté et à la simplicité 
la clarté de l'exposition et une juste mesure des matières Puissé-je avoir 
atteint le but que je me suis proposé! 

Ce but le R. Père l’a atteint ; nous sommes heureux de le lui dire. Son com- 
pendium possède réellement les qualités qu'il lui désirait, la brièveté, une 
brièveté qui n’omet rien de sérieux et d’important, la clarté de l'exposition, 
une clarté limpide et sans nuages. Expliqué, développé par un professeur 
intelligent et dévoué — un professeur de l’école et de la valeur du Père 
Parthenius, — ce manuel sera certainement très goûté des élèves et leur 
rendra de précieux services ; mais nous n’aimons pas la manière dont le 
Père explique la contrition parfaite. 


«x 
L'auteur de la Vie Shéirituelle n'aurait-il pas dû écrire : plans de conféren- 
ces ? Ce sont en effet des plans et non des conférences qu’il nous donne, mais 
disons-le des plans excellents, des plans qui creusent le sujet, le divisent 
avec clarté et l’embrassent en entier. Ces deux petits volumes sont le fruit 
d'études longues et assidues, d’une grande expérience des âmes et ajoutons 
de la pratique habituelle de l’oraison ; ils forment un vrai résumé, résumé 
clair et précis,de la vie spirituelle, du moins de la vie spirituelle ordinaire, celle 
que les âmes ne sont pas habituellement appelées à dépasser. Qu'ils veuillent 
travailler à leur perfection personnelle, qu'ils veuillent travailler à la sancti- 
fication de leur prochain, les prêtres, les religieux, les personnes de piété y 
trouveront une doctrine sûre et l’ensemble des connaissances spirituelles qui 
leur seront nécessaires. 
Fr. TIMOTHÉE. 
«x 


ABRÉGÉ DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE. Broch. in-32 de 56 
pages, prix :O1tr.26.—MA VIE AVEC JÉSUS. Broch. in-32 de 160 
pages, prix : O fr. 80.— Paris, Poussielgue, 15, rue Cassette. 1905. 


INSTRUCTIONS AUX ENFANTS DE MARIE EL AUX PERSONNES 
PIEUSES, par M. l'abbé Edelin. Vol. in-12 de 386 pages. 


LE SOIR DE LA VIE, par le P. Ch. Laurent. Vol. in-16 de 308 pages. 
— Paris, Haton. 35, rue Bonaparte. 1905, 


Deux excellentes petites brochures. La première résume en quelques lignes 
parfaitement condensées tout ce que le chrétien doit croire et pratiquer. 
Tout enfant du catéchisine devrait la posséder. 
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La seconde est un recueil de méditations à l'usage des enfants qui ont ac- 
compli le devoir de leur première communion. Je ne prétends pas qu’il soit 
facile de leur faire pratiquer l'exercice de l’oraison ; mais tous, tant que nous : 
sommes, nous devons ressembler à ces farrulis, à ces petits que Notre-Sei- 
gneur nous a proposés pour modèles, et tous aussi nous pourrons tirer profit 
de ces méditations très courtes et très pieuses. 


+ 
* + 


Je ne voudrais pas que l’on rangeût le volume de M. l'abbé Ede:in parmi 
les œuvres insignifiantes de la littérature pieuse. L'auteur mérite une mention 
spéciale. Son chef-d'œuvre est bien agrémenté de quelques légers défauts. À 
la clarté, à la netteté, la suite du di-cours a peut être été un peu sacrifiée. 
Mais n'importe. Ces Zns{ructions me plaisent par leur tournure vraie, par leur 
caractère primesautier. Les jeunes filles, et aussi celles qui ne le sont plus, 
trouveront là ce qu’on ne veut pas délibérément leur servir ailleurs : une doc- 
trine substantielle et non plus de la piété fade. Les conseils moraux sont don- 
nés très nettement. Chères enfants, ne mettez plus de fard, ne soyez pas 
coquettes, pratiquez la modestie, fuyez les compagnies dangereuses ; dans 
vos conversations, ayez à traiter d’autres sujets que les deux sempiternelles 
questions de chiffons ou de sentiments. Et surtout instruisez-vous de votre 
religion ; que votre tête ne soit ni vide, ni vaine ; sachez remplir votre exis- 
tence par des œuvres de charité ; foyers rayonnants, réchauffez autour de 
vous. Voilà ce que dit M. l'abbé Edelin, avec beaucoup d’autres enseigne- 
ments, avec aussi des citations d'écrivains modernes et des historiettes. J'aime 
beaucoup, par exemple, son emprunt à Sully Prudhomme, p. 155, et aussi 
son histoire inventée de la robe, p. 302. € Extraite de la Serraïne religieuse 
d'Amiens. > Pierre l'Ermite en réclamera la paternité, car elle est de lui. 

Les idées abondent dans le volume de M. Edelin, comme le blé dans un 
grenier après la moisson. Mais sont-ce les idées qui nous manquent aujour- 
d’hui? Hélas ! non. Nous mourons parce que nous avons trop d'idées. Parce 
que nous ne nous attachons pas à une seule, parce que nous n'informons pas 
nos actes par un principe unique et directeur. Comme des fous qui sautent 
tantôt sur une jambe, tantôt sur l’autre, nous nous laissons guider par une 
impression, puis par une autre. Et alors c'est le piétinement sur place, c'est 
l'émiettement de nos forces. Voyez pourtant le sillon creusé par l’homme d’une 
seule idée. Timeo hominem unius libri. Qu'est-ce alors, lorsque c’est l’idée 
de Dieu? 

Jupiter veut qu'on se remue, disait le fabuliste. Or, beaucoup de jeunes 
filles en été sont à la mer, en automne à la chasse, en hiver à Cannes, au 
printemps à Paris. C'est toute leur occupation. Ce sont des € fainéantes des 
quatre saisons > (Mgr Gouthe Soulard). Il serait facile de transporter le ton 
de cette boutade. Le livre de M. Edelin fera mieux, il ne permettra plus, à 
ses lectrices, de la justifier. | 
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“" 

L'auteur du Soir de la vie appartient à la congrégation des PP. Maristes 
et il est avantageusement connu par ses Deuïls et par son Virginal. Le pré. 
sent volume.apprend au cher malade couché sur son lit de douleurs ce qu'est 
la maladie, le médecin, le prêtre, l'extrême onction, le testament, la recom- 
mandation de l’âme, les derniers moments et la mort. Nous recommandons 
très volontiers ce nouvel ouvrage du KR. P. Laurent. Ceux qui remplissent les 
charitables fonctions d’infirmier puiseront là d'éclatantes lumières pour les 
éclairer sur leur office, sur leur dévouement, sur leurs mérites. N'est-ce pas 
S. Paul de la Croix qui disait que pour soigner un malade, il fallait être une 
mère ou un saint? Et le pauvre infirme lui-même n’a-t-il pas besoin de 
savoir transformer, par la foi, son grabat en autel où il s’offrira comme une 


hostie ? 
Léon BERSON. 


+ 
x "+ 
LA VIE SPIRITUELLE d'après les mystiques allemands du XIVe 
stècle, par le KR. P. Denifle, O. P. Traduction et adaptation par 


la Comtesse de Flavigny et Mlle de Pitteurs, 1 vol. in-12. Le- 
thielleux, Paris. | 


EXPOSÉ DE LA DOCTRINE CATHOLIQUE, par P. Girodon, 
prêtre.i vol. in-8 écu. 6m: édition. Prix: 6 fr. Paris, Plon-Nourrit. 


La lie spirituelle du P. Denifle est faite à peu près entièrement d'extraits 
d'ouvrages disposés de manière à former des chapitres. 2,500 fragments nous 
révèlent la doctrine d'Henri Seuse, de Jean Tauler, de Jean van Ruysbroeck, 
de Mechtilde de Magdebourg et d’autres mystiques du moyen-âge. C’est dire 
que ce livre est précieux à consulter. Son succès a été considérable en Alle- 
magne, espérons qu’il ne sera pas moins vit chez nous. Ce sera justice. La 
traduction de la Comtesse de Flavigny et de M'° de Pitteurs est élégante 
autant que claire, elle interprète heureusement les beautés des originaux ; 
enfin elle est accompagnée des indications des sources, ce que, seules, con- 
tiennent les trois premières éditions allemandes, introuvables aujourd’hui. Les 
traductrices n’ont présenté qu’une partie de cette exquise anthologie, espérons 
qu'elles compléteront bientôt leur œuvre pour la plus grande joie des âmes 
que fortifient les écrits des bons amis de Dieu. Il faut que le public français 
connaisse intégralement la spiritualisante mosaïque du P. Denifle. Il existe 
bien une traduction complète, mais, outre qu’elle laisse à désirer, elle n'est 
pas dans le commerce. 

#" + 

Ce livre a été conçu dans le saint désir de gagner des intelligences et des 

cœurs et avec la préoccupation d’exposer, sans vaine réticence, l’enseigne- 
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ment de l'Église sur les diverses questions dont se préoccupent nos contem- 
porains. Par sa structure comme par son texte, il est de tout point réussi. La 
doctrine a été lumineusement et sagement synthétisée en ce substantiel 
volume. Si l’on y relève quelques vers de Musset fort inutiles, on ne saurait, 
par contre, y découvrir une page de trop. Souhaitons que cette nouvelle 
édition ait le succès des précédentes et qu’elle impressionne beaucoup d’es- 
prits dans le monde des chercheurs indépendants. 


Alph. GERMAIN. 
* 
+ + 


LA PENSÉE CHRÉTIENNE. — Quatre volumes viennent d'enrichir 
cette nouvelle collection appelée à rendre de si grands services 
à l'étude des maîtres de la science ecclésiastique et des grands 
penseurs chrétiens. Ce sont deux volumes ayant pour objet des 
docteurs anciens, S. IRÉNÉE et TERTULLIEN ; deux autres 
traitant des auteurs modernes : BONALD et NEWMANN. 


S. Irénée était disciple de S. Polycarpe, lequel avait été lui-même disciple 
de S. Jean. S. Irénée a donc recueilli à sa source la doctrine des Apôtres et 
de l'Église : et cette doctrine, il eut à la défendre contre une foule d’erreurs 
subtiles. 

Il avait étudié à fond l'Ancien et le Nouveau Testament, il connaissait 
toute la littérature grecque ; il s'était nourri à la fois de la pensée divine et 
de la pensée humaine. Aussi, lorsqu'il prend la plume pour réfuter les gnos- 
tiques de toutes les nuances, démêle-t-il avec une précision rare, les artifices 
de paroles de ces malheureux qui, comme certains critiques modernes, € #e 
montrent pas leurs erreurs pour ne pas se découvrir, et ne pas être pris.» 

Après avoir exposé d’une façon très précise les hérésies de Ptolémée, Va- 
lentin, Marcus, Simon le Magicien, Basilide, Carpocrate, Marcion, des Ophi- 
tes, il en montre l’absurdité dans une discussion serrée et parfois pleine de sel. 
Ensuite, élevant une voix solennelle, il établit d’une façon nette et rigoureuse 
la vérité catholique sur la personne de Jésus-Christ, sur l'Église et les Sacre- 
ments. 

En nous donnant ce livre M. Dufourcq nous permet de remonter jusqu'à 
l'origine de la doctrine chrétienne, et fournit aux apologistes du catholicisme 
des preuves palpables que le dogme ne change pas, tout en se développant 


Tertullien (par J. Turmel) apportait à l'Église latine la fougueuse jeunesse 
de son génie-au moment où S.Irénée consommait par le martyre le témoignage 
qu’il avait rendu par ses écrits à la doctrine apostolique. Il donne les derniers 
coups au gnosticisme déjà frappé à mort par S. Irénée. Mais si Tertullien ne 
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craint pas de démontrer la vérité transcendante des dogmes de la Trinité, 
de l'Incarnation, de la résurrection, de la création, des sacrements, de la vir- 
ginité de Marie, il est surtout connu comme moraliste. Écrivant en pleine 
persécution sanglante, il veut que les chrétiens et les chrétiennes, appelés 
pour la plupart aux luttes du martyre, ne s’amollissent pas dans le luxe et le 
bien-être. Ses objurgations aux dames romaines sont célèbres. 

Son zèle même l’entraîna trop loin, et en combattant l'erreur, il tomba dans 
l'erreur opposée. Ce fut son malheur de n'avoir pas sutirer pour sa propre 
conduite la conclusion de sa magistrale démonstration de l'autorité de 
l'Église. 

Malgré cette faiblesse, Tertullien reste une des grandes voix de la Tradi- 
tion apostolique, et son témoignage trouve peut être une plus grande force 
par le contraste de sa chute. 


Avec Bonald (par Paul Bourget et Michel Salomon) nous nous trouvons 
en pleine polémique moderne. La société moderne, déchristianisée par la 
philosophie du XVIII siècle et par la révolution, passe de crise en crise, et. 
privée de son centre de gravité, ne sait plus trouver son repos. Toutes les 
utopies se succèdent, les systèmes les plus contradictoires se remplacent 
les uns les autres : Bonald montre que la forme de gouvernement est secon- 
daire ; mais que celui-là seul donnera le repos à la société, qui lui rendra la 
paix religieuse avec la liberté de conscience. Pour lui, le catholicisme seul est 
essentiellement social : et lui seul peut donner à l'individu, à la famille, à la 
société et au pouvoir la vraie sécurité. 

Cette étude, si pleine d'actualité, ne manquera pas d'attirer l'attention 
légitime du public par les noms des merveilleux écrivains qui l’ont signée. 
Les innombrables lecteurs qui ont lu la poignante étude sociale du divorce 
de M. Paul Bourget, seront avides de le suivre dans une étude sociale plus 
générale et plus complète. 


Newmann /par HenriBremond), traite de la question très brûlante pour les 
polémistes ignorants du développement du dogme chrétien. L'Église catho- 
jique est une société humano-divine. En tant que divine, elle participe à l'im- 
mutabilité de Dieu ; en tant qu'humaine, elle vit et agit d’après les lois de la 
nature humaine. La nature humaine est progressive : des choses qu'elle con- 
naît, Caucun aspect n'est assez profond pour épuris-r le contenu une rdée 
réelle, » c'est-à-dire, totale. Chaque jour, de nouveaux aspects se présentent à 
son observation. Mais dans aucune science, le nouvel aspect découvert ne 
vient détruire la découverte précédente si celle-ci est réelle. Telle est la mar- 
che de l'Église dans l'observation des vérités qui sont le fond de sa croyance. 
Chaque jour elle en découvre de nouveaux aspects, dont la constatation 
scientifiquement démontrée, et, qui plus est, garantie contre l'erreur par l’as- 
sistance infailiible que l’Église reçoit de son élément divin, enrichit chaque 
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jour la somme de ses connaissances sans apporter aucun changement aux 
connaissances déjà acquises. 

Le discours d'Oxford fit une profonde impression, l'essai de 1845 acheva la 
démonstration de l’immutabilité et du développement nécessaire du dogme 
catholique. Le monde catholique a été témoin du mouvement profond produit 
en Angleterre par ces deux actes du grand polémiste : le volume qui les con- 
tient est appelé à continuer l’œuvre de réconciliation des préjugés modernes 
avec la doctrine catholique. 


À côté de la collection de la Pensée chrétienne, la librairie Bloud nous pré- 
sente un autre volume écrit aussi par un anglais: Aulour de la Bible, par 
Mgr John Vaughan. Livre éminemment pratique : décidément les anglais le 
sont. Et quand on a lu ce livre, on se demande comment il a pu se faire qu'il 
n'ait pas été écrit depuis longtemps. Il remplit vraiment une lacune considé- 
rable et cette lacune était plus considérable encore ces derniers temps agités 
par des controverses sur les livres saints, controverses auxquelles se mêlaient 
une foule de gens qui ne savaient même pas ce que c’est que la Bible. Des 
Journalistes qui ne l'avaient jamais lue prenaient parti pour son authenticité, 
pour son inspiration, etc. Quelle immense quantité de sottises se sont débi- 
tées dans les salons sur ces mêmes sujets. Awfour de la Brble est à la portée 
de toutes les bourses et de tous.les esprits, il a été écrit pour le peuple, et 
dans son style simple et clair, il renferme assez de notions sur la conduite de 
l'Église catholique à son égard, pour redresser plus d’un jugement soi-disant 
autorisé. 


Les fondements intellectuels de la foi chrétienne, par l'abbé de Broglie, est 
un ouvrage trop connu pour qu'il soit nécessaire d’en faire l'éloge. L'abbé de 
Broglie est un des plus sérieux apologistes du siècle dernier. Les notes de M. 
Augustin Largent à qui nous en devons la réédition n’en diminuent pas l’inté- 
rêt. Nous connaissons par d’autres ouvrages ce talent de M. Largent. 

Signalons encore chez M. Bloud : Za foi, ses beautés, ses bienfaits, ses mi- 
racles : trois conférences par l’abbé Antoine Cernard, docteur ès-lettres, lau- 
réat de l’Académie Française. 

Bossue!, apologiste et apôtre de la Croix, par le R. P. Bernard, passioniste : 
Heureux choix de textes tirés des œuvres de l’Aigle de Meaux. Ajoutons que 
l’ouvrage est enrichi de gravures. 

Par monts et par vaux, par Jean Vaudon, lauréat de l’Académie Française. 
Magnifique volume in-8°, délicieusement écrit, selon la manière de Gustave 
Droz. La description sous forme de lettres de diverses excursions que l’auteur 
a faites en France, s’est enrichie de réminiscences littéraires qui les rendent 
extrêmement intéressantes tout en faisant honneur à l’érudition littéraire de 
l'auteur. 
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Un catholique peut-il être socialiste ? par V'abbé Gayraud. Le distingué 
député du Finistère cherche le remède à la double plaie économique de la 
société moderne : le parasitisme et le fainéantisme : parasitisme du capita- 
liste qui jouit sans rien produire ; fainéantisme du prolétaire, qui veut jouir 
aussi sans produire, mais auquel il faut un capital qu’il n’a pas. Quelle sera 
l'attitude du catholique entre ces deux maux extrêmes ? 


Ant. SAUBIN. 
+ 
+ + 


LE FRÈRE DE PÉTRARQUE ET LE LIVRE DU REPOS DES 
RELIGIEUX, par Henry Cochin. 1 vol. 6 fr. Émile Bouillon 
édit. Paris, rue de Richelieu. 


C'est surtout l’entrée en religion de son frère Gherardo qui détermina 
Pétrarque à se convertir, c’est beaucoup grâce à ce frère devenu Chartreux 
que le fier mondain se christianisa et s’éprit du silence et de la solitude. 
1] n'était donc pas sans intérêt de chercher à tirer de l’ombre la figure de 
Gherardo, et il faut d'autant plus louer M.Cochin d’avoir réussi dans son 
entreprise que la rareté des documents la rendait difficile. Son livre, d’une 
érudition très sûre et très attachante, — on goûte jusqu’à l’appendice con- 
sacré à /'accidia, — son livre jette une vive lumière sur la crise d'âme 
du grand poète qui était aussi un grand cœur, etilen révèle les sentiments 
mystiques par une analyse du De ofio religiosorum. Cette œuvre curieuse et 
délicieuse, tramée d’érudition humaniste et de théologie catholique, parée de 
beautés poétiques et de raisonnements d’anachorètes, il la commença très 
probablement en 1347, à Vaucluse, après sa première visite à la chartreuse 
de Montrieux ; elle traduit l'intense admiration que son cher Gherardo lui 
avait inspirée pour la vie monastique. € Le fond du traité est une pensée bien 
familière à Pétrarque, l'éloge de l’oium, c'est-à-dire non tout à fait du repos, 
mais si je puis dire, de l’inoccupation de l’âme par rapport aux occupations 
mauvaises, de cet état de liberté et de vacance complète, qui seul rend pos- 
sible de s'élever au-dessus des sens, vers les hautes pensées et jusqu’à la 
contemplation. >» Il se termine par un tableau de la voie de volupté et de la 
voie de vertu, en célébrant l'amour de Dieu. Et il suffit de lire le résumé 
qu’en donne M. Cochin pour conclure avec celui-ci que l’œuvre de lillustre 
converti mériterait une édition critique et une étude approfondie. 


Alph. GERMAIN. 


+ 
x + 


ÉTUDES COMPARÉES SUR DANTE ET LA DIVINE COMÉDIE, 
par Em. Terrade. — Paris, librairie Vve Ch. Poussielgue, 
1904. 
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€ Ces conférences. nous dit M. Terrade, ont été faites au Cercle du 
Luxembourg devant un auditoire nombreux, composé surtout de femmes du 
monde et de jeunes filles. Cette circonstance en explique le caractère. Nous 
n'avons pas visé à l’érudition ni creusé à fond les sujets ; nous en avons 
plutôt cueilli la fleur pour en offrir le parfum aux âmes éprises d’idéal, leur 
inspirer le goût de la grande poésie et les amener à subir le charme du 
poème dantesque et de son merveilleux symbolisme. » 

Ne croyez pas, d’après cette phrase. qu’il s'agisse ici de simple littérature 
en l'air. M. Terrade ne nous donne, certes, ni une réplique du Commentaire 
de Leipzig, ni une seconde épreuve de Bartoli, ni un pastiche de Schirillo, 
et quand il traite une question, il ne l'écrase pas sous les détails où le savant 
del Lunzo a enseveli Dino Compagni. Mais son livre est, comme il le voulait, 
4 un appel à l'idéal », infiniment plus puissant, d’ailleurs, que sa modestie 
ne lui permet de le soupconner. Il déborde de faits, d'idées et d'images. Les 
citations y sont nombreuses, puisqu'il s’agit d'études comparées, et merveil- 
leusement choisies. Un souffle de littérature délicate et forte s'en dégage. 
Quelquefois il vient d'Assise, et alors il est € frais et suave comme la rosée 
du ciel >; car M. Terrade parle souvent et avec sentiment du Patriarche 
séraphique. Peut-on d’ailleurs méditer Dante sans rêver de lui ? 

Je me contente aujourd’hui de signaler l'apparition de ce beau livre. 
M. Terrade nous promet pour bientôt un volume d'É/udes critiques sur 
da Divine Comédie. Je compte les lire attentivement, revenir alors sur 
les Études comparées et faire de toute l'œuvre dantesque de M. Terrade 
une critique détaillée. Nate 
“+ 


ARMAND DE PONTMARTIN, SA VIE ETSES ŒUVRES. — Garnier. 
frères, 6, rue des Saïints-Pères, Paris, 1904. 


Beau livre, bourré de choses intéressantes. M. Biré fut un des plus anciens 
et fidèles amis de l’auteur des Cawseries liltéraires, et il raconte sa vie dans 
un style simple et attrayant où s’enchâssent maints joyaux. La jeunesse du 
futur critique, par exemple, aux Angles l'été, en hiver, à Avignon, à l'hôtel 
du marquis de Calvière, entre son père « janséniste inconscient } et sa mère 
qui € n’alla jamais au théâtre et lisait et relisait sans cesse les grands écri- 
vains religieux du XVII* siècle, Bossuet, Bourdaloue, Massillon >. Presque 
chaque soir on faisait une lecture à la table de famille, le plus souvent dans 
les Essais de Morale de Nicole. Quelquefois M° de Villelume, qui habitait 
le même hôtel, venait dîner €et ces jours-là on ne servait sur la table que du 
vin blanc ! > M": de Villelume, de son nom de famille s'appelait M”° de 
Sombreuil ; sous la Terreur elle avait eu l’héroiïique dévouement chanté par 
Victor Hugo... Bien joli aussi le récit des relations du jeune de Pontmartin 
avec son oncle, le marquis de Cambis, un des derniers représentants de 
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l'aristocratie voltairienne du XVIII siècle, et avec Michaud, l'historien des 
croisades, qui, après ses premiers essais littéraires, le félicite de la manière 
suivante : € Bravo, jeune homme ‘ bon début ! seulement, lisez du Voltaire ! > 
Décidément on y croyait encore, au patriarche de Ferney, aux environs de 
1840 ! 

A côté de ces anecdotes, que de choses sérieuses, instructives, quelquefois 
même franchement édifiantes, telle cette lettre admirable de Louis Veuillot 
à Pontmartin qui lui avait écrit après la mort presque simultanée de ses deux 
filles : € .... quant à ces grandes douleurs du cœur et de l’âme, où nulle 
puissance humaine ne peut rien, Dieu qui les envoie a soin d’y pourvoir. 
Saint Bernard a une grande parole à ce propos. — Il dit: € Le monde voit 
la croix et ne voit pas l’onction. > Ce que Dieu met dans les cœurs qu'il 
déchire est inénarrable. J'en suis à m'étonner de mes pleurs... Que de mira- 
cles Dieu fait pour nous, et que nous sommes ingrats! Que de miséricorde 
de nous faire trouver la plus grande paix dans la plus grande douleur! Ce 
sillon terrible, creusé au milieu du cœur, se remplit d'une semence de foi, 
d'espérance et d'amour. — Quand je venais à penser autrefois que je pourrais 
perdre un de mes enfants, c'était une angoisse inexprimable et il me semblait 
que j'entrerais du même coup dans des ténèbres aussi épaisses que celles du 
tombeau. Mais ces deux tombes, creusées presque au même instant, n'ont 
été que des jours ouverts sur l'Éternité.. » 11 faut lire la lettre tout entière et 
tout entier le livre de M. Biré. 


M. VAAST-HENRY. 
+ 
x + 


GUIDE SOCIAL DE L'ACTION POPULAIRE POUR 1905. — Vol. 
in 8°, 368 pp. 2 fr. franco 2 fr. 65. Desclée. De Brouwer et Cie 
Paris, 30, rue St-Sulpice ; Lille, 41, rue du Metz. 


Un Guide Social, oui ; — et un guide excellent, très bien renseigné, — 
c'est bien cela qu'est le volume édité par les vaillants de l'Acfion Popularre. 
Il succède à l'Annuaire. Almanack de V A. P. de 1904; ilest mieux disposé, 
il est plus riche encore d'études doctrinales et de documents de faits. Les 
meilleures plumes en Économie politique et sociale, les plus sûres, y ont 
apporté leur concours, et chacun des gestes de ce Guide, chacune des pages 
de cet ouvrage est une forte lumière projetée sur quelqu'une des grandes 
questions qui passionnent le pays. 

En voici, en trois mots, le plan, très logique. Une première partie est con- 
sacrée à l'observation: on y signale les /4é+s sociales et économiques en 
cours, puis on recherche à travers le monde les Æaifs sociaux qui éclairent 
la doctrine. — La seconde partie étudie l’Ac/ion, dans les divers groupes 
qui contribuent au mouvement social:groupements féminins, groupements des 
Jeunes, groupements particuiivrs de la Réforme Sociale, des Catholiques 
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Sociaux, de PAction Populaire. — Une troisième et dernière partie expose 
l'Organisation, ses types principaux dans la Fumille et dans la Profession. 

Il n'y a personne à qui ce Guide n'ait quelque chose à apprendre où à 
rappeler, et il rendra de très précieux services à tous ceux qui, désireux de 
se mettre au courant des questions sociales, n’ont ni le temps ni la facilité 
de les étudier dans les longs et savants ouvrages des spécialistes. 


Fr. AIMÉ. 
# 
+ +# 


TROIS PRIMITIFS, par J.-K. Huysmans. 1 vol. illustré, 5 fr. 
Librairie Messein, Paris. 


EUCHARISTIQUES, œuvre posthume de Jacinto Verdaguer. 
Texte original et traduction française d'A. Vassal. Avec une 
lettre de Mgr de Carsalade et une préface de P. Palau Gonza- 
lez de Quijano. 1 vol. Barcelone, tipografñia 4 L'Avenc ». 
S pesetas. 


DRE AN DELEN HAG AR C’HORN-BOND (PAR LA HARPE ET PAR 
LE COR DE GUERRE), par Alc’houeder Treger (Yves Berthou). 
1 vol. 2 fr. Texte original et traduction française. Zant-Briek, 


KR. Prudhomme. Paris, M. Le Dault, 6, rue du Val-de-Grâce. 


Les Grünewald du Musée de Colmaret deux chefs-d'œuvre de l'Institut 
Staedel de Francfort ont inspiré à J.-K. Huysmans d’impressionnantes et 
savoureuses pages dont se délecteront tous les amis de Part. 11 a dit les 
tragiques, les terrifiantes beautés de la Crucifirion du maître d’Aschaffem- 
bourg, l’audacieuse envolée de la Xésurrection, le puissant tohu-bohu de la 
Tentation de S. Antoine et l'intérêt inégal des autres tableaux de «€ ce 
Roland furieux de la peinture ». Il a tracé une curieuse psychologie de la 
Florentine énigmatique portraite vers la fin du quattrocento par un très sug- 
gestif révélateur d’âmes, dont le nom ne se retrouvera jamais sans doute. Il à 
manifesté en sensitif délicat la splendeur spirituelle et les maternelles in- 
quiétudes de la Vierge à l'Enfant du maître de Flémalle. Cette Vierge « si 
tendrement dolente > qui, en étreignant son Fils, € songe aux futures années 
dont la venue la désespère. > Avec raison, Huysmans reconnaît un caractère 
flamand à ce chef-d'œuvre. Quand son auteur aurait vécu dans PArtois, 
comme le prétend M. Bouchot, il n’en serait pas moins certain que son art a 
l'empreinte flanande. Les peintres artésiens du XV® siècle ne procédaient 
pas autrement, d’ailleurs, que leurs cousins des Flandres. 

Des œuvres précitées, toutes éminemment expressives, nul ne pouvait 
mieux parler que ce caractériste littéraire, ce peintre de phrases original et 
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attachant qu'est Huysmans. On ne lira pas avec moins de plaisir ses notes 
sur Francfort : elles sont d’une délicieuse ironie. D’excellentes reproductions, 
dont celle de la Vierge du maître de Flémalle, illustrent cet ouvrage de haut 
goût. 


+ 
+ + 


J acinto Verdaguer, l’illustre auteur de l’Af/anfide, n'honore pas seulement 
la poésie catalane mais aussi Part catholique. Ses Excharistiques, c’est l'acte 
d’adoration d’un admirable lyrique énamouré de Jésus-Hostie, c’est une 
gerbe doux-odorante de fleurs mystiques, une suite de chants magnifiques et 
émouvants en l’honneur du Sacrement ineffable. Les beautés y abondent et il 
conviendrait d'en citer le plus possible. Mais peu de lecteurs de cette revue 
entendent le catalan, et la meilleure des traductions ne peut rendre en prose 
les harmonies et les images de l'original. Contentons-nous donc d’un seul 
extrait. 


Qu'est-ce que la communion ? 


C'est la table sacrée où Jésus-Christ 

Invite ses disciples aimés 

A partager le vin d'amour qui réjouit le cœur des saints, 
Et le pain du ciel qui déifie les hommes, 


C’est appliquer sa lèvre assoiffée 

Au côté percé de Jésus, 

Comme au sein de sa mère l’enfant, 
Comme l'abeille à la rose empourprée. 


C’est unir notre cœur à son cœur, 

Comme l’humble flamme à l'immense foyer, 

Comme une goutte d’eau à celle de la mer, 

Qui est, mais non pas comme Dieu, sans fond et sans mesure. 


C'est le prendre sur son cœur comme Siméon, 
Le porter dans ses entrailles comme Marie ; 
C’est grefler sur le sien notre être 

Et refondre notre vie dans sa vie. 


Par les Æucharistiques, par les Fleurs du Calvaire et les Fleurs de Marie 
le trésor de notre poésie religieuse s’est bellement enrichi. Ces œuvres de 
Verdaguer prendront place à côté des attendrissants poèmes du B. Jacopone 
de Todi. 


+ 
+ # 


Le barde Yves Berthou est un pur celte en qui palpite l’Ââme de la vieille 
et toujours vaillante Armorique. Dans plusieurs poèmes bien connus des 


lettrés, notamment dans l'exquis Pays qui parle, il a dit les grâces rustiques 
et les beautés sévères de sa terre natale en des vers graves, candides et 
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touchants. Sa nouvelle œuvre, Par la harpe et par le cor de guerre,a été 
conçue dans le très louable but de réveiller les énergies de ses compatriotes, 
d’exalter en eux l'amour de la patrie, de les inciter à défendre leur religion, 
leur langue, leur foyer. C’est pourquoi le poète-apôtre l'a écrite en breton. 
Elle se compose d'élégies, de chants de guerre et d'espérance, d'appels véhé- 
ments, dont beaucoup d’une large et d’une fière inspiration, entre autres 
le retour de Brizeux, le réveil celtique, le réveil de Bretagne. Et Yon y trouve 
une curieuse pièce : /a seconde mort de Renan. 

Le sensitif qu'est Berthou se double d’un lutteur martial ; s’il est ému 
jusqu'aux larmes par la so/ifude immense des prés verts et la houle des fleurs, 
il est indigné jusqu’à l’exaspération, la sainte colère, par les ignominies des 
sectaires. Aussi ne leur ménage-t-il pas les apostrophes cinglantes. La 
traduction ne donne qu'un calque insuffisant de ces poèmes enflammés, elle 
suffit cependant pour en révéler l’Âme. Ils émanent incontestablement d’un 
Tyrtée armoricain. Regrettons qu’ils ne soient pas plus pénétrés d’esprit 
chrétien et souhaitons que néanmoins ils stimulent les courages en élevant 
les cœurs. 


Alph. GERMAIN. 
“+ 


SAINT PAULIN, ÉVÊQUE DE NOLE (353-431), par M. André 
Baudrillart, agrégé de l’Université. Un vol. in-12 de VII-190 pp. 
de la Collection € LES SAINTS ». Prix: 2 fr. Librairie Victor 
Lecoffre, rue Bonaparte, 90, Paris. 


MGR DUPANLOUP. (Œuvre posthume.) La Vie de Mgr BPor- 
dertes, évêque de Versailles. 1 fort vol. in-12 de 4650 p. Prix: 


4 fr. (Ancienne Maison Ch. Douniol, 29, rue de Tournon, 
Paris-6e.) 


TRAITÉ DU DÉCOURAGEMENT dans les voies de la piété,suivi du 
TRAITÉ DES TENTATIONS, par le KR. P. J. Michel, S. J. 1 vol. 


de X-292 p. Ancienne Maison Ch. Douniol, 20, rue de Tournon, 
Paris. 


RÉSOLUTIONS PRATIQUES adoptées par les membres de la 
Fraternité de Saint-Yves du Diocèse du Mans. In-8° de 26 pp. 


PRATIQUE DES TROIS VERTUS SÉRAPHIQUES de pauvreté, 
d'humilité, de mortification. In-8° de 212 pp. 


VIE DE SAINT VVES DE BRETAGNE, prêtre de l’ordre séculier 
de la Pénitence. In-8° de 44 pp. 
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Ces trois publications sont en vente chez l’auteur, M. l’abbé Esnault, curé- 
doyen de Changé (Sarthe), ou chez les éditeurs MM. Poirier, à Mayenne. 


+ 
+ + 


C’est une délicieuse physionomie de saint que retrace M. Baudrillart. 

Avec goût, avec art, avec beaucoup de vie, il a repiacé saint Paulin dans 
cette étrange époque que fut la fin du IV* siècle. 

Homme de lettres, poète gracieux, épistolier délicat, ami fidèle, homme 
de Dieu surtout, tel nous apparaît l’évêque de Nole. 

Issu d'une noble famille patricienne, possesseur de vastes domaines, élevé 
encore jeune à la dignité de consul, entouré de toute l'affection d'amis 
dévoués et d’une pieuse épouse, 1l jouit de la vie ; mais la grâce fait son œuvre, 
et le converti se retire dans la solitude. 

Poussé au sacerdoce (392), puis à l’épiscopat (409) par l’acclamation popu- 
laire, il devient l’apôtre zélé, doux mais énergique, digne successeur de 
S. Félix qu’il chante dans ses Noëls. 

Il est en relation avec les grands hommes de son siècle: Victrix de Rouen, 
Delphin de Bordeaux, Sulpice-Sévère, Jérôme, Augustin, Ambroise, Martin. 
Une grande partie de sa corre-pondance nous a été conservée, et M. Bau- 
drillart s'en est heureusement servi pour jeter des jours nouveaux sur la 
société si troublée de son siècle. 

Paulin prend encore part à la fondation de Lérins, et s'oppose de toutes 
ses forces aux menées du pélagianisme. 

Est-il bien vrai que la foi de Rufin € soit sortie intacte > des luttes origé- 
nisteset pélagianistes ? M. Baudrillart laffirme. Son dire ne serait-il pas 
sujet à caution ? Et pourquoi, à propos des Noëls de S. Paulin, veut:il faire 
un rapprochement avec € les conteurs comme la Fontaine et Voltaire »? 
(p. 79.) Ce sont des noms qui jurent à côté de celui si pur de Paulin. 

M. Baudrillart s’est proposé de reproduire la physionomie de S. Paulin 
telle elle lui apparut. — € Parfait chrétien, homme excellent, grand par 
les dons du cœur et de l'intelligence, remarquable par les œuvres, d’ailleurs 
solidement établi dans un milieu historique bien détini. » Tel il nous le fait 
voir. Et après l'avoir lu, on ne peut exprimer qu’un souhait : c’est de voir la 
€ Collection des saints » s'enrichir de nouveaux volumes signés de sa plume 
si délicate et si finement critique. 


+ 
* + 


€ Le 24 janvier 1821, écrit Mgr Dupanloup dans son journal intime, je 
passai un examen devant M. Borderies. Quel jour dans ma vie! J'avais 
trouvé un père. Je lui dois tout. » 

De tous les protecteurs qui lui témoignèrent de la bienveillance et de 
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l'estime — ils sont nombreux : Mgr de Quélen, Mgr Fayssinous, l'abbé duc 
de Rohan, — M. Borderies demeura pour lui le maître, le modèle, dont les 
enseignements et les exemples vivifieront son action jusqu’en ses derniers 
jours. 

Cette biographie, un des premiers ouvrages de Mgr Dupanloup, est donc 
œuvre de vénération et de reconnaissance. 

Il ne la livra pas au public. Était-ce pudeur filiale? Fut-ce manque de 
temps ? On ne le sait. Mais tout ce qu'écrivit l'évêque d'Orléans est toujours 
d'actualité. 

Mgr Borderies traversa l’époque la plus troublée de notre histoire. Exilé 
aux jours de la Terreur il parcourt la Belgique, l'Allemagne, la Suisse. Il 
rentre en France après le 9 thermidor, et aussitôt il se livre à l’œuvre des 
catéchismes: ce fut son meilleur moyen d'apostolat pendant son long 
ministère paroissial. | 

Et c'est avec amour que Mgr Dupanloup retrace cette période de sa vie : 
aux catéchismes de Saint-Thomas d'Aquin, il consacre les meilleurs chapitres 
de son livre. C’est, dit-il lui-même, le € but principal > de cette vie; et c’est 
comme catéchiste surtout qu’il présente Myr Borderies au Clergé de France. 

Et qui donc, mieux que Mgr Dupanloup pouvait parler de cette € création » 
de son ami, de son maître dans la science de l'éducation et de l’enseigne- 
ment ? Il y fait passer toute son âme. 

x"+ 

Œuvre posthume d’un professeur et d’un directeur d’âmes, qui a laissé 
dans la Compagnie, le souvenir d’un beau talent, et le parfum de hautes 
vertus. Le KR. P. Michel ne cherche pas à émouvoir la sensibilité, à surex- 
citer l'imagination. Il veut convaincre et persuader. Il veut faire réfléchir, 1] 
veut faire raisonner, afin de faire véritablement vouloir. La sensibilité n’a 
pour effet que de courtes velléités : le P. Michel réclaine des volontés. Le 
découragement, la grande tentation des âmes tentées, est ici mise à jour avec 
ses dangers et ses funestes effets, avec ses causes surtout : le manque de foi, 
l'ennui, la paresse, la lâcheté. C’est un ouvrage basé sur les plus saines 
données de la psychologie et de la théologie. 

«"+ 

Trois brochures qui témoignent de la vitalité d’une belle Fraternité sacer- 
dotale. 

Les Résolutions pratiques sont précédées d’un aperçu historique sur le 
Tiers-Ordre dans le diocèse du Mans. 

Basées sur les paroles de la Règle, elles en sont des déductions logiques, 
que tout prêtre tertiaire doit tenir à honneur de suivre. 

Avec raison M. l'abbé Esnault pense qu’à l'heure présente les trois vertus 
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séraphiques de pauvreté, d’humilité et de mortification s'imposent d'une façon 
particulière aux membres tertiaires du clergé séculier. 

Non, on ne trouvera ni trop longues, ni trop fréquentes les citations du 
séraphique docteur. S. Bonaventure est le disciple de S. François qui ait le 
mieux connu, aimé et fait connaître son Bienheureux Père ; il est un des plus 
suaves mystiques de l’Église, et ses directions sont des plus sûres : — on les 
suit toujours dans les noviciats du 1° Ordre. — À ces titres il sera le maître 
le plus autorisé des prêtres tertiaires. 

M. Esnauilt a voulu offrir à ses confrères, un ouvrage d'ordre pratique 
surtout : il rentre dans les détails : on ne le fait jamais assez dans la pratique 
journalière de la vie. 

Enfin, pour exemple, il ne pouvait mieux choisir que le Patron même de 
la Fraternité sacerdotale du Mans. 

L'esprit séraphique de S. Yves, son amour de la pauvreté et des pauvres, 
de l'humilité et de la mortification, donnent lieu à d’heureux développements. 

Nous recommandons bien volontiers ces brochures aux Fraternités sacer- 
dotales du Tiers-Ordre Franciscain. 

Fr. THÉODORE. 


* 
+ + 


M. LÉON POSNIER, par Eusèbe Pattie. In-8° 220 pages, 1904. 
Germain, Angers. 


Nous n’avons connu M. Léon Posnier que dans ses dernières années : beau 
vieillard octogénaire, conteur intarissable, ayant conservé une parfaite lucidité 
d'esprit, mais d’une telle humilité qu’il fallait lui faire violence pour l’amener 
à parler de lui-même. Un ami intime doublé d'un écrivain, M. Eusèbe Pattie, 
s’est chargé de nous révéler en partie ce que cachait la modestie du vieillard, 
et de nous faire connaître le if{{ér ateur, homme d'œuvres, le tertiaire. 

La première partie vient d’être livrée à la publicité, et nous sommes heureux 
de l’annoncer aux nombreux amis que comptait le défunt soit dans la société 
angevine, soit dans la société parisienne. Nous nous réservons de peindre 
l'homme et d'apprécier l’ensemble de l'ouvrage, lorsque le second volume 


aura paru. 
P. LÉoroLD de Chérancé. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Géraut. 
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AGRICULTURE ET INDUSTRIE. 


(Suite.) * 


II. INDUSTRIE. 


Quelle est l’œuvre de réforme à opérer dans le monde de l’In- 
dustrie ? Quels seront les ouvriers de cette réforme? — Telle 
est, on s’en souvient peut-être, la double question à laquelle, dans 
notre article précédent, nous nous sommes engagé à répondre. 

C'est avec une certaine hésitation que nous abordons aujour- 
d'hui ce sujet. Non pas que le terrain nous semble mal assuré, ou 
que nous craignions de faire des hérésies en économie sociale. Il 
y a une vingtaine d'années — mettons une trentaine — il fallait 
de la hardiesse pour énoncer des principes en cette matière, et les 
esprits les plus fermes, les plus pénétrants tardaient à se pronon- 
cer. La doctrine, sur ces questions de l'éthique sociale, sortait à 
peine de ses sources ; elle n'était encore qu’un mince filet — 
lenuis fugiens per gramina rivus — et elle avait mille peines à se 
frayer un passage à travers les obstacles accumulés par l'ignorance, 
la routine, la défiance et les préjugés. 

Mais aujourd'hui il n’en est plus ainsi. Cette doctrine s’est élar- 
gie, et en même temps s'est affermie. Grossie des apports de 
l'expérience et des enseignements venus de très haut, elle est de- 
venue un large fleuve d'eaux vives coulant à travers tout le 
terrain de la question ouvrière. Sans doute, il reste bien encore 
quelques coins retirés où ne pénètrent pas ces eaux, des points 
obscurs qui ne reçoivent pas le rayonnement de la lumière: mais 
ce sont là questions de moindre importance. La direction géné- 
rale des efforts est nettement tracée, la théorie des devoirs est 


1. V. Études Francisc., nov. 1904. 
E. FE, — XIII — 16. 
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suffisamment déroulée ; et notre saint Père le Pape Pie X a pu 
donner, dès le début de son pontificat, ce programme social : 
de l'action ! de l'action ! de l'action 1 ! parce que pour les hommes 
de bonne volonté il n’y a plus à chercher le chemin, il n'y a qu'à 
y marcher. 

Et c'est précisément pour cette raison que nous hésitons à 
traiter le sujet. Que dire en cette matière qui n'ait déjà été dit, et 
mieux dit que nous ne saurions le faire ? Est-ce que les documents 
pontificaux : Encycliques Rerum novarum (15 mai 1891) et 
Graves de communi (18 janv. 1901); Znstruction de la S. C. des 
Affaires ecclésiastiques aux évêques d'Italie (27 janv. 1902), Motu 
proprio de Pie X (18 déc. 1903); — est-ce que toutes ces lettres ne 
forment pas un code complet, large et précis, d'action populaire ? 
Est-ce que des commentaires nombreux, lucides et sûrs n'ont pas 
assez exposé ces enseignements aux plus indifférents comme aux 
plus obstinés ? 

Oui, sans doute. — Et cependant, il reste encore quelque chose 
à faire. Il reste à redire ces enseignements dans toutes les revues 
et périodiques, partout. Il reste à en dégager les lignes princi- 
pales, à les résumer pour l'utilité de ceux qui n'auraient pas le 
temps de faire eux-mêmes ce travail. 

C'est la seule ambition que nous ayons en écrivant ces pages. 

S'il nous arrive de prolonger quelques développements au delà 
des limites où s'arrête la doctrine définitivement fixée, et où com- 
mence le terrain des opinions personnelles, nous aurons soin d’en 
avertir le lecteur. | 


Que faut-il faire pour améliorer la condition morale et sociale 
des ouvriers de l'Industrie — ou plutôt, et plus exactement — 
que faut-il faire pour rendre à l'Industrie sa prospérité morale et 
sociale ? — C’est notre première question. Tout cet article est 


consacré à essayer d’y répondre. 
Deux choses, disions-nous dans notre précédent article 2, ont 


7. V. L'action franciscaine, Bulletin mensuel, organe des Associations Franciscaines, 
mai 1904. (Bureaux de l'Association Franciscaine, 27, rue N.-D.-des-Champs, Paris.) 

2. Études Francisc,, nov. 1904, PP. 534 et 535. 

« L'agitation continuelle de l'Industrie, disait M. de Mun, en rg9o1, est à la fois la ma- 
_ hifestation d'un état inorganique dont peu à peu elle prend conscience, en multipliant, 
pour s'en délivrer, les efforts désordonnés, et d'un trouble moral que la destruction des 
croyances religieuses a jeté dans les âmes, en les livrant sans frein aux passions démago- 
giques. » Discours prononcé à la société d'Économie sociale, 29 avril 1901. (Questions ac- 
tuelles, t. 59, p. 23.) 
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causé les maux dont souffre l’Industrie moderne. Elle s’est établie 
et s'est développée sous l'influence d'idées fausses, dans une 
atmosphère viciée par la philosophie du XVIIIe siècle et la Ré- 
volution ; elle n’a tenu aucun compte de € l’économie des droits 
et des devoirs qu’enseigne la Philosophie chrétienne » : ç'a été la 
première et la principale cause de son malaise. De plus, son évo- 
lution, d’une ampleur et d’une rapidité prodigieuses, s’est accom- 
plie dans un cadre économique factice, antinaturel, ou plutôt, elle 
s'est poursuivie à travers un monde du travail désorganisé ; elle 
a marché avec la brutalité d’une force naturelle, sans frein, sans 
bornes; et alors, au lieu de garder les allures calmes d’un progrès, 
l'Industrie est devenue un fléau. C’est la seconde raison de nos 
misères économiques et morales. 

Eh bien, si l’on veut rendre au corps social sa santé, il lui faut 
restituer les deux choses qui lui ont fait défaut et dont l’absence 
a été cause de tous ses maux. 


Il faut tout d’abord changer les idées, les sentiments, « refaire 
l'atmosphère », disait tout récemment un économiste distingué, 
M. Rostand. 

Qu'il y en ait à changer, personne aujourd’hui n’en peut douter. 
Depuis deux cents ans il s’est infiltré, dans la conscience populaire 
surtout, un système complet de fausses doctrines qui pourraient 
se résumer ou s'exprimer par ces deux mots : Æ #aturalisme opti- 
miste. Jean-Jacques Rousseau n’en fut sans doute pas le premier 
docteur, mais le premier il réussit avec talent à condenser et à 
fixer dans quelques ouvrages de style alerte, de lecture facile, les 
idées jusque-là flottantes ; et ce fut lui qui contribua le plus à les 
répandre.La Révolution révéla avec éclat le travail qu’elles avaient 
fait dans les âmes. Elle révéla, proclama et codifia les dogmes 
nouveaux, à savoir : le culte de la nature humaïne idéalisée, poé- 
tisée, délivrée du cauchemar du péché originel, bonne par elle- 
même ; une croyance naïve en la perfection de l'état futur, 
croyance qui devenait du premier coup violente dans ses manifes- 
tations, parce que, dans ses espérances et ses prétentions, elle ne 
connaissait ni le doute ni les limites ; enfin la résolution ferme- 
ment prise et nettement affirmée de ne plus chercher les sources 
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du droit, de la morale, de l’économie sociale, de la religion même, 
que dans une considération superficielle de l’humanité abstraite 
qu'on venait presque de déifier. 

La Révolution fut caractérisée par le rejet de tout l'ancien ré- 
gime, non pas seulement du régime politique et social, mais aussi 
et surtout du régime des idées, de cet ensemble de vérités, de 
croyances, d’aspirations, qui avaient dirigé la vie des générations 
précédentes. Jusque-làa on avait vécu du christianisme, non pas 
d'un christianisme purement mystique, contenant uniquement 
des doctrines de l’autre monde, mais d’un christianisme pratique 
qui avait recueilli, chemin faisant, dans le courant de sa doctrine, 
toutes les leçons de l'expérience et du bon sens. Il leur avait, il 
est vrai, donné sa marque propre et une direction surnaturelle ; 
mais il ne les avait pas pour cela transportées au-dessus de la 
vie réelle ; au contraire, il les y avait parfaitement adaptées. 

Or, ce christianisme, tel quel, avec ses dogmes si réels, si vécus, 
si véritablement humains, du péché, de l’expiation, des inégalités 
naturelles, de la douleur nécessaire, montrait la condition humaine 
avec des aspects, non pas pessimistes, mais pourtant sombres, 
appelant ce monde une vallée de larmes, faisant de la vie un com- 
bat perpétuel, et reculant le bonheur, la perfection, jusqu’à une 
échéance lointaine, dans un autre monde. 

Eh bien, c'est tout cela qui fut rejeté, pour admettre exacte- 
ment l'opposé. 

Et que nous reste-t-il de l'héritage qui nous fut alors constitué ? 
Quelles conclusions a-t-on tirées de ces principes mis à la base de 
notre éducation publique ? On en a tiré toute la doctrine philoso- 
phique, sociale, morale et religieuse du socialisme ; tout ce fonds 
d'idées vagues, naturalistes, utopiques, obstinément optimistes 
malgré un siècle de déceptions, que l'on répand à pleines mains 
dans les rangs du peuple et dont se nourrissent aujourd'hui les 
folles aspirations d’une démocratie en délire. On en a tiré aussi, 
car ces idées se sont traduites immédiatement dans la pratique, 
la haine de tout ce qui semble entraver le mouvement vers l’âge 
d'or ; la haine de toute supériorité qui fait sentir aux petits, aux 
moins doués, leur faiblesse : la haine des enseignements de 
l'Église : parce que l'Église, qui ne croit pas à l’âge d’or ni à la 
bonté originelle de l’homme, ne sourit guère à toutes ces gros- 
sières rêveries. 

Voilà quels sont les idées et les sentiments qui fermentent dans 
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la masse ouvrière, idées et sentiments dont la violence est excitée 
à tout instant par d’habiles et sinistres meneurs. 

Voilà aussi l'esprit qu'il faut changer. Et ce doit être le premier 
point de tout programme sérieux de réforme sociale. 

Les idées, les sentiments, sont au corps social ce qu'est le sang 
à un corps physique. Si le sang est empoisonné, tout l’organisme 
se gâte. Et tant qu'on n'a pas fait disparaître le poison, c’est en 
vain qu'on applique des remèdes plus ou moins artificiels, en vain 
qu’on prescrit des mesures d'hygiène. La maladie circule conti- 
nuellement à l’intérieur de l'organisme, et la plaie, guérie à un 
endroit, reparaît à un autre avec la même virulence. En vain em- 

ployerait-on même d'autres moyens naturels : rien ne peut rem- 
placer le sang pour la vie d'un corps, aucun autre élément ne peut 
donner la santé tant que le sang reste vicié. 

Ainsi en est-il du corps social. Les lois sont utiles, sans doute 
nous dirons même qu'elles sont nécessaires. Mais tant que les 
idées et les mœurs restent les mêmes, toute intervention du légis- 
lateur est d'avance frappée de stérilité. Et ce ne sont pas les lois 
qui font les mœurs, mais plutôt celles-ci qui s'adaptent celles-là. 
L'organisation professionnelle, condition naturelle du travail, est 
sans doute aussi nécessaire : mais si l'on n'associe que des éléments 
corrompus, comment peut-on espérer constituer un groupement 
sain ? 

Quand, au contraire, les esprits et les cœurs ont une autre 
manière de concevoir et de sentir les choses ; quand a commencé 
dans une masse humaine la fermentation de certaines idées, aus- 
sitôt l’on voit cette masse se mettre en travail, briser le moule et 
prendre d’autres formes d'après un idéal nouveau. 

Ainsi s'opéra, mais avec le calme et la sûreté des œuvres sai- 
nes, la grande révolution sociale qui fit en quelques siècles du 
monde romain pétri dans l'esclavage un peuple de chrétiens et de 
frères. La réforme se fit d’abord dans les esprits et les cœurs ; de 
là elle passa tout naturellement dans les institutions. 

Ainsi se fit l'évolution économique qui, commencée au VIIIe 
siècle, se poursuivit à travers le moyen âge et donna jusqu'au 
XVIIIe siècle l’admirable organisation des corporations chré- 
tiennes. 

Ainsi, nous venons de le voir, s'est opéré, maïs avec la brusque- 
rie et la brutalité du mal qui est violent de sa nature, le mouve- 
ment social dont la Révolution fut un éclatant manifeste. 
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Nous ne faisons qu'énoncer ici une vérité évidente par elle- 
même et nous avons tout l'air de nous fatiguer à enfoncer des 
portes ouvertes. Personne, en effet, ne voudrait soutenir que les 
institutions font les mœurs, et il faut être bien peu philosophe et, 
de plus, n'avoir rien su lire dans l’histoire, pour ne pas voir que 
tous les changements qui se font au sein des sociétés, partent 
toujours des têtes et des cœurs. 

Nous estimons cependant qu’il est bon de rappeler ces choses 
si simples. D'abord, pour qu’on ne les perde pas de vue. Ensuite 
pour mettre de l’ordre, et pour ainsi dire, de la perspective dans 
les différentes lignes qui composent le plan de réforme sociale. 
Enfin, pour réduire à ses justes limites la confiance qu'il convient 
. d'attribuer à ce que j'appellerais, d'un nom un peu barbare, la 
thérapeutique externe, où l'ensemble des moyens mis en œuvre soit 
par l'initiative privée, soit par l'autorité publique, pour tracer des 
cadres à l’activité sociale. 

Et maintenant, où puiser le sang nouveau qu'il faut infuser au 
corps social? Où est le dépôt des idées, des sentiments qui le feront 
vivre d'une vie saine et forte ? 

Nous le disons sans hésiter, c'est dans l'Évangile seul qu'il faut 
puiser, et c'est l'Église seule qui tient le dépôt des doctrines vita- 
les. Et ceci est encore une vérité simple, mais qu'il importe extré- 
mement de comprendre dans toute son ampleur, et d'admettre 
avec toute son intransigeance. Seule la doctrine catholique, ou, 
comme se plaisait à le dire Léon XIII, « la philosophie chré- 
tienne », possède la formule du bonheur possible ici-bas. Seule 
elle contient le salut pour les sociétés comme pour les individus. 
Il est donc nécessaire de l'appliquer intégralement, aussi bien 
dans les relations sociales que dans la vie privée, car elle a des 
enseignements pour tout cela. 

Il ne sert de rien de prêcher aux masses un respect plus ou 
moins rationnel des prescriptions de la justice ; il ne sert de rien 
de faire valoir devant elles les droits très abstraits et probléma- 
tiques de l’a/fruisme ou de la solidarité. Il est inutile de faire appel 
à une philosophie naturaliste, si pure et si précise qu’elle se vante 
d'être. La philosophie n’a pas de doctrine assez autorisée sur la 
vie, ni sur les relations de l’homme avec son prochain. Elle n’a 
jamais empêché une seule injustice ; jamais elle n’a réussi à pétrir 
ce ciment des sociétés, l'amour fraternel. Elle a justifié l'esclavage 
dans l'antiquité, par ses plus sages représentants, Aristote et 


AGRICULTURE ET INDUSTRIE. 231 


Platon ; et de nos jours les prétendues Farmonies économiques * se 
sont révélées, dans la réalité, sous la forme d'un nouvel et odieux 
esclavage, la domination brutale du capital sur le travail. 

Il ne s’agit pas non plus de faire un choix dans les enseigne- 
ments de l'Église, de se servir des uns et de dédaigner les autres 
comme inutiles ou inopportuns à notre époque. La doctrine catho- 
lique est un tout unique dont les parties se tiennent et se réclament 
mutuellement : enlevez-en une seule, vous détruisez tout l’ensem- 
ble. Si c’est un point de dogme, vous ruinez la foi, et la foi, en 
partant, emporte toutes les vérités qui ne tenaient que par elle. 
Si c’est un point de morale, en supprimant un des rouages de la 
machine sociale, un des éléments de l’harmonie, vous détraquez 
encore tout le mécanisme et vous brisez l'accord. 

Le christianisme est le remède, apporté du ciel par Dieu lui- 
même, à toutes nos misères. Il faut l’appliquer tel qu’il nous a 
été donné. Autrement on risque de le rendre stérile, si encore on 
n’en fait pas un venin 2. 

I1 faut revenir à la vres/le chanson, mais il faut la prendre aussi 
avec son vieil air et avec tous ses couplets, sans en supprimer 
un seul. 


C'est la doctrine qu'exprimaient les évêques prussiens dans 
une belle lettre adressée de Fulda à leurs clergés, le 22 août 1900, 
sur la question sociale. € Par religion nous n'entendons pas un 
nombre quelconque de vérités religieuses qu'on peut tirer tant 
bien que mal de l'observation des choses sensibles et de l’admi- 


1. C'est le titre d'un ouvrage, seulement commencé, d'un économiste, Frédéric Bastiat 
(1801-1850) qui fut emporté par la mort au moment où il pensait élever un monument. Le 
premier et seul volume qui en ait paru, abonde en réflexions et vues ingénieuses. Mais 
l'auteur se trompait étrangement, quand, dans un chapitre considérable, il prétendait que 
la paix et la prospérité sociales naîtraient spontanément du seul jeu et de l'harmonie des 
intérêts particuliers. 

Ajoutons cependant, pour être juste, que Bastiat, étant chrétien, n’excluait pas l'influence 
de la morale œtholique ; mais il donnait un trop beau rôle à des lois purement naturelles 
et c'est ce que nous avons voulu noter. 

2. Et c'est ce qui est arrivé pour les idées très chrétiennes de Ziberté, d'égalité et de 
fraternité. 

Eo affirmant que seule la religion chrétienne et l'Église peuvent donner la solution de la 
question sociale, nous ne prétendons pas qu'il soit impossible de trouver dans la pratique 
des vertus naturelles, dans ce que Le Play appelait /4 pratique du Décalogue, quelque 
ressource pour l'amélioration morale. Nous voulons dire seulement que ces vertus 
naturelles ne suffisent pas, que toutes seules elles ne peuvent empêcher ou arrêter la cor- 
ruption des institutions, même économiques. Il faut pour cela le sel des doctrines chré- 
tiennes. Et la raison en est bien simple : c'est que les vertus naturelles, pas plus que la 
pailosophie ne suffisent plus au monde déchu, le seul monde qui existe pour nous. 
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rable économie de Îla création ; nous n’entendons pas parler 
davantage des maximes morales qui découlent du droit naturel ; 
mais de notre sainte religion, c'est-à-dire de la Foi que le Fils de 
Dieu nous a enseignée, et que l’Église catholique nous transmet. > 

Ainsi donc, « refaire l'atmosphère », c’est refaire l'esprit chré- 
tien, c’est le premier travail. 

Et par conséquent, si la question sociale est avant tout une 
question morale, et si toute question morale est une question 
religieuse, et si enfin toute question religieuse est une question 
de religion chrétienne, la question sociale peut s’énoncer ainsi : 
le nouveau monde du travail reviendra-t-il à l’ancien régime 
moral ? Recevra-t-il, pour le mettre en pratique, le code des 
droits et des devoirs proclamés par Notre-Seigneur Jésus-Christ ? 
— Et de la réponse qui sera donnée à cette question dépendra 
l’un ou l’autre de ces deux résultats : ou ce monde vivra et verra 
une ère nouvelle de prospérité — ou il continuera, entraîné par 
le poids des erreurs socialistes — à rouler vers des abîmes t. Le 
non est in alio aliguo salus n'est pas une exhortation bonne 
seulement pour les esprits mystiques : c’est une loi de vie sociale 
autant qu'une condition de vie éternelle. 

Et c'est pourquoi Léon XIII répétait si souvent, à la grande 
surprise de certains esprits superficiels ou illusionnés : « ma ré- 
forme sociale, à moi, c'est le Tiers-Ordre de Saint-François », 
parce que là il voyait un groupement de chrétiens faisant pro- 
fession ouverte de suivre en tout les inspirations de leur foi. C'est 
pourquoi il mit en tête du programme tracé dans l’Encyclique 
Rerum Novarum les enseignements de l'Évangile, et revendiqua 
hautement pour l'Église la part principale dans l'œuvre de ré- 
forme, avec le droit exclusif de la diriger. Plus tard, dans l’En- 


1. € Si la démocratie s'inspire aux enseignements de la raison éclairée par la foi ; si, se 
tenant en garde contre les fallacieuses et subversives théories, elle accepte avec une 
religieuse résignation et comme un fait nécessaire la diversité des classes et des con- 
ditions ; si, dans la recherche des solutions possibles aux multiples problèmes sociaux 
qui surgissent journellement, elle ne perd pas un instant de vue les règles de cette charité 
surhumaine que Jésus-Christ déclara être la note caractéristique des siens ; si, en un mot, 
la démocratie veut être chrétienne, elle donnera à votre patrie un avenir de paix, de prospé- 
rité et de bonheur. 

« Si, au contraire, elle s'abandonne à la révolution et au socialisme ; si, trompée par de 
folles illusions, elle se livre à des revendications destructives des lois fondamentales sur 
lesquelles repose tout ordre civil, l'effet immédiat sera, pour la classe ouvrière elle-même, 
la servitude, la misère, la ruine. » (Æ//ocution de Léon X111 aux ouvriers françaïs 
conduits à Kome par M. Harmei. 8 oct. 1€98.) 
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cyclique Graves de communi il y revenait avec insistance, 
« Certains hommes, disait-il, professent l'opinion, et elle se répand 
parmi le peuple, que la question sociale, comme on dit, n'est 
qu’une question économique. Il est très vrai, au contraire, qu'elle 
est avant tout une question morale et religieuse, et que, pour ce 
même motif, il faut surtout la résoudre d’après les règles de la 
morale et le jugement de la religion. Admettons, en effet, que le 
salaire des ouvriers soit doublé, que la durée du travail soit 
réduite ; admettons même que les denrées soient à bas prix. Eh 
bien, si l’ouvrier, selon l’usage, prête l'oreille à des doctrines et 
s'inspire d'exemples qui le poussent à s'affranchir du respect 
envers Dieu et à se livrer à la dépravation des mœurs, il est 
inévitable qu’il voie ses ressources et le fruit même de ses travaux 
se dissiper, » Et le Souverain Pontife, un peu plus loin, conti- 
nuait ainsi : € Tel a été précisément le motif pour lequel nous 
n’avons jamais engagé les catholiques à entrer dans les asso- 
ciations destinées à améliorer le sort du peuple, ni à entreprendre 
des œuvres analogues, sans les avertir en même temps que ces 
institutions devaient avoir la religion pour inspiratrice, pour com- 
pagne et pour appui. }» 

Mais, nous dira-t-on, à quoi bon rappeler si longuement ces 
vérités ? Elles sont admises par tous les catholiques : tous sont 
persuadés que l’action populaire ne sera féconde qu’à la condition 
d'être chrétienne. 

Oui, tous l’admettent, en effet ; mais peut-être pas tout à fait 
comme il faudrait. 

Les uns, sincèrement dévoués, généreux, actifs, pleins de con- 
fance, reconnaissent bien, en théorie, que les plaies sociales ne 
se peuvent guérir que par le baume évangélique. S'ils écrivent ou 
s'ils parlent, ils ont toujours soin de supposer cela, et, cette pré- 
caution prise, personne, pensent-ils, n’a le droit de leur reprocher 
de ne pas attribuer au travail sur les âmes la place et l'impor- 
tance qui lui reviennent, c'est-à-dire la première et la principale. 
Puis, avec un zèle admirable, ils se consacrent exclusivement aux 
œuvres économiques. Ils y déploient une activité sans repos qu'il 
serait injuste et odieux de qualifier de stérile. — Certes, nous 
louons ce zèle ; et nous ne prétendons nullement que tous ceux 
qui cherchent à résoudre la question sociale soient obligés d'y 
tâcher par les mêmes moyens, ni qu'on n'ait le droit de travailler 
par le dehors qu'après avoir épuisé tous les moyens d'agir sur les 
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âmes. Mais nous voudrions que ce zèle fût selon la science ; nous 
voudrions qu'on ne reconnût pas seulement en théorie, et comme 
par acquit de conscience, une fois pour toutes, la nécessité de 
réinfuser l’esprit chrétien. Nous voudrions que cette conviction 
se traduisît davantage au dehors, et que, par conséquent, toutes 
les œuvres en portassent, partout où il est possible, la marque 
nettement empreinte. Nous souhaitons que les œuvres écono- 
miques se multiplient encore davantage ; mais nous estimons 
qu'il n'y a certainement pas assez d'œuvres moralisatrices et 
religieuses, que la proportion de celles-ci n'est pas selon leur 
importance. 

D'autres esprits sont, il est vrai, intimement convaincus, en 
pratique comme en théorie, de cette nécessité. Mais, effrayés de 
la distance qui sépare les esprits modernes de l'esprit évangélique, 
ils n'osent plus tenter un rapprochement, une fusion. Ils con- 
naissent bien le remède, et reconnaissent qu'il est le seul : mais, à 
la vue de ce corps en décomposition, le courage leur manque pour 
l'appliquer, parce qu'ils n’ont plus foi en la guérison ; ou bien, 
s'ils gardent encore quelque espoir, ils le fondent uniquement sur 
un coup de théâtre providentiel. 

Nous ne sommes pas prophète, et nous ne prétendons en.aucune 
façon garantir l’avenir. Nous n'ignorons pas que si Dieu a fait 
les nations guérissables, les nations peuvent refuser le remède ; et 
si nous sommes persuadé que Dieu guérit ordinairement par l’in- 
termédiaire d'hommes courageux, à l'initiative hardie, nous 
savons également que ces hommes peuvent faillir à leur mission. 
Nous ne perdons pas de vue tout cela. Et cependant nous croyons 
fermement à la possibilité de remettre dans sa voie normale le 
monde du travail ; nous croyons à une possibilité non pas seule- 
ment logique, mais réelle et pratique. 

Quels motifs avons-nous d'entretenir un tel espoir ? 

Il y aurait bien des choses à dire sur ce chapitre. Et d’abord 
il faudrait se demander si l'on a le droit de désespérer tant qu’on 
n'a pas épuisé toutes les ressources de l'apostolat, et tant qu'il 
reste encore des forces pour les essayer. Maïs laissons cela. 

La grande raison que nous avons d'espérer, c’est la force même 
de l'Évangile. Il y a dans les enseignements de Notre-Seigneur 
et dans le magistère de l'Église une telle puissance de pénétra- 
tion, une telle efficacité sur les âmes, qu'ils peuvent triompher de 
tous les obstacles. Nous ne croyons pas du tout à la fatalité dans 
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la vie sociale, ni qu'il y ait des époques où il ne reste plus qu’à 
se croiser les bras et à laisser déborder le torrent d'iniquités. 
L'Évangile est le remède universel, la véritable panacée, et quel 
que soit le désordre des idées ou des mœurs il peut toujours en 
avoir raison. Quand même nous serions en présence de la mort, 
n'y a-t-il pas dans cette Bonne Nouvelle des paroles même de 
résurrection ? 

Et puis, le peuple ouvrier est-il donc si profondément dégradé 
qu'on veut bien le dire? L’est-il plus que ne l'était le monde 
romain quand le christianisme se leva comme une aurore pour 
l’éclairer et le réchauffer ? Ceux qui l’appçochent de près appren- 
nent que si parfois l'ouvrier a mauvaise tête, le plus souvent il a 


bon cœur, qu'il est plus aveuglé que méchant. Je sais bien que .. 


l'on répondra : ce n'est pas la même chose qu'à d'autres époques. 
Évidemment, ce n’est jamais la même chose, parce que l’histoire, 
si elle refait toujours, y met toujours des variantes. Il y a cepen- 
dant ceci de commun qu'à chaque époque on a dit que ce n'était 
pas la même chose, et l'on s’est cru en face de difficultés insur- 
montables. Reste à prouver que, de notre temps, la formule, pour 
une fois, est rigoureuse et vraie. 

Enfin puisque le travail et l’apostolat sont une obligation pour 
tous, et que d’autre part il est impossible d’être apôtre là où l’on 
est d'avance certain de l’insuccès, il s'ensuit que c’est pour tous 
un devoir d'espérer. Aussi l'espérance, dans l'économie actuelle 
de la vie rétablie par Notre-Seigneur, est-elle une vertu. Et quand 
même nous n'en aurions pas d’autres motifs, cette seule raison 
sufñrait pour nous obliger à la pratiquer. 

C'est pour cela, et pour bien d’autres choses encore, que nous 
estimons qu'ils font œuvre néfaste et coupable, ceux qui, par leur 
manque de foi, donnent des prétextes à la paresse et brisent les 
meilleures volontés par des lamentations sans fin. Certes, il faut 
bien voir le mal, et pour s’aider à marcher il n’est guère utile de 
se crever les yeux : mais elle est pourtant bien vraie, cette parole 
d’un ancien : & Ce sont les optimistes qui mènent le monde ; les 
pessimistes le regardent tourner. » 

Il nous resterait maintenant à indiquer les moyens immédiats 
et pratiques de refaire l’atmosphère, à parler de la prédication 
populaire, de la presse, des revues, des journaux, des tracts, des 
cercles d’études, des conférences, des instituts populaires, etc. Il 
y aurait à en montrer l’absolue nécessité, trop peu comprise 
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encore aujourd'hui, surtout en France. Mais nous ne pouvons pas 
tout dire en un article. Notre intention est seulement de dégager 
et de mettre en lumière les principes. Nous aurons d'ailleurs à 
parler quelque peu de ces moyens pratiques quand nous essaye- 
rons, plus tard, de dire à qui incombe l’œuvre de réforme sociale. 


I] 


Refaire les mœurs et les idées, guérir les esprits et les cœurs, 
c'est beaucoup, c'est le principal. 

Est-ce tout ? La question sociale est-elle à ce point une ques: 
tion morale et religieuse, qu'elle ne soit que cela, qu'il ne s'y 
joigne pas une question économique ? 

Aucun esprit sérieux, croyons-nous, ne pense ni n'afñirme cela. 
Personne, du moins, ne l’a jusqu'ici prouvé. Les meilleures dispo- 
sitions demeurent impuissantes quand elles ne sont pas secondées 
par des conditions extérieures favorables, et c'est vouloir tout 
brouïiller que de faire dépendre foutes les réformes économiques 
de la réforme des mœurs. 

Aussi les Souverains Pontifes, Léon XIII et Pie X, tout en 
donnant sa place, la première et la plus large, à l’apostolat direct 
sur les âmes, ne manquent pas de se préoccuper aussi de l’orga- 
nisation du travail, des associations économiques. Et c’est main- 
tenant sur ce terrain que nous allons les suivre respectueusement. 

€ Jamais, assurément, dit Léon XIII, à aucune autre époque, 
on ne vit une si grande multiplicité d'associations de tout genre, 
surtout d'associations ouvrières. D'où viennent beaucoup d’entre 
elles, où elles tendent, par quelle voie, ce n'est pas ici le lieu de 
le rechercher. Mais c'est une opinion, confirmée par de nombreux 
indices, qu'elles sont ordinairement gouvernées par des chefs 
occultes, et qu’elles obéissent à un mot d'ordre également hostile 
au nom chrétien et à la sécurité des nations ; qu'après avoir acca- 
paré toutes les entreprises, s'il se trouve des ouvriers qui se 
refusent à entrer dans leur sein, elles leur font expier ce refus 
par la misère. Dans cet état de choses, les ouvriers chrétiens n'ont 
plus qu’à choisir entre ces deux partis : ou de donner leur nom à 
des sociétés dont la religion a tout à craindre, ou de s'organiser 
eux-mêmes et de joindre leurs forces pour pouvoir secouer har- 
diment un joug si injuste et si intolérable. Qu'il faille opter pour 
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ce dernier parti, y a-t-il des hommes, ayant vraiment à cœur 
d’arracher le souverain bien de l'humanité à un péril imminent, 
qui puissent avoir là-dessus le moindre doute 1? » 

Il n’y a donc plus à se demander s’il faut faire aller de front 
avec l’œuvre morale et religieuse le travail d'organisation : les 
deux sont nécessaires, et l’une ne dispense pas de l’autre. 

Même supposé que l'action morale ne trouvât aucun obstacle 
pour aller au cœur des ouvriers, il faudrait encore s’efforcer, par 
des œuvres économiques, d'améliorer leur sort matériel, car ils se 
trouvent € pour la plupart, dans une situation d’infortune et de 
misère imméritée ;.. isolés et sans défense, ils sont livrés à la 
merci de maîtres inhumaïins, et à la cupidité d’une concurrence 
effrénée. > — C'est encore Léon XIII qui parle. 

Mais, il faut bien le savoir, auprès de la plupart des ouvriers, 
il n’y a plus d'accès possible pour une influence morale qui ne se 
fait pas précéder ou accompagner par des bienfaits matériels. Et 
il ne faudrait pas voir en cela une anomalie propre à notre pays 
ou à notre époque : c'est une loi universelle. Notre-Seigneur com- 
mençait par guérir les malades, par nourrir les foules — puis il 
préchait. Dans les pays de mission les apôtres de l'Évangile n'ont 
pas d'autre tactique. 

Donc, à quelque point de vue qu'on se place, les œuvres écono- 
miques s'imposent. 

Mais quelles seront ces œuvres ? 

Il y a, dit Léon XIII dans le même document, 4 les sociétés 
de secours mutuels, les institutions diverses dues à l'initiative 
privée qui ont pour but de secourir les ouvriers, ainsi que leurs 
veuves et leurs orphelins, en cas de mort, d'accidents ou d'infir- 
mités ; les patronages qui exercent une protection bienfaisante 
sur les enfants des deux sexes, sur les adolescents et sur les hom- 
mes faits. Mais la première place appartient aux corporations 
ouvrières, qui, en soi, embrassent à peu près toutes les œuvres. » 

Parlons donc d'abord de celles-ci, c’est-à-dire des associations 
professionnelles ou syndicats. Ce sont des associations formées 
entre gens d’une même profession qui se proposent d'étudier 
ensemble et de défendre leurs intérêts communs 2. 


1, Encycl. Rerum Novarum. 
2. Voir ce que nous avons dit de l'association professionnelle, Études Franciscaines. 
juillet 1904, pp. 61 et suiv. 
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La première chose à bien se mettre dans la tête, c'est qu'elles 
ne sont pas une invention de nos caprices, mais une œuvre de la 
nature, Il a fallu la sottise de la Révolution pour les considérer 
comme des superfluités nuisibles, pour appeler, dans un texte lé- 
gislatif, prétendus intérêts communs, les intérêts professionnels. 
Quoi donc! on s'associe pour tout et dans des buts très secon- 
daires, pour les lettres, les arts, pour les fêtes, les jeux, etc., l'on 
s'entend, l'on pose des règles pour tout cela : et quand il s’agit 
des préoccupations les plus graves, les plus ordinaires, les plus 
communes ; quand il s’agit de ce qui fait le fond le plus sérieux, 
la trame de toute vie humaine, quand il s’agit du travail par quoi 
l'on vit, il serait inutile de s'associer, il faudrait rester isolés? Il 
n’y aurait pas là d'intérêts communs? Mais c'est pour ces in- 
térêts, au contraire, que l'association est le plus naturelle et le 
plus nécessaire. Voilà {un certain nombre d'êtres absorbés par 
les mêmes occupations quotidiennes, exposés aux mêmes périls, 
soucieux des mêmes avantages, et se ressemblant les uns aux 
autres, non point d’une analogie extérieure et superficielle, mais 
par un élément intime qui est comme une seconde nature, et 
que j'appellerai volontiers le culte du même métier. Ce n'est 
pas le hasard qui les rapproche, c'est tout le cours de leur vie. 
Leur rapprochement n'est pas une rencontre, ni un croisement, 
ni même une jonction ; c’est une confraternité. Voici cent ans 
que la mauvaise organisation du travail les condamne à être 
des rivaux acharnés, et ils persistent à se dire des confrères!) 
Eh bien, ces hommes-là, il semble qu'ils n'ont pas besoin, en 
effet, de se constituer en société : mais c’est parce qu'ils y sont 
mis, comme malgré eux, par la nature. A chaque instant, s'ils 
veulent vivre comme il convient à des êtres raisonnables et 
prévoyants, ils sont appelés à s'interroger, à se concerter, à étu- 
dier ensemble leurs intérêts, à combiner leurs efforts pour triom- 
pher de difficultés communes. Il ne leur reste qu’à poser les 
statuts, c'est-à-dire à fixer les conditions auxquelles se fera l’en- 
tente et la collaboration. Et l’état n’a pas à créer pour eux un 
droit spécial : il n’a qu’à constater un fait naturel, une forme 
réelle de la vie nationale, à la constater et à la respecter. Il n’a 
pas le droit d'étouffer cette vie, mais seulement de la régler, au 
besoin. Et son rôle habituel est plutôt de la favoriser, d’en faci- 


1. Léon Grégoire, Le Pape, les Catholiques et la question sociale, pp. 158, 159. 
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liter le développement, comme il fait pour toute activité saine 
et naturelle. 

L'association professionnelle est donc la condition normale des 
travailleurs. Ils s’y mettent d'eux-mêmes, dès qu'ils commencent 
à vivre d'un même métier et à connaître, dans ce métier, des 
dangers ou des avantages communs. 

De ces dangers, de ces avantages, il en existe toujours. Mais 
aujourd’hui ils se sont plus que jamais étendus et multipliés. 
Plus que jamais à notre époque les ouvriers, les patrons eux- 
mêmes, seront les victimes de leur métier s'ils ne multiplient pas 
aussi en s’associant entre eux,leurs moyens de résistance et d’ac- 
tion. Nous ne reviendrons pas sur les dangers de l’industrie mo- 
derne dont nous avons parlé précédemment. Mais il est facile à 
chacun de voir que l'individu, en présence de tels maux, se 
trouve impuissant ; seule, l'association pourra résoudre équitable- 
ment ces redoutables problèmes de la concurrence, du salaire, 
des heures de travail, du repos dominical, etc. 

Retenons donc cette conclusion: s’il est nécessaire que le 
monde du travail soit imprégné d'idées saines, il est indispen- 
sable aussi qu'il soit organisé: cela tient d'aussi près à sa 
nature, 

Mais cette organisation, pour porter des fruits, doit se faire 
dans certaines conditions qui en assurent la valeur. Quelles sont 
ces conditions ? 

La première, celle que les Souverains Pontifes mettent toujours 
en avant, c'est qu'elle se fasse sur les bases de la religion chré- 
tienne. Il faut viser avant tout, à travers les intérêts matériels, au 
perfectionnement moral et religieux, et c'est ce but qui doit 
régler toute l’économie de ces sociétés. Est-ce à dire que tout 
syndicat sera tenu d’être une confrérie? Non pas évidemment. 
Une confrérie a pour but immédiat d'accomplir certaines pra- 
tiques religieuses, et par ces moyens de produire dans les âmes de 
fortes habitudes de piété ou d’autres vertus. L'association, au 
contraire, a pour objet immédiat les intérêts temporels. Mais 
elle doit en poursuivre la réalisation de telle sorte que non 
seulement elle ne mette pas obstacle au perfectionnement reli- 
gieux de ses membres, mais qu’elle y contribue même directe- 
ment. Et c'est là le caractère religieux et chrétien qu'elle doit 
avoir ; € autrement elle dégénérerait bien vite et tomberait, ou 
peu s’en faut, au rang des sociétés où la religion ne tient aucune 
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place 1, » Nous n'avons pas à insister sur ce point après ce que 
nous avons dit précédemment de l'esprit chrétien. 

Il faut, en second lieu, que les associations soient vraiment 
professionnelles, c'est-à-dire qu’elles se consacrent à l'étude et à 
la défense des intérêts d'une profession. Sans doute, le jour vien- 
dra, si le mouvement actuel se poursuit régulièrement, où il sera 
donné aux corps de métiers organisés de choisir parmi leurs mem- 
bres des représentants politiques, chargés de faire connaitre et 
valoir leurs intérêts devant les Chambres. Nous aurons, c'est à 
espérer, la représentation professionnelle ; et ce rôle politique 
s'adaptera parfaitement à la nature des syndicats. Mais il res- 
tera une fonction secondaire, il ne devra jamais être le but im- 
médiat et principal de l'association professionnelle. Pourquoi? 
Mais tout simplement parce qu’elle est et doit rester profession- 
nelle et non pas politique. Si le syndicat se borne, comme c'est 
ordinairement le cas des syndicats socialistes, à faire de la poli- 
tique de parti, la profession reste désorganisée. Et non seulement 
elle est privée des avantages de l'association, mais elle devient 
un instrument de guerre sociale : au lieu de la prospérité dans la 
liberté, on n’y trouve que le désordre, l'esclavage et la haine. 
Mieux vaudrait l'isolement individualiste. | 

Chrétienne et professionnelle, l'association doit, de plus, être 
résolument démocratique, c’est-à-dire qu’elle doit prendre fran- 
chement en mains les intérêts de la classe populaire. Qu'on 
relise l’'Encyclique Rerum novarum ; c'est l'impression qui s'en 
dégage nettement. Nos syndicats ne doivent pas être seulement 
des armes défensives contre le sncialisme. Des réformes s’impo- 
sent en faveur des travailleurs : il faut qu'ils les inscrivent sincè- 
rement dans leur programme ; il faut qu'ils se présentent’aux 
ouvriers comine un abri assuré contre les maux dont ils souffrent, 
et les dangers qui les menacent. Autrement les ouvriers ne les 
comprendraient pas, n’en voudraient pas. Ce qui intéresse les 
gens des classes populaires, c’est le taux de leur salaire, les con- 
ditions de leur travail, au point de vue de la durée, de l'hygiène, 


1. Encycl. Lerum novarum. — Quant à savoir si l'on peut quelquefois, faute de mieux, 
favoriser les associations neutres, ce qu'on appelle les œuvres Populaires libérales, pour 
celte question nous renvoyons le lecteur aux Études Franciscaines, février à décembre 
1900. Nous aurions mauvaise grâce et mauvaise partie à la traiter aprés l'étude si approfon- 


die qu'y a consacrée notre vénéré confrère le R. P. Ludovic de Besse, dont on connaît la 
haute compétence en ces maticres. 
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de la moralité ; tant qu’ils ne seront pas convaincus, et par des 
faits, qu'ils peuvent compter sur notre collaboration énergique 
chaque fois qu'il y aura un abus à extirper, un progrès à réaliser 
dans ce sens, ils nous tourneront fatalement le dos pour aller 
grossir, selon la prédiction de Léon XIIl,les rangs des socialistes. 

Certes, la démocratie ne peut pas accuser de négligence à son 
égard les hommes d'œuvres catholiques en France. S'ils n’ont pas 
enflammé autant de cupidités que les socialistes, en revanche ils 
ont fait beaucoup plus de travail utile. Le peu que nous avons de 
lois vraiment démocratiques est dû à l'initiative des députés 
catholiques, — de M. de Mun en particulier, — qui ne sont pas 
restés en retard sur les besoins du peuple. Cependant les fon- 
dateurs de syndicats n’ont peut-être pas été aussi hardis, aussi 
clairvoyants. Ils n’ont pas eu un programme social aussi riche qu’il 
était possible et légitime de l'avoir. Effrayés par les revendica- 
tions outrées, ils ont été plutôt timides, défiants, et ç’a été, pour 
une grande part, la cause de leur insuccès. Au contraire, c'est 
d'avoir marché hardiment dans cette voie qui fait le crédit dont 
jouissent aujourd’hui les catholiques allemands auprès de la 
classe ouvrière. On l’a vu tout récemment encore à propos des 
grèves de Westphalie, 

Il y a quelques années, on discutait beaucoup entre catholiques 
pour savoir si les syndicats doivent être mixtes ou bien paral- 
lèles, composés à la fois d'ouvriers et de patrons, ou bien 
d'ouvriers seulement d’une part et de patrons seulement de l’autre. 
Pendant la discussion de la loi de 1884, M. de Mun s'était fait 
l'avocat ardent et éclairé des syndicats mixtes !, et depuis il a 


I. Je vois bien, disait-il, que l'établissement légal des Syndicats pourra, en quelque 
manière, être un remède contre l'isolement ; mais je ne vois pas comment il sera un 
remède contre la division des patrons et des ouvriers, et c'est pourtant là qu'est le mal. Je 
vois, au contraire, qu'il sera l'organisation définitive de la guerre des uns contre les autres. 

€ Ce qui manque aux Syndicats tels que vous les concevez, Syndicats de patrons ou Syn- 
dicats d'ouvriers, mais isolés, séparés les uns des autres, c'est précisément ce qui est le 
grand besoin, la grande nécessité sociale de notre temps, et ce qu'il y avait au fond des 
vieilles institutions corporatives: le rapprochement des personnes, la conciliation des 
intérêts, l'apaisement, qui ne peuvent se rencontrer que dans la reconstruction de la famille 
professionnelle. Ce qu'il y a dans les Syndicats actuels, c'est surtout une pensée de lutte, 
un moyen de résistance contre le capital ». 

Le grand orateur catholique avait évoqué le souvenir des corporations chrétiennes : c'en 
fut assez pour faire juger ses amendements. On traita le Syndicat mixte d'entreprise 
cléricale et réactionnaire, et l'on passa outre dédaigneusement. La colère et le mépris 
officiels contre ce genre de syndicat n'ont pas disparu. L'année dernière, M. Barthou, 
dans son rapport sur les projets Lemire-Millerand, tendant à une révision de la loi sur les 
syndicats, rééditait à son sujet les aménités parlementaires des honorables de 1884. 


E. EF, — XIII — 16. 
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gardé une préférence marquée pour cette forme d'association. 
D'autres catholiques, parmi lesquels surtout les démocrates chré- 
tiens de France et de Belgique, jugèrent plus opportun de fonder 
des syndicats composés exclusivement d'ouvriers. 

Aujourd’hui la controverse est un peu endormie. Mais comme 
elle renferme une question assez grave d'orientation sociale, on 
nous permettra de faire à ce sujet quelques remarques. 

Fât-on partisan des syndicats mixtes, il faudrait éviter eepen- 
dant de les envisager comme une tutelle à exercer par les patrons 
sur les ouvriers. Le patriarcalisme patronal semble être désormais 
une catégorie historique close et finie. 

Si l’on se souvient du sommaire historique que nous avons fait 
de l’évolution des ateliers, on voit que le résultat de cette pro- 
gression est de détacher de plus en plus l'ouvrier du patron et de 
le constituer dans une situation indépendante. C'est là un fait 
évident : il faut être bien myope pour ne pas le voir. Et ce 
phénomène a pour causes tout un ensemble d’autres faits nou- 
veaux que nous ne pouvons qu'indiquer en passant. Il y a d’abord 
le mouvement démocratique universel, affirmé par le pape 
Léon XIII, et qui fait concevoir aux ouvriers une plus grande 
opinion d'eux-mêmes t, Il y a l'instruction, beaucoup plus ré- 
pandue, et qui met à la portée des classes inférieures des moyens 
de se conduire dont elles ne disposaient pas avant ce siècle. Il y 
a aussi les transformations politiques modernes qui ont accordé 
à l’ouvrier l'égalité du vote, de l’école, du service militaire: com- 
ment n'exigerait-il pas, avec cela, l'égalité des droits dans les 
débats relatifs aux conditions mêmes de son existence? Enfin, 
d'autre part, le régime actuel de l'Industrie, le régime de l'a- 
nonymat surtout, ne permet plus aux patrons, éloignés ou 
absorbés, d’être en contact personnel avec leurs ouvriers, et rend 
par conséquent difficiles les devoirs du patronat tels qu'ils se 
pratiquaient autrefois. Pour toutes ces raisons, les ouvriers tendent 


1. Mgr Doutreloux., Lettre pastorale sur la Question ouvrière ; — Encycl. Kerum mo- 
varum. 

Quelques-uns sont tentés de voir en cette attitude une orgueilleuse présomption. Nous 
n'en voyons pas plus que chez un jeune homme qui, parvenu à l'âge mûr, prétend se con- 
duire lui-même. M. G. Blondel, citant à ce propos les ouvriers allemands, dit: € Qu'ils 
aient quelquefois une trop haute idée d'eux-mêmes, c'est possible. Mais ceux-là se trompe- 
raient fort qui s'imagineraient qu'on peut refréner le besoin d'autonomie qui est dans l'air, 
qui n'est ici ni de l'insubordination, ni un esprit révolutionnaire, mais qui est essentielle- 
ment, chez les ouvriers, un sentiment plus vif qu'autrefois de leur personnalité ». Léforme 
Sociale, 1e déc. 1903, p. 835. 
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de plus en plus à s'organiser eux-mêmes, et on les voit souvent 
poursuivre leurs intérêts professionnels avec une intelligence et 
une persévérance remarquables 1, 

Le mouvement économique et social semble donc vouloir 
exclure peu à peu, mais définitivement, le patronat tel qu'il 
existait autrefois, tel qu’il reste encore possible dans certaines 
petites industries 2, | 

Sans doute le syndicat mixte, dans l'esprit de ses partisans, 
n'est pas le patronat, n’est pas la tutelle. L’ouvrier y garde une 
grande autonomie, et toute liberté pour traiter de ses intérêts. 
Cependant beaucoup des faits que nous venons d'énumérer le 
combattent aussi, et il devient très difficile de l’établir sur des 
bases durables. La forme la plus répandue aujourd’hui, c'est le 
syndicat parallèle 3, 

Ces remarques faites, nous terminons ce paragraphe par les 
sages avis du KR. P. Antoine, S. J.: « Ce qui importe, c’est de ne 
lancer l’anathème contre aucune de ces deux formes d’associa- 
tion. Affirmer que toute association exclusivement ouvrière 
conduit fatalement au Socialisme, ou déclarer que l'association 
mixte est un fossile qu'on essaye vainement de ressusciter, voilà 
deux formules également inexactes et dangereuses... Les syn- 
dicats parallèles ont pour but, non pas de combattre les syndicats 


1. En Allemagne, ce mouvement semble avoir reçu l'approbation des députés du centre. 
Les idées que nous venons d'exposer dirigent leur conduite a l'égard des ouvriers ; et c'est 
ce qui explique l'immense effort qu'ils font pour donner aux travailleurs une instruction 
professionnelle meilleure, en même temps qu'une formation religieuse positive. 

2. Nous aurons à revenir plus tard sur la mème question, et nous compléterons à un 
autre point de vue ces notions pour le moment suffisantes. Nous tenons cependant à 
déclarer dès maintenant que nous ne rejetons pas du tout le patronage des classes diri- 
geantes, des autorités sociales : nous er montrerons, au contraire, la nécessité. 

3. Paralièles, et non pas opposés : ces derniers sont de marque socialiste. Les socialistes, 
partant de cette idée que les intérêts des patrons sont toujours opposés à ceux des ou- 
vriers, ne conçoivent guères les syndicats que comme des machines de guerre dirigées 
contre la classe capitaliste. Mais cette conception monstrueuse repose évidemment sur 
une erreur. Les intérêts sont différents, mais non pas opposés. Ils sont différents, et ten- 
dent à l'être de plus en plus: c'est pourquoi il vaut peut-être mieux qu'ils soient recherchés 
et défendus par des groupes également différents: syndicats d'ouvriers, — syndicats, 
cartels, comptoirs, etc. de patrons. — Mais, à l'encontre des socialistes, dont c'est le 
programme de toujours crier: Ze patron, voilà l'ennems ! et qui ne veulent pas entendre 
parler de conciliation, toutes les écoles catholiques réclament et instituent, ertre les deux 
groupes d'associés, un conseil mixte, composé de déiégués de l'un et l'autre groupe. Le 
rôle de ce conseil est de faire l'entente sur toutes les questions qui intéressent à la fois les 
patrons et les ouvriers. | 

Ainsi conçue l'organisation professionnelle est conforme aux vœux de M. de Mun lui- 
même (V. son Discours déjà cité), — et telle semble bien devoir être la forme de l'avenir, 
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mixtes, maïs de les suppléer là où ils sont insuffisants. Il importe 
de multiplier les œuvres sociales pour y grouper les ouvriers de 
bonne volonté ; il faut laisser libre carrière à toutes les initiatives 
louables, et ne blâmer que ceux qui ne font rien ï. » 

Telles sont les règles générales qu'il faut toujours avoir pré- 
sentes à l'esprit quand on cherche à fonder les associations éco- 
nomiques qui s'appellent corporations ou syndicats. 

Ces associations sont, de toutes, les plus importantes, dit 
Léon XIII. D'une très large portée, elles comprennent, en prin- 
cipe, dans leur champ d'action, tous les intérêts communs aux 
membres d'une même profession, intérêts matériels, moraux, 
religieux ; et si l’on voulait en épuiser toute la capacité, il est peu 
de questions intéressant l’ordre social auxquelles elles n'arrive- 
raient pas à donner ou à préparer des solutions. Les corporations 
chrétiennes d'autrefois avaient cette puissance et s’en servaient, 

Aujourd'hui il n’en va pas encore de même, et c’est un peu la 
faute des pouvoirs publics. Aussi, à côté de cette organisation 
plus vaste, plus générale, — souvent même dans son sein, et c’est 
mieux, — il se crée d'autres œuvres de moindre importance qui 
se spécialisent dans un intérêt bien déterminé. Ce sont les mutua- 
lités, les caisses de crédit, de chômage, de retraite, les coopéra- 
tives, les bureaux de placement, de renseignements, etc. Elles 
font partie, bien qu'à un rang secondaire, de cet ensemble d’orga- 
nisation ouvrière qui est le programme tracé par les Souverains 
Pontifes. Il nous faut en dire aussi quelques mots. 

Ces œuvres, qu'elles jaillissent de l’activité même des Syndicats, 
ou qu'elles se produisent en dehors d'eux, sont aujourd’hui plus 
nécessaires qu’à n'importe quelle autre époque. Elles s'imposent, 
non pas avec la même autorité, mais au même titre que lesunions 
professionnelles. Celles-ci sont l'adaptation primitive, essentielle 
des travailleurs, aux conditions qui leur sont faites à l’intérieur 
de leur profession; celles-là sont des mesures de défense plus 
variables, plus souples, contre des dangers qui se présentent aux 
diverses époques avec des aspects différents. Aujourd’hui ces 
dangers, que la complication de la vie moderne rend plus pres- 
sants, sont : la concurrence, les chômages, les déplacements brus- 
ques du travail, le manque de capitaux dans des circonstances 
où il en faut pour soutenir la lutte. Nous ne sommes pas non plus 


1. Cours d Économie sociale, 2° éd., P. 413. 
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exempts des misères de la vieillesse, du risque des accidents, etc. 
Contre tout cela il faut se prémunir énergiquement. 

Les s#utualités embrassent dans leur objet tous les risques, et 
se diversifient selon les différentes formes de ces risques. Elles 
sont nées, dit leur éloquent avocat, M. E. Dedé, « de cet instinct 
qui amène la faiblesse humaine à se protéger contre les forces de 
la nature, les incertitudes et les surprises de l'existence. > Des 
cœurs dévoués, beaucoup de femmes : consacrent leurs efforts à 
en faire connaître les bienfaits dans tous les milieux de la vie 
sociale ; depuis l’école, depuis même l'asile, où l'enfant devient, 
sans le savoir, un mutualiste, jusqu’à la famille et l'atelier. Aussi 
ces institutions prennent-elles des développements considérables. 
C'est signe, hélas ! qu'il y a beaucoup de misères à prévenir, mais 
c'est une preuve aussi que la prévoyance, l'épargne, la confiance 
mutuelles — autant de vertus précieuses, — font des progrès parmi 
les ouvriers. Toutefois, les mutualités, au point de vue moral et 
social, sont, comme les syndicats, des armes à double effet : elles 
peuvent servir pour le mal comme pour le bien. Les socialistes 
prétendent y être comme chez eux, et toute une école de philo- 
sophie se propose de les exploiter au profit d’une nouvelle morale, 
la morale de la so/idarité. C'est aux catholiques à être circons- 
pects, à ne pas se laisser supplanter sur ce terrain, comme sur 
tant d'autres, par leurs adversaires 2. 

Les Coopératives sont nées, semble-t-il, d'un besoin de défense 
contre l’extension envahissante des grandes entreprises, et aussi 
peut-être d’une pensée de réaction contre le régime de l'anonymat 
où les capitaux seuls sont associés,ce qui paraît une anomalie mo- 
rale. Ces œuvres sont vraiment des associations de personnes, à 
responsabilité réelle. Mais elles sont essentiellement démocra- 
tiques et populaires, composées de petites gens, d’humbles travail- 
leurs, de petits consommateurs, de petits propriétaires, qui réu- 
nissent leurs moyens, soit pour faire en commun leurs achats, 
soit pour produire sur une plus large échelle, soit enfin pour se 
faire du crédit. De cette manière ils suppriment /es intermédiaires 
— c'est la caractéristique de toutes les coopératives — et ramènent 


1. Elles forment deux grandes associations : l'Union mutualiste des Femmes de France 
et l'Union centrale mutualiste. 

2. Il y a des gens qui disent: Ne faisons pas de mutualités, parce que ces œuvres tour- 
nent au socialisme ! Toujours le même raisonnement ! Mais, braves gens, si elles y tour- 
nent, c'est justement parce que vous ne vous en occupez pas, parce que vous en laissez la 
‘direction aux socialistes. 
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aux sociétaires tous les bénéfices qui auraient passé autrement 
entre les mains de l'exfreprenenr, du capitaliste, du banquier, du 
cominerçané, 

Q ‘i ne voit les avantages matériels et moraux des coopéra- 
tives ? — Les sociétés de crédit surtout — caisses rurales, banques 
populaires, etc. — se sont répandues en France, et il suffit d’en 
lire quelque monographie pour se persuader de l'importance 
qu'elles acquièrent de jour en jour. Alors que la crise agricole 
sévit cruellement dans les campagnes, ces œuvres permettent aux 
agriculteurs de lutter contre la concurrence, de faire, à des mo- 
ments opportuns, des achats lucratifs, etc. — Elles créent entre 
les habitants d’un même pays des habitudes de confiance, de 
charité. En un mot, elles contribuent, dans leur sphère, à la paix 
sociale. 

Il existe encore beaucoup d'œuvres: nous avons indiqué les 
principales. Et l'expérience n’a pas encore dit son dernier mot en 
cette matière. C’est le devoir de tout homme qui peut consacrer 
un peu de sa peine à l’œuvre de régénération sociale, d’avoir 
constamment l'œil ouvert sur ces adaptations et ces transforma- 
tions. Le peuple qui aspire, et c'est son droit, à plus de bien-être, 
appartiendra tôt ou tard à celui qui lui aura montré le plus de 
dévouement effectif, et qui l’aura servi avec le plus de cœur. Les 
belles promesses, les utopies peuvent un moment l’entraîner sur 
les pas de ses corrupteurs : maïs il faudra bien qu’il prenne cons- 
cience de son illusion. Déjà il commence à trouver que l'échéance 
socialiste tarde beaucoup à venir, qu’en l’attendant, sa condition 
ne s'améliore pas, que les socialistes, au contraire, capitalisent 
tout comme de vulgaires bourgeois, qu'enfin à vouloir trop obtenir 
il risque de tout compromettre. Le moment n'est-il pas favorable 
pour lui présenter un programme sérieux, raisonnable, aussi 
complet que possible, d'organisation sociale ? 


(À suivre.) 


FR. AIMÉ. 


LES CLASSIQUES CHRÉTIENS. 


Qu'est-ce que l’œuvre des Classiques chrétiens ?... Essayons 
d’abord de savoir ce qu'elle n’est pas. On ne s’est point fait 
faute de la défigurer. 

Des adversaires mal informés ont prétendu que l’œuvre des 
Classiques chrétiens vise à ruiner les humanités traditionnelles, à 
dépouiller les auteurs païens de leur antique gloire, à les des- 
cendre du piédestal où l'admiration des siècles les a dressés et à 
les proscrire. Une simple remarque, et cette assertion tombera : 
puisque la méthode que préconise le chanoïne Guillaume est fon- 
dée sur la comparaison des païens avec les chrétiens, il ne saurait 
être question de supprimer les premiers ; qu'ils viennent à dispa- 
raître, la comparaison est rendue impossible et notre système 
croule tout entier. Non, l’orateur d’Arpinum et le Cygne de Man- 
toue n'ont rien à craindre; Horace ne sera pas remplacé par 
Adam de Saint-Victor. Aussi bien faudrait-il enfin s'entendre 
sur le sens de ces mots : humanités traditionnelles. En une bro- 
chure :, le chanoine Guillaume prouve qu’une longue tradition 
plaide en faveur de l'inscription des Pères au programme et que 
les humanités ont cessé d’être traditionnelles le jour où, par une 
une sorte de laïcisation d'avant la lettre, on en a expulsé les 
auteurs chrétiens, évêques, prêtres ou moines. 

Une autre tactique, plus habile celle-là, consiste à prêter aux 
tenants des Classiques chrétiens l'intention plus ou moins directe 
d'assurer la supériorité des écrivains chers à leur cœur sur les 
grands noms du paganisme. C’est encore un préjugé, et malheu- 
reusement qui tient. Il importe au plus haut point de l'arracher 
de suite. Si, au risque d'enfoncer des portes ouvertes, nous ensei- 
gnons que ni la philosophie des anciens ni leur morale ne sup- 


1. Les Humanités et les règles de l'Église. — (Société Saint-Augustin, Desclée, De 
Brouwer et Cie, Lille, Paris, Rome, Bruges, Bruxelles. Prix : fr. 0.50.) 
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portent la comparaison avec la philosophie et la morale du 
Christianisme, nous reconnaiïssons d'autre part et nous procla- 
mons sans nous faire prier que la société antique a produit de 
merveilleux artistes dans le champ relativement restreint où se 
mouvait leur idéal. Les chefs-d'œuvre de cette époque, nous 
aurions mauvaise grâce à les déprécier, nous catholiques, nous 
prêtres, après les trésors de patience et de travail dépensés par 
l'Église pour les sauver de la destruction et de l'oubli. Ils sont le 
patrimoine de l'humanité, comme ils en sont l'honneur ; notre 
admiration y surprend un reflet de la Beauté absolue ; et nous 
répudions avec énergie toute inspiration sectaire, tout fanatisme 
dont l'effort tendrait à décrier et, par suite, à amoindrir l'héritage 
de gloire à nous transmis par les âges disparus. Seulement, nous 
réclamons pour les siècles chrétiens le droit d'occuper une bonne 
place dans l’immortelle galerie des chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain. 

Vous m'objecterez : & À quoi bon votre fameux système de 
comparaison? Fatalement, les païens en sortiront diminués. » 
Hommes de peu de foi! Quand nous en aurions la velléité, je ne 
vois pas trop comment nous aurions le pouvoir et le moyen de 
rapetisser les génies, quels qu'ils soient et d'où qu'ils viennent. Nile 
bon Homère ni le doux Virgile ne se laisseraient faire. La vérité, 
c'est que nous entendons que la méthode de comparaison soit 
rigoureusement scientifique ; elle ne consistera donc pas à inven- 
ter des qualités ou des défauts au gré de nos sympathies ou 
de nos antipathies ; elle tiendra compte du milieu et de la civili- 
sation où l'écrivain a vécu. Sans doute, nous affirmons que l'idéal 
chrétien, plus élevé, plus universel, est supérieur à l'idéal païen. 
Mais que partout et toujours l'artiste chrétien réussisse à réaliser 
son idéal mieux que l'artiste païen le sien, nous rougirions de 
le prétendre. Ce serait une énormité. En littérature ou en art, pas 
plus qu'en histoire, l'Église n’a besoin de nos mensonges. La 
vérité lui suffit : qu’on lui donne la vérité ! 

Un exemple rendra ma pensée plus claire et m'épargnera de 
plus longues explications. Le professeur a, je suppose, à mettre le 
Pro Milone eu regard de n'importe quel sermon de S. Augustin. 
Qu'il vante hardiment le magnifique plaidoyer de Cicéron ; qu'il 
en montre la belle ordonnance, l’habile groupement et la savante 
mise en œuvre des arguments, ainsi que l'art exquis des narra- 
tions ; qu'il détaille enfin toutes les qualités de cette composition 
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superbe, et, à ne considérer que l'idéal des anciens, qu'il la place 
résolument et très haut au-dessus de l’homélie du saint évêque 
d'Hippone. Loin d’y contredire, nous y applaudissons. Mais qu'il 
se garde d’en rester là. Sous peine de manquer à son rôle d'édu- 
cateur, il donnera la genèse du meurtre commis par Milon sur 
Clodius ; il établira que Milon était un gredin et que Cicéron ne 
pouvait pas ne pas le savoir. Notre admiration dès lors n'ira pas 
sans réserve, et nous nous demanderons si une cause si fonciere- 
ment mauvaise valait la peine d’être défendue avec une pareille 
maîtrise. D’après les patens eux-mêmes, l'orateur digne de ce 
nom est le ver bonus dicendi peritus. Dans ce procès, où est le vzr 
Bonus, le plaideur consciencieux ? Est-ce que Cicéron est, dans 
l'occurrence, un orateur à proposer comme type de perfection ? Et 
si le maître soumet à ses élèves les doutes qui l'assaillent à ce 
sujet, dépasse-t-il les droits d'une sage critique? N'est-ce pas 
ainsi que Cicéron nous apparaît tout entier avec ses qualités et 
ses faiblesses ? Quant aux sermons de S. Augustin, le professeur, 
bien loin d’être partial, ne sera que strictement équitable, s’il 
avance que l'évêque n'avait pas besoin de mettre à ses discours 
l'art de l’orateur du Forum : ; que cet art, vu l’auditoire, aurait 
été un contresens ; que l’art d’un apôtre peut être fort réel et 
consister précisément à s’écarter de l’art fondé sur la pure rhéto- 
rique ; que l’éloquence du Pro Milone ne conviendrait ni à la 
chaire chrétienne ni même à la tribune moderne ; qu'enfin le Pro 
Milone n'est pas le meilleur modèle à choisir pour former des 
orateurs populaires et des avocats sincèrement catholiques. 

On me répond : « Soit ; la comparaison n'est pas nécessaire- 
ment partiale. Mais toujours et tout comparer, quelle idée 
absurde ! »3 On peut tout comparer, le chanoine Guillaume le 
démontre en vingt endroits de ses livres, même « des quinquets 
avec des bottes... Je me hâte d'ajouter que nous n’exigeons pas 
la comparaison à outrance. Nous endosser une foule d’insanités 
pour savourer le plaisir de nous accabler facilement peut être un 
procédé très cavalier ; mais est-ce bien chevaleresque ? 

Puisque nous n'entendons ni proscrire les païens ni les cons- 
tituer en état d’infériorité vis-à-vis des chrétiens ni faire de la 


1. On peut se demander si les Africains ont tous compris 4 l'art savant, trop savant 
même et un peu artificiel, de l'éloquence cicéronienne ». La plupart &ont préféré Salluste 
et le style nouveau, rapide, hardi, mordant, tout en relief, » (Cf, P. MONCEAUX, Les Afri- 
cains — les païens —, p. 91.) 
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comparaison intensive et outrancière, qu'est-ce donc que nous 
voulons ? C'est indroduire les auteurs chrétiens dans les huma- 
nités, c'est les rendre classiques à côté des païens et les comparer 
avec eux au triple point de vue du Vrai, du Bien et du Beau, 
chaque fois qu'il y aura profit pour l'élève à le faire, chaque fois 
qu'une pensée plus haute, qu’un sentiment plus généreux, qu'une 
forme d'art plus originale justifiera le travail d’un examen rai- 
sonné et comparé. C'est là la question des classiques chrétiens. 
Est-elle bien si terrible ? Ces revendications sont-elles réellement 
excessives de la part de maîtres qui, se souvenant qu'ils sont 
d'Église, ne se contentent pas de distribuer la science, mais nour- 
rissent la légitime ambition d’être en même temps des formateurs 
d’âmes ? | 

Permettez un souvenir personnel. Professeur de rhétorique 
dans un collège français, j'avais à préparer mes élèves au bac- 
calauréat. Le programme comprenait le théâtre de Corneille et 
de Racine, sans parler de tout le reste. Comment me tirer de là? 
Analyser successivement chaque tragédie m'aurait pris trop de 
temps et serait devenu monotone... Je commençais par étudier 
de très près une pièce de chacun de mes deux poètes ; puis je 
les comparais l’une avec l’autre. Au cours de ce parallèle inter- 
venaient Sophocle, Euripide, Schiller, Goethe, Shakespeare, les 
modernes ; en d’autres termes, je chargeais mon programme 
de quelques nouveaux dramaturges. Une fois ce premier travail 
terminé, mes élèves avaient une idée presque suffisante de la 
manière de Corneille et de Racine et se trouvaient à même de’ 
poursuivre sans moi cette étude, en comparant les héros et les 
héroïnes de Britannicus, de Phèdre où d'Andromague avec les 
héros et les héroïnes du Cid, d’Aorace, de Rodogune, etc. De fait, 
le terrain que je n'avais pas eu peur d’encombrer se trouvait 
déblayé plus vite, et ce qu'ils avaient appris, mes jeunes gens 
le savaient mieux. 

Voici un autre avantage de cette méthode. Il me fallait initier 
la classe aux beautés de Voltaire « épistolier ». Je n’y manquais 
point et je m'appliquais à faire goûter ce style précis, clair, naturel 
et rapide, quoiqu'un peu sec, cette souplesse d'esprit, cette grâce 
de badinage. Toutefois, il me répugnait de laisser mes braves 
rbétoriciens sous l'impression d'une malice pétillante, mais trop 
souvent haineuse et hargneuse d’un orgueil comme on en rencon- 
tre peu, et je lisais quelques lettres de Cicéron, de S. Jérôme, de 
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S. Augustin, de Sévigné et d'écrivains contemporains. Je me 
rappelle deux heures consacrées à la correspondance de Veuillot. 
Sans tirer de conclusions, sans autres observations que celles qui 
me semblaient indispensables, j'avais choisi dans les Lettres à sa 
sœur quelques-uns de ces billets qui, par leur impayable drôlerie, 
avaient le don de secouer dans un rire fou, sur ses larges assises, 
€ l'oncle » Sarcey, puis les admirables effusions du grand jour- 
naliste catholique sur la mort de sa femme et de ses filles, ces 
lettres dont .J. Lemaïître dit que ce sont de purs joyaux, et le 
temps passait comme un éclair. Ravis, les élèves applaudissaient, 
se tordaient, pleuraient. Une autre langue plus chaude et non 
moins souple que celle de Voltaire, une autre grâce moins féline, 
un autre esprit aussi prompt et plus gai, un autre cœur plus 
tendre et plus grand, un autre art leur apparaissait, plus humain 
et plus chrétien. Ils emportèrent de cette lecture une impression 
qui, chez plusieurs, ne devait plus s’effacer. Ils se sentaient de 
nobles aspirations, rien que pour avoir pénétré quelques instants 
dans l'intimité non plus d'un sceptique déversant son ironie sur 
toutes choses, mais d’un caractère exceptionnel servi par un 
talent hors pair et, pour répéter un mot de Drumont, d’un 
chrétien « carré par la base, spirituel comme le diable et vertueux 
comme un saint }. 


Il en est, pour se demander quelle inspiration poussa M. Guil- 
laume à s'occuper si activement de la littérature de l'Église ; à 
ceux-là je voudrais, à la suite de l’Aswzi de l'Ordre, {raconter ce 
petit fait historique généralement ignoré. Jadis se rencontrèrent, 
dans un petit village luxembourgeois, trois hommes remplis de 
hautes aspirations, âpres au travail, à l'esprit chercheur, à la tête 
dure et bons de cœur, des croisés modernes se donnant corps et 
âme à l’objet de leurs rêves: c'étaient les abbés Guillaume et 
Sosson et M. Godefroid Kurth. La légende rapporte qu’au cours 
de longues conversations des vacances, les trois amis s'enflam- 
maient mutuellement dans l'amour de l'idéal chrétien : M. le curé 
Guillaume, aujourd’hui le chanoine Guillaume, se consacra à la 
restauration des lettres chrétiennes dans les études humanitaires, 
on sait avec quelle inlassable persévérance et quel succès ; M. le 
professeur Sosson prit, pour sa part, le chant grégorien, la 
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musique religieuse, l’art chrétien ; quant au troisième, M. Gode.- 
froid Kurth, il devint le grand historien catholique... » 

En effet, l'œuvre des Classiques chrétiens est née du désir de 
restaurer les lettres chrétiennes et de quelque chose de plus. Pour 
être complet, je tâcherai d'établir qu’elle est née d’un triple désir: 
réhabiliter l'Église dans le domaine de la littérature, rendre 
la vie aux humanités et combattre le flot montant du pa- 
ganisme !, 

Il y a cinq siècles, l'Église avait une architecture, une peinture, 
une sculpture, une musique, une littérature marquées très nette- 
ment à son coin, et dont les chefs-d'œuvre se trouvent répandus 
dans ce qu'on appelait alors la « chrétienté ». L'époque glorieuse 
entre toutes fut ce XIIIe siècle, étonnant comme pensée philo- 
sophique et recherche scientifique, extraordinaire comme instinct 
artistique, et cela de l'avis de tous les hommes cultivés et 
impartiaux. € À lui tout seul, déclare Brunetière, l'esprit artistique 
du moyen âge, même en lettres, et pour parler plus généralement, 
la vie intellectuelle du moyen âge fut intense, incroyablement 
avide, passionnée et tenace, amoureuse du grand non moins que 
du joli et du gracieux, bien plus originale... que la vie intellec- 
tuelle latine, qui eut toujours la littérature grecque tout près d’elle 
à imiter et qui toujours s’appuya sur elle. » 

À cet âge de foi ardente et enthousiaste, les arts et la litté- 
rature comme la philosophie et les sciences s’employaient à 
servir la religion 2; la synthèse en était le temple chrétien par 
excellence, la cathédrale gothique. 

Dès que le Christianisme eut investi l'art de la mission de glo- 
rifier la Divinité, il dut l'en rendre digne. Donc il l’adopta, 
l'adoptant il le transfigura, et le transñgurant il l’idéalisa ou mieux 
le spiritualisa, et de cette manière fut justifié le mot de saint Paul, 
que le pieux pontife Pie X a pris pour devise: Znstaurare omnia 
in Christo. En effet, le Christ à renouvelé toutes les énergies 


1. Elle est née aussi du désir d'obéir à l'Église. J'omets ce point, parce que le chanoine 
Guillaume vient de le traiter dans sa victorieuse brochure : Les Humanités et les règles 
de l'Église (Cf. supra). 

2. Le droit romain dont la maxime fondamentale: & Quidquid principi placuit, habet lepis 
vigorem, » consacrait le bon plaisir du prince au détriment de la vérité et de la liberté des 
consciences, le droit romain, et c'est là un point noir, ne cessa jamais entièrement d'être 
enseigné et appliqué à travers tout le moyen âge. À partir du XI! siècle, il reprit faveur et 
devint dès lors une arme redoutable entre les mains des Césars. Les /égistes joueront un 
rôle actif dans la guerre déclarée plus tard à l'Église par les despotes, rois ou empereurs. 
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humaines, et par conséquent l’art et la littérature. Le verbe de 
l’homme a subi, comme son esprit, son imagination et son cœur, 
la salutaire influence du Verbe de Dieu fait chair. Voilà pourquoi 
l'artiste, s’il a au front l’auréole du génie et la flamme religieuse 
dans le cœur, ne se contentera plus de représenter le beau dans 
la perfection humaine, il ne lui suffira plus de jeter, par exemple, 
dans un bloc de marbre l’idée d'homme, d'y incarner le roi et la 
merveille de la création avec la dignité de sa démarche et de son 
attitude, l’harmonieuse proportion, l'heureuse distribution et 
l'incomparable perfection de ses organes, la finesse de ses 
tissus et la grâce de ses mouvements ; ce ne lui sera pas assez de 
tailler, de polir, de créer ni même de vivifier : c’est l’art antique, 
cela, c'est l’art fils de la terre et limité à la terre : ;: mais il cher- 
chera son inspiration plus haut ; moderne Prométhée, il dérobera 
un rayon de la gloire absolue pour en illuminer la face de son 
œuvre et pour y faire éclater dans les traits l’image de Dieu ; il 
animera l'œil et le baignera de pureté, il commandera aux lèvres 
de prier, répandra sur tout l’ensemble je ne sais quel mystère qui 
nous jettera hors de nous-mêmes comme devant une vision de 
l'au-delà. C’est l'idéal chrétien, « l’incarnation, dit Monseigneur 
Freppel, qui me sert ici de guide, de l’idée divine dans la beauté 
humaine, d’après le type immortel et éternel de l'HommeDieu, 
expression souveraine de la bonté et de la majesté, du bonheur 
et du sacrifice, modèle générateur et inspirateur de toute sainteté, 
de toute grandeur, de tout héroïsme. » 

Même transformation en littérature. La poursuite d'un idéal 
nouveau amène la découverte de procédés nouveaux : la forme se 
modifie au profit du fond, la pensée déborde sur les mots, l'esprit 
sur la matière. Si le tour n’y voit pas d’inconvénient, nous nous 
placerons au point de vue spécial du latin. Le grec ne nous est 
pas toujours très familier ; d’ailleurs, ce que je dirai du latin sera 
ordinairement vrai du grec, et très souvent dans la même mesure. 

Au moment où naît l'Église, la savante période cicéronienne 


1. La doctrine de l'art grec est simple, claire, logique, facile à définir, susceptible de 
s'exprimer en formules, en nombres ou modules. Elle constitue un canon immuable, une 
matière particulièrement facile à enseigner, mais appropriée à une civilisation déterminée, 
impropre à d’autres milieux, incapable de s'accommoder à d'autres expressions, fermée à 
d’autres manifestations de la pensée. 

Elle est trop froide, trop étroite, pour pouvoir contenir l'idéal des nations modernes et 
chrétiennes, quoique dans son milieu délicieux elle exhale une perfection exquise. f/ Bien 
publie, 17 mai 1904, compte-rendu d'une conférence de M. Cloquet sur l'art grec.) 
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craque de toutes parts. Ce style, aussi bien, n'avait pas de chance 
de durée, parce qu'il n’était pas le fruit spontané du sol ni du 
génie latin. À côté de ce parler solennel et d’un mouvement 
quelque peu lourd, il en régnait un autre plus vif et, si vous me 
permettez l'épithète, moins académique, à l'usage de la bonne 
société romaine et que tout le monde comprenait, bien qu'il faille 
se garder de le confondre avec la langue vulgaire. C'est de ce 
parler dont l'allure et les préférences nous sont déjà révélées par 
les ouvrages du polygraphe Varron, contemporain de Cicéron, et 
par les lettres de Cicéron lui-même, c’est, dis-je, de ce parler à 
tendances analytiques et populaires !, que l’Église s'empara pour 
le mettre au service de ses poètes, dans ses luttes contre l'erreur 
et dans les cérémonies de son culte ; elle l’assouplit 2 au point de 
le rendre capable d'exprimer les nuances les plus délicates de sa 
doctrine et, par l'introduction de nombreux textes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament, réussit à en former une langue àâ elle, 
d’une saveur inexprimable, un instrument destiné à rendre, de 
longs siècles durant, des sons merveilleux de beauté. Que s’il faut 
des témoignages, voici celui de Mgr Freppel dont la compétence 
ne saurait faire l'ombre d’un doute: € Je ne voudrais point passer 
pour un panégyriste à outrance du style des Pères. Assurément 
nous sommes loin de la période ample et majestueuse de Cicéron, 
mais il y a dans les écrits des Pères de l'Église latine au quatrième 
siècle, quelque chose de moins vague, de moins indécis, de plus 
vif, de plus net, de plus vigoureux que je n’hésite pas un instant 
d'attribuer aux habitudes de la pensée chrétienne. L'idée y est 
moins enveloppée, elle est plus en saillie, elle y est mieux dé- 
membrée, elle y paraît plus à jour, si je puis m'exprimer ainsi: 
et cela n'est pas sans mérite même au point de vue exclusif du 
langage. Ce que je dis là se produit plus ou mpins dans toutes 
les littératures. Il y a certainement entre le style français du 
XVII® siècle et la phrase vive, coupée, alerte de Voltaire, une 
différence que je n’ai pas besoin de vous signaler: ce qui n'empêche 
pas cette dernière d'être un des modèles de la prose française. 


1. € Il ne faudrait pas du reste établir une ligne de démarcation trop rigoureuse entre le 
latin littéraire et le latin populaire. » (Riemann, Études sur la lang. et la gramm. de Tite- 
Live, p. 8, note.) 

2. Cuique suum. Dans ce travail d'assouplissement, une part du mérite revient aux 
écrivains païens postclassiques, surtout aux Africains Fronton, Apulée, etc., dont Ter- 
tullien, Minucius Felix, saint Cyprien et saint Augustin furent, pour la langue et pour le 
style, les héritiers directs. (Cf. P. Monceaux, op. laud. pp. 332, 337, etc.) 
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Sans vouloir donner à ce rapprochement plus de valeur qu'il ne 
comporte, je dirai seulement que, pour apprécier le mérite relatif 
du style des Pères, il faut tenir compte de plus d'une vérité. A 
tout prendre et malgré ses défauts au point de vue purement 
esthétique, il me paraît un meilleur instrument de l’idée que le 
style de la latinité classique. Jamais on n'eût pu, avec la langue 
de Cicéron, soumettre la pensée à une analyse aussi fine et aussi 
rigoureuse qu'avec le style latin des Pères et du moyen âge. La 
formation des langues modernes, de la nôtre surtout, est infini- 
ment plus redevable, pour la précision et la clarté, à la plume des 
auteurs chrétiens qu’au style périodique des écrivains de l’ancienne 
Rome :. } 

Je l’ai laissé entendre pendant que je vous entretenais des 
sermons de saint Augustin, l’'éloquence fut renouvelée ; la grave 
mission qui lui échut alors, si elle lui imposa le devoir de plaire 
à l'oreille afin de mieux pénétrer jusqu’à l’âme, lui interdit sévè- 
rement de faire de ce plaisir des sens son but et sa fin. Elle cessa 
donc d’être un spectacle, comme la tribune d’être une scène et, 
pour me servir de la forte expression de Pascal, elle apprit à 
€ se moquer de l’éloquence ». | 

L'histoire fut renouvelée. € Précisément parce que l’histoire 
était un art chez les anciens, comme la sculpture, elle en avait le 
caractère, elle cherchait la beauté plus que la vérité, elle aspirait 
plus à charmer les hommes qu'à les instruire, elle s'attachait à 
imiter la poésie ou l’éloquence... Ainsi elle est surtout poétique, 
oratoire..…; elle a deux défauts : elle n'aime pas assez le vrai et, 
égarée par l’'égoïsme national, elle n'arrive pas à l'intelligence des 
destinées universelles. » C’est Ozanam que je viens de citer, et il 
a raison. Rien dans l'antiquité n'approche de la Cité de Dieu, 
même de loin. 

La poésie fut renouvelée. Comme l'Église chrétienne s'était 
vite sentie à l’étroit dans les temples du paganisme, ainsi la poésie 
chrétienne ne tarda pas à se trouver gênée dans les entraves de 
la métrique païenne. Son caractère populaire et spontané s’accom- 
modait mal des règles minutieuses, conventionnelles souvent, de 
l’art poétique en vigueur jusqu'alors. Sous la poussée des aspira- 
tions nouvelles, le moule antique éclata, et de ses débris sortit la 
poésie rythmique fondée, non plus sur le plus ou moins de lon- 
gueur des syllabes, mais sur leur nombre, sur leur plus ou moins 


1. Mgr FREPPEL, Bossuet et l'éloquence sacrée au X VILe siècle, 1. XI, pp. 194 et 195. 
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de force, c'est-à-dire sur l’accent tonique, et en troisième lieu sur 
l’assonance et la rime. Nouveaux aussi furent les € pensers ». Le 
€ brillant mensonge > de la muse antique ne sied point à la lyre 
chrétienne. 

Cette poétique de l'Église n’était pas plus inconnue que la 
langue analytique de la prose chrétienne : dans Horace et dans 
Virgile, nombre de vers offrent la rime ; quant à l'accent tonique, 
il avait été la règle des poètes primitifs de Rome. Le christianisme 
l’adopta, non seulement parce qu'elle est plus simple et par là 
plus à la portée de tous, mais encore parce qu'elle se rapproche 
du système poétique des Hébreux. La poésie métrique ne fut 
d'ailleurs pas abandonnée, et naguère nous voyions un pape 
illustre y chercher une distraction à des soucis écrasants. 

Et maintenant que les Barbares sont soumis et gagnés à la 
cause de la civilisation, que l'Église, tranquille au dedans et 
respectée au dehors, touche à l'apogée de la gloire et de la puis- 
sance et constitue la plus grande autorité morale de l’Europe, son 
art va s'épanouir en une admirable floraison de chefs-d'œuvre en 
tout genre. C'est l’âge épique vraiment que cette époque des 
Croisades et des Cathédrales. Les rois et les peuples, la matière 
et l'esprit, les arts, les sciences et la littérature, tout € raconte la 
gloire de Dieu », tout parle, chante, agit, non pas en vue de 
l'immortalité, mais en vue de l'éternité: l’immortalité est en 
quelque sorte la gloire païenne ; l'éternité, c'est la gloire chré- 
tienne. 

Cependant la sécurité n’était plus complète. Déjà le IX° siècle 
avait tenté un retour, purement littéraire, il est vrai, vers l’anti- 
quité. Au XIIe siècle, nouvel effort et qui ne fut point sans 
danger; pour s'en convaincre, qu'on se rappelle Abélard et 
Frédéric Barberousse : d’une part, l’un des précurseurs du ratio- 
nalisme et, de l’autre, le représentant du despotisme césarien. 
Ce mouvement se reproduisit avec plus de force et dans un sens 
plus païen au XIVe siècle, le siècle de Pétrarque, de Boccace, et 
qui vit commencer le schisme d'Occident. Enfin au XVe siècle et 
au XVIe éclata la Renaissance qui grandit et pensa tout empor- 
ter : la chrétienté acheva de disparaître devant les nationalités et, 
par voie de conséquence, la personne du pape fut diminuée au 
profit des différents monarques de l'Europe ; la politique, les lois, 
les arts, les sciences, la littérature, tout s’inspira des principes 
païens. Ce fut un élan général, un retour exclusif vers l'antiquité 
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et vers ce qu'elle représente, Je ne sache pas que l'Église ait 
jamais couru de plus grave danger qu’à ce temps-là. Ses dogmes 
furent discutés et combattus, ses institutions attaquées et minées, 
sa morale fut méconnue et foulée aux pieds, son unité déchirée,son 
art nié, son culte bafoué, sa langue et sa liturgie furent tournées 
en dérision. 

Le moyen âge ne cessa jamais de réserver une part de son 
admiration aux manifestations du génie antique : chaque fois 
qu'il crut devoir ou pouvoir affecter le mépris de la forme, l'Église 
intervint pour le rappeler à la justice et à la vérité 7, C'est ce qui 
explique et justifie en partie les encouragements accordés par 
les Papes à l’humanisme, dont ils ne mesurèrent d’ailleurs pas 
tout d'abord la portée antireligieuse. La Renaissance, elle, ne vit 
plus que les anciens, n'eut d'admiration que pour eux. Son carac- 
tère est un respect absolu de la forme, poussé fréquemment jus- 
qu'à l'indifférence complète pour le fond. D'après un auteur 
allemand, € ce fond pourrait souvent se comparer à la poupée 
articulée dont on se sert pour étaler une toilette élégante ». On 
se détourna des sources si chrétiennes et si chevaleresques des 
âges de foi. L’art et la littérature, du moins dans plusieurs pays 
et pour de longues années, perdirent en même temps leur carac- 
tère national et leur caractère religieux. Ils faillirent du même 
coup perdre la fécondité et la vie. À la Renaïssance, la litté- 
rature française, qu’on s’obstine à montrer comme si riche, si 
abondante et si originale, est, au témoignage de Brunetière, 
€ assez pauvre d'idées, plus pauvre d'œuvres et non moins pauvre 
d'hommes }. 

Nombre d’humanistes demandèrent à l’antiquité les règles de 
leur conduite et les principes directeurs de leur conscience, « Mais 
surtout on emprunta aux anciens le grand ressort, le grand levier 
de leur esprit, l’usage exclusif de la raison, l’observation de la 
seule nature, et c'est par là que ce retour au passé fut l’aurore 
d’un âge nouveau } et qu'il provoque l’enthousiasme anti-chrétien 
d'un Michelet ou d’un Burckhardt. L'Église essaya bien de réagir; 
ses enfants ne la suivirent pas tous: la violence du courant était 
devenue trop forte. Derrière la Renaissance apparaissait déjà la 
Réforme protestante, et ni les décrets du Concile de Trente ni 


t. Déjà les Papes du XI1° et du XIII° siècle veillaient avec le plus grand soin à la latinité 
de leurs lettres. (L. DELISLE, Bibliothèque de l'École des Chartes, 4e série. Paris, 1838. 
P- 30.) 


E. F. — XIII — 17. 
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l’héroïque effort de la Compagnie de Jésus ne réussirent à empèé- 
cher en grand nombre les âmes de se détacher de la Rome papale. 

Monintention n’est pas de retracer l’histoire de la Renaissance. 
Si je m'y arrête, ce n’est qu'autant que mon sujet le réclame. J'ai 
montré l'idéal chrétien; qui fut celui du moyen âge. La Renaïis- 
sance préféra la perfection plastique à la pure inspiration chré- 
tienne. Les sujets religieux n'échappent pas à ce principe 
nouveau, Saints et saintes ne sont la plupart du temps que des 
personnages mythologiques démarqués. Par une conséquence 
naturelle, alors commença de fleurir l'étude du nu. 

Écoutons comment Michelet parle des Léonard de Vinci du 
Louvre. Ses expressions sont à méditer : € En face de ce vieux 
mysticisme (de Fra Angelico), brille dans les peintures de Vinci 
le génie de la Renaissance, en sa plus Âpre inquiétude, en son 
plus puissant aiguillon. Entre ces choses contemporaines, il y a 
plus d’un millier d'années. Bacchus, saint Jean et la Joconde 
dirigent leurs regards vers vous; vous êtes fascinés et troublés; un 
infini agit sur vous par un étrange magnétisme. ÂArt, nature, 
avenir, génie de mystère et de découvertes, maître des profon- 
deurs du monde, de l’abime inconnu des âges, parlez, que voulez- 
vous de moi? Cette toile m'attire, m'appelle, m'envahit, m’ab- 
sorbe; je vais à elle malgré moi, comme l'oiseau va au serpent. 
Bacchus ou saint Jean, n'importe, c'est le même personnage à des 
âges différents. Regardez le jeune Bacchus au milieu de ce paysage 
des premiers jours. Quel silence! Quelle curiosité! Il épie dans la 
solitude les premiers germes des choses, le bruissement de la 
nature naissante : il écoute sous l’antre des Cyclopes le murmure 
enivrant des dieux. — Même curiosité du bien et du mal dans son 
saint Jean précurseur : un regard éblouissant qui porte lui-même 
la lumière et se rit de l'obscurité des temps et des choses; l'avidité 
infinie de l'esprit nouveau qui cherche la science et s'écrie : je lai 
trouvée! C'est le moment de la révélation du vrai dans une intel- 
ligence épanouie, le ravissement de la découverte, avec une ironie 
légère sur le vieil âge, enfant caduc. » 

Mon lecteur ne se méprend pas sur la signification de ce pas- 
sage par instants déclamatoire: c'est la répudiation pure et 
simple, le mépris systématique de tout ce qui part d’une inspira- 
tion religieuse. Ce discrédit attaché à tout l’art chrétien ne fera 
pas grâce à l'architecture, et nous entendrons les meilleurs esprits 
du XVIIe siècle taxer de barbares nos cathédrales gothiques. 
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Les lettres chrétiennes furent englobées dans cette condamna- 
tion et dans cette réprobation générale. Sous prétexte de bon goût, 
les humanistes entreprirent de corriger les hymnes du bréviaire. 
Ïls découvrirent des fautes aux chants de saint Ambroise !! On 
reste confondu devant tant d’extravagance et de fatuité. Encore 
s'ils avaient soigneusement étudié l’art qu’ils prétendaient amen- 
der! Ils blasphémèrent ce qu'ils ignoraient. On en trouve qui 
poussèrent l'injustice et la folie au point de cesser de lire la Bible, 
et cela par fétichisme pour les principes de la bonne latinité, de 
la latinité classique et païenne. Jusque dans le sanctuaire, ils se 
moquèrent de la prose et de la poésie liturgiques et, s'ils n’osèrent 
pas le soutenir en public, ils ne semblaient pas loin de croire que 
depuis l’Incarnation du Verbe, l’homme avait désappris l'art du 
verbe. I] n’était que les Anciens pour s'exprimer en beau langage; 
on ne vécut plus qu'avec eux ; on les lut, on les commenta, on 
les imita. Hors de leur commerce, point de science, point de 
sagesse, point de goût, ni de culture, ni de liberté intellectuelles. 
Barbare l'Évangile, barbare saint Paul, barbare saint Augustin, 
barbare toute la littérature chrétienne. Et cette opinion gagna du 
crédit, se propagea, devint presque un article de foi. C’est, du reste, 
encore de nos jours, une partie intégrante du credo de la philolo- 
gie en Allemagne... et ailleurs. 

On abandonna les Pères. Par contre, on écrivit dans la langue 
de Cicéron des livres infâmes. C'est un point à relever que ce 
besoin impérieux de peindre le nu et de décrire le vice, qu'éprouva 
la Renaissance dès qu'elle eut secoué le joug du moyen âge. 
Ne serait-ce point par là qu'elle est d'essence païenne et sata- 
nique ?.. 

Aujourd’hui, — mieux vaut tard que jamais! — aujourd'hui, 
la réaction contre les excès de l’humanisme a commencé. Des 
hommes de cœur, d'intelligence et de vouloir se sont donné la 
haute mission de venger l’Église et de la réhabiliter dans son art. 
A leur suite, et afin que la réparation fût complète, le chanoine 
Guillaume a fait campagne pour la restauration des lettres chré- 
tiennes. Il s'est dit que, puisque le Christ a les paroles de la vie 
éternelle, c'est la langue du Christ, dont l'Église est la gardienne, 
que les peuples baptisés doivent réapprendre. Après Mgr Gaume, 
mais d'une manière plus pratique et plus acceptable, il a posé 
devant ses contemporains la question des Classiques chrétiens. Et 
si la cause est juste, si elle est noble, si elle est sainte, qu'importe 
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que la lutte soit ardente, que les déceptions soient nombreuses et 
les souffrances amèéres! La victoire finale n’en sera que plus 
glorieuse. Au cœur de l’homme qui est assuré de faire l’œuvre de 
Dieu comment pourrait-il rester de la place pour le décourage- 
ment? Il y a cent ans, personne certes n'aurait cru que la cathé- 
drale gothique redeviendrait un jour la merveille universellement 
admirée. Les champions de l’art chrétien, sûrs de la légitimité de 
leurs revendications, ont poussé leur pointe sans jamais se laisser 
abattre. Après avoir jeté leurs idées, ils se sont peut-être endor- 
mis, les beaux semeurs, dans le sillon, pour ne se réveiller qu’au 
jour des justices intégrales; leurs successeurs ont recueilli la 
moisson, et elle est opulente au-delà des plus vastes ambitions. 
Depuis trois quarts de siècle, les chefs-d'œuvre de l'architecture 
chrétienne sont étudiés, admirés, aimés. Trois quarts de siècle! Si 
ce n'était qu’une mode, il y a beau temps qu'elle serait tombée. A 
son tour, la peinture religieuse, à l’occasion de l'Exposition des 
Primitifs, obtient des triomphes inouïs à Bruges, à Paris, à Dussel- 
dorf. L'heure de la réhabilitation et de la glorification a sonné 
aussi pour la musique sacrée, et c’est le Souverain Pontife lui- 
même qui, malgré les redoutables difficultés de l'heure présente, 
dirige la croisade contre les païens qui déshonorent le saint lieu. 
Nous en avons la conviction profonde, justice finira par être 
rendue à la littérature des Pères. Bien comprise, l’œuvre des 
Classiques chrétiens ne saurait compter que des partisans. Et c’est 
pour dissiper les malentendus que nous travaillons par la parole et 
par la plume. 
x". 

En même temps que le désir de réhabiliter l'Église dans le 
domaine de l'art et de la littérature, ce fut le souci de renouveler, 
de vivifier les humanités, qui fit éclore l'œuvre des Classiques 
chrétiens. Les développements qui précèdent me dispenseront ici 
de longues considérations. À ceux qui souhaiteraient une discus- 
sion détaillée, je signale les différents travaux du chanoine 
Guillaume; ils y trouveront satisfaction pleine et entière. 

Les humanités ont-elles besoin d’être rajeunies? Sont-elles 
caduques ou atteintes de langueur? Il est certain que partout on 
éprouve le besoin de les remanier et que j'ai entendu au moins 
une fois de graves congressistes, réunis à Bruxelles et venus 
de tous les points de l'Europe, les déclarer dangereusement 
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malades, presque agonisantes. En France notamment, les réformes 
succèdent aux réformes depuis trente ans: toujours quelque 
nouveau grand maître de l'Université propose quelque panacée 
nouvelle. Et les causes ? Comme bien vous pensez, les avis se 
partagent. L'un assure que nos humanités manquent d’air et sen- 
tent le moisi, qu'il faut ouvrir les fenêtres, donner congé au vieil 
H omère, espacer les tête-à-tête avec Démosthène ou Cicéron, 
accorder moins au passé, s'arrêter davantage au présent ; l’autre 
vante l'étude approfondie des sciences ; un troisième veut qu'on 
cultive avec ardeur les langues modernes ; — € des classes en plus 
grand nombre et moins d'heures d'étude, » clame un quatrième. — 
« Erreur ‘ » crie un vieux routier ; € rendez-nous donc le système 
d'antan avec ses classes moins multipliées, moins morcelées et 
les bonnes heures passées à l'étude.» — Et je ne parle ni des 
partisans de la € bifurcation }, — ce ne sont pas les moins sages 
— ni des amis des exercices corporels. Celui-ci prétend que les 
humanités anciennes ne font que des névropathes ou des neuras- 
théniques ; celui-là supprimerait le grec et même le latin, oubliant 
que l’enseignement secondaire et supérieur a une mission plus 
élevée que de préparer la conquête d’un diplôme et qu'il est 
urgent de maintenir les humanités traditionnelles, si l’on veut 
conserver parmi les hommes le culte de l'idéal. Le tout n'est 


pas de subir victorieusement un examen et par là d'arriver à une 


place rémunérée. Il faut barrer la route à « l’utilitarisme » enva- 
hisseur. Que serait-ce qu’une nation de fonctionnaires et de mar- 
chands? Une reproduction de Carthage, un peuple mûr pour les 
plus honteuses servitudes. J’attire l'attention sur ce fait-ci: la 
proportion des élèves qui s'’adonnent aux anciennes études 
devient, chaque année, plus faible. Le premier danger que peut 
offrir cette situation est de rendre de plus en plus difficile le 
recrutement du clergé, — et qui sait si le secret désir de nuire à 
l'Église n’est pour rien dans les réformes essayées un peu par- 
tout ? — J'y découvre un autre mal: la décadence générale des 
esprits et, par suite, des caractères. Les études gréco-latines, soli- 
dement faites, forment les hommes supérieurs, capables de 
comprendre et de diriger les destinées d'un pays. Il est des 
exceptions, je ne l’ignore pas. Mais que conclure de ces excep- 
tions ?.… Malheur à nous, si nous avançons plus loin dans la voie 
qui conduit à la médiocrité universelle ! Restent les humanités 
modernes, me dira-t-on. Eh bien ! non, l'essai tenté en France ces 
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dernières années n’a pas abouti, ou plutôt il a échoué. Qu'on 
lise la Rerue générale (n° de mai 1904, pp. 685-661) et l'on y 
aura la preuve que l'Enseignement moderne a fait banqueroute : 
c'est constaté par les sommités de la science française. 

Les anciennes humanités doivent être respectées et conservées, 
cela me paraît indiscutable. D'autre part, elles ont l'air chétif et 
vieillot, tout le monde s’en aperçoit. Pour leur rendre jeunesse et 
vigueur, divers moyens, généralement empiriques et d’une ef- 
cacité douteuse, ont été mis en avant. Le chanoine Guillaume 
demande le maintien des vieux et chers auteurs classiques, mais 
étudiés et comparés avec les C/assiques chrétiens. X\ dit : « Puis- 
que, de l’aveu même de mes adversaires, les humanités agonisent, 
i] ne saurait y avoir grand mal à y introduire les Pères ; mourir 
pour mourir, essayons toujours ; c'est tout au plus si quelque 
plaisantin risquera la réflexion que, pour leur faire une belle fin, 
on a appelé le prêtre.» Le raisonnement n'est pas si mauvais ; 
mais le bon chanoine en a d’autres à vous présenter. 

Le jeune homme doit sortir de ses études aussi capable que 
possible de faire son chemin et de se rendre utile à la société. Il 
recevra donc toutes les connaissances de nature à le mettre à 
même de devenir un homme complet, un bon citoyen : la langue, 
l'histoire et la géographie de son pays ; la langue, s’il se peut, 
des pays voisins ou importants. [Il sera tenu au courant des 
sciences, dont le rôle à l’heure actuelle est si considérable : il 
étudiera le présent, il étudiera le passé : les peuples qui ne sont 
plus auront pour lui d'excellentes leçons ; il apprendra ce qui 
rend les nations fortes, ce qui les affaiblit, comment elles 
acquièrent ou perdent la prudence, la sagesse, l'initiative, l’auto- 
rité et la puissance. Il interrogera les civilisations antiques, 
analysera leurs chefs-d'œuvre. Mais, s’il ne veut pas que ses 
connaissances offrent de regrettables lacunes, il se rendra fami- 
lière aussi la civilisation chrétienne, il voudra frayer intimement 
avec les génies qui l'ont aidée à se répandre et ne cessera de les 
comparer avec les grands hommes du paganisme. Quelle étude 
féconde ! quel intérêt et quelle vie dans la classe! J'indiquais 
tout à l'heure un parallèle entre Cicéron et S. Augustin ; et pour- 
quoi pas entre la notion de Dieu chez les anciens et la notion 
de Dieu chez les chrétiens, entre la morale patenne et la morale 
chrétienne, entre Platon et un apôtre, entre Alexandre et le con- 
quérant pacifique qui s'appelle S. Martin, entre l’art antique et 
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l’art du moyen âge,entre la langue de Rome païenne et la langue 
de l'Église ? Le moindre tort des humanités exclusivement 
païennes est de laisser ignorer à l'élève la source principale de la 
civilisation où il vit et dont il vit, pour lui enseigner uniquement 
la genèse et le progrès de celle qui lui est le plus étrangère, 

Pour ne jeter des pierres dans le jardin de personne, je passerai 

sous silence l’impitoyable besoin de philologie qui tourmente 
une foule de maîtres, au demeurant les plus honnêtes gens du 
monde, Mais, ce que je déclarerai bien haut, c'est que la littéra- 
ture chrétienne, abstraction faite de toute idée confessionnelle, 
s'impose à l'admiration par sa valeur philosophique et morale, 
par la flamme d'enthousiasme qui l’anime et qui l’échauffe, par 
le mérite artistique de nombre de ses écrivains. Un libre-penseur 
me disait naguère : « Ce qui me séduit dans votre liturgie et dans 
la plupart des ouvrages des Pères, c’est une joie qui déborde, 
une allégresse de toute l'âme, sentiment inconnu des anciens. Les 
catholiques ne m'ont pas l’air de se douter du trésor incompa- 
rable qu'est cette littérature-là. » Je baissai la tête et ne répondis 
rien. Qu'auriez-vous fait à ma place, aimable lecteur ?... Un 
mécréant louer les Classiques chrétiens ! Quel exemple ou quelle 
ironie ! 

« Mais la grammaire, cher Monsieur, la grammaire?» Ah! 
oui, parlons-en. Est-ce de la grammaire de Cicéron, de César, de 
Salluste ou de Cornélius Népos qu'il s’agit? Que si l'on craint 
tant pour la grammaire, pourquoi n'efface-t-on des programmes 
Horace et Virgile ? Leur style accroche au passage et renverse 
quantité de règles. Pour le grec, vous m’'accorderez qu'on ne 
l'étudie pas pour l'écrire ; dès lors l’importance de la grammaire 
cesse d'être capitale. Quant au latin, convenez que les grammai- 
riens discutent sur plus d’un point : l'emploi du subjonctif, par 
exemple, la concordance des temps, la règle de suus et de s1b1,5e, 
vingt autres. Un savant Jésuite, le P. Lebreton, qui fait autorité 
dans la matière et que je consultais tout dernièrement, prouve, 
Cicéron en mains, que la règle d’après laquelle «le régime d'un 
verbe passif doit se mettre à l'ablatif précédé de ab, si c'est un 
nom de personne }» est inexacte, formulée de cette manière. Ah! 
oui, autorisez-vous de la grammaire pour proscrire la langue de 
l'Église !.… 

Je sais bien qu’il faut des principes. Mais les Classiques chrc- 
tiens en ont, Dieu merci! et d'excellents et qui ne sont pas aussi 
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révolutionnaires qu’un vain peuple se l’imagine, Que ne suis-je 
capable d'écrire comme saint Cyprien, saint Jérôme ou même 
saint Grégoire ! J'aurais chance d’enfoncer tous les philologues 
de toutes les académies connues '. Et outre les principes, les 
Pères ont la vie, la couleur, l'originalité, l’onction, l’ardeur et la 
passion. Aussi bien appartiendrait-il toujours au professeur 
d'interdire à l'élève, dans le cas d’un thème de grammaire, 
l'emploi de toute forme qui ne serait pas conforme aux règles 
apprises. 

Enfin, l’on m'objecte que, dans la latinité chrétienne, les ter- 
mes n'ont plus leur signification originelle et que l'élève s'en 
trouve dérouté. Voyons! les mots ont déjà la plupart du temps 
plusieurs sens qui diffèrent. Qu'importe une acception nouvelle, 
surtout si elle sort des entrailles du vocable et si, pour la décou- 
vrir, il suffit de passer de la signification matérielle à la significa- 
tion spirituelle, du concret à l'abstrait? Bien mieux, si l'enfant 
possède bien la langue française, ce sera souvent cette acception 
nouvelle qu'il saisira le plus promptement. Faites l'expérience, 
donnez-lui à traduire virtus: neuf fois sur dix il répondra 
«€ vertu.» Pourquoi ? parce que le français l'y portera et qu'il a 
peut-être lu virfus dans son paroissien 2. 

Nos ancêtres n'avaient point cette peur de gâter leur style dans 
la compagnie des Pères de l'Église. Au XVII: siècle, les C/as- 
siques chrétiens figuraient encore au programme, et je ne devine 
pas en quoi l'étude de leurs écrits cause le moindre dommage à 
Petau, Thomassiu, Mabillon, Bossuet et leurs contemporains. 

Lisons, traduisons les Pères. Les humanités ne meurent que 
parce qu’elles ne plongent point assez leurs racines dans le 
présent. Étudions les Pères, et les humanités refleuriront comme 


1. Lire dans la Revue Générale (mai 1904, p. 661) le commencement de la préface du 
l'hesaurus linguae latinae, si on veut sc faire une idée de la prose latine qui fleurit en 
Allemagne, la terre classique de l'humanisme paien. 

2. Il ne m'est pas possible d'entrer dans la discussion de tous les défauts que les huma- 
histes découvrent à la littérature chrétienne. Je ne résiste cependant pas au plaisir de citer 
le passage suivant à propos de l'antithèse, cette terrible antithèse tant reprochée à saint 
Augustin : «L'étude du style de Sophocle est possible et inême relativement facile, parce 
qu'on voit très bien. qu'il a des procédés en quelque sorte constants. Même on pourrait 
dire qu'il n’a qu'un procédé. l'antithèse; la loi de l’antithèse régit les détails du style 
comime elle régit la structure du drame entier : antithèse entre les caractères, entre les par- 
ties de la tragédie, entre les scènes, entre les vers, entre les moitiés de vers, entre les mots 
eux-mêmes. » (L. Parmentier, Revue de l'instruction publique, tome XLVII, 5° livraison, 


P. 323.) 
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a refleuri la langue de Rome païenne dès le jour où l'Église l'a 
parlée. 
ss 

En troisième et dernier lieu les Classiques chrétiens sont nés du 
désir d'arrêter et, s’il est possible, de refouler le flot montant du 
paganisme. Ce côté de la question ne laisse pas d’être glissant. A 
s’y aventurer sans prudence, on risque de tomber ou dans un 
optimisme naïf ou dans un noir pessimisme. 

Lorsque M. Guillaume insiste sur les dangers d’une culture 
trop exclusivement païenne, il lui arrive assez fréquemment de 
rencontrer, surtout dans le monde ecclésiastique, de très dignes 
gens qui l’écoutent avec une pointe d’incrédulité dans le regard et 
dans le sourire: € Maïs vous allez trop loin, mon cher chanoine ; 
les auteurs païens ne sont pas aussi diables que vous les faites 
noirs. Tel que vous me voyez, je n'ai étudié que les écrivains de 
l'antiquité. Sans poser en modéle de perfection, je me crois pour- 
tant suffisamment orthodoxe dans mes pensées et dans ma con- 
duite. Et vous-même, n’avez-vous point fréquenté chez ces mêmes 
auteurs, et aussi exclusivement que moi? Or, qui oserait soutenir 
que vous n'êtes point un prêtre exemplaire? Vous colomniez nos 
vieux classiques. C'est de l’ingratitude. » Le moyen de rester en 
selle après des coups portés avec cette vigueur! Le chanoine 
pourtant n'a point vidé les arçons. Une ironie légère nuance à 
peine sa voix quand il riposte : € On n'est pas nécessairement 
un scélérat pour n'avoir étudié que les auteurs païens, de même 
qu'il ne suffit point de hanter les C/assiques chrétiens pour qu'on 
devienne un saint. Grâces au Ciel, nombreux sont les catholiques 
exemplaires, prêtres et laïques. Seulement, serait-ce d’aventure 
leur commerce avec l'antiquité qui trempa leur vertu? Si la sève 
chrétienne avait circulé plus généreusement dans leurs études, 
en seraient-ils moins parfaits? Ne s'en montreraient-ils pas 
encore un peu meilleurs? Et l'éducation de la famille n’a-t-elle 
aucune part à cette préservation? Ou si l’on va réhabiliter le 
paganisme sous prétexte qu’il n’a pas en toutes circonstances 
exercé son influence dangereuse? Il serait aussi logique de pré- 
tendre que l’Université de Bruxelles est un foyer de cléricalisme, 
pour la raison péremptoire — oh! combien! — que deux catho- 


liques de marque, deux grands ministres, Jacobs et Woeste, y 
ont suivi les cours de droit !. » 
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Au surplus, la question se rapetisse à être envisagée de la sorte. 
Considérons-la de plus haut. 

Vous ne nierez pas que, ses études achevées, l'élève doive être 
non seulement le bon citoyen que nous disions plus haut, mais un 
chrétien résolu, homme de doctrine et d’action. Vous lui avez 
appris le catéchisme et l’histoire de sa religion; vous avez tâché à 
lui inspirer pour l’Église des sentiments d'amour, de respect, de 
reconnaissance et d’admiration; vous lui en avez énuméré les 
luttes et les souffrances aussi bien que les triomphes et les gloires; 
mais, en même temps et par une inconséquence inexplicable, vous 
l'avez de parti pris tenu très loin des Cfassiques chrétiens! Jamais 
la plus lointaine allusion. Quelle impression voulez-vous qu'il 
éprouve quand il s’apercevra de l’ostracisme dont vous frappez 
les plus illustres écrivains de l'Église, quand il verra que pas une 
seule fois la porte de la classe ne s'ouvre à Tertullien, S. Ambroise, 
Prudence et les autres, que les « études soi-disant classiques se 
font comme si Jésus-Christ n'avait point paru dans le monde » ? 
Encore un coup, quelle sera son impression? Ne sera-t-il pas 
induit à se persuader que l'Église n'a rien de commun avec le 
Beau littéraire? Il lui arrivera ce qui est arrivé à d’autres : il se 
prendra d'estime pour la seule antiquité païenne et, vient-il à 
remporter des prix dans les concours, il suppliera ses maîtres de 
lui accorder comme récompense, au lieu de la Vie des Saints, le 
Traité des études de Rollin, ou les Wres parallèles de Plutarque. 
Et déjà, à ce moment, si sa pensée et ses actes sont encore d’un 
chrétien, son imagination, son admiration et son idéal seront 
d’un païen. Heureux si, la séduction du monde et la triple concu- 
piscence aidant, sa conduite ne devient point païenne! Et voilà le 
redoutable dualisme que crée chez nos jeunes gens l'étude des 
anciens sans mélange ni tempérament d'auteurs ecclésiastiques. 
Singulier système d'éducation que celui qui prétend à faire des 
modernes par la seule étude des écrivains antiques, des chrétiens 
à l’aide unique des patens! Dans son remarquable travail sur 
L. Veuillot, J. Lemaître a mille fois raison de s’en étonner. Pour 
former des grecs, Athènes se servait des grecs et non pas des 
savants d'Égypte ou de l'Assyrie, à l'exclusion d'Homère et de 
Platon. 

Et que dire des pays où l’enseignement n’a cure de l’idée 
catholique, où il ne s’en occupe que pour la battre en brèche? 
Non, il n’y a rien de surprenant dans ce retour au paganisme qui 
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se manifeste dans la société contemporaine comme après la 
Renaissance r, Considérez la peinture et la sculpture : les artistes 
osent à peine entreprendre des sujets religieux. La vogue n'est 
plus là. S'il se rencontre un homme de génie pour employer le 
pinceau et le ciseau à la glorification de l'idéal chrétien, on orga- 
nise autour de lui la conspiration du silence. Où sont les livres 
d'inspiration franchement chrétienne? On peut affirmer de presque 
toute la littérature, qu’elle est païenne. C'est surtout vrai pour la 
France. Et la preuve, c’est que de toutes les histoires de la litté- 
rature française, qui se succèdent pour ainsi dire sans interruption, 
il n'y en a pas de conçues au point de vue chrétien, je dis pas de 
complètes et de longue haleine. Cependant je saisis avec joie 
l'occasion de signaler les beaux livres du P. Longhaye, de la 
Compagnie de Jésus, et le courageux manuel de M. Charaux, 
professeur aux facultés de Lille. Pontmartin est ignoré: il est 
catholique! Pour l’histoire, elle se rapproche parfois trop rare- 
ment de l’Église, et encore avec quelle timidité! Mais la politique, 
la législation, les sciences sont-elles imprégnées de christianisme? 
Et la philosophie? La faveur est au Kantisme, et le douloureux 
tapage soulevé récemment autour de certains livres de critique 
est là pour témoigner que tout est à craindre, que tout est 
possible. 

Du haut en bas de l’échelle sociale règne la fièvre du plaisir et 
de l'or. Le suicide, le divorce, les scandales de toute nature 
désolent et divisent les familles; la délation, la peur, la haine, 
l'ambition ramènent dans certains pays les mœurs au niveau des 
mœurs de la décadence païenne ou de la Rome impériale. Le 
principe abominable et antichrétien de non-intervention permet 
la spoliation du Pape, l'écrasenent de la France, de l'Espagne et 
du Transvaal, les massacres d'Arménie, sans parler de cette atroce 


1. Sous la poussée du paganisme qui jamais ne meurt tout entier dans les âmes, chaque 
époque voit se produire des désordres. Le moyen âge n'en fut pas exempt; mais s'il y eut 
des scandales retentissants, ils furent ordinairement suivis d'éclatantes réparations. Toute- 
fois, à la fin du moyen âge, le frein religieux se relâche et des symptômes apparaissent plus 
ou moins alarmants. Vienne une occasion favorable, et le vieux levain païen fermentera 
dans les cœurs au milieu des ruines de la foi. Cette occasion favorable, ce fut la Renais- 
sance. Depuis lors, la société est malade. — Pour les progrès de ce mal, voir Chanoine 
GUILLAUME, Les Humanités et les règles de l'Église, pp. 45-48. 

Le lecteur l'aura remarqué, je ne fais pas allusion, même de loin, au système de € l'ex- 
plication chrétienne des auteurs païens }, système bâtard et gauche, sans franchise et 
sans avenir, au rôle en quelque sorte négatif, préoccupé de se tenir sur la défensive 
plutôt que de prendre l'offensive et d'affirmer hautement la vérité, partout où il y a moyen. 
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guerre russo-japonaise qui rappelle par ses horreurs les pires 
époques de la barbarie. Le farouche vainqueur de Rome criait, il 
y a plus de deux mille ans: vae victis ! € La force prime le 
droit », réplique Bismarck. Ces deux hommes ne sont-ils pas con- 
temporains? Est-il vrai que dix-neuf siècles de christianisme les 
séparent? De Brennus ou du Chancelier de fer, quel est le plus 
païen ? 

La société contemporaine est rongée d'un mal qui la tuera, si 
l’on n'y prend garde. Vers la fin de sa carrière, l'immortel 
Léon XIII en avait l'âme assombrie. Au consistoire du 22 juin 
1903, quelques semaines avant sa mort, il ne put s'empêcher de 
révéler ses inquiétudes de pasteur suprême. Écoutez ce cri de 
douleur et d'effroi: & Il est une chose que nous ne pouvons 
passer sous silence et dont la pensée constitue pour nous une 
incroyable angoisse, en même temps qu’elle doit émouvoir pro- 
fondément tous ceux qui sont dignes du nom de chrétien. Nous 
voulons parler de ces courants d'idées hostiles à la civilisation 
chrétienne des nations, courants d'idées que notre époque voit 
s'infiltrer et ruisseler tous les jours, pour ainsi dire, à travers les 
veines des États. Un dégoût insensé et obstiné de la sagesse et 
de la doctrine, transmises aux hommes par Jésus-Christ rédemp- 
teur, semble s'être répandu dans la vie humaine, non sans un 
retour médité à l'esprit et aux institutions des malheureux 
païens. | 

« Cet état d’Âme se reflète clairement dans les mœurs de beau- 
coup de gens, dans les lois, dans les institutions publiques, dans 
la philosophie, dans les beaux-arts et même dans la littérature, 
qui verse bien souvent dans de criminels sacrilèges. » 

Après ce grave avertissement, qui donne tant de relief aux 
pages que je viens d'écrire, le chrétien n’est plus libre de m'accu- 
ser d’exagération ni de garder ses illusions sur l’état de la société; 
il n’est plus libre de continuer à croire que tout est pour le mieux 
dans le meilleur des mondes. Au cri d'alarme du pape, il répondra 
par l'emploi de toute sa personne au service de la vérité. Comme 
le chanoine Guillaume et avec lui, dans la limite de sa sphère 
d'action, il mettra tout en œuvre pour que l'homme emprunte 
des ailes au christianisme et se soulève au-dessus des intérêts de 
la terre. Nous lisons dans Taine : « Toujours et partout, depuis 
dix-huit cents ans, sitôt que ces ailes défaillent ou qu'on les casse, 
les mœurs politiques et privées se dégradent. En Italie, pendant 
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la Renaissance: en Angleterre, sous la Restauration; en France, 
sous la Convention et le Directoire, on a vu l’homme se faire 
païen comme au premier siècle; du même coup, il se trouvait tel 
qu'au temps d’Auguste et de Tibère, c'est-à-dire voluptueux et 
dur : il abusait des autres et de lui-même; l'égoïsme brutal ou 
calculateur avait repris l'ascendant, la cruauté et la sensualité 
s'étalaient, la société devenait un coupe-gorge et un mauvais 
lieu. » 

L'Église triomphera du paganisme, parce qu'elle a les pro- 
messes de la durée éternelle. I] appartient à ses enfants de hâter 
sa victoire définitive. De toutes parts, ils sont à l’œuvre: philo- 
sophes, moralistes, économistes, historiens; ils prodiguent sans 
compter, les uns leurs veilles, les autres leur fortune, dans la lutte 
engagée contre le Raf:onalisme ou la glorification de la raison, 
contre le Sensualisme où la réhabilitation de la chaïr, contre le 
Césarisme ou le règne absolu et brutal de la force, c’est-à-dire 
contre les trois éléments constitutifs du paganisme. Que l’ensei- 
gnement devienne foncièrement chrétien, que les maîtres de la 
pédagogie rompent avec la méthodologie neutre, et nous aurons 
raison de l'indifférence en matière religieuse, de l’amour excessif 
du bien-être, de la soif des jouissances, en un mot de tous les 
auxiliaires de l'esprit païen. Nous avons de légitimes motifs d’'es- 
pérance : les cours de religion se donnent avec le plus grand soin ; 
les collèges catholiques font, du moins en Belgique, une part de 
plus en plus large à la littérature chrétienne. Encore un effort, et, 
comme autrefois les Pères de l'Église ont arrêté, converti les 
Barbares, ils sauveront aujourd’hui la civilisation d'elle-même et 
de ses propres excès. 


L'abbé BAELDE, 


PRÉFÉT DES ÉTUDES AU COLLÈGE SAINT-JOSEPI DE VIRTON. 


A PROPOS 


pu “LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE”. 


CORRESPONDANCE. 


TRÈS RÉVÉREND PÈRE DIRECTEUR, 


Vous avez lu, non sans intérêt, la réponse du KR. P. Hadelin à 
mon « Libéralisme philosophique ». C'est un honneur dont je lui 
suis profondément reconnaissant. Toutefois, appréciant la largeur 
d'esprit de mon Révérend Contradicteur, je me permets, sur plus 
d’un point, de continuer à penser autrement que lui! : 

Et d'abord, logiquement, M. de Wulf exclut-il, oui ou non, les 
méthodes constructives ? 

Au début de son ouvrage, l'auteur semble bien en effet, rejeter 
les seuls procédés pédagogiques, encore que, s’il ne s'agit que de 
ces derniers, on se demande pourquoi, dans € les notions par 
à peu près », il nous parle des méthodes constructives. Aussi 
la pensée de M. de Wulf n’apparaît-elle claire que dans la suite, 
quand il nous dit que toute définition doctrinale doit être ferms- 
nale et non initiale. 

Que veulent dire ces expressions fermminale, initiale ? Par la 
première, on entend évidemment désigner la doctrine, c'est-à-dire 


1. Ici une distinction préalable s'impose. Le R. P. Hadelin qui s'est fait — preuve de 
ses sentiments délicats — l'apologiste de son savant professeur, ne me la pardonnera 
peut-être pas, mais je la dois aux lecteurs des É/udes franciscaines. Il a identifié le livre 
de M. de Wuif et l'enseignement de Louvain. Or je tiens à déclarer tout de suite que j'ai 
critiqué, que je ne veux discuter encore que le premier. Je ne l'ai fait d'ailleurs qu'après 
des revues sérieuses et catholiques, comine la Æevue Bénédictine, \a Pensée contemporaine 
qui ont mis plus d'une réserve aux dires de M. de Wuif. 
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les conclusions d’un système sur les « problèmes que soulève 
l'explication de l'ordre universel par ses causes ou ses principes 
derniers. } 

Dans une définition susfiale, il ne s'agit pas des procédés péda- 
goyviques,ou de la manière d'enseigner des scolastiques, encore 
moins de la doctrine. De quoi alors sinon des méthodes construc- 
tives ? 

Le Révérend Père me dit que, d'après M. de Wulf, la scolastique 
met en honneur les droits de la méthode analytico-synthétique ». 
Soit, mais j'oserai lui répondre par la définition que l’auteur nous 
donne de la logique : « L'ensemble des lois que doit suivre l'esprit 
humain pour acquérir la science. » Or cet ensemble de lois ne 
constitue-t-il pas le point i#1#ial de toute philosophie ? Donc 
logiquement, une définition de la scolastique doit être à la fois 
terminale et initiale. 

Mais si, comme on le prétend, cette définition est seulement 
terminale, il faut bien admettre qu'on exclut les méthodes cons- 
tructives. À soutenir qu'on les maintient il faut une contradiction, 
puisqu'elles sont le point initial de la science. Il en faut une 
autre pour les faire rentrer dans le contenu doctrinal. Car en 
quoi la logique, et les méthodes constructives en particulier, nous 
renseignent-elles sur les grands problèmes de l'ordre universel; 
quelle explication, par exemple, nous fournissent-elles de l’exis- 
tence de Dieu, de l'immortalité de l'âme ? 

Dès lors, ou M. de Wulf n'exclut pas les méthodes construc- 
tives, ou il les exclut. S'il ne les exclut pas, pourquoi ne veut-il 
pas que sa définition soit à la fois ferminale et snatiale ? S'il les 
exclut, pourquoi les regarde-t-il comme faisant partie du contenu 
doctrinal, puisque ces méthodes ne sont que les moyens d'arriver 
à la doctrine, à la science ? 

D'ailleurs la pensée de mon Révérend Contradicteur ne fait 
guère ici que corroborer celle de son illustre maître. La méthode 
analytico-synthétique, bien qu'essentielle à la scolastique, dit-il, 
ne peut servir à la différencier, car elle ne lui est ni € stable }, ni 
« universelle », ni « nécessaire » 1, Mais alors comment affirmer 
que cette méthode est essentielle à la scolastique? D'ordinaire un 
caractère esssentiel revêt ces deux notes d’yxiversalité et de 


1. Voilà au moins un des inconvénients d'une définition purement historique. Reposant 
sur une évolutio', elle est condamnée à une élasticité perpétuelle. Applicable à une époque, 
ell: ne l'est plus à celle qui précede ou à celle qui suit. 
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nécessité. De plus, si ces méthodes ont évolué, si on a pu rester, 
comme on nous le dit, parfait scolastique, tout en subissant cette 
évolution, il pourrait bien arriver qu'elles évoluassent encore, sans 
que les partisans de cette nouvelle évolution prétendent abdiquer 
leur scolasticité. 

Cette conclusion cadrerait bien avec la façon moderne dont, 
d'après M. de Wulf, il faut défendre nos idées modernes. Et ici 
il plaît à mon Révérend Contradicteur de me trouver étrange. 
Peut-être son étonnement tient-il à la confusion qu'il me prête. 
€ Faut-il donc rappeler ici, écrit-il, cette distinction banale de 
l'ordre objectif et de l'ordre subjectif ?... La vérité dans l'ordre 
ontologique est, mais dans l'ordre logique elle devient. M. de 
Wuif se place ici au point de vue du devenir de la vérité dans 
l'esprit de nos adversaires... Il est donc clair que nos vieilles 
théories ne seront défendables aux yeux des adversaires qu'après 
avoir subi la pierre de touche de leurs méthodes. » 

D'abord, T. R. Père, veuillez remarquer que Kantistes et Posi- 
tivistes ne nous ont pas attendus pour faire subir à nos vérités 
la pierre de touche de leurs méthodes. Pour ce travail ils n'ont 
pas besoin de nous, et s'ils le font contre nous, c'est que précisé- 
ment leurs méthodes, à cause de leur exclusivisme, sont défec- 
tueuses. Aussi bien la première condition pour rendre la vérité 
défendable aux yeux des adversaires,ce n’est pas d'employer leurs 
méthodes, mais de les convertir aux nôtres ou, pour me servir des 
expressions du Révérend Père, — « de corriger la méthode em- 
pirique pure du matérialisme par la synthèse, et la méthode 
exclusivement synthétique de l’idéalisme en la ramenant à l’ob- 
servation des faits ï. } 

Dès lors que faut-il entendre par les méthodes nouvelles mises 
en honneur par le positivisme et l’évolutionnisme et dont parle 
M. de Wulf? S'agit-il de procédés outranciers? Non, car, dit mon 
KR. Contradicteur, personne ne songe à employer les méthodes 
exclusives soit de l'analyse soit de la synthèse. Très bien, mais si 


1. Cette correction, les adversaires l'aämettront-ils ? Il est perm's d'en douter jusqu'à 
preuve du contraire. Voilà pourquoi, même au simple point de vue du devenir de la vérité 
dans l'esprit de nos contemporains, on peut estimer très aléatoire le succès que semble se 
promettre mon R. Contradicteur. Car ou les méthodes par lesquelles la vérité deviendra 
dans les intelligences sont les anciens procédés scolastiques, et alors elle n'a guère chance 
de pénétrer, puisque les adversaires les rejettent; ou bien ce sont les m#/Aodes positivistes 
cé idéalistes pures, qui ne laissent debout aucune de nos théories scolastiques. M. de Wulf 
lui-même en convient en parlant de la morale, 
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M. de Wuif n’a rien voulu dire de plus que ce que tout le monde 
pense, pourquoi ne l'a-t-il pas écrit en termes plus précis ? Car 
enfin la combinaison de l'analyse et de la synthèse ne constitue 
pas précisément les procédés mis en honneur par nos adversaires, 

Notre désaccord semble donc ici plus nominal que réel. Mon 
KR. Contradicteur écrit : € Pour s’exclure l'un l’autre, les procé- 
dés positivistes ne sont pas si complètement étrangers aux nôtres 
que nous dussions les bannir totalement. La méthode scolastique 
étant une combinaison de l'analyse et de la synthèse se trouve 
par le fait même en contact avec le positivisme d'une part, et 
lidéalisme de l’autre. » Or, T. KR. Père, si vous vous souvenez, je 
n'ai pas écrit autre chose : € Également éloignés par leur méthode 
rationnelle ou analytico-synthétique des positivistes ou des idéa- 
listes, les scolastiques sont en mesure de lutter avec les uns 
comme avec les autres, de s'approprier ce que les uns et les 
autres peuvent avoir de bon, sans que pour cela, il leur soit 
nécessaire de recourir à des méthodes exclusivistes. » 

Si donc, T. KR. Père, sur ce point, la néo-scolastique n'est que 
la mise à profit des découvertes scientifiques, dément constatées, 
si elle n'est que le € triage intelligent > du vrai et du faux qui se 
mêlent dans les systèmes actuels, que € la recherche de l’âme de 
vérité > contenue dans chacun de ces systèmes, je prétends bien 
être tout aussi néo-scolastique que mon Révérend Contradicteur. 

Voilà donc au moins un point où le Révérend Père, et moi 
sommes parfaitement d'accord. Je voudrais qu’il en fût de même 
sur la seconde partie de notre discussion : la phslosophie non con- 
fessionnelle. 


+ 
+ + 


Et ici je commence par demander à mon KR. Contradicteur la 
permission de ne pas trouver la pensée de M. de Wuilf d'une 
clarté sans ombre. 

Après avoir réduit au minimum l'influence de la théologie sur 
la philosophie médiévale, après ne lui avoir laissé qu'une atti- 
tude prohibitive et négative, l’auteur commence son paragraphe 
sur la néo-scolastique et la dogmatique religieuse par nous 
dire que c’est là € un autre département où la convergence prin- 
cipielle de la néo-scolastique avec l'esprit moderne appelle plus 
d’une modification aux idées du moyen âge. » 


E. FE, — XIII — r8. 
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Quelles sont ces modifications ? La raison invoquée par M. de 
Wulf, — la rupture de la société contemporaine avec l'unité reli- 
gieuse, — permettait de les supposer toutes. Or voici que deux 
pages plus loin (p. 248), l’auteur nous avertit que la néo-scolas- 
tique garde une subordination matérielle à l'égard de la théolo- 
gie, que le raisonnement de H. de Gand conserve aujourd'hui 
toute sa puissance. De modification, on n’en voit plus. 

Mais où le changement annoncé apparaît, c’est quand M. de 
Wuilf affirme € qu'il n’y a pas de philosophie catholique, pas plus 
qu'il n'y a de science catholique... La néo-scolastique se cons- 
titue en dehors de toute préoccupation confessionnelle, et c'est 
tout confondre que de lui assigner un but apologétique. » Mais 
alors, comment, pratiquement, \a néo-scolastique conservera-t-elle 
à l'égard du dogme une subordination matérielle ? La première 
chose à faire pour ne point le contredire est bien, je pense, de s’en 
préoccuper. 

Peut-être M. de Wulf, par préoccupation confessionnelle, entend-il 
simplement buf apologétique ? Alors il aurait fallu le dire claïire- 
ment pour éviter toute équivoque, et de plus, tout en maintenant 
distinctes la philosophie et l'apologétique, ne pas exclure celle-ci 
du concept de la scolastique. Car puisque d’un côté M. de Wulf 
nous a annoncé, sur ce point, un changement aux idées médié- 
vales, et que de l’autre, l'esprit moderne n'admet plus de philoso- 
phie chrétienne, c’est donc qu’au moyen âge, il y avait une philo- 
sophie catholique, qui, elle, se préoccupait du dogme. 

Vous le voyez donc, T. KR. Père, les idées de M. de Wuilf se 
heurtent quelque peu sur ce point r, Celles de mon KR. Contra- 
dicteur ne me paraissent guère plus précises. Mais, avant de les 
discuter, peut-être serait-il bon de nous entendre sur le sens de 
ces expressions: subordination matérielle, dépendance formelle. 
C'est là, je crois, le nœud de la question qui nous divise. Or, si 
l'on va au fond des choses, il n'y a, je le crains, qu’une piperie de 
mots. 


1. Ce choc des formules tient peut-être à la fausse position où se trouve l'auteur. D'un 
côté il entend que le philosophe ne détache point sa barque du rivage de la foi, de l'autre, 
il neutralise la philosophie pour avoir un point de contact avec les adversaires. Il veut dé- 
truire ce préjugé que le philosophe catholique n'est pas libre, enlacé qu'il est dans des 
dogmes gênants. Un catholique peut sans doute faire de la philosophie pour elle-même, 
sans but confessionnel. Il demeure néanmoins, lui et sa philosophie, obligé de se soumettre 
à la direction de la foi, (Voir à ce sujet la X*® prop. du Syllabus). Les adversairesle savent, 
et c'en est assez pour qu'ils se permettent de crier à notre servage intellectuel. 
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La subordination matérielle consiste dans l'absence de contra- 
diction entre la raison et la foi. La dépendance formelle, elle, va 
plus loin. Elle implique deux choses. Elle suppose, comme pre- 
mière condition, cette absence de contradiction ; en second lieu, 
elle admet une harmonie réelle et positive, car ne pas contredire, 
ne signifie pas nécessairement se conformer. Par contre, pour être 
dites formellement indépendantes, les solutions philosophiques 
doivent n’avoir à se préoccuper du dogme ni pour le contredire 
ni pour s’y harmoniser. 

Dès lors l'indépendance formelle exclut la subordination maté- 
rtelle, puisque cette dernière est incluse, au moins comme condi- 
tion szne qua non, dans son contraire: la dépendance formelle. 
Voilà pourquoi, si l’on concède l'indépendance formelle aux solu- 
tions rationnelles, on doit commencer par les soustraire à toute 
subordination, matérielle ou autre. Mais cette conclusion est inad- 
missible, car alors il faudrait accorder que la philosophie peut se 
mettre en conflit avec le dogme, qu’une vérité théologique peut 
devenir une fausseté théologique. 

C'est donc jouer sur les mots que de nous parler de subordina- 
tion matérielle, d'indépendance formelle. C’est mettre à la raison 
humaine un frein que tout aussitôt on s'empresse de lui retirer. 
« Les solutions rationnelles, nous dit-on, devront se borner à 
éviter tout conflit avec le dogme. >» Soit, mais alors elles ne sont 
plus jormellement indépendantes, puisqu'on les condamne à res- 
pecter la première condition posée par la dépendance formelle : 
l'absence de contradiction. 

Reste maintenant à savoir si un philosophe guz veut être chré- 
tien peut se contenter de cette première condition, et se dispenser 
de mettre sa philosophie en harmonie réelle et positive avec le 
dogme. € C'est, nous dit mon K. Contradicteur, vouloir tout en- 
semble que la philosophie soit et ne soit pas. » 

Et d'abord, T. KR. Père, je pourrais répondre par cette autre 
contradiction, que c’est vouloir tout ensemble que ce philosophe 
soit chrétien et ne le soit pas. L'autorité de Dieu et celle de 
l'Église sont, je pense,d’'un assez grand poids pour qu'un chrétien 
leur fasse l'honneur, non seulement de ne point les contredire, 
mais encore de s'y conformer, et cela, en vertu du plus philoso- 
phique de tous les principes : en vertu de l'unité du vrai. Puis- 
que les vérités dogmatiques sont certainement vraies, pourquoi 
ce philosophe catholique ne chercherait-il pas, par ses méthodes 
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et ses principes, à conquérir celles de ces vérités qui sont acces- 
sibles à la raison, à se mettre en harmonie avec elles ? N'est-ce 
pas vouloir que ce philosophe soit et ne soit pas? Car—et ici, T. 
KR. Père, pardonnez-moi de me répéter, — alors même que sur des 
points connexes, les solutions de ce philosophe catholique ne 
contrediraient pas manifestement le dogme, elles seront à tout le 
moins incomplètes, si elles ne cherchent pas à s’y conformer. Or 
je dis que pour un philosophe, dont le suprême souci est la 
vérité, il y a là une inconséquence. Ce que je dis aussi, c'est que 
conquérir une vérité révélée par des méthodes et des principes 
rationnels, n'est pas faire de la théologie. Mon KR. Contradicteur 
ne me démentira pas sur ce point, puisque je concède à la philo- 
sophie tout ce que lui-même réclame pour elle : l'indépendance 
formelle de ses principes et de ses méthodes. 

Cette harmonie réelle entre la raison et la foi a-t-elle en prin- 
cipe et en fait existé dans l’ancienne scolastique? Je croyais 
l'avoir prouvé à la suite de Léon XIII :, de Roger Bacon, de 
H. de Gand. Du texte de ce dernier, le Révérend Père me re- 
proche d’avoir donné une interprétation arbitraire. « Il n’y a, dit-il, 
qu'une simple constatation de fait : l'harmonie réelle entre la foi 
et la droite raison. 3 À mon humble avis, il y a plus2. La 
construction logique et grammaticale de ce texte 3 en est une 
garantie. 

Henri de Gand part d’un principe : de l'unité du vrai qui étaye 
à la fois la théologie et la philosophie,cæwm verum vero contrarium 
esse non potest. De ce principe, il entend bien tirer une conciu- 
sion, car les mots : aôsolute dicendum quod, sont les termes ordi- 
naires d'une déduction médiévale. De plus cette expression affecte 


I. À toutes les citations de Léon XIII, le R. P. se contente d'opposer le bref laudatif 
de Pie X, encore que ce bref soit adressé, non à M. de Wuif en particulier, mais au 
corps enseignant et enseigné de Louvain. Les lecteurs des Éfudes Franciscaines eussent 
probablement désiré d'autres arguments que celui du silence qui enveloppe l'encyclique 
Æterns Patris. 

2. Ilest d'ailleurs permis de se demander si le Révérend Père est ici d'accord avec 
son docte professeur. Pour M. de Wulf, le texte de H. De Gand est € un raisonnement qui 
conserve aujourd'hui toute sa puissance » p. 248. Malheureusement l'auteur n'en retient 
que la moitié de la conclusion. 

3. € Supposito quod huic scientiæ (c'est-à-dire la thélogie) non subjacet nisi verum.… 
supposito quod quæcumque vera sunt judicio et auctoritate hujus scientiæ, falsa nullo 
modo esse possunt judicio rectæ rationis. His, inquam suppositis, cum ex eis manifestum 
sit quod tam auctoritas hujus scientiæ quam ratio. veritati innituntur, et verum velo 
contrarium esse non potest, absolute dicendum est quod auctoritati hujus scripturæ nullo 
modo ratio potest esse contraria, immo omnis ratio recta ei consonat. } 
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les deux propositions du conséquent. Il y a en effet entre elles 
une opposition évidente ; les expressions ##/l0o modo... immo 
l’indiquent. Si donc, a priori, il faut absolument dire que la raison 
ne peut ex aucune manière contredire le dogme, &ten plus qu'elle 
lui est conforme, comment ne pas admettre une influence posi- 
tive de la théologie sur la philosophie médiévale : ? 

Soit, admettons qu'il n’y ait qu'une simple constatation de fait. 
Pourquoi alors M. de Wuilf, qui s’est placé avant tout sur le ter- 
rain historique, n’en tient-il aucun compte dans Îla définition de 
la scolastique? Sans doute cette constatation ne suffirait pas à une 
définition complète, mais elle en est au moins une partie inté- 
grante. Et puis, si e# fait, la scolastique médiévale a été € une 
harmonie réelle et positive entre la foi et la droite raison », en 
vertu de quel principe supprime-t-on cette harmonie dans la 
néo-scolastique ? Celle-ci entend continuer l’autre ; très bien mais 
alors nous devons retrouver en elle non seulement les doctrines 
de l’ancienne philosophie, mais encore l'esprit qui l’anima. 
Serait-ce par hasard que cette harmonie réelle entre la foi 
et la droite raison est devenue incompatible avec notre men- 
talité moderne ? 

C'est peut-être ce qu'on veut dire-quand on affirme qu'il n'y 
a pas de philosophie chrétienne. Pour soutenir le contraire, j'avais 
distingué entre la philosophie z# concreto et la philosophie in ab- 
stracto. Pour mon KR. Contradicteur, le débat est tout autre. 
<« Nous ne voyons pas, dit-il, comment on pourrait qualifier de 
chrétienne la philosophie prise 2n concreto,si on refuse cette déno- 
mination à la philosophie prise :#7 abstracto. y Si je ne m'abuse, le 
Révérend Père fait ici un #ransitus qui en bonne logique s'appelle 
de specie ad genus, car si la philosophie en elle-même est une, les 
systèmes de philosophie sont nombreux et fort différents. De plus 
pour qualifier de chrétien l’un de ces systèmes, il faut d'abord 
qu'il ait été mis en contact avec la théologie. Or la philosophie 
in abstracto, par là même qu'on la conçoit comme telle, n’est en 
relation avec aucun dogme. Dès lors une philosophie ne devient 


t. Quant au divorce prononcé par Scot et Ockam entre la philosophie et le dogme, il 
ne prouve rien, ou plutôt il prouve trop. Cet excès d'égards pour la théologie montre que 
ces docteurs, avec la défiance qu'ils portaient à la raison humaine, avec Ze souci qu'ils 
avaient de ne point contredire le dogme, lui laissaient le soin de trancher des questions 
d'ordre rationnel. Si donc quelqu'un avait le droit d'invoquer ce divorce en faveur de 
sa thèse, ce n'est peut-être pas mon R. Contradicteur. 
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chrétienne ou anti-chrétienne, que lorsqu'elle est prise £# concreto, 
c'est-à-dire en rapport avec notre dogmatique. 

Pour renverser la philosophie chrétienne, le Révérend Père op- 
pose un singulier argument. « Qui dit chrétien et catholique, dit 
surnaturel. Dire philosophie chrétienne, c’est dire philosophie sur- 
naturelle, c’est commettre une logomachie inintelligible, l'objet 
de la philosophie étant par définition la vérité naturelle.» En 
vérité quand j'ai parlé de philosophie chrétienne, aucun lecteur 
des Études Franciscaines n'y a vu une logomachie inintelligible. J'ai 
simplement voulu dire ce que beaucoup pensent, c'est-à-dire une 
philosophie qui, non contente de ne pas contredire la foi, dans 
les questions mixtes :, cherche encore à s'y conformer, toutes 
les fois que la chose est possible. 

. Dès lors ce qualificatif de « chrétien » s'applique légitimement 
à la philosophie, et l’on ne commet aucune confusion quand, 
pour le justifier, on fait appel à une philosophie anti-chrétienne, 
rationaliste ou socialiste, etc. Le Révérend Père veut que ce soit 
là du paralogisme. Soit, encore, que je ne voie pas bien comment 
sous la plume de M. de Wulf, l'argument de corrélativité ait une 
force probante et que sous la mienne il la perde. 

Pour preuve de mon paralogisme, le Révérend Père affirme que 
ces dénominations (anti-chrétienne, anti-catholique) s'appliquent 
aux théologies ou apologétiques rationaliste, socialiste. I1 oublie 
que quelques lignes plus haut il a écrit: € Ces deux sciences 
(théologie et apologétique) ont respectivement pour objet l'exposé 
et la défense de la vérité révélée.» La première condition pour 
avoir une théologie, une apologétique est donc d'avoir un dogme. 
Mais alors il serait intéressant de savoir quels sont les dogmes de 
M. Jaurès ou de M. Vandervelde. Ces Messieurs peuvent pré- 
tendre à la dogmaticité de leurs théories, maïs ces dogmes, si 


1. Le Révérend Père ne veut pas qu'il y ait des vérités dites mixtes : € Ce concept nous 
semble quelque peu contradictoire. La vérité est une. Elle est naturelle ou surnaturelle et 
non les deux à la fois. L'existence de Dieu connue par la raison est une vérité, l'existence 
de Dieu connue par la révélation en est une autre. Les deux ordres sont essentiellement 
distincts. » La vérité est une, mé{uphysiquement, oui ; logiquement, non. La vérité en elle- 
même n'est ni naturelle, nisurnaturelle, elle est smplement ; mais logiquement elle peut 
devenir les deux à la fois, c'est-à-dire d'après les moyens différents qui nous permet- 
tent de la saisir. Aussi bien l'existence de Dieu connue par révélation et l'existence de 
Dieu connue par la raison ne sont pas deux vérités ; c'est une même vérité 
qui nous arrive par deux moyens diftérents. Ce qui est essentiellement distinct, ce 
n'est pas la vérité, une en elle-même ; ce sont les modes de connaissance. 


À PROPOS DU € LIBÉRALISME PHILOSOPHIQUE D. 279 


dogmes il y a, ne se fondent que sur la raison humaine, ce qui est 
bien de la philosophie. 

Aussi bien l’apologétique est-elle inséparable de la philosophie, 
encore que distincte,et il n’y a d’apologétique chrétienne qu'autant 
qu'il y a de philosophie chrétienne, parfaitement harmonisée 
avec le dogme ; l'apologétique n’est en effet que la mise à profit, 
en faveur de la religion, des arguments fournis par toutes les 
branches du savoir humain. Or les preuves de raison ne sont pas 
de moindre valeur. Où l’apologétique les prendra-t-elle, si la 
philosophie se refuse à les lui donner, à se conformer au dogme? 

Pour justifier cette laïcisation de la philosophie, on nous oppose 
la défiance qui accueille les savants catholiques. Les protestants, 
dit-on, sont plus sympathiques à nos adversaires. Est-ce une 
raison pour nous de les imiter ? Est-ce une raison pour que, selon 
l'expression de M. le Ch. E. Blanc, notre philosophie € divorce 
avec nos croyances éprouvées par une juste critique » ? 

Voilà pourquoi, T. R. Père, je continue de penser et de dire qu'il 
y a une philosophie chrétienne, que la bonne foi ne suffit pas 
pour se rallier à d’autre système que la scolastique, et à légitimer 
toute adaptation du dogme avec la raison humaine. 

Il] me reste maintenant à justifier le titre de mon article. 
D'aucuns m'en ont fait un crime, le Révérend Père tout le pre- 
mier. De ce titre, je ne fais pas une question de mots. Prévoyant 
même qu'il n’aurait pas l'heur de plaire à tout le monde, j'en ai 
cherché un qui, sous une forme plus douce, rendît également ma 
pensée, c'est-à-dire cette rupture trop accentuée avec notre passé 
philosophique. Maïs j'avoue n’en avoir point trouvé. Si donc 
T. KR. Père, vous en avez un autre à ma disposition, je suis tout 
prêt à changer le mien. En attendant j'estime que cette laïcisa- 
tion de la philosophie, que cette réduction minimante de la 
théologie sur la néo-scolastique suffisent amplement à le légitimer. 

Telles sont, T. KR. Père, les quelques remarques suggérées par 
la réponse du KR. P. Hadelin. Voulant être bref, j'ai seulement 
discuté les points capitaux qui nous divisent et laissé aux lec- 
teurs le soin d'apprécier les détails. 

Daignez, T. KR. Père, agréer mon religieux respect en NS. 
et S. François. 

Fr. DIEGO-JOSEPH. 
FR. MIN. CAP. 
Incourt, le 19 février 1905. 


GENRE ÉPISTOLAIRE 


AUX XVII ET XVIII: SIÈCLES. 


MADAME DE SÉVIGNÉ (MARIE DE CHANTAL), MADAME 
DE MAINTENON. VOLTAIRE. MADAME DE DEFFAND. 


(Suite)*. 


Mettons en regard la mère de Mme de Grignan et Mme de 
Maintenon, avec une lettre de chacune, de Mne de Sévigné d’a- 
bord, c'est l’aînée. Elle a une nouvelle à nous dire : 

€ Je m’en vais vous mander la chose la plus étonnante 2,la plus 
surprenante, la plus merveilleuse, la plus miraculeuse, la plus 
triomphante, la plus étourdissante, la plus inoute, la plus singu- 
lière, la plus extraordinaire, la plus incroyable, la plus imprévue, 
la plus grande, la plus petite, la plus rare, la plus commune, la 
plus éclatante, la plus secrète jusqu’à aujourd'hui, la plus brillan- 
te, la plus digne d’envie, enfin une chose dont on ne trouve qu'un 
exemple dans les siècles passés ; encore cet exemple n'est-il pas 
juste ; une chose que nous ne saurions croire à Paris, comment la 
pourrait-on croire à Lyon ? une chose qui fait crier miséricorde à 
tout le monde ; une chose qui comble de joie Mme de Rohan et 
Mre d’'Hauterive, une chose enfin qui se fera dimanche, où ceux 
qui la verront croiront avoir la berlue ; une chose qui se fera di- 
manche et qui ne sera peut-être pas faite lundi. Je ne puis me 
résoudre à vous la dire : devinez-la ; je vous la donne en trois, je- 


1. Voir le N° des Études Franciscaines, février 1905. 
2. À Coulanges. 15 décembre 1670. A Paris. 
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tez-vous votre langue aux chiens? Eh ! bien, il faut donc vous le 
dire : M. de Lauzun épouse dimanche, au Louvre, devinez qui? 
Je vous le donne en quatre ; je vous le donne en six ; je vous le 
donne en cent... Il faut donc, à la fin, vous le dire ; il épouse di- 
manche, au Louvre, avec la permission du Roi, Mademoiselle, 
Mademoiselle de, Mademoiselle : devinez le nom... il épouse Ma- 
demoiselle. Ma foi! par ma foi! ma foi jurée ! la grande Made- 
moiselle ; Mademoiselle, fille de feu Monsieur, Mademoiselle, pe- 
tite-fille de Henri IV; Mademoiselle d'Eu, Mademoiselle de 
Dombes, Mademoiselle de Montpensier, Mademoiselle d'Orléans; 
Mademoiselle, cousine germaine du roi ; Mademoiselle, destinée 
au trône ; Mademoiselle, le seul parti de France, qui fût digne de 
Monsieur.» 

Au tour de Mme de Maïntenon. Elle est toute au roi ou à 
St-Cyr : ; elle a fait fausse route, en premier lieu; St-Cyr est 
devenu un rendez-vous du monde, une maison de vanité et non 
d'éducation ; elle le reconnaît, elle s'en exprime avec humilité, 
dans une lettre à la maîtresse des classes : 

« La peine que j'ai sur les filles de St-Cyr ne se peut are 
que par le temps et par un changement entier de l'éducation 
que nous leur avons donnée jusqu’à cette heure. Il est bien juste 
que j'en souffre, puisque j'y ai contribué plus que personne, et je 
serai bien heureuse si Dieu ne m'en punit pas plus sévèrement. 
Mon orgueil s'est répandu par toute la maison, et le fonds en est 
si grand, qu’il l'emporte sur mes bonnes intentions. Dieu sait que 
j'ai voulu établir la vertu dans St-Cyr. Mais j'ai bâti sur le sable, 
n'ayant point ce qui seul peut faire un fondement solide. J'ai 
voulu que mes filles eussent de l'esprit, qu’on élevât leur cœur, 
qu'on formât leur raison ; j'ai réussi à ce dessein : elles ont de 
l'esprit et s'en servent contre nous, elles ont le cœur élevé et sont 
plus fières et plus hautaines qu'il ne conviendrait de l'être à de 
grandes princesses, à parler même selon le monde. Nous avons 
formé leur raison, et fait des discoureuses, présomptueuses, 
curieuses, hardies, etc. C’est ainsi qu'on réussit quand le désir 
d'exceller nous fait agir, Une éducation simple et chrétienne 
aurait fait de bonnes filles, dont nous ferions de bonnes femmes 
et de bonnes religieuses, et nous avons fait de beaux esprits que 

1. On à de Bourdaloue de longues € /#structions » (inédites) adressées à Mme de 
Maintenon sur la manière de diriger St-Cyr. Elles commencent ainsi : € Puisque Dieu a 


permis que vous soyez la supérieure d'une des plus grandes communautés du royaume, 
etc. Études sur Bourdaloue avee quelques documents inédits, par M. Blampignon. 
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nous-mêmes, qui les avons formés, ne pouvons souffrir. Voilà 
notre mal, et auquel j'ai plus de part que personne 1. » 

Peut-il se rien dire de plus uni, de plus calme, de plus réfléchi, 
de plus ferme, de plus humble, de plus précis, de plus élevé, de 
plus chrétien ? C'est le bon sens, c'est la raison qui parle ; mais 
où est la saillie, ce qu'on appelle l'originalité, le relief, la vivacité, 
le charme littéraires? Il est dans Mme de Sévigné qui a un peu 
moins de raison, pas plus d'orgueil et une franchise étourdie, 
toute Française, un fonds de souffrance qui fait qu’on s'attache à 
elle, à l'instant, pour toujours... On la regrette. Aussi vive, aussi 
agile que l’hirondelle, elle en a les tourbillons d'ailes, le gazouil- 
lement, et aussi les élans vers le ciel : on l’aime. On estime Mme 
de Maintenon, on se laisse, à sa lecture, pénétrer insensiblement 
par l'attrait sérieux et solide de la raison. Elle a la profondeur 
de l'esprit ; c’est le cœur de Mme de Sévigné qui est aimant et 
son esprit léger, avec des éclairs de raison grave; elle se joue 
à la surface, elle prend des choses, des personnes, des affaires, 
l'extérieur, tout ce qui peut plaire et attirer. Elle pique 
rarement, rien que pour s'amuser, elle ne prétend pas en- 
foncer dans la nature et dans la politique, elle ne gouverne pas 
même sa fille Mme de Maintenon gouverne le roi dans sa vie 
privée, et ses filles de St-Cyr; mais ce n'est pas un homme 
d'État autant qu’on l'a parfois imaginé. Dans son style, elle reste 
monotone et un peu tendue, faute de mobilité ou par l'excès 
d'une vertu trop ordonnée, oserais-je dire, et qui surveille chaque 
parole. Elle n'a quelque sensibilité que pour son frère. C’est la 
raison qui aime, chez elle ; dans Mme de Sévigné, c'est l’âme, avec 
quel aveuglement, on le sait, mais avec quelle souffrance ! Toutes 
deux ont un air de grandeur ; c’est l'air du siècle. 

€ Vous avez raison, écrit Mme de Maintenon à Mme des Ursins, 
de dire qu'il faut regarder tout ce qui nous arrive comme 
venant de Dieu. Notre roi était trop glorieux ; il veut l’humilier 
pour le sauver 2. » 

Mne de Sévigné est moins solennelle, à propos de.la mort de 
Turenne ; mais le fond est le même, sublime et souriant. 

Dans les lettres où elle occupe ses loisirs, elle va même de l’un 
à l’autre, du Jansénisme à la Compagnie, par caprice et avec une 


1. À Madame de Fontaines, Dame de St-Louis (1601). 
2. Mme de Maintenon, d'après sa correspondance authentique, 25 décembre 1708. — 
Choix de lettres et entretiens, par À. Geoffroy, de l'Institut. 
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certaine coquetterie qui n’est pas l’impartialité, Elle est femme, 
en un mot, et d'un accès facile, elle est digne cependant, et sa 
vertu, malgré tout, n'a reçu aucune atteinte sérieuse de la 
malignité, comme celle de Mme de Maintenon s'est conservée 
dans la prudence, avec un certain air à peine sensible de précio- 
sité. On la voudrait moins sage dans son style. Là, Me de 
Sévigné l'emporte, laissant aller sa plume € à l'abandon »; c'est 
l'esprit même, avec toutes les qualités les plus diverses, la finesse, 
l'élégance, la grâce, l'imagination et la folie, le naturel le plus 
parfait, que sais-je? tout, et une telle mobilité que c'est le vent 
et l'air, mais échauffés par un doux rayon de soleil. Nous voulons 
dire la bonté. | 

Cette femme du monde a même aimé la nature, comme les 
modernes, « les bois d’une beauté et d'une tristesse extraordi- 
naires »,1 € le cristal des beaux jours de l’automne 2 ». Son âme 
est sur ses lèvres. Mme de Maintenon a une chaleur tout intérieu- 
re, toute profonde et que l’on sent à la longue. Il faut avoir 
besoin de la lire pour y chercher sa joie et s’y plaire, à force de 
sonder sa vertueuse charité. 

La grande qualité de son style, sans oublier l'élégance et Îla 
gravité, c'est la droiture. Mme de la Maisonfort, une des directrices 
de St-Cyr, s'est affolée de la fameuse Mme Guyon. Il paraît qu’à 
un certain moment, quelques maîtresses et leurs élèves se reti- 
raient dans les greniers de la communauté, pour y attendre la 
grâce et se la communiquer, suivant la théologie du quiétisme, 
alors à la mode ; et la portière de St-Cyr étant quiétiste. Mme de 
Maintenon n'est pas rassurée : 

« Ne soyez pas si vive, écrit-elle à Mne de la Maisonfort ; vos 
discours jettent le trouble dans l'esprit de nos dames. Ou je me 
trompe fort, ou vous prenez la piété d’une manière trop spécula- 
tive, vous n'allez pas assez simplement à Dieu ; vous épiez trop 
tous vos mouvements, Mon peu d'expérience en ces matières me 
révoltait contre M. l'abbé Fénelon, quand il ne voulait pas que 
ses écrits sur le quiétisme fussent montrés... Cependant il avait 
raison. Tout le monde n’a pas l'esprit vif et solide... On prêche la 
liberté des enfants de Dieu à des personnes qui ne sont pas encore 


1. À Mue de Grignan, 29 sept. 1675. Aux Rochers. « Les allées des Rochers, dit-elle 
encore, sont d'une beauté, d'une tranquillité, d'une paix, d'un silence à quoi je ne puis 
m'accoutumer. » (Aux Rochers, 2 octobre 1675). 

2. À Mne de Grignan, 9 octobre 1676. À Livry. 
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ses enfants, et qui se servent de cette liberté pour ne s’assujettir, 
à rien. Il faut commencer par s'assujettir .> Toujours l'humilité. 

Il était temps, car l’hérésie gagnaïit jusqu'aux € enfants des 
petites classes, > habillées de rouge, et jusqu'aux sœurs converses 
elles-mêmes. En somme, Mn: de Maintenon sut élever ses filles, 
si nombreuses qu'elles fussent, « avec un esprit de vérité et de 
douceur 2, sans finesse, sans tromperie >, Mme de Sévigné fit le 
malheur de la sienne et son propre malheur. 

€ Vous m'avez mal élevée, > disait Mme de Grignan à Mme de 
Sévigné. 

— € Vous avez raison 3, > répondait la mère. 

Il faut l'avouer, le cœur de la femme forte, de la grande chré- 
tienne lui fait défaut. Elle est trop naturelle, C'est notre conclu- 
sion morale. 


Nous ne pouvons quitter Mme de Maintenon, sans dire un mot 
de sa vie. Née en 1635, elle était petite-fille d'Agrippa d'Aubigné, 
un fanatique calviniste. Son père Constant d’Aubigné, après s'être 
converti au catholicisme, avait conspiré contre l’État ; c'était une 
pauvre tête ; il s'exila en Amérique, emmenant avec lui son fils, 
un triste sujet, et sa fille Marie. Il revint, retourna à la Martinique, 
la laissant, cette fois, en France, sous la tutelle d’une avare calvi- 
niste, Mme de Villette. Passée en d’autres mains, elle se montra 
d'abord revêche à Mme de Neuillant, qui voulait la convertir, bon 
gré mal gré, et pour ce, fut condamnée à garder les dindons, se 
laissa fléchir par la douceur d’une bonne Ursuline, sa maîtresse 
de classe, et abjura. Elle n’y mit pas tant de façons pour en con- 
vertir d’autres, à son tour, et en/eva 4 au marquis de Villette sa 
fille, protestante comme son père, afin d’en faire une catholique 5. 

C'était un peu dans les mœurs du temps. Ce qui lui appartient 
en propre, ce sont ses engouements pour Racine, pour Fénelon, 
pour Mme de Brinon, qu’elle abandonne après les avoir comblés 
de ses amitiés et de ses faveurs. Par là, elle est femme et fragile. 

Sortie du couvent, jeune, belle, seule, sans fortune, Mie d’Au- 
bigné resta sans tache, fut de l'hôtel de Rambouillet, épousa 


1. M de Maintenon, par M. le duc de Noailles. 

2. Âfme de Maintenon, etc., à Mme de Franclien. novembre 1707. 

3. À Mne de Grignan, 17 janvier 1680. 

4. Mm® de Maïntenon, d'après sa correspondance authentique. À M. de Villette, avril 
1681. 

5. Elle la maria, à quatorze ans, au plus indigne des hommes, au marquis de Caylus. 


GENRE ÉPISTOLAIRE AUX XVII® ET XVIIS SIÈCLES. 285 


Scarron et ensuite Louis XIV 1, après avoir supplanté, en tout 
bien et tout honneur, Mme de Montespan qui lui avait confié l’édu- 
cation du duc de Maine 2. Elle s'était retirée à St-Cyr, depuis la 
mort du roi. Le Czar Pierre vint l'y voir assez matin, entra sans 
se faire annoncer, et, comme Mne de Maintenon n'était pas encore 
debout, il écarta les rideaux du lit, la regarda en silence et s’en 
alla. | 

Elle mourut en 1719, à quatre-vingt-trois ans 3, sans laisser une 
grande fortune ; elle avait eu, jusque dans les approches de la 
vieillesse, une beauté grave et aimable qui s’assortissait à son ca- 
ractère. De son style, Fénelon disait: « C’est le langage de la 
sagesse par la bouche des grâces; » et Saint-Simon: «€ Son style est 
doux, juste, en bons termes, et naturellement éloquent et court.» 

Le même Saint-Simon crut Mn: de Maintenon ambitieuse, dissi- 
mulée, cruelle, sous un air froid et pieux. En réalité, elle accepta, 
avec regret, la tâche périlleuse de convertir le roi et de l'éloigner de 
ses maîtresses, en lui inspirant une affection honnête. Elle y réussit, 
dirigée par Bourdaloue et Fénélon ; elle épousa le roi pour ache- 
ver sa mission, et ce n’était pas le lieu de la calomnier. De ce 
côté-là, rien que de beau et de surnaturel. Mais comme la perfec- 
tion n’est pas de cette terre, on peut, sans exagération, dire au 
point de vue naturel, après avoir lu attentivement Mme de 
Maintenon, qu'elle avait gardé de son aïeul, le protestant sectaire, 
quoique en un sens tout opposé, un caractère entier 4, heureuse- 
ment adouci par la longue habitude de la patience, et tempéré 
par une prudence rare, une modestie légèrement composée, une 


1. Du mariage de Mme de Maintenon et de Louis XIV, nous avons la preuve certaine 
dans une lettre de l'évêque de Chartres au roi (1687), longtemps tenue secrète. L'évêque 
félicité le roi d'avoir une excellente compagne, pleine de l'esprit de Dieu, etc. 

2. M. Paul Morillot (Scarron, étude bibliographique et littéraire) et d'autres critiques 
semblent croire que Mme Scarron noua une intrigue avec de Villarceaux. La preuve serait 
une lettre de l'ignoble Ninon de Lenclos, courtisane naturellement jalouse de la vertu. Du 
reste, M. Hervé de l'Académie croit la lettre apocryphe. 

3. Mme de Maintenon a écrit des Proverbes, des Conversations, des Dialogues familiers 
de St-Cyr, des Lettres historiques et édifiantes, des Lettres sur l'éducation, des Conseils 
et Instructions aux demoiselles pour leur entrée dans le monde, des Lettres intimes, entre 
autres à Mne des Ursins. On a recueilli ses entretiens, à St-Cyr même, où elle aimait à 
converser avec les maîtresses et les élèves. 

4. Mnec de Maintenon, etc. La lettre à Mme de Brinon (29 sept. 1585) est curieuse : 
«€ Songez pour vous réjouir, lui écrit-elle, qu'il s'est converti cent mille âmes en Guyenne, 
depuis un mois ; que la ville de Saintes s’est convertie par délibération. >» Tout est beau. 
En 1697 seulement, Mme de Maintenon apporte quelque réserve à son enthousiasme, dans 
sa réponse à un Mémoire sur la manière la plus convenable de travailler à la conversion 
des Huguenots. 
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vertu qui se recherche trop, alors même qu'elle vise à se purifier 
de tout amour-propre. Néanmoins le bien domine, l'esprit d'ordre, 
la raison et l’idée du salut éternel. Pour s’en persuader, il n’y a 
qu'à lire ses lettres à M. d’Aubigné, un frère assez indigne. Elles 
respirent, à la fois, l'amour fraternel le plus tendre et l'amour de 
Dieu. 

Voici pour finir, une prière composée par Mme de Maintenon : 

€ Seigneur, mon Dieu ! Vous m'avez : mise dans la place où je 
suis ; je veux adorer toute ma vie l’ordre de votre providence sur 
moi, et je m'y soumets sans aucune réserve. Donnez-moi, mon 
Dieu, la grâce de l’état où vous m'avez appelée ; que j'en supporte 
chrétiennement les tristesses, que j'en sanctifie les plaisirs, que j'y 
cherche en tout votre gloire, que je la porte devant les princes au 
milieu desquels vous m'avez placée, que je serve au salut du Roi! 
Ne permettez pas que je me laisse aller aux agitations et mouve- 
ments d’un esprit inquiet, et qui s'ennuie ou qui se relâche dans 
les devoirs de son état, qui envie le bonheur qu'il se figure dans 
l’état des autres. Que votre volonté soit faite, 6 mon Dieu, et non 
pas la mienne ! L'unique bien de cette vie et de la future est d'y 
être soumis sans réserve. Remplissez-moi de la sagesse et de tous 
les dons de votre vie qui me sont nécessaires, dans le poste avancé 
où vous m'avez attachée, faites fructifier les talents qu'il vous a 
plu de me donner. Vous qui tenez entre vos mains le cœur des 
rois, ouvrez celui du Roi, afin que j'y puisse faire entrer le bien 
que vous désirez ; donnez-moi de le réjouir, de le consoler, de 
l'encourager, et de l’attrister aussi lorsqu'il le faut pour votre 
gloire, que je ne lui dissimule rien des choses qu’il doit savoir par 
moi et qu'aucun n'aurait le courage de lui dire2. Faites que je 
me sauve avec lui, que je l'aime en vous et pour vous, et qu'il 
m'aime de même.Accordez-nous de marcher ensemble dans toutes 
vos justifications sans aucun reproche jusqu’au jour de votre 
avènement. }» 


C'est le cœur qui mène ici le style : et le cœur est éloquent. 

Si nous descendons au dix-huitième siècle, il n’est guère pos- 
sible de calomnier Voltaire. 

Voltaire a tout l'esprit de l’homme, moins le cœur, car il n’y 


1. «MWn° de Maintenon, d'après sa correspondance authentique. 
2. C'est le langage d'une épouse vertueuse. 
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a pas d'esprit sans cœur. Son feu est sans chaleur, sa lumière ne 
réjouit point ; son égoïsme fatigue, sa haine de Jésus-Christ ré- 
pugne et dégoûte, le tout engendre l'ennui ; il ment sans cesse. 
Nous prenons la première page venue, et nous lisons : 

« Madame (c'est Mme du Boccage), que vous êtes heureuse! 
Tout le monde, sans doute, vous rend la même justice que nous. 
On ne falsifie point, on ne corrompt point les beaux ouvrages 
dont vous gratifiez le public, tandis que moi, chétif, je suis en proie 
à des misérables qui, sous le nom d'une certaine Pucelle, impri- 
ment tout ce que la grossièreté a de plus bas, et ce que la méchan- 
ceté a de plus atroce ï. Je me console en vous lisant, Madame...» 

Il ment et se condamne, en condamnant le poème de la Pu- 
celle ; il l’a fait. Nul n’en doute ; il craint la censure, il nie ; il est 
aussi lâche que perfide. 

Ailleurs il se donne la joie de citer quelques vers de l’impur 
poème, et des plus obscènes, pour s’en indigner ; il se plaint que 
la calomnie les lui ait attribués...2 C’est la quintessence de l'esprit 
de Voltaire. | 

Il appelle la Pucelle 4 un ouvrage de ténèbres 3 ». En effet, 
l'enfer l’a inspiré ; il avouera, plus tard, à temps opportun, qu'ilen 
est le père. En attendant, il s'en vante à d’'Argental et à d’autres. 

Remontons jusqu’à la jeunesse de Voltaire pour trouver mieux. 

Dans une lettre à la Fare, il écrit : 

«€ Parfois je lis une belle strophe de votre ami 4, M. de la Motte, 
et puis je me dis tout bas: « Petit misérable, quand feras-tu 
quelque chose d’aussi bien >? Le moment d'après, c'est une 
strophe peu harmonieuse et un peu obscure, et je me dis: 
€ Garde-toi d'en faire autant... » € Je tombe sur un psaume ou 
une épigramme ordurière de Rousseau, cela éveille mon odorat. }» 
Il aime l’ordure. « Je veux lire ses autres ouvrages ; mais le livre 
me tombe des mains. 

«€ J'ai lu son épître à Marot, où ily a de très beaux morceaux ; 
mais je crois y voir plutôt un enragé qu'un poète. Il n'est pas 
inspiré, il est possédé : il reproche à l’un sa prison, à l’autre sa 
vieillesse, il appelle celui-ci athée, celui-là maroufle. Où donc 
est le mérite de dire en vers de cinq pieds des injures si gros- 


30 décembre 1756. Aux Délices. 

A M. Pierre Rousseau. Supposée écrite de Paris, en 1756. 
Id. 

. 1718. 


De 
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sières ? Ce n'était pas ainsi qu’en usait M. Despréaux, quand il se 
jouait aux dépens des mauvais auteurs ; aussi son style était doux 
et coulant ; maïs celui de Rousseau me paraît inégal, recherché, 
plus violent que vif, atteint, si j'ose m'exprimer ainsi, de la bile 
qui le dévore. » 

Il peint J.-B. Rousseau, et bien ; il se peint aux dernières lignes 
dans sa haine. Mais il a du goût ; jamais raison plus fine ne fut 
plus à fond gâtée par la folie de l’'amour-propre. Il est vif et sec ; 
il a le trait. Il fait songer à ce bois léger, pourvu de soufre à son 
extrémité, qui s'allume par le frottement, et dont la flamme, avec 
un bruit strident, pétille un instant sans échauffer et s’évanouit. 

Il hait tout ce qui le dépasse, il nie chez les autres tout ce qui 
lui manque. Ne pensez pas qu'il croie à Dieu : c'est une étiquette 
dont il couvre, pour les faibles, son incrédulité. Il n'est pas sûr 
que la matière ne pense pas ; et € le siège de l’âme, c’est à l’esto- 
mac qu'il est ï. » Voltaire se moque de l’âme. C'est dit en riant ; 
mais la bouche parle du cœur. Pour de l'esprit, il n’y a que ses 
ennemis qui n'en aient point ; il élève ses amis les plus médiocres 
jusqu'aux nues ; ce sont les amis de sa gloire. Bosard «€ a de l’es- 
prit et du génie comme quatre. » Connaissez-vous Bosard ? 

Mais gare à Fréron! ce n’est qu'un serpent ; que dis-je? Son 
venin tuerait le serpent lui-même. 

Quel est ce Comte de Bertucheff, auquel il écrit : 

€ Monsieur, j'ai reçu une lettre que j'ai crue d’abord écrite à 
Versailles où dans notre Académie, et c'est vous, Monsieur, qui 
me faites l'honneur de me l'adresser 2. » 

M. de Bertuchefñf, un Russe, écrit comme un Académicien ou 
un courtisan de Versailles ! C'est un miracle, mais voici qui l'ex- 
plique : M. de Bertucheff est l'ambassadeur de Russie à Paris; or, 
cet ambassadeur l'invite à aller à St-Pétersbourg, chez cette im- 
pure Catherine, que Voltaire agenouillé félicitait d’avoir volé la 
Pologne |! 

Qu’ est plat devant toute autre puissance que Dieu, cet homme 
matériel et qui n’a l'air de craindre que les puissances visibles, 
Enfermé à la Bastille par ordre du Régent, il en sort, lui écrit, le 
remercie et signe : € Secrétaire de niaiseries 3. » À quatre-vingt- 


1. À d'Alembert. Paris, 4 d'octobre 1764. 


2. La correspondance de Voltaire et de l'Impératrice Catherine s'étend de 1765 à 1777. 
Voltaire n'est plus français ; il est € Catrin »: ils'en vante: il le répète. 
3. 1718. 
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cinq ans, il se jette, € du fond de son trou !,» aux pieds du Prus- 
sien Frédéric II : maïs il renie les Welches ; c’est nous! 

Il a de l'esprit ; nous le savons. Il a failli mourir, et Mme de 
Fontaine aussi, sa parente. Il écrit à d’Alembert : 

€ Nous avons été sur le point de savoir ce que devient l’âme 
quand son confrère est passé 2. Nous espérons rester encore quel- 
que temps dans notre ignorance. » 

On sourit ; et cependant c’est toujours la même haleine mau- 
vaise, le même souffle, le même esprit voltairien. On respire le 
doute. 

Nous lisons un peu plus loin : € Moquez-vous de tout, et soyez 
gai 5. } 

La gaieté de Voltaire! Elle s’accentue davantage, chaque jour, 
contre le Fils de Dieu : c'est la haine déguisée sous un méchant 
sourire. 

Vers 1760, elle se traduit, au milieu des contorsions d’une joie 
hypocrite, par cette expression répétée à satiété: € Écrasons 
l'inf.», c'est-à-dire l’infâme 4, c'est-à-dire Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Même sur la fin de sa vie, Voltaire signera: Christ-Moque. 

Voyons le philosophe mourant. L'esprit ne l’a pas abandonné. 

A d'Argental : 

«€ Mon cher ange, j'ai recu, comme vous savez, un petit aver- 
tissement de la nature qui m'a fait souvenir que j'avais quatre- 
vingt-trois ans, et que ce n'était plus le temps de faire l'amour à 
Melpomène. J'ai bien des chagrins, mais celui d'être si loin de 
vous m'est assurément le plus sensible. Je baise le bout de vos 
ailes de ma bouche pâle et mourante 5. » 

Ce n’est pas l'esprit d'un mourant. Néanmoins cette sinistre 
plaisanterie fait mal. | 

Mais il a des sujets de bonheur.S'il ne triomphe pas de la mort, 
demain il triomphera de Dieu : 

« Le monde se déniaise furieusement. Une grande révolution 
dans les esprits s'annonce de tous côtés 6, » 

€ Je ne désespérerais pas, écrit-il, le premier avril 1778, à 


1. 6 janvier 1778 A Ferney. 

2. À d'Alembert. Aux Délices, 9 octobre 1756. 

3. Id., 19 janvier 1758. À Lausanne. 

4. € Ecrasons l'inf... » reparaît À chaque instant dans les lettres à d'Alembert. Voltaire 
signe encore : Écr. l'inf… 

5 Avril 1977. 

6. A d'Alembhert, 5 d'avril 1765. 


E. F, — XIII. — 10. 


290 GENRE ÉPISTOLAIRE AUX XVII ET XVIII® SIÈCLES. 


Frédéric II, de faire prononcer, dans un mois, le Panégyrique de 
l'empereur Julien... J'ai vu vingt preuves pareilles du progrès que 
la philosophie a fait enfin dans toutes les conditions. }» 

En effet, on siffle, ou à peu près, Constantin et Théodose, au 
théâtre. 

Jl y a un Dieu. Mais quel Dieu ? Le reste n’est qu'un € fatras 
métaphysique !, théologique, fanatique... méprisable ». Il l'écrit 
a Berlin, en 1778. 

Un bon signe, c'est qu’il n'y a plus de Jésuites. 

Et cependant, si l'abbé Beauregard, « soi-disant ci-devant 
Jésuite, parle de refuser la sépulture 2, à Voltaire », celui-ci entre 
en fureur : € Les dévots, à l'entendre, ne pardonnent jamais. » 

Dernier trait: Avant de partir pour l’autre monde, il recom- 
mande aux Académiciens «les vingt-quatre lettres de l'alphabet3.» 

C'est encore de l'esprit : il en a jusqu’au bout des ongles et de 
sa vie. Non. Il le perd à son dernier jour ; car nous savons comme 
il meurt, désespéré et sans pouvoir, comme il l'a dit en impie, 
€ ressusciter 4 dans la huitaiîne > de la même manière que € le 
Fils de Dieu ». 

C'est d'un imbécile de ne point se réconcilier avec le plus fort, 
au seuil de l'éternité. 

Assez et trop pour Voltaire dont on a édité des recueils expur- 
gés ; c'est, sans doute, pour faire lire le reste. Comme nous 
sommes tombés depuis Mme de Sévigné et Mme de Maïintenon! 
Avec la foi, tout s'en va. 

Mais les femmes continuent à écrire. Pour le bien, pour le mal, 
leur force d'expansion reste la même. 


Voici Mie de Lespinasse, sans état civil, noble à gauche, dame 
de compagnie de Mme du Deffand, et la victime de sa jalouse 
tyrannie, De guerre lasse, elle la quitte et se fait elle-même une 
cour brillante et littéraire, dont le philosophe d’'Alembert est le 
roi ; elle en est la reine ; elle meurt en 1776. Elle a écrit ses con- 
fessions ou le roman de sa vie en cent quatre-vingt lettres, toutes 
de trop. 


Elle compose au fur et à mesure qu'elle vit et qu'elle se meurt. 


1. 6 janvier 1778. À Fernev. A Frédéric, roi de Prusse. Cette correspondance s'étend de 
1736 à 1778. 

2. À M. le Cte de Rochefort. Paris, 16 avrii 1778. 

3. À M. d'Alembert, 1778. Paris. 

4. Id., le 23 janvier 1778, Paris. 
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Voici la dernière lettre adressée à l'amant plus ou moins anonyme 
ou idéal dont elle a l’imagination alors obsédée. Elle est poitri- 
naire ; elle va rendre le dernier soupir: « Vous êtes trop bon, 
trop aimable, mon ami. Vous voulez ranimer, soutenir une 
âme qui succombe enfin sous le poids et la durée de la douleur. 

> Je sens tout le prix de votre sentiment, maïs je ne le mérite 
plus. J'aurais voulu vivre ; aujourd’hui je ne veux plus que mourir 

» J'attends de vos nouvelles, ce soir. Adieu, mon ami. Si jamais 
je revenais à la vie, j'aimerais à l'employer à vous aimer... Mais 
il n’y a plus de temps... » 

Elle a encore dit : € ah! combien de fois l’on meurt avant de 
inourir !... > Au moins, Mne de Sévigné aimait sa fille; Mme de 
Maintenon, ses filles ; Voltaire, lui-même. Celle-ci aime je ne sais 
quoi, je ne sais comment ; c'est le dernier numéro de ses amitiés. 
On affirme que c'était un M. Guibert, un demi-savant, et qui la 
martyrisait. 

On prétend encore autre chose. Cette femme, si maîtresse d’elle- 
même dans son salon, habile à cacher les plus cruelles impres- 
sions de la douleur, pour rester aimable et plaire à tous, n'aurait 
Joué, dans ses lettres, qu'une comédie, celle de l’amour! Et ce 
n'est pas invraisemblable. Diderot, dans son livre infâme Ave 
de d' Alembert, Ya peinte, sans morale, sans cœur et sans pudeur. 

Mme de Maïintenon avait dit : 

€ Vous savez que dans tout ce que les femmes écrivent, il y a 
toujours mille fautes contre la grammaire ; mais, avec votre 
permission, il y a un agrément qui est rare dans l'esprit des 
hommes. » 

Est-ce une raison pour en abuser ? 

« Elles n'ont que trop d'esprit, écrira plus tard le Prince de 
Ligne... À présent, je connais dix ou douze Sévignés... } 


Mme du Deffand en est une, et la moins vulgaire. Moins 
vaporeuse que Melle de Lespinasse, sa lectrice insoumise, elle lui 
survécut quatre ans et ne mourut qu’en 1780, plus qu'octogénaire. 
Pervertie dès l’âge de quinze ans, mariée pour la forme, spirituelle, 
méchante même, et toujours ennuyée, sceptique et Voltairienne, 
aveugle par-dessus, elle disparut après une pénitence imparfaite 
et une confession ébauchée. Elle regrettait sans cesse de vivre, 
elle n'avait 4 qu'un chagrin... la douleur d’être née 1.» Après 


1. À Voltaire. Lettre 2;. 
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avoir été de la cour de Sceaux, c'est à Paris que son salon réunit 
tout ce qu'il y avait de brillant dans les lettres, Fontenelle, entre 
autres Lamotte. Mme de Staal, jadis Mlle de Launay. D'abord 
femme de chambre de la duchesse de Maine, puis mise à la 
Bastille, pour avoir trop bien servi sa maîtresse, elle fut pour 
récompense logée, à son retour, dans les combles où elle ne per- 
dit pas l'esprit, jusqu'à de meilleurs jours. On la maria à un 
vieil officier suisse, Mais nous ne faisons pas son histoire. 

Qui disait que Mme du Deffand a aimé Voltaire? Non pas. Il 
y a d'elle à lui l'attrait de l'esprit ; c'est tout. 

Elle lui dit ses vérités. 

Voltaire faisait des demi-dieux de tous ceux qui admettaient 
sa divinité. Mme du Deffand le lui reproche crûment : 

€ Vous qui devriez être le défenseur du goût, dit-elle, vous 
soutenez, vous défendez ceux qui le détruisent ï, } 

Ailleurs, elle l'appelle «€ orgueilleux, haineux, vindicatif 2 ». 
S'il s’agit des philosophes Voltaire en est le général. Il veut 
« établir la tolérance ; » il devrait « la prêcher d'exemple 3 ». 

Elle le connaît d'autant mieux qu'elle lui ressemble davan- 
tage ; car elle ne se lasse pas de dénigrer tout ce qui brille. Hor- 
mis € son seul philosophe, tout le reste sont des faux pro- 
phètes 4 » Cette femme naturellement forte s’est achevée dans 
le mal au contact du grand railleur. «€ Elle le sait presque par 
cœur *, > Et cependant : «€ Voltaire! Voltaire 6! » s'écrie-t-elle. 
Son Dieu, c’est Voltaire. 

Un Anglais, Walpole, a son amitié, comme l’autre a son admi- 
ration. On a beau être froide, étant femme, il faut aimer et 
admirer, au moins dans les apparences : 

« Je vous serai soumise, écrit-elle à ce singulier directeur, vous 
êtes mon tuteur, mon gouverneur 7. } 

Leur correspondance est curieuse. Toute Mme du Deffand y est 
renfermée. 

Son grand malheur, dans une vie heureuse, suivant le monde, 
commencée assez tard, chaque jour, bien après le lever du soleil, 


1. À Voltaire. Lettre 82. 
2. À Voltaire. Lettre 35. 
3. À Voltaire, Lettre 43. 
4 À Voitaire. Lettre 38. 
5. À Voltaire. Lettre 81. 
6. À Voltaire. Lettre 38. 
7. À Monsieur H. Walpole. Lettre 1. 


GENRE ÉPISTOLAIRE AUX XVII® ET XVIII® SIÈCLES. 293 


et terminée bien avant dans la nuit, son grand malheur, dis-je, 
fut le brusque départ de Melle de Lespinasse ; c'est sa tragédie. 
Pour comble, l’ingrate alla fonder, à deux pas, un cercle litté- 
raire, dont le lustre diminuait le sien. Il n’y a pas de femme si 
ennuyée que ne réveille la jalousie. Mme du Deffand sentit se 
rallumer sa vie à cette triste passion. Jugez: sa traîtresse de 
lectrice lui enlevait, avec d’'Alembert, Choiseul, Mirepoix, le 
chevalier de Bouffiers, Beaufremont, le Président Hénault, de 
Léoménie, Turgot, Sicard, La Harpe, et jusqu’à Voltaire. Tout 
ce monde s'était cotisé pour aider à vivre Mike de Lespinasse ; et 
le roi, sur sa cassette, lui avait donné une pension de quinze 
cents livres, pour entretenir sa vertu. 

On a beau, suivant l'expression de Mn: du Deffand elle-même, 
n'avoir € de passion d’aucune sorte !, presque plus de goût pour 
rien, » € n'être aimée de personne, >} et n’aimer personne, au 
fond ; si l’on ne s'attache pas aux autres, on s'attache à sa vanité, 
et l’on en souffre, C'est la loi. 

D'ailleurs il y avait encore d’autres salons rivaux, Mme Geoffrin 
(1699-1777) exerçait dans le sien, une espèce de police pour le 
goût, comme Mle de Lespinasse pour le ton et les beaux dehors du 
monde. C'était une excellente femme qui avait le tort de ne pas 
aimer Montesquieu et de recevoir chez elle toute l'Encyclopédie. 
On y voyait Grimm, qui fit tant souffrir l'orgueil de J.-J. Rous- 
seau, Marmontel des contes moraux ou immoraux, le pesant 
Helvétius et le descriptif St-Lambert avec ses rhumatismes, et 
Mne d’'Houdetot, sa maîtresse fidèle. Buffon daignait y paraître, et 
Thomas y briller avec l’hyperbole. 

€ Donnons et pardonnons, disait Mme Geoffrin; c’est ma 
devise. » Elle a écrit, sans orthographe, quelques pages sur l’édu- 
cation, adressées à cette Russe du parti des philosophes, l’'Impé- 
ratrice Catherine, et se convertit à Dieu, mais bien, à soixante- 
dix-huit ans. Mme Necher, vertueuse et compassée, reçut sa suc- 
cession et recueillit ses habitués. Les premières saillies de sa fille 
rendaient plus supportable son puritanisme et le silence solennel 
de son mari. 

Pour Mme Doublet du Persan, la veuve d'un Intendant, elle 
réunissait ses amis au couvent des Filles de St-Thomas. C'était 
sa demeure. Les frères Bachaumont y prenaient des notes, pour 


1. À H. Wailpole. Lettre 271. 
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composer leurs Mémoires médisants à l'usage de la République 
des Lettres. Et Piron y apportait sa verve cynique. 

Mme de Créqui, l’amie de J.-J. Rousseau, recevait, sans rougir, 
dans son salon, la confidence immonde des Confessions. Enfin, 
gardons-nous de ne pas nommer Mme de Teucin, aux façons 
princières, à l'esprit fin, aux mœurs très faciles, et € sa ména- 
gerie », dont le plus spirituel animal, était le fougueux Diderot. 
Cette ancienne chanoinesse était la mère de d’Alembert. 

Il y avait mieux. A. Chanteloup, Mme Choiseul-Praslin, qui 
survécut à la Révolution et mourut, toujours bonne, dans la 
pauvreté, se distinguait par le charme d'une rare douceur. Et 
le doux Barthélemy était un des oracles de son salon, avec 
Anacharsis. 

Chez Mme de Chaulnes, on riait des distractions du Président 
Montesquieu. On parlait peinture chez Mme Lebrun, peintre 
illustre ; et de tout,dans le docte salon de la sensible Mme de Genlis, 
Jnstitutrice des enfants de la duchesse de Chartres. Ses bas bleus 
se renouvelèrent jusqu'après 1830. On jouait dans ses soirées 
vertueuses des comédies morales, plus morales même que leur 
auteur, pour les enfants et les grandes personnes. 


Oserons-nous un dernier trait? Une ancienne danseuse de 
l'Opéra, la fille Cheminot, un peu plus ou un peu moins que la 
Dubarry, après avoir été la maîtresse d'un roitelet allemand, 
eut son salon, à Paris, où elle reçut, un jour, Franklin, le plus 
pur des philosophes. 

Nous n'avons pas tout dit sur Mme du Deffand; et nous deman- 
dons grâce pour avoir, un instant, mêlé dans une énumération 
rapide, le nom de quelques salons au nom des femmes d'esprit 
qui ont écrit des lettres pour la postérité. Écrire ou parler, dans 
la société élégante, c'est tout un ou à peu près. 

Ouvrons au hasard la correspondance de Mme du Deffand. 
Elle écrit à Walpole : 

€ M. de Breteuil m'aurait peut-être plu davantage, s’il m'avait 
paru faire plus de cas de moi ; mais, après m'avoir vue quelque- 
fois, il m'a laissée là. On a beau se flatter qu'on juge sans pré- 
vention, notre amour-propre entre toujours pour quelque chose 
dans les jugements que nous portons 1. » 


1. À H. Walpole. Lettre 47. 
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Où est donc la Rochefoucauld pour dire cela, mais mieux et 
plus brièvement ? 

Aüilleurs : € Mon Dieu ! mon Dieu! qu'il y a peu de gens sup- 
portables ! mais des gens qui plaisent, il n’y en a point. 

Plus ma prudence augmente, plus j'observe ; car moins on 
parle, plus on réfléchit. Je trouve tout le monde détestable ; celle- 
ciest honnête personne, mais elle est bête, entortillée, obscure, 
pleine de galimatias qu'elle prend pour des pensées ; celle-ci est 
raisonnable, mais elle est froide, commune ; tout est conduit, 
les propos, les attentions ; cette autre jabote comme une pie, son 
élocution est celle des filles d'opéra : ». 

Encore la lettre suivante à Walpole : 

« J'ai, dites-vous, l'esprit critique ; et vous, vous l'avez orgueil- 
leux : cela peut être, mais je m'ennuie, et vous vous amusez ; 
vous trouvez des ressources en vous ; je ne trouve en moi que le 
néant, et il est aussi mauvais de trouver le néant en soi, qu'il 
serait heureux d'être resté dans le néant 2.3 

Et voilà la Sévigné du dix-huitième siècle ! 

Aucune autre n’a autant d'esprit qu'elle ; c'est Voltaire en 
coiffe ; il est le roi, elle est la reine de l’athéisme. À quoi bon, 
après avoir peint ce type rebutant et cynique d’une femme sans 
Dieu, vous parler de Mlie d'Atssé, née en Circassie, qui n'était pas 
méchante, qui vécut mal, se convertit et mourut à trente-trois 
ans (1733)! Elle avait écrit force lettres sur son amour pour le 
chevalier d'Aydie, un étrange personnage encore, qui ne portait 
pas le costume de son sexe et dont elle devint l’amie, après avoir 
été achetée très jeune à un marchand d'esclaves. 

Tout est roman,volupté,cynisme,athéisme;et vertu,et sensibilité, 
et nature en ce siècle près de finir dans une terrible agonie, siècle 
hypocrite, orgueilleux, impie, nous dirions volontiers le plus 
antichrétien de tous les siècles par la perversité raffinée de la 
pensée sous le masque des mœurs et des traditions chrétiennes. 

De Me de Graffigny, morte à Paris en 1758, et de ses ingé- 
nieuses € lettres Péruviennes, } nous ne lirons rien, sinon afin de 
nous endormir. Pour faire un grand écrivain, il faut de la raison, 
de l'esprit et du cœur. Le dix-septième siècle en est pourvu dans 
un assez juste tempérament ; le dix-huitième n'a ni cœur, ni 
raison, il a de l'esprit; maïs l'esprit sans le cœur est sec et 


1. À H. Walpole. Lettre 47. 
2. À Hi. Walpole. Lettre 48. 
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méchant. Témoin Voltaire et Mme Du Deffand, l'ancêtre bien 
vêtue de nos modernes athées, les pétroleuses. 

Resterons-nous sur cette sinistre impression? Non. On est 
heureux,et même étonné, de rencontrer dans cette cohue des Épis- 
tolières du siècle dernier, un nom connu, celui de Mile de Condé. 
Ses Lettres intimes, adressées à Louis de La Gervaisais, sont 
d'une « chasteté idéale 7 ». C’est encore moins le chevalier qu'elle 
aime que l'amour, elle aime d’aimer, elle a du bonheur à aimer ; 
elle le dit sans cesse, et ce n’est pas sans monotonie. Elle ne 
peut épouser de La Gervaisais ; et, pour « se dérober à cet amour 
de la terre, elle embrasse, sous la bure, l'amour du ciel.» Voici 
son dernier mot à de La Gervaisais : € Ah! ne me haïssez pas, 
mais ne m'aimez plus ». Elle n’en est pas moins Condé, cette 
femme, la plus aimante de toutes, par la fermeté de sa résolution 
contre son amour. C’est une héroïne de Corneille. Mère Marie- 
Joseph de la Miséricorde, mourut en 1824 2. Son nom, après tant 
de noms infâmes, soulage le cœur. 


A. CHARAUX. 


1. Victor Fournel, De J.-B. Rousseau à Chénier. 
2. Rue Monsieur, à Paris. 


UNE SAINTE IGNORÉE 


LUITGARDE DE WITTICHEN. 


( Suite.) : 


IT] 


Luitgarde entra chez les tertiaires de Wolfach en 1303. Le 
docteur Mone,qui publia l’ouvrage de Berthold de Bombach, pense 
que ce fut plutôt à Oberwolfach que se rendit la jeune novice. 
C'est un petit village au Nord de Wolfach, non loin de Rippolds- 
sau qui, d'après l’auteur des franciscains allemands 2, possédait 
depuis trois ans seulement la communauté tertiaire. 

Luitgarde demeura vingt ans dans cet humble couvent, se pré- 
parant dans la retraite et l'obscurité à l’œuvre que Dieu allait lui 
imposer. Il semble que ces tertiaires s'adonnaient surtout aux 
œuvres de charité, œuvres qui convenaient si bien au cœur com- 
patissant et aimant de la jeune religieuse. Berthold raconte qu’elle 
se dévouait au soin des malades avec une ardeur admirable, Son 
amour pour les pauvres l’entraînait au point de se dépouiller de 
tout ce qu’elle avait. Un jour qu’il faisait très froid, et qu’elle avait 
beaucoup de pauvres à secourir, elle finit par n'avoir plus sur le 
corps qu'une vieille robe élimée, ayant donné jusqu’à sa chemise. 
Une personne charitable l'ayant rencontrée, lui donna, apitoyée, 
un morceau de drap gris. Luitgarde fit un trou au milieu pour y 
passer la tête et, prenant une corde, serra l’étoffe autour de la 
taille, Ainsi accoutrée, elle continua de servir les malades et les 


1. Voir le numéro des É/udes Franciseaines, février 1902. 
2. Greiderer, German. Frane. 2, 1659. 
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infirmes. Mais elle ne se contentait pas des soins corporels : la 
sainte tertiaire savait si efficacement y ajouter les exhortations et 
les paroles persuasives que personne ne pouvait lui résister et les 
pécheurs les plus endurcis se convertissaient sur leur lit de mort, 
quand Luitgarde les assistait. 

Tant de vertus ne restaient pas ignorées. On parlait de Luit- 
garde au loin. Une sainte religieuse qui vivait dans un couvent 
éloigné, ayant entendu vanter les mérites de la sœur de Wolfach, 
pria Dieu de les lui faire connaître véritablement. Elle fut exau- 
cée, mais en même temps le Seigneur révélait à Luitgarde la per- 
fection de la religieuse. Cette dernière, à la vue de la haute vertu 
de la tertiaire, fut confuse de son infériorité et voulut s’efforcer, 
en redoublant de zèle, de lutter vaillamment pour atteindre la 
même sainteté. Cette sainte émulation la travailla jusqu'à sa 
mort. Elle connut par révélation le dernier jour de Luitgarde et 
Luitgarde reçut, de son côté, la prédiction de la mort de sa loin- 
taine amie. 

Cependant la jeune tertiaire se perfectionnait toujours dans la 
vie spirituelle. Berthold assure qu'elle se livrait à des exercices 
ascétiques et à des mortifications effrayantes. Elle recevait, en 
retour, d'abondantes grâces. Ses ravissements étaient fréquents, 
et lorsqu'elle revenait à elle, il semblait que Dieu eût comme 
pompé toutes ses forces, tant l'âme de Luitgarde s'élançait avec 
ardeur vers son époux céleste. Elle restait alors malade et faible, 
parfois longtemps. 

Luitgarde menait cette vie très sainte depuis quinze ans, maïs 
Dieu exigeait d’elle une plus grande perfection encore, en prépa- 
ration de l’œuvre qu’elle devait accomplir. Une vision effrayante 
ouvrit pour elle l’ère de cette nouvelle existence. 

Elle vit, dans cette révélation, le petit nombre d'hommes 
qui vivait selon la volonté de Dieu. Ce nombre était si minime 
que Luitgarde en fut bouleversée d’effroi. Tremblante et anxieuse, 
elle tomba dans une profonde tristesse. Elle vit que ceux même 
qui allaient au ciel n’y entraient que par une miséricorde divine, 
poussée à l'excès, car, parmi ces élus, bien peu avaient vécu 
selon l’ordre de Dieu. Bien peu avaient aimé Jésus, bien peu 
s'étaient montrés vraiment ses amis. Ce spectacle accabla son cœur 
tendre. Elle tomba à genoux et, dans une prière ardente, elle 
demanda au Seigneur de lui faire connaître dans quelle vertu elle 
devait s'exercer pour lui plaire et le supyplia de lui permettre de 
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commencer une nouvelle vie dans laquelle elle pourrait gagner 
à Dieu des cœurs pour l'aimer. 

La réponse d'en haut lui indiqua un exercice de cinq années, 
de pratique continuelle et mortifiante de cinq vertus éminentes. 

Luitgarde accepta avec joie et se mit de suite en devoir d'obéir. 
La première année se passa dans la contemplation de la grandeur 
de la Mère de Dieu et de sa perfection sublime, lorsqu'elle dit ce 
mot fai, qui forçait le Seigneur à exaucer enfin les longs gémisse- 
ments, les appels incessants des patriarches et des prophètes,vers la 
venue du Messie. C’est l'exercice du don à Dieu de toute volonté 
propre; ce fut celui de la très sainte Vierge qui, seule, fut plus puis- 
sante que tous les patriarches et les prophètes. Luitgarde louait 
donc incessamment Marie comme la reine des patriarches et des 
prophètes,et y ajoutait le jeûne continuel toute cette même année, 
dans l’abstinence de viande,de poisson ,de pain blanc et de vin,ainsi 
que la privation de chaussures. Tous les jours elle récitait mille 
Ave Maria; oùtre ses prières d'habitude,elle assistait à la Messe 1, 
brâlait un cierge et donnait un pain blanc à un pauvre. En outre 
elle diminua son somineil et pratiqua nombre d'autres austérités 
cachées. 

La deuxième année eût pour but la contemplation de la 
vie de Jésus-Christ sur la terre, accompagnée des mêmes exer- 
cices. 

Dans la troisième année, Luitgarde eut à considérer les vertus 
des saints. Les vertus et les gloires des anges occupèrent la qua- 
trième année; mais la pieuse tertiaire y implora particulièrement 
la grâce de connaître la volonté de Dieu. 

Les mêmes pénitences lui furent imposées pendant la cinquième 
année pendant laquelle elle devait considérer la puissance, la 
force, la grandeur divine. Par là, lui fut-il dit, elle glorifierait Dieu, 
et attirerait à lui beaucoup d'âmes. 

Ce fut alors que lui fut révélé ce que le Seigneur attendait d'elle. 
Un jour de l’Assomption, 1323, étant abîimée dans l'adoration 
pendant la Messe, Luitgarde, à l'Élévation, entendit distinctement 
une voix sortir de la Sainte Hostie qui lui disait : « Tu dois me 


r. Cet ordre d'aller à la messe tous les jours semble contredire Mone qui affirme que le 
couvent des tertiaires était à côté de l’église d'Ober-Wolfach. Il serait étrange que des reli- 
gieuses n'assistassent point à la messe journalière si elles le pouvaient et c'était un surcroît 
de pénitence imposf à Luitgarde qui devait alors se rendre soit à Wolfach, soit au petit 
couvent des bénédictins de Rippoldsau. 


300 UNE SAINTE IGNORÉE, LUITGARDE DE WITTICHEN. 


bâtir une maison et y amener trente-quatre religieuses en l’hon- 
neur des trente-quatre années que j'ai passées sur la terre. » 

Tout d'abord ce chiffre de trente-quatre la mit en défiance, 
puis elle comprit qu'il était exact, si on ajoute aux trente-trois 
ans et trois mois de la vie visible du Christ, les neuf mois passés 
dans le sein de sa divine mère. Néanmoins, une grande angoisse 
l’étreignait. Était-ce une véritable révélation? Luitgarde implora 
le Seigneur du plus profond de son âme de la préserver de toute 
vision mensongère, puis attendit, car elle ne comprenait pas ce 
que signifiait cet ordre extraordinaire. 

Le jour de saint Othmar, fêté en Allemagne le 16 novembre, 
après une communion à laquelle elle s'était préparée avec ferveur, 
elle se sentit comme brûlée d’un feu dévorant et une voix irritée 
sortit d'elle, lui disant : € Tu as prié, tu es avertie, mais tu ne 
veux pas me suivre! » Luitgarde ne comprenait pas. En elle, il 
y avait une fournaise 4 capable de brûler le monde ». Et cette 
fournaise lui semblait en même temps une onction très fortifiante. 
Mais la volonté de Dieu ne lui apparaissait pas clairement : elle 
en était très troublée et cherchait à cacher soigneusement tout 
ce qui se passait en elle. 

Le 25 novembre suivant, fête de sainte Catherine, la voix se fit 
entendre de nouveau, lui ordonnant encore de bâtir une maison. 
Elle en fut atterrée. « Mon Seigneur et mon Dieu, dit-elle en 
tremblant, comment se peut-il faire que tu m'ordonnes de bâtir 
une maison? Expliques-toi alors clairement, car je ne sais comment 
je pourrai entreprendre ce travail! » Et, désolée, Luitgarde 
s'abima dans une prière où elle mettait toute sa ferveur. Au 
milieu de cette prière, elle fut ravie et conduite dans une solitude 
sauvage et elle sut que c'était là que devait s'élever le futur cou- 
vent. Un homme gisait par terre tout sanglant, et Luitgarde re- 
connut Jésus, comme si on venait de l’arracher de la croix. Une 
femme accablée de douleur, le visage défiguré par les larmes, 
s’'approcha d'elle et lui dit : € Mon enfant, va près de ton père. » 
Luitgarde répondit : « Es-tu donc ma mère?» € Oui, reprit la 
femme, car je suis la mère du peuple chrétien, je suis battue et 
blessée par les mauvaises paroles et les œuvres criminelles. >» En 
disant cela, l'inconnue prit Luitgarde par la main et la conduisit 
près de l'homme ensanglanté, 

€ Es-tu donc mon père? demanda la jeune tertiaire. 

— Je suis ton père, le Christ, répondit Jésus. 
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—Mais,objecta Luitgarde, je croyais que tes souffrances étaient 
finies et que, depuis longtemps, tu étais guéri de tes blessures ? » 

Alors, Jésus d’une voix désolée, s’écria : 

€ Oui, sans doute, j'ai achevé moi-même mon œuvre, mais 
sache que jamais je n’ai dû autant souffrir dans mes membres 
que je ne souffre à présent. 

— Seigneur, s'écrie Luitgarde tout émue, si je pouvais te 
venir en aide! Daigne me dire ce que tu attends de moi, je le 
ferai avec joie. 

— Eh bien, dit Jésus, je veux que tu meures désormais à ta 
propre volonté, que tu méprises toute satisfaction passagère, que 
tu renonces à tout pour t’occuper uniquement à bâtir cette mai- 
son que je t'ai ordonné de bâtir depuis si longtemps. Je veux 
en être moi-même l’hôte. Si tu ne m'obéis pas, tu ne seras jamais 
qu’une planche de cette maison. » 

Luitgarde comprit, après cette vision, que toute résistance 
devenait coupable. Mais combien elle tremblait à la vue de cette 
lourde croix que Dieu lui imposait! Quel moyen de bâtir un 
couvent en pleine forêt sauvage, sans ressource, sans autre 
influence que celle de sa pauvre petite personne? Elle voyait de- 
vant elle un amoncellement d'épreuves si effrayantes que tout 
son courage l’abandonnaïit. Aux premiers mots qu'elle dit sur 
son projet, tous ses entours, déjà, l’accablèrent. On la traita de 
folle et d'orgueilleuse et, pleine de confusion, Luitgarde se tut. 
Les moqueries lui paraïssaient impossibles à supporter. 

Mais on ne résiste pas à Dieu. 

Peu après, une nouvelle vision mystérieuse renouvelait toutes 
ses angoisses. Luitgarde vit un ruisseau qui coulait avec fracas 
dans les airs. Un homme vint qui portait une cruche et la plongea 
dans ce ruisseau. Maïs cette cruche ne lui semblait pas bien pro- 
pre. L'homme lui montra qu’elle était pleine de feu, et qu'il la 
trempait dans le ruisseau pour l'éteindre. Une foule de personnes 
arrivèrent pour boire avidement l’eau de la cruche, et une voix 
demanda à Luitgarde : « Que boivent ces gens, l'eau ou la 
cruche? — L'eau, et non la cruche, répondit Luitgarde. — 
C'est toi, dit alors la voix, qui es la cruche qui désaltérera, par 
la grâce de Dieu, les âmes qui viendront à toi. Cette cruche, c’est 
ma maison. 

— Qui dois-je prendre dans la maison, demanda Luitgarde, 
toi ou d'autres? 
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— C'est moi qui y amèënerai les âmes, dit la voix, ne t'en 
préoccupe pas, car ceux qui viendront, c'est moi qui les aurai 
disposés intérieurement. » Luitgarde pria ardemment pour savoir 
alors si elle devrait admettre dans ce couvent plus de trente- 
quatre personnes. 

C'était une curiosité trop naturelle. Le Seigneur lui répond 
sévèrement que cela ne regarde que lui pour le moment. 

Mais comment pourrait-elle arriver à bâtir un couvent? Toutes 
les pensées de Luitgarde se concentraient désormais sur cette 
anxieuse question. 

« Si cette maison devait être bâtie selon les idées du monde, 
il faudrait bien plus que le nécessaire, maïs ce que Dieu commande 
n’a pas besoin d’être prévu. » 

Et cependant Luitgarde luttait toujours. La nature humaine 
s'effrayait de ce travail immense et, comme Jésus dans la grotte 
de Gethsémani, elle agonisait à la vue des souffrances qui 
l'attendaient. Sa prière. comme celle de son divin Maître, redou- 
blait et maintenant, toujours, soit qu’elle veillât, qu'elle dormit, 
qu'elle fût à l’église ou au réfectoire, toujours devant elle Jésus, 
attaché à la croix, sanglant et défiguré, la regardait. Alors elle 
éclatait en sanglots, elle pleurait sans cesse, incapable de rien 
autre chose que de pleurer. 

Donnons ici le texte même de Berthold : — « Alors Luitgarde 
se sacrifia tout entière. Elle se résolut courageusement à quitter 
le couvent. Repoussant loin d'elle toute crainte et toute hésitation, 
mais le cœur bien gros, elle sortit de ce cloître où elle avait passé 
vingt ans de paix. Elle souffrait beaucoup, mais elle avait aban- 
donné toute volonté propre pour faire la volonté de Dieu, décidée 
à lui obéir. Elle alla d'abord dans un couvent près de Fribourg 
en Brisgau appelé Günthersthal 1, Elle exposa aux religieuses 
son projet en priant vivement le chapelain de dire la messe pour 
elle, afin de savoir si vraiment elle accomplissait la volonté de 
Dieu ou si elle se trompait. Elle demanda aussi à toute la com- 
munauté d'offrir cette messe dans le même but Comme elle était 
plongée, pendant cette messe, dans une ardente supplication, elle 
fut ravie en extase, et vit devant elle Jésus crucifié. Détachant 
J'une de ses mains du bois sacré, le Sauveur prit la sienne et 
transporta Luitgarde à la place où devait s'élever le couvent. 
En revenant à elle, elle s'efforça de cacher ce qui venait de 


1. Güntherstal était jadis un couvent de cisterciennes, 
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lui arriver, maïs les Sœurs avaient remarqué son extase et 
Luitgarde quitta le couvent pour revenir à Wolfach. 

€ Pendant le retour, elle voulut se reposer, mais la croix se 
dressa de nouveau devant elle et elle entendit une voix qui lui 
disait : { Sache que désormais tu ne dois ni boire, ni manger, ni 
rien faire d'autre que de t'occuper de bâtir le couvent.» Et en 
effet il lui fut impossible de manger, de boire, ni de dormir. Elle 
en tomba malade, et comprit qu’elle devait choisir entre la mort 
ou l'exécution de la volonté divine. Elle se résigna complètement 
et, aussitôt, put boire, manger et dormir comme à l'ordinaire. 

Cette dernière manifestation de la volonté de Dieu ne lui per- 
mettait plus d’autres atermoiements. Berthold dit que Luitgarde 
commença de suite à s'occuper de rassembler trente-quatre per- 
sonnes qu'elle prit, semble-t-il, parmi les tertiaires, et les condui- 
sit dans une petite maison à côté du couvent de Wolfach, puis, 
ayant installé de son mieux cette communauté nouvelle, Luit- 
garde commença à quêter. Elle ne possédait, elle et les sœurs, 
que cinq hallers. Mais toutes avaient confiance dans la Providen- 
ce qui les avait amenées là. 


IV 


Ce n’était certes pas une petite entreprise que commençait la 
pauvre sœur Luitgarde, mais, une fois qu’elle se vit entrée dans 
la voie indiquée par Dieu, elle perdit cette crainte excessive avec 
toute timidité, et nous allons assister à l’odyssée la plus étonnante 
et la plus merveilleuse dont saint ou sainte ait été le héros. Il y 
a, dans les récits de Berthold, un parfum exquis de naïveté et de 
foi, et les traits de mœurs qu'on y rencontre sont autant de vrais 
petits tableaux, peignant au vif ce monde d’alors où se mêlait si 
étrangement la violence barbare aux plus beaux sentiments de la 
délicatesse et de la charité chrétienne. 

Luitgarde commença sa tournée de quêtes par les personnages 
les plus puissants du pays. Elle avait emmené avec elle l’une de 
ses deux amies les plus chères du couvent de Wolfach. Ces deux 
amies s’appelaient Gerline et Mechtilde et lui étaient dévouées 
par-dessus tout, on peut dire même avec héroïsme. Luitgarde et 
son amie commencèrent par aller examiner la place où devait 
s'eriger le couvent, elles furent consternées de son isolement sau- 
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vage. Mais sans plus s’attarder, elles prirent courageusement le 
chemin de Schiltach où habitait, pour le moment, le duc de Teckr, 
avec une cour nombreuse. Luitgarde avait grande confiance dans 
cette première visite, car elle était la marraine d’un des enfants 
de ce seigneur t. Elle salua donc le duc de son air le plus aimable, 
et celui-ci y répondit gracieusement, quoiqu'il ne vit pas de bon 
œil une religieuse quitter son couvent pour courir le monde. 
«Cher sire, dit simplement Luitgarde, je viens à toi au nom 
de Dieu, car je veux commencer une communauté avec trente- 
quatre sœurs qui ne possèdent rien, c'est pourquoi je te prie, 
pour l'amour du Seigneur, de m'aider.» 
€ Voilà, écrit Berthold, qu'à ouïr pareille demande, le sire 
duc montra un visage si plein de colère qu'on ne pourrait le com- 
parer qu’à un lion furieux et s'abandonnant à toute sa brutalité, 
il s'écria : € En vérité, chère commère, je prenais jadis plaisir à te 
voir, mais maintenant ce n'est plus ainsi, si tu as un tel caprice, 
c'est que tu connais un trésor caché ou que le diable est en toi!» 
Luitgarde, sans s'effrayer, répondit humblement : « Cher seigneur, 
tes paroles ne sont pas injustes à mon égard, car ce.que je fais de 
moi-même n'est vraiment pas digne d'attention, mais ici, J'agis 
selon l'inspiration du Saint-Esprit qui saura faire de moi ce qu'il 
a résolu de faire. Sache donc, seigneur, que je ne suis pas pos- 
sédée du diable, que je ne connais aucun trésor caché, mais que 
Dieu peut agir par moi, quoique je sois indigne de tout bien.» 
La duchesse assistait à cette entrevue et touchée de l'humilité 
de Luitgarde, elle lui dit doucement : 
€ Chère Mère, tu montres bien que Dieu est avec toi, car tu 
entreprends une chose qu'on ne peut commencer sans une foi 
ferme. » Et la noble dame mit sept hallers dans la main de l’en- 
fant dont Luitgarde était la marraine en lui ordonnant de les 
donner à Ja sœur. L'enfant les donna, mais quand il vit Luit- 
garde les garder, il se mit à pleurer et une suivante qui se trou- 
vait la reprit deux hallers à la sœur pour les r:ndre à l'enfant, 
afin de l'apaiser et voilà comment la mère Luitgarde quitta le 
château du puissant duc de Teckr avec cinq petits hallers dans son 
escarcelle. 
Cette première visite n’était pas encourageante,mais Luitgarde 
était décidée à marcher de l'avant, coûte que coûte. Elle prit donc 


1. Preuve de vénération qu'on portait déjà à la personne, 
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le chemin de Schenkenzell 1, son village natal, mais quand elle y 
arriva, elle n'avait même plus ses cinq hallers. Elle avait demandé 
une messe en donnant un haller, un pauvre eût le second, et elle 
acheta du pain pour les trois dernières monnaies. 

Les deux quêéteuses allèrent frapper à la porte du château où 
habitait un baïilli ou régisseur. À la vue des sœurs, il leur deman- 
da grossièrement ce qu'elles venaient faire et quand la compagne 
de Luitgarde le lui eut expliqué, il se mit à jurer en disant: 
« Quel diable m'envoie ici ces diseuses de bonne aventure et ces 
voleuses de charité! Quelle confiance puis-je avoir en elles!» 
Cependant cet homme fit entrer les sœurs, leur souhaitant le 
bonjour et leur demanda ce qui les amenait. — «(Cher seigneur, 
dit Luitsgarde, comme au duc de Teckr, je vais commencer une 
communauté avec trente-quatre sœurs, et je vous prie de m'ai- 
der à bâtir un couvent.» A l'instant, cet homme furieux devint 
doux comme un mouton, et il dit à Luityarde : € Chère Mère, je 
veux t'aider et te conseiller de mon mieux, voici mes-ire de Ge- 
roldseck qui vient de fonder une messe à perpétuité en l'honneur 
de sainte Catherine, j'irai le trouver pour le prier de te donner 
des fonds. » 

{ Quand elle eut bien parlé avec le baïlli, écrit Berthold, elle 
prit congé de lui et elle alla dans la forêt et elle n'avait d'autres 
aliments pour elle et sa compagne que les deux pains, avec les- 
quels les deux femmes se nourrirent trois jours. Quand elles n’en 
eurent plus, elles mangèrent les baies sauvages,car elles voulaient 
demeurer un peu au lieu choisi pour la construction du futur 
couvent. Mais Luitgarde ne pouvait cesser de s'inquiéter de la 
manière dont elle arriverait à trouver de quoi payer la bâtisse et 
nourrir les ouvriers. Enfin, malgré tout, elle avait confiance et, 
s'adressant à un de ses cousins, elle le pria, pour l'amour de 
Dieu, d'aller avec ses voisins dans la foret, afin d'examiner si on 
y pourrait trouver le bois nécessaire à la construction du couvent. 

Il est probable qu'on avait permis à Luitgarde de prendre le 
bois d’un espace convenu. Mais ces hommes ne purent que cons- 
tater la dévastation de cette partie de la forèt, dont tous les 
grands arbres avaient été coupés, et ils revinrent découragés. 
Luitgarde se mit en prières en disant au Seigneur : 

€ Mon Dieu, si tu veux que je bâtisse, c’est à toi à me don- 


1. Schenkenzell s'appelait d'abord Zell, et prit ensuite le nom de Schenkenzell de la fa- 
mille des Schenken à laquelle appartenait son château, 


E. F. — XIII — 20 


306 UNE SAINTE IGNORÉE, LUITGARDE DE WITTICHEN. 


ner les matériaux.» Après trois jours, elle retourna près de son 
cousin. € Allez maintenant dans la forêt, dit-il, qui sait ce que 
Dieu a préparé!» 

Ces braves gens partirent, la cognée sur l'épaule, pleins de con- 
fiance dans la parole de la sœur. 

O merveille ! une forêt épaisse d'arbres magnifiques couvrait la 
place naguère dénudée et, tout de suite, les bûcherons se mirent 
à l'œuvre et abattirent autant d’arbres qu'ils purent jusqu’à la 
nuit. [ls rentrèrent chez eux en chantant joyeusement. 

€ Pourquoi donc êtes-vous si gais ? demanda Luitgarde. 

— Comment ne serions-nous pas gais, répondirent-ils, puisque 
nous venons d’être témoins d'un grand miracle: Une forêt a 
poussé en trois Jours | ° 

— Dieu soit loué! s’écria Luitgarde, de ce qu'il découvre sa 
bonté et tient la parole donnée à ses pauvres enfants ! » 

Désormais elle ne douterait plus et avec autant d'assurance 
€ que si elle avait eu devant elle une montagne de pfennings », 
dit le bon curé de Bombach, elle commença à embaucher des 
charpentiers et se mit à mendier de maison en maison, de villes 
en villages, si fatiguée qu'elle fût, car elle devait payer les ouvriers 
et nourrir ses enfants. 

Et tout ce qu'on lui donnait, elle l’envoyait aussitôt aux tra- 
vailleurs. 11 ne s'agissait, comme on le voit, que d’une construction 
en bois. L'éloignement du village exigeait qu'on préposât quel- 
qu'un pour préparer la nourriture aux ouvriers, comme aussi pour 
les surveiller. Luitgarde étant obligée de quêter, ce furent les 
fidèles Gerline et Mechtilde qui se dévouèrent au rôle ingrat de 
surveillant et de pourvoyeur. 

La vie de ces deux pauvres filles est une des pages les plus 
pittoresques du récit de Berthold. 

« Elles furent dans la forêt huit semaines, écrit-il, sans autre 
abri qu'un toit de feuillage qu’elles s'étaient fait de leur mieux. 
À la nuit, elles y allaient dormir (sans doute les ouvriers retour- 
naient chez eux), et tout le temps, elles tremblaient de frayeur à 
la pensée qu'elles pourraient être dévorées par les loups et les 
ours. Un dur travail leur incombait dès la venue du jour. Elles 
servaient de manœuvres, portaient des perches et autres fardeaux, 
allaient chercher bien loin le grain qu’on leur donnaîit par charité 
et devaient l’écraser, le pétrir et Le cuire et le donner aux ouvriers. 
À ce régime, les malheureuses s’exténuaient, l'une d'elles, décou- 
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ragée, déclara à l’autre qu'elle ne pouvait rester davantage en cet 
endroit. € Chère amie, Jui dit l’autre, nous devons d'abord con- 
naître la volonté de Dieu et savoir s’il permet que nous partions 
d'ici.» 

€ Et elles étaient pleines de frayeur, jour et nuit et se serraient 
contre les arbres à cause des bêtes sauvages. 

€ Lorsque la maison fut bâtie, pendant que l’une allait à 
l'église, l'autre restait assise par terre. La bonne mère Luitgarde 
vint alors pour voir où en étaient les travaux et leur demanda si 
tout n'était pas terminé. Mais les deux sœurs pleuraient et se 
lamentaient. « Nous ne pouvons plus souffrir davantage, dirent- 
elles à la mère, car tout letemps qu'on travaillait ici, nous avions 
à craindre d’être dévorées par les bêtes sauvages, laisse-nous 
partir d'ici, nous pourrons tout aussi bien servir Dieu ailleurs !} 
Luitgarde ranima le courage de ses filles avec bonté. « Mes 
chères enfants, leur dit-elle, soyez patientes et souffrez plus cou- 
rageusement. Les saints n'allaient-ils pas dans le désert, man- 
geant des racines et des herbes et servant Dieu avec ardeur? C'est 
ainsi que vous devez faire. » Et elle apprit à Gerline et à Mech- 
tilde comment elles devaient prier pour obtenir de Dieu la grâce 
de souffrir et de rester soit ici, soit ailleurs, selon qu'il lui plairait. 

€ Après avoir instruit ses sœurs et donné ses ordres aux ouvriers, 
la mère Luitgarde les quitta et, guidée par Dieu, vint en une 
ville où elle prit seize aunes de drap gris pour habiller ses filles. 
Ce fut un don qui lui vint comme par hasard de personnes dispo- 
sées à faire quelque chose pour la communauté. » 

La maison était prête, à peu près, au jour de saint Luc (18 oc- 
tobre). Ce jour-là, les sœurs tertiaires, réunies sous la direction 
de Luitgarde, après avoir communié dans la petite église de Wol- 
fach, partirent processionnellement pour le couvent de la forêt. 
Chacune d'elles portait une image de saint ou un crucifix, et 
deux par deux, suivaient la grande croix qui les précédait. Tou- 
tes, en s'éloignant ainsi du monde, avaient [a ferme volonté de 
s'en séparer à jamais. Mais si la maison avait un toit, elle man- 
quait de tout mobilier et de toute provision. Lorsque vint la 
nuit, on étendit de la paille sur le sol et les sœurs purent dormir 
sur cette couche improvisée. Néanmoins la misère se faisait cruel- 
lement sentir. € Mais, dit Berthold, elles souffraient avec grande 
patience et, le lendemain, un prêtre étant venu pour célébrer la 
messe, par charité, elles installèrent un autel sur un cuveau, 
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puis après la messe elles firent un feu près de cet autel et s’assi- 
rent à l'entour pour se chauffer. Elles prirent leur repas en silence 
près de ce feu et se réconfortaient un peu dans ce repas. » 

On leur installa enfin une salle avec un plancher, mais les sœurs 
devaient y vivre côte à côte avec les ouvriers et c'était pour elles 
une nouvelle pénitence. 

Dieu ne tarda guère à montrer qu'il agréait la patience de ses 
enfants. Le jour de S. Martin (11 novembre), les sœurs se trou- 
vérent tout à coup inondées de grâces. Une joie surnaturelle les 
remplit. Le seul nom de Dieu prononcé les enivrait. Elles riaient, 
chantaient, dansaient comine si elles avaient perdu l'esprit. 
D'autres pleuraient, quelques-unes poussaient de grands cris. 
€ Et si on les avait vues ainsi, écrit leur historien, on les aurait 
crues ivres, mais elles étaient enivrées du vin céleste qui enivra les 
apôtres au jour de la Pentecôte. Et ceci leur avait été prédit 
longtemps auparavant. Il leur fut montré comment Dieu leur 
enverrait sa grâce et combien elles demeureraient en cette jubila- 
tion, l’espace de quinze jours au milieu de ravissements délicieux. 
Il en fut ainsi au temps prophétisé, » 

Ces grâces agissaient aussi intérieurement ; une recrudescence 
de mortifications et de pénitences en furent les fruits. Entre les 
sœurs parut une émulation d'amour de Dieu qui enflammait tout 
le couvent. L'extase, la contemplation, le ravissement, se mêlaient 
aux prosternements, aux disciplines, aux accès de joie folle. 
€ Il y eut tant de merveilles qu'on ne pourrait les écrire, > remar- 
que Berthold. 


(A suivre.) | 
Ctesse M. DE VILLERMONT. 


MÉLANGES. 
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Mes deux derniers bulletins ont eu l'honneur d'éveiller une attention plus 
particulière. D'Angleterre, d'Autriche et d'Espagne, on a bien voulu me 
signaler une série de notes qui trouveront place ultérieurement. Que le 
R. P. José-Maria de Elizondo, du couvent de la Plaza de Jesus à Madrid, 
veuille bien agréer mes remerciements tout particuliers. On a toujours profit 
à fréquenter chez les véritables savants. 

Je dois réparer aussi une omission très involontaire commise à propos du 
livre du R. Rosedale (tom. XII, pp. 184, 185), omission qui m'a fait paraître 
injuste à son égard. J'ai négligé d'offrir à son livre les compliments qu’il 
mérite ; ce volume, malgré ses incorrections et ses fautes, est appelé à 
répandre dans les milieux anglicans l’idée exacte du Poverello d'Assise et 
ceci devait être nécessairement noté. 

La référence du n°85 (XII, 312) a été, elle aussi, malencontreusement 
oubliée. La voici : Souventrs de Bossuel : son élection à Pépiscopat et son sacre 
aux Cordeliers de Pontoise le 2r septembre 1670, par l'abbé Louis Lefèvre. 
Meaux. Le Blondel, 1901. In-8° de 9 pp. (B. N. L n *, 49437). 


1. L'exposition des primitifs siennois a eu lieu simultanément à Sienne et 
à Londres. M. Louis Gillet (Lez. des Deux Mondes, 15 sept. 1904) a signalé 
l'influence franciscaine sur cette école siennoise rivale de celle des Florentins. 
Deux des tableaux de M.Chalandon dont il a été ici parlé, y figurèrent de ma- 
nière très honorable. De même une Assomption de la Vierge de Matteo Bal- 
ducci qui orne l'église San Spirito à Sienne (/es Arts, sept. 1904, p. 14) etune 
autre Assomplion de Girolamo di Benvenuto appartenant à l’église de la 
Nativité à Montalcino (id. p. 15), deux tableaux où figurent S. François et 
S. Bernardin de Sienne (cf. la Cévil{i cattolica. 17 sept. 1904). 


2. Le tableau d'Henri-Camille Danger Saint François d'Assise est repro- 
duit dans l’aris Salon, 1904, n. 9. Le Saint, au milieu d’un paysage, parle aux 


oiseaux, près d’une fontaine. 
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3. Crosse dite de saint Louis d Anjou à Saint-Sernin de Toulouse, par l'abbé 
Auriol, dans le P#/7. de la Soc.arch. du midi de la France, 1903, pp. 216-220 
et pl. À rapprocher du superbe reliquaire de S. Louis de Toulouse, qui est 
au Louvre dans la galerie d'Apollon. 


4. Pitlure della Scuola lombarda nel'a Chiesa di S. Maria degli Angeli a 
Lugano dans ? Arle,1902, pp. 5-6, par Jacobsen. Ces peintures sont de Bernar- 
dino Luini. — Un frittico di Antoniazzo romano in S. Francesco a Subiaco, 
par Hermanin dans le Pull, della soc filologia romana, 1902. Ce triptyque 
est de 1467. 


s. Fenêtre du chevet de l'église Notre- Dane-des-Cordeliers à Laval, par 
A. Alleaume, dans le Bull. de la Commiss. hist. et arch. de la Mayenne. 1903, 
pp. 339-347, avec deux planches. 


6. Dans une excellente revue Form, publiée en français et en espagnol, 
à Barcelone et à Paris chez Sagot, 39", rue de Châteaudun, on étudie la 
décoration de S. Antonio de la Florida à Madrid, par Goya (n. 3, pp. 85, 99- 
100 et n° 5, p. 185, et n° 7). Les n° 6, 7 contiennent des articles du distingué 
architecte D. Vicente Lamperez y Romea sur /es églises espagnoles en brique. 
Notes sur un art espagnol. I] mentionne la voûte du couvent de la Concep- 
tion à Tolède, le cloitre du monastère de la Räbida, Sainte-Claire de Torde- 
sillas, St-François de Sahagun et San Fermin de los Navarros des Fr. 
Mineurs de Madrid, € heureuse transcription du style tolédan-aragonais. » 


7. Dans l’importante collection Carrand au musée national de Florence, 
Les Arts signalent une peinture du XV" s., /a l’ierge sur un trône, triptyque.A 
gauche, un saint François, en pied (Les Arts, juillet 1904, p. 3). 


8. Dans un livre sur les églises de la Galicie /g/esias Gallegas, Madrid, 
in-8°, M. J. Villa Amil y Castro examine au point de vue archéologique 
l'église des Franciscains de Luygo, laquelle date du XV° siècte, et celles des 
mêmes religieux et des Clarisses de Pontevedra. 


9. Dans /a sculpture champenoïse au XVI siècle, gravure d’un saint Bona- 
venture, statue en pierre, école troyenne du XVI siècle, à l’église St-Nicolas 
à Troyes. Aevue universelle, 1 août 1904, p. 404. 


10. Le Æ’afalog der mittelalterlichen Minraturen des germanischen National 
Ausenms du D' E. W. Bredt (Nürnberg, 1903, in-8°), donne l'indication de 
quelques miniatures franciscaines du XV* siècle conservées à Nurenberg. Le 
ms. 7116 renferme plusieurs miniatures représentant Innocent III, Hono- 
rius III et Grégoire IX, S. François avec deux mineurs, Ste Claire et 
Ste Élisabeth. Plusieurs lettres initiales renferment le portrait du S. Patriarche 
dans les miniatures 84 (avec S. Dominique), 356, 244 (S. François prêche au 
peuple, XVI°Ss.), 215, 56 et 632. 
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11. La Bibliothèque nationale de Paris a acquis une petite feuille intitulée: 
C'est icy la mesure de la playe du costé nostre seigneur Jesuchrist. Rév. D. 
80248. Lettres gothiques. Avec deux gravures représentant l’une la plaie du 
Christ, l’autre, au verso du 4° feuillet, le Christ au milieu d’une gloire. Rare. 
Vers 1495. — Acheté 80 fr. On y lit une Oraison composée par un vénérable 
docteur de Caen Cordelier. 


12. La même bibliothèque s’est enrichie pareillement d’une lettre d'indul- 
gence de Léon X. Vélins, 815, pièce expédiée par le franciscain Bernardin 
Sanson de Milan, datum in Jardino Mediolano die xiij mensis aprilis 1520. 
Voir id. Vélins 804, une autre lettre du 20 novembre 1520, signée d’un frère 
François de ? 


13. Dans letom.X VII de la Biographie nationale de Belgique (1903) lettres 
PER-POM, on relève les noms suivants: François Peri, récollet — Ambroise 
Peuplus —Philippe de Bruxelles (J. B. Strercq),né en 1584,mort à Madrid en 
1637 ; 1l fut longtemps le correspondant du président Roose et les archives 
générales de Belgique possèdent un grand nombre de ses lettres, — Pierre 
de Gand (vers 1500-1572) ou de Mura, le célèbre missionnaire mexicain, — 
deux Pierre,l’un de Lille, l’autre de Malines. 


14. Parmi les mss. sauvés de l'incendie de la bibliothèque de Turin, se 
trouvent le ms. 301. Æorefft di S. Francesco, malheureusement très endom- 
magé, et le ms. 295. légende de Ste Catherine de Sienne. 


15. Dans l'Univers et le Monde (24 août 1904) l'abbé A. Lepitre a écrit 
Franciscana, compte-rendu des livres de M. de Kerval (S. Antonii vitae 
duae), de M. Rosedale (les légendes de Celano). Il n’est pas possible, dit-il, 
d'étudier le séraphique Patriarche sans posséder les textes de Celano «si 
riches en information. Quoi qu’on ait pu dire, ils sont encore la source la plus 
sûre où nous puissions puiser... Pour nous Celano est un témoin bien informé 
et soucieux de la vérité ». 


16. Le fascicule IX des ofuscules de crit. hist, est consacré à la description 
toute sèche d’un manuscrit franciscain de Budapesth, par M. Louis Katona 
(Paris, Fischbacher,1904, in-8° de 20 pp.). Ce ms. date du commencement du 
XV: siècle, paraît d'origine allemande et contient presque uniquement une 
partie du texte du Shecrlum perfectionis et des Actus de la collection de do- 
cuments de M. Sabatier. Deux extraits de 2 Celano. 3. et insérés dans le ms. 
de Budapesth, font penser que probablement les ouvrages de cet auteur 
n'étaient pas tout à fait détruits au XV“ siècle en Allemagne. 


17. Chronique & Histoire franciscaine dans la Mevue des sciences ecclé. 
srastiques, janvier 1903 et juillet 1904 [au sujet de livres déjà bien connus de 
nos lecteurs]. 
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18. Studi francescané par G. Gabrinski dans ÆXasseoena nazionale, 1903 
rer février. Critique un volume de R. Mariano: Franc. d'Assisi e alcuni dei 
suoi pin recenti biografi. 


19. Il ne nous est encore loisible que de signaler les premiers fascicules 
de la bio-bibliographie normande, Afhenae Normannorum, manuscrit inédit 
du R. P. François Martin,cordelier de Caen, publié pour la première fois avec 
introduction, notes, additions et corrections, par M. l'abbé V. Bourrienne et 
par M. Tony Gentv, chez Jouan à Caen. Le premier fascicule date de 1901. 
L'introduction ne paraîtra qu’à la fin du dernier volume. Le texte de l’auteur 
a toujours été scrupuleusement respecté ; de même l’ordre établi par lui. Nous 
ne pouvons que féliciter les membres de la société des Antiquaires de Nor- 
mandie d’avoir entrepris cette courageuse édition. Le P. Martin composa son 
livre en 1720. L’historien y trouvera beaucoup de renseignements précieux, 
spécialement sur plusieurs membres de l’ordre franciscain. Mais pourquoi, 
pp. 25, 26, traduire »xinimorum par FF. Mineurs ? C’est là une méprise com- 
mune aux érudits inaccoutumés à nos annales, aussi je me permets de la 
signaler ; 1l s’agit des winimes de St-François de Paule. Entre autres noms 
qui nous intéressent je relève Alexandre de Caen, Alexis de St-Lô, Ambroise 
de Chaumont, Ambroise de Lisieux tertiaire, Amédée de Bayeux, Anaclet du 
Havre, André de Lauge, Anselme de Lisieux, Apollinaire de Valognes, 
Archange de St-Gabriel, Archange de Valognes, Basile de Rouen, Benoît de 
Rouen, Jean de Bernières, Jacques de Bordes, Jacques de Bosc, Esprit du 
Bosroger, J. Fr. de Bourdemare, Gabriel Boivin le fameux scotiste, J. Damas- 
cène Le Bret, Bonaventure Brochard, etc. 


20. Il est bien entendu qu'en parlant des A/onumenta Germantae historica 
on n'entend ici mentionner que ce qui touche directement l’ordre franciscain. 
Cette collection, très importante pour l'histoire française, est connue depuis 
longtemps de nos lecteurs. Le tome II des Vecrologia vient de paraître 
(1904). On n’y mentionne (p. 263) que la commémoration des frères de l’Ob- 
servance des Clarisses et des Tertiaires à la fin du X1V°* siècle faite dans un 
monastère cistercien de Bavière. 

Rappelons qu’on trouve dans la même collection, entre autres, la CAronica 
minor due à un frère mineur d’Erfurt en 1265. Script. tom XXIV, pp. 204- 
210 — les Æ/ores femporum d'un frère mineur Suédois, id. pp. 226-250oavec la 
continuation par un frère mineur anglais, id. pp. 253-259 — des extraits d’Ec- 
cleston, id. XXVIII, 560-568, de Roger Bacon, id. 569-583 ; — enfin dans le 
tome I des Vecrologia celui des frères mineurs de Schaffouse, pp. 502-511. 


21. Le KR. P. Othon Rausan, de Pavie, a extrait en grande partie ses notes 
sur des FF. Mineurs d'Aquitaine et l'Insmaculée Conception (Bar-le-Duc, 
1904, in-8° de 44 pp.) de son plus copieux ouvrage sur l’Aquitaine Séraphique. 
Il y parle spécialement de Pierre Auriol qui fut le premier dans l’ordre francis- 
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cain à composer un traité spécial destiné à défendre le privilège marial, — de 
Bernard de la Roche Fontenille,de Pierre Porcher,du Cardinal de Foix Pierre 
le Vieux, de Mathieu Viste ‘, et de divers témoignages que les trois provinces 
des Conventuels, Observants et Récollets successivement établies en Aqui- 
taine ont rendus publiquement à l’Immaculée Conception. Le premier couvent 
fondé en 1851 par le P. Areso à Saint-Palais fut dédié à la B. V. Marie 
conçue sans tache. Cf. Memortae erectionis Provinciae Sancti Ludovici epi- 
scopi et restauraltionis commissarii Terrae Sanctae dispositae a R. Adm. Patre 
Josepho Areso. Bolbec, Valin, éditeur, 1868. 

Le KR. P. Othon a suivi dans sa brochure la même méthode que dans ses 
autres ouvrages, consultant presque indistinctement et sans critique tous les 
ouvrages, depuis la collection des conciles jusqu’à la biographie de Didot. 


22. Nous recevons la deuxième édition améliorée de l'ouvrage d’'Henry 
Tode sur S. François d'Assise et les commencements de l’art de la Renais- 
sance en Italie (Fr. von Assist und die Anfange der Kunst der Renaïssanceïin 
Jtalien.) Berlin, Grote, 1904. In-4° de XXXVIT-643 pp. et 39 gravures. C’est 
un ouvrage remarquable, comme chacun sait. Il ne s'ensuit pas que nous 
adoptions toutes les idées religieuses de l’auteur et que nous mettions comme 
lui sur le même pied le pur et catholique François d'Assise et l’hérétique 
Luther (cf. p. 572). Mais pour le reste, le lecteur ne peut qu'applaudir à une 
pareille contribution à l’histoire franciscaine. Voici la table du volume : 


Première partie : Fr. d'Assise et son influence sur l’art italien. 


Première division : Fr. d'Assise. 
I. L'histoire de sa conversion. 
II. Les commencements de l'Ordre. 
III. Développement intérieur de l'Ordre. 
IV. Les dernières années de la vie de Fr. et sa fin. 
V. Caractéristique de Fr. 
VI. Fr. et l’art. 
Deuxième division. Les reproductions de Fr. et de sa légende. 
T. Les plus anciens portraits. 
IT. Les dernières reproductions de Fr. 
ITI. Les productions de la légende. 
I. Les plus anciennes reproductions 
2. Giotto et l'art des XIV° et XV° siècles. 
3. Les plus récentes fictions légendaires et leurs reproductions. 
Troisième division. L'église San Francesco à Assise. 
I. Destription de l’œuvre architecturale. 
IT. L'histoire de sa construction d’après les sources anciennes. 
111. L'ornementation artistique de l’église. 


1. La vie de ce religieux fut écrite en 1689 par le P. Félix Cueillens, à Toulouse. 
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Les plus anciens monuments de la peinture. 
L'œuvre de Cimabue. 

L'école de Cimabue. 

Giotto et son école. 

Les Siennois. 

Anciennes œuvres de plastique et de peinture. 


Du Ep 


Quatrième division. Les églises franciscaines en Italie. 
[. Observations générales. 
IT. Les premiers établissements. 
[IT. Les églises couvertes en bois en Ombrie et en Toscane. 
[V. Les constructions de voûtes dans le nord de l'Italie. 
1. Le type de la basilique. 
2. Le type de la cathédrale. 
3- Le type simple des Cisterciens. 
A. Les constructions cisterciennes en Italie. 
B. Les misérables églises de religieux en Vénétie. 
en ) » ) en Lombardie. 
D. Les églises voûtées dans le centre et le midi de l'Italie. 


Deuxième partie: Le Franciscanisme et son influence sur l’art italien. 


Première division : les Franciscains. 
I. Premier développement et formation de l'Ordre. 
II. Les premiers efforts scientifiques des Franciscains. 
III. La prédication des Franciscains. 
IV. La poésie des Franciscains. 


Deuxième division : Les nouvelles formations artistiques des reproductions 
chrétiennes. 
I. La vie (enfance et passion) du Christ. 
II. Le jugement dernier. 
IIT. Les reproductions mariales. 

Troisième division : les reproductions allégoriques (la pauvreté — la chas- 
teté — l’obéissance — le triomphe deS. Fr. — Fr.comme fondateur d'ordre) 
— L'allégorie de la croix — l’allégorie de la mort. 

À l’appendice, entre autres choses, une description des vitraux de S. Fran- 
cesco à Assise, quelques documents sur l’histoire de la même église et des 
considérations critiques sur les plus récentes recherches des sources de notre 
histoire franciscaine. Le savant auteur y déclare nettement que les prin- 
cipales sources de la vie de Fr. sont, jusqu’à la fin du XI1I1° siècle,les deux 
vies de Celano, et que le Sfecudim perfectionts et la Legenda trium Socio- 
rm sont des productions postérieures. Il serait bien possible — je crois que 
c'était déj 1 l'opinion des anciens bollandistes —- qu'en réalité la vraie légende 
des trois Compagnons füt tout simplement la 7 #/a secunda de Celano. 


23. Dans la Xevue générale de Bruxelles (décembre 1904 et n° suivants) 
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Arnold Goffin étudie /a légende franciscaine dans Part primitif italien. X| 
expose à ce sujet les idées communément reçues. Le délicat écrivain nous 
permettra deux réflexions : premièrement les méditations de la vie du Christ, 
quoi que dise la Gazette des Beaux-Arts, février 1904 et suiv. sont attribuables 
non à S. Bonaventure mais au frère mineur Jean de Caulibus, suivant Barthé- 
lémy de Pise et les éditeurs de Quaracchi. Deuxièmement Giotto, à Assise, 
avait bien plus que les écrits de Celano, de frère Léon et des Compagnons : il 
se réchauffait au foyer même de la tradition, son inspiration s’alimentait à la 
source même de la véritable idée franciscaine, et dans ses chefs-d’œuvre, 
nous avons tout aussi bien € Saint François le canonisé et le thaumaturge > 
que le «€ frère François, très petit dans le Seigneur. » 


24. C'est une bonne aubaine que le livre de M. Walter Goetz, professeur 
d'histoire à l’Université de Munich. Il a pour titre Die Quellen sur Geschichte 
des hl. Franz von Assisi (Gotha, Perthes, 1904, in-8° de 260 p.). Une partie 
avait déjà paru dans les vol. XXII, XXIV et XXV de la Zerfschrift friir 
Kirchengeschichte de Gotha. Le tout est gentiment dédié à M. Sabatier à 
l’encontre duquel l’auteur s'élève dans son livre le plus galamment du monde. 


Deux parties, dans ce livre : une étude des opuscules de S. Fr. ; une étude 
des biographies du saint. La première suit pas à pas Wadding, le dissèque, 
le juge froidement et l’on peut dire, qu’en somme, le résultat de cette critique 
n’est guère différent de celui auquel aboutirent le D' Bæœhmer et le P. Lem- 
mens (Quaracchi). M. Gæœtz se montre plus large seulement pour quelques 
lettres, pour le traité de la joie parfaite (qui est une page des Ac{us). Je 
me demande toutefois pourquoi en rejetant les prières (Wadding, pp. 97-120) 
il hésite à accepter ’expositio super orationem dominicam. 


En ce qui concerne les légendes, le travail de M. G. devient très original 
et nous croyons l’auteur dans le vrai. 11 étudie les écrits de Celano, les Com- 
pagnons, le Sfecu/um Perfectionis et anonyme de Pérouse. Celano est 
resté toujours pour lui la pierre angulaire de la biographie de S. François; 
le franciscain qui écrit par ordre de Grégoire IX et avec les matériaux 
amassés dans ce but, l’a fait sans parti pris et sans chercher à produire un 
factum nuisible à un parti quelconque. Quant au Sheculum Perfectionts, W y 
a bien cinquante chapitres de cette compilation dont on ne peut fixer l’âge ; 
quarante-trois se révèlent comme anciens, mais ils ont subi des retouches ; 
trente-deux seulement jouissent d'une pleine authenticité et de ceux-là encore 
une dizaine seulement (cap. 4, 18, 24, 25, 27, 28, 29, 64,92, 105) sont antérieurs 
à la Vita secunda de Celano. Nous voilà loin des affirmations reposant sur la 
seule critique interne émise dans le premier volume de la Co//ection des docu- 
ments de Fischbacher, et je crois pourtant que le savant livre de M. Gœætzest 
très loin d’être absolument erroné. Son livre remarquable aura, en tout cas, 
lavantage de faire avancer la question des sources de la biographie de 
S. François. 


‘ 
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25. Vita di S. Francesco d'Assisi par Francesco Tarducci. Mantova. Mon- 
dovi. 1904, in-8° de XX-434 pp. L'auteur a pour but de montrer que les. 
Patriarche n'est pas un pur instrument passif dans la main de Dieu, et qu’il 
n'est pas, dans l’acception du mot, un homme à idées modernes telles qu'on 
les conçoit aujourd'hui. L'auteur a pris ses sources dans Celano, dans le 
Speculum Perfectionis de Sabatier, dans la légende des trois compagnons et 
dans l’Anonyme de Pérouse. 


26. D'après les protestants, S. François est le Christ ombrien, parce que, 
toujours d'après eux, il s'est révolté contre l'Église, contre Dieu, parce qu'il 
s’est proclamé «€ la source d’une nouvelle énération chrétienne d'où le clergé 
serait exclu, > parce qu'il a retrouvé & l'idéal évangélique, > annoncé € un 
nouvel évangile. >» Voir la réfutation de ces théories dans une brochure, d’ail- 
leurs très peu calme, /a fisionomia e la coscienza messianica del S. Francesco 
d'Assisi di Paolo Sabatier. Genova. Tip. del Serafino d’Assisi. 1904, in-16 


de 48 pp. 


27. À. M. Riberi, dans un article de la Afrscell. dt storia eccles. (1, 1905) 
adopte la thèse de Mgr Faloci sur l’intégrité du corps de S. François ; mais 
d'après lui les passages relatifs à cette question, dans Barthélemy de Pise, ne 
furent pas interpolés dans l'édition de 1510. (77 € de conformitate > et laques- 
dione del cuore di S. Francesco.) 


28. M. Sabatier a fait l'eramen de quelques travaux récents sur les opus- 
cules de saint François dans le fasc. X des ofusc. de crit. hist. C'est une 
critique, en somme élogieuse, des travaux du P. Lemmens (Quaracchi), du 
Dr Boehmer et de M. W. Goetz. M. Sabatier aurait une tendance à agrandir 
le champ des opuscula S. P. Fr., mais du reste de bien peu de chose. En finale 
il donne le texte de la paraphrase du Pafer d'après l'édition du Sfeculum 
Morin de 1509. Ce livre est assez rare. On en trouvera un exemplaire à la 
bibliothèque nationale de Paris, Réserve H.956, et un second coté Rés.H.957. 
Le premier exemplaire est particulièrement intéressant.ll provient du couvent 
des capucins de Saint-Honoré de Paris, et une note manuscrite placée au 
bas du titre au XVII: siècle, nous apprend que l'auteur en est le frère Jean 
Argomanez, provincial de la province de Saint-Jacques : Auctor fr. Joannes 
Arvomancez provtis prore Sti Jacobs. Wadding parie de ce religieux observant 
(Ann. Afin., XV, 393, n. XVI). L'attribution de cette paternité est tout à fait 
admissible. Suivant Frère (Wanuel du bibl. normand, 11, 326-527 ;, l'imprimeur 
Martin Morin avait des relations commerciales très étendues. Dans Île formu- 
laire de lettres du volume, plusieurs exemplaires sont spécifiquement donnés 
pour l'Espagne : € {V. frater. N.in provincia Castelle fratrum minor um, fol. 
239 v°, — la fitlera commissarii est pro provincia sancti Jacobi. fol. 243 V°. 
Plus loin on lit par deux fois: Seguitur (Æxflicit) tabula sufer his que 
ordinala fuerunt in conventu beate Marie de Jesus. Plusieurs builes pubiées 
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dans le Morin sont bien tirées des originaux du couvent de Rouen, mais 
plusieurs également viennent du couvent de Salamanque. Enfin (fol. 245 v°) 
le livre est dit avoir été imprimé Der mandalum reverendi patris fratris 
Gerardi Loethelme super fratres de observantia vulgariter nuncupatos pro. 
Vincie francie vicarij provincialis. De cette dernière mention, il découlerait 
que le compilateur du Sfeculum de Rouen est un Père de la province de 
France parisienne, peut-être de Rouen. Ce dernier aurait donc été, au lieu 
même de l'impression du volume, le collaborateur de son confrère Jean de 
Argomanez '. Dernier détail qui rend plausible la paternité du Sfecu/lum 
Morin à un auteur espagnol : c'est que ce volume parut ensuite en 1611 à 
Salamanque et en 1523 à Barcelone, d’après Sbaralea. (Scripf., p. 51.) 


29. De F. W. Groves Campbell San Francesco and other Poems, chez Gay 
and Bird de Londres, livre d'imagination poétique en vers. On y parle aussi 
d'Orphée et d’Euridice, d'Orion: ce sont là les sujets des awfres poèmes. 


30. D'Henry Matrod,dansl’apostolique Bul/.du devoir des femmes françaises 
(juillet à novembre 1904), des pages charmantes et toutes abreuvées de 
poésie, sur son voyage à Assise. Il y développe spécialement de justes pen- 
sées concernant l'influence de François d'Assise sur l’art italien. 


3o!s, Le nouveau livre sur Z'Ombrie par René Schneider (Paris. Hachette, 
1905, in-12 de VII1-274 pp.) est une œuvre d'allure plutôt littéraire qu’histo- 
rique. Ces pages sont imprégnées d’un esprit de scepticisme qui déplaît, elles 
semblent d’un dillettante ou d'un snob. Pourtant l’auteur écrit avec sympa- 
thie ses impressions sur Cortone, le lac de Trasimène, Pérouse, Assise, 
Spello, Montefalco, Spolète. 


31. Sanf Antonio da Padova. Storia e poesta. Traduction italienne par 
l'abbé Jules Cantagalli, Bologne, Garagnani, 1904, in-16 de 228 pp. C’est la 
version italienne du poème français de l’abbé M. Garnier. 


32. [l y en a qui rattachent à l’histoire du ms. perdu (Zrber mirac., n. 20), 
la dévotion à saint Antoine pour retrouver les objets perdus. Or voici une 
explication du jurisconsulte Coquille, qu'on retrouve dans un in-folio æe 
l'usage des fiefs stautres droits seigneuriaux en Dauphiné par Messire Denis 
de Salvaing. Grenoble, 1721. 2° part. tit. des Æpaves : € le mot d’épave a 
donné occasion à aucuns chrétiens de facile créance de s'adresser par prières 
à saint Antoine de Padoue de l’ordre de saint François pour recouvrer les 
choses égarées, parce qu’en ancien langage italien que les Contadins * re- 
tiennent encore, on appelait Pava ce qu’aujourd’huy on appelle Padoüa en 


1. La bibl. nat. possède aussi un exemplaire du Sfeculum de Metz (1509) sous la cote 
Rés. H. 2170. M. Sabatier en a signalé un autre imprimé à Paris chez Barbier, Rés. 
H. 2095. — Cf. Jean de S. Ant., Bibl. franc., 1], 124. 

2. Paysans. 
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laquelle ville repose et grandement vénéré, le corps de saint Antoine, dit de 
Padoue ou de Pade, que d'ancienneté on appelait S. Antoine de Pave. ) 
.…… € Ambrosius Catharinus, de l’ordre de S. Dominique, ajoute l’auteur & 
l'usage, traite amplement des suffrages de Saint Antoine de Padoüe pour le 
recouvrement des choses égarées, lib. 2 de Certa Sanctorum gloria. G. de 
Pecularibus gratiis Sanctorum, p. 23, où il allègue sa propre expérience. » 
(/nterméd. des ch. et des cur., tom. L, col. 547.) 


33. Un article amusant à lire dans Ca/holic World, août 1904, pp. 651- 
654, sur les Wemories of St.Clare of Assisi, par G. V. Christmas. 


34. Le fait est assez curieux que S. Bonaventure soit choisi comme patron 
des tisserands. C’est pourtant ce qui est arrivé à Fresnay sur Sarthe, comme 
nous le montre M. Robert Triger dans /a fabrique de toiles de Fresnay sur 
Sarthe et la fête de la Saint-Bonaventure, Mamers. Fleury, 1904, in-8° de 
170 p. Extr. de la Xev. hist. et arch. du laine. Le même saint est honoré 
pour le même motif à Laval. Quelle est la raison de ce patronage ? M.du Broc 
de Segange, dans ses Surnts Patrons des Corporations (Paris, Bloud, 
2 tom. in-8°), n'a pu l'expliquer et M. Trigernese montre pas plus avancé. Ce 
culte vient-il du Vendômois où le Cardinal franciscain était particulièrement 
vénéré, où un petit manoir porte son nom? Question encore à résoudre. La 
fête se célèbre toujours pompeusement à Fresnay le 14 juillet ; c’est même 
maintenant la fête patronale du pays, fête religieuse et civile ; et l’on y chante 
la bonaventure, 6 gué, réminiscence des chansons du manoir de la Bonaven- 
ture, au temps du séjour du roi de Navarre Antoine de Bourbon (1550-1562) 
— Sur ce manoir de la Bonaventure, voir Simon, Æisf. de Vendôme, 111, p. 91. 
De Pétigny, Æist. arch. du Vendômois, p. 342 et de Salies de Vendôme à la 
Bonaventure dans le 39° Congrès arch. de France, 1873. 


35. Le P. Ephrem Hiokey, O. M. (dans 7%e Tablet, 13 août 1904, p. 260), 
parle de la béatification de Duns Scot. Il dit avec justesse que généralement 
les Franciscains ont été plutôt Scotistes, sauf les Capucins. Ajoutons-y les 
Réformés à qui sont dus l'initiative et les premiers travaux du célèbre Collège 
de Quaracchi. Cette œuvre de l'édition de S. Bonaventure n’avait pas à son 
début, à en croire certaines lettres conservées à la bibliothèque franciscaine 
provinciale, les faveurs et les encouragements du Général d’alors. cf. Fran- 


ciscan Monthly, août 1904. 


36. Étude sur le mouvement franciscain par le P. Michel Bihl, O. F. M., 
dans Æist. polit, Blätter für das K'uth. Deutschland,1904. 4° livr. pp. 251-265, 
à propos de livres récents : le mouvement au XIII° siècle a été surtout reli- 


gieux et catholique. 


37. Les excellents articles de M. l'abbé Camille Daux sur l'Ordre Fran- 


_ 
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ciscain dans le Montalbanaïs ont déjà été signalés ici. Les voilà réunis en 
brochure (n° 1. Préambule. Couvents de Montauban. Montauban. Forestié, 
1904. In-8° de 136 pp.). Ils renfermeront les monographies de vingt et un 
établissements. Voici présentement celles des maisons minoritiques de Mon- 
tauban : Conventuels, Observants, Récollets, Capucins, plus les Clarisses. La 
première mention des Mineurs de Montauban remonte à 1251 (p. 11). Les 
Récollets n’eurent jamais que la permission de s'établir à Montauban, en 
1630. Ils n’y étaient plus dès 1631. Les Capucins y vinrent en 1629, conduits 
par Richelieu. M. l'abbé Daux donne les noms de quelques abbesses des 
Clarisses, et une quarantaine de gardiens des Fr. Mineurs (1282-1793). Une 
gravure représente une clef de voûte et quatre chapiteaux du couvent des 
Cordeliers (XIV® siècle). Si cette clef de voûte, ornée du monogramme I HS 
avec, au-dessous, les trois clous du crucifiement, est vraiment de cette époque, 
c’est un très curieux monument d'architecture ; mais il est très difficile, à en 
juger du moins par le dessin, de n’y pas voir une œuvre beaucoup plus pos- 
térieure. 


38. M. l’abbé V. Foix est un chercheur qui pense à dénicher des docu- 
ments là où personne ne va jamais puiser, malheureusement. 1] a trouvé 
dans plusieurs archives notariales de son pays une foule de renseignements 
sur les Clarisses de Dax (Dax, 1903. In-8° de 38 pp.). Tandis que Mont de 
Marsan possédait déjà trois monographies, Dax n’en avait encore aucune. 
Le couvent de Dax (Aguis) fut fondé à la fin du XIIIe siècle. L'auteur 
donne une liste d'abbesses de 1621 à 1792. Il est regrettable qu'il n'ait pas 
pensé à consulter les archives municipales de Dax. Elles sont beaucoup plus 
importantes que les A. départementales qui n’ont que deux cotes sur le 
sujet, H. 225 et 226. Il est tout probable qu’on aurait pu glaner de ce côté. 
Ses notes n’en sont pas moins précieuses, d'autant plus que Gonzague est 
muet sur nos moniales de Dax. 


39. Dans le premier volume de l’Æfstoire complète et inédite... de Bou- 
dogne-Billancourt par M. Penel-Beaufin (Boulogne, 1904, in-8°), plusieurs 
pages (23 à 57) sont consacrées à l’abbaye de Longchamps. Ce livre est 
absolument indigeste, mais il contient de précieux détails. Le P. Gonzague 
n'avait consacré que quelques lignes à ce monastère (p. 576, édit. de 1587), 
reproduites ou à peu près par Wadding, et nous savons gré à l’auteur de 
nous en apprendre davantage. M. Penel-Beaufin est excusé de n'avoir pas 
connu la thèse en deux volumes de M. Guy Trouillard présentée sur ce sujet 
à l’école de Chartes, vers 1896, thèse restée manuscrite ; mais 1l est à blâmer 
de n'avoir pas au moins feuilleté les sept volumes du bullaire franciscain. Les 
religieuses s'établirent en 1260 dans le couvent construit pour elles par la 
B. Isabe!le. Sur la profession religieuse de cette dernière l’auteur ne se 
prononce pas nettement. En revanche il donne la liste des abbesses. 1] à con- 
sulté sérieusement les pièces des Archives nationales. Je ne crois pourtant 
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pas qu’il mentionne deux bulles importantes, peut-être encore inédites, 
d'Alexandre IV, celle du 15 février 1259 Æfst universe nobis qui exempte 
l'abbaye de la juridiction de l’archevêché de Sens et de l’évêque de Paris 
(Arch. Nat. LL. 1601, fol. 63"°) et celle du 3 mars 1259 Devotionis nostre 
qui accorde aux religieuses le droit d'entrer en héritage (Bib. Nat. Paris, 
fr. 11662, f. 43 v°). Aux Archives nationales encore se trouvent une longue 
description de l’abbaye par P. Périer en 1696 (L. 1029, 37, p. 281), le très inté- 
ressant catalogue de la bibliothèque en .1484 (L. 1028, 9) et au Cabinet des 
Estampes le plan de l’abbaye le plus intéressant dressé en 1792 (coll. Des- 
tailleur, n. 893). Enfin l'ouvrage de M. Guilhermy sur les Inscriptions de la 
France (Paris, 1873-1883, tom. II. 79) était À citer. (Cf. la thèse de M. Guy 
Trouillard. Copie de la bibl. franc. prov. — ÆÉtudes Franciscaines, février 
1904. Bulletin d’hist. franc., n. 20. 


40. Dans les Afém. de la société de l'hist. de Paris, 1903, p. 242 et s., de 
M. le Colonel Borelli de Serres, le Compte d'une mission de prédication pour 
secours à la Terre Sainte en 1265. 


41. M°° Françoise Dorive a publié en brochure /es Franciscains précur- 
seurs de Jeanne d'Arc (Paris, bureaux de l'Assoc. Franc. [n-8° de 36 p.). 
Elle met en particulier relief l'influence de sainte Colette de Corbie. 


42. Article dans la /keolog. prat. Quartalsch.,1904, pp. 805-810 sur le privi- 
lège oleum sanctum et chrisma conficiendi et bencficiendi accordé au P. Fabien 
de Batschka (Backa), vicaire de la vicarie de Bosnie de 1444 à 1446, à lui, à 
ses successeurs et à ses substituts. Le privilège fut accordé par Eugène IV, 
Sacrae religionts, en date du VI des Calendes de février 1444. Cf. Wadding. 
Annales Min. tom. IX, p. 207et s. et .I/onumenta privilegiorum... provin- 
cie Bosnae Argentinae, par le P. Fr. Florian à Tolosa. Vukovar, 1886. 


43. La Revue historique ardennaïse, nov.-déc., 1904, pp. 297-332 a publié 
le cartulaire des Récollets de Couvin embrassant une période comprise entre 
les années 1464 et 1791. C'est un chapitre à ajouter au car/ulaire de Couvin 
publié par M. Stanislas Bormans en 1875. Les pièces publiées sont extraites 
d’un ms. du XVIII* siècle. L'introduction donne la liste des provinciaux de 
1523 à 1791 et des Gardiens de Couvin de 1544 à la même date. Cf. Rev. 
hist, ard. id., p. 297. 


44. Délégation par le provincial des Franciscains de l'Observance à frère 
Pierre de Rivo, gardien de Savote. C'est un document de 1589, publié par 
Mugnier dans les Mémoires ef doc. pub. par lu soc. savoisienne d'hist d'arck., 
tom. XLI, 1902. 


45. Dans le même volume, frois lettres au P. Chérubin, capucin. Elles sont 
de 1595, 1599 et 1601. 
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46. Dans les Documents inédits pour servir à l’histoire de la réforme et 
de la Ligue à Narbonne et dans le Narbonnaïs, publiés par M. Jean Tissier 
(Narbonne, Caillard, 1900, in-8°), à côté de quelques mentions des Corde- 
liers, Estremelline et Maurel, on lira d'importantes pièces concernant 
Henri de Joyeuse, comte du Bouchage, gouverneur de Languedoc pour la 
Ligue (P. Ange) de la page 399 à la page 545. Les lettres du 4 janvier 1595, 
du 12 avril de la même année, sont plus spécialement intéressantes. Dans la 
première, Joyeuse explique en quel esprit il fera sa soumission à Henri IV. 


47. Dans une brochure publiée à l’occasion du centenaire de la mort d’Isa- 
belle la catholique (Æechos y dichos de la Reina Jsabel la Catélica, Madrid, 
1904, un auteur anonyme se demande si cette reine fut Tertiaire franciscaine 
et il conclut à l’affirmative, pp. 48-50. 


48. Les franciscains furent ceux qui prirent la plus grande part au poétique 
combat célébré en Espagne en l'honneur de l’Immaculée Conception le 
26 aviil 1626 à Séville. Æ£7 primer Certamen poélico, que se celebro en Fspaña 
en honor de la Purisima Concepciôn de Marta, par D. Juan Perez de Guz- 
man y Gallo. Madrid, 1604. In-4° de CXX-326 pp. 


49. Avec beaucoup d’autres choses, le KR. P. José Maria de Elizondo veut 
bien me signaler une série de réimpressions d'œuvres castillanes d’auteurs 
ascétiques franciscains du XVI° siècle. Dès 1885 le P. Michel Mir, jésuite et 
académicien, avait publié les Dialoyos de la Conquista vel Reïno de Dios 
du P. Juan de los Angeles (Madrid in-8° de 412 p). Récemment le P, Jaime 
Sala, O. M, a édité à nouveau, du même auteur, Zriomphos del amor de 
Dios (Madrid. 1901). Cf. Rousselot, Les siystiques espagnols. Paris, 1807, 


pP. 115-122. 


50. En 1903, nouvelle publication del'Arfe de servir à Dios du P. Alphonse 
de Madrid. C'est également le P. Sala qui s’est chargé de cette besogne 
(Valencia, in-8° de 248 pp.). Il s'est servi dans ce but de l'édition d’Alcala de 
Henares (1570) et y a joint des notes et des corrections. Voir le ch. XI] 
de la vie de Ste Térèse écrite par elle-même, et le Wensajero Serafico, mars 
et juin 1904. 


51. Al pie del allar, Madrid, 1902, in-8° de 361 pp. par le P. Michel Mir, 
S. J.,est un <dévotionnaire classique poétique ». Il fait connaître nombre de 
poésies du P. Archange de Alarcon, capucin et du P. Diego Murilla, O. M. 
tirées par le premier de son Veryjel de flantas divinas (Barcelone, 1594) et 
pour le second de sa dvina, dulce y provechosa fpoesia (Saragosse, 
1616).Ces deux livres sont tres rares.En 1904, le Mezsajero serafico a aussi vul- 
garisé diverses poésies du P. Archange. 

E. FF. — XIII — 2r. 
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52. Le nouveau volume du P. François Xavier Molfino de S. Lorenzo est 
une importante contribution à l’histoire capucine. Il est intitulé Codrce diplo- 
madico def ca ppuccini liguri (1530 1900 , Gênes, tip. della Gioventü. 1903. In-8° 
de LXXVI-496 pp. Avec une lettre-préface de P. Semeria, barnabite. En tête 
une introduction où l’auteur résume 1040 oraforio l'histoire contenue dans 
ses documents. Viennent ensuite une carte, diverses statistiques précieuses. 
Le gros du volume est occupé par la reproduction presque intégrale d’un ms. 
qui relate les événements de 1589 à 1640, par quelques pièces de 1763 à 1838 
(p. 63.77), et de 1839 à 1890 (p. 79-94), la liste des chapitres de 1540 à 1902, 
et des sprvolature d'archivi qui vont de 1530 à 1900. Les pièces relatives aux 
années 1040-1763 occupent presque une centaine de pages (191-289). Lelivre 
se ferme sur un regestumm bullarii prov. Januensis dont une trentaine de 
morceaux inédits. 

Comme cette publication du P. Fr. X. mérite beaucoup d'éloges, je suis 
tout à l’aise pour formuler quelques critiques. Il aurait fallu indiquer clai- 
rement et nettement les mss. qui ont permis la publication des codices 
A, B, C. Des notes comme celles de la page 1 sont insuffisantes. De plus 
l’auteur eût bien fait de donner dans son reges{um une analyse des pièces 
inédites, placée en tête de chacune. Cette lacune se retrouve quelquefois 
dans les Spigolature, par exemple aux n° 188, 228, 252, 325, 328, etc. Enfin 
peut-être aurait-on pu précisément se contenter de résumer certains docu- 
ments. Mais ceci est une affaire de goût ! On lira avec intérêt ce qui concerne 
le temps de la suppression des monastères en 1810, et les règlements du 


P. Provincial pour cette époque. 


53. Du P. Irénée d’Aulon /e Wécrologe des Frères Mineurs capucins de 
Pancienne province d'Aquitaine comprenant la Guyenne, la Gascogne et le 
Béarn (1582-1790), Carcassonne, Bonnafous, 1904. In-8° de 81 pages. La 
première partie indique les couvents de l’ancienne province où se trouvent 
les sépultures de presque tous les religieux mentionnés dans le nécrologe. 
L'auteur a suivi en ce paragraphe le livre du P. Apollinaire de Valence, sf. 
des Cap. dans Toulouse chrétienne (3 vol. in-8°). La seconde partie comprend 
le nécrologe de 1582 à 1781 et la troisième partie la période dite € révolu- 
tionnaire. > À vrai dire celle-ci ne contient guère que les noms des capucins 
par ordre alphabétique,noms de famille et de religion, date de naissance et 
couvent occupé par eux en 1790. Les documents qui ont servi à ce travail sont 
le registre des Annales de la province conservé à la Mairie de Bordeaux qui 
va jusqu’en 1781, plus les listes officielles du personnel conservées aux archives 
généralices de l’ordre à Rome, l’une de 1643 (ou 1642 cf. p. 62), l’autre de 
1754, enfin les registres des noviciats de Cahors et de Condom. On eût aimé 
une exposition plus nette de ces sources ; ces sortes de documents deman- 
dent à être imprimés avec beaucoup de clarté et d’exactitude. L'heure est 
aux nécrologes et aux obituaires ; on agira sagement en ne s’écartant pas 
trop des règles tracées par M. Molinier dans ses Obifuaires français. 
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54. Dans son Vieux Melun (Melun, 1904, in-4°) M. Gabriel Leroy s’inté- 
resse peu à l’histoire religieuse. Il mentionne les anciens vitraux de Saint- 
Aspais datant du XVI° siècle et représentant l’histoire de S. François. 
Ces vitraux furent donnés par Denise Malhoste, Franciscaine de l'hôpital 
Saint-Nicolas. Le premier volume de l’auteur, Æést. de Melun, 1887, avait 
simplement mentionné la date de fondation des Récollets et des Capucins 
en 1606. 


s4is. Un savant trop modeste, M. H. David, a publié dans les #14». de La 
soc. nation. d'Agric. d'Angers une courte note sur l'abbé Rousseau et le 
baume Tranquille. Angers, 1905, in-8° de 7 pp.) Le P. Rousseau et son 
confrère le P. Tranquille, jadis missionnaires au Levant, firent partie des 
fameux Capucins du Louvre dont le plus célèbre fut le Fr. Ange, médecin 
de la reine de Pologne. Le Mercure galant, contient quelques détails sur eux. 


55. La vénérable Marie d'Agréda (née en 1602, auteur de la Cité mystique 
de Dieu) par M. P. François dans la Revue apologétique du 16 juillet 1904. 
Tirage à part, in-8° de 14 pp. chez Schepens à Bruxelles. Article favorable 
à la religieuse conceptionniste. 


56. Voir dans les Wé/anges de littérature et d'histoire de M. À. Gazier 
(Paris, Colin, 1903. in-18°) pp. 209-288, plusieurs pages sur Jeanne de Caylus 
plus ordinairement connue sous le nom de «la Solitaire des Rochers. > Elle 
était, comme on le sait, la pénitente du saint père Luc Debray et c'est 
avec lui qu’elle correspondait. Ces lettres sont à peu près tout ce qui nous 
reste d’elle. Le P. Bouix les a jadis publiées. 


57. M. l'abbé P. Feret vient de publier le tome troisième de l’époque 
moderne de son histoire de /a faculté de théologie de Paris et ses docteurs les 
Plus célèbres (Paris, Picard, in-8°). Relevons d’abord quelques notes dans les 
volumes précédents : 

Moyen âge, tom. I, 309-331, l’auteur étudie Haymon de Faversham, Ale- 
xandre de Halès et Jean de la Rochelle — P. 178. Le collège des Franciscains. 

Id. tom. II, pp. 47-67. Lutte contre les mendiants sur le terrain académique 
et sur celui des privilèges. — P. 85-107. L'évangile éternel. L'abbé Joachim. 
Jean de Parme. Pierre Olivi. — P. 165. Le franciscain Guillaume.— P. 273-401. 
S. Bonaventure, Eudes Rigaud, Jean Peckam, Roger Bacon, Jean de Galles, 
Robert (pour Richard?) de Middletown, Guillaume de Méliton, Eudes de 
Rosny, Gilbert de Tournay, Richard Roux, Guibert (ou Gibert), Arlotto da 
Prato, Guillaume Warron. 

Id. tom. 111, p. 186. Frère Denis Soullechat — P. 304-371. Duns Scot, 
François de Mayron, Nicolas de Lire, Ockam, Pierre Auriol, Bertrand de la 
Tour, Jean de Bassoles, Nicolas Bouet, — Alvarez Pélage (mineur espagnol), 
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Alexandre Bomici, François d’Ascoli, Philippe de Florence (italiens), — 
Robert Cowton, Robert Eliphat (anglais). 

Id. tom. IV, p. 89. Jean Petit donné ordinairement comme franciscain — 
P. 122, le belge Jean Ange — p. 140. Jean Marchand. — P. 317. Alexandre V, 
pape, Guillaume Vorilong (Vorlion ou Forléon), Étienne Juliac ou de Juilly, 
Gérard ou Guy de Briançon, Étienne Brulefer. 

Époque moderne, tom. I, p. 285. François Pernocelle. — P. 400. Le F. A. 
Lambert. 

Id. tom. II, p. 213. Olivier Maillard, Simon Fontaine, Fremin Capitis, 
Noel Taillepied, Maurice Hylaret, Fr. Feuardent. On voit par ce rapide 
aperçu tout le profit qu'un lecteur franciscain peut tirer des volumes de M. 
Feret. Son dernier tome paru (tom. 111.) est moins riche pour nous; il ne 
renferme guère que la condamnation de la Cifé mystique de Marie d’Agréda 
(pp. 410-444) que Bossuet n’aimait guère (Œuvres compl., Paris, 1836, 
tom. XII, p. 51). Notons pourtant encore au passage la condamnation du 
livre apocryphe /a Relation du voyage de Perse faïte par le révérend Père 
Pacifique de Provins, prédicaleur capucin (p. 413) et la fausseté d’une pré- 
tendue approbation d’un mauvais livre écrit par un jésuite espagnol, appro- 
bation due à un chimérique P. Louis de Valence « de la province du Sang du 
Christ dans les royaumes de Valence et de Murice » (p. 371). 


53 Un mot sur le rôle des Récollets et des Capucins en Acadie au 
XVII siècle dans un article de M. André sur /es missions françaises dans les 
États-Unis de P Amérique du Nord (Univers. cathol. 15 sept. 1904, pp.18-19.)La 
mission que les capucins établirent sur le Penobscott prit souvent le nom 
de Pentagoët, à cause du confluent du fleuve qui s'appelait ainsi. On a trouvé 
en 1863 une plaque de cuivre portant cette inscription : 76/8, & jun. Fr. Leo 
Parisinus. capuc, miss. posui hoc fundhn. in Hrem ure. Dne. Sancte spei. 
L'auteur eût pu trouver quelques renseignements dans le livre du P. H. Lefèvre 
sur l’histoire des Récollets de la prov. de St-Denys. 


59. Dans une monographie d’'Ehi près Benfeld en Alsace, M. Ed. Sitzmann 
mentionne avec détails le couvent des Récollets, le dévouement de ces 
religieux lors des pestes en 1633, l1 construction du nouveau couvent en 1774 
sur l'emplacement des anciens Guillelmites. L’autel principal fut dédié à saint 
Materne. Le religieux qui laissa le plus grand souvenir au moment de la 
Révolution fut le P. Hilaire de Sand (Nicolas Barthelmé) gardien d'Ehl- 
dès 1772. [l mourut à Benfeld le 4 décembre 1809. (Revue catholique @ Alsace, 
août et septembre 1901.) 


60. M. l'abbé Jules Cantel a publié sa thèse de doctorat : Les prédicateurs 
français dans ln première moitié du XVIII siècle, de la régence à l'encyclopédie 
(2715-1750), Paris, 1994, in-8° de VI-695 p. Il n’étudie que les orateurs € litté- 
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raires > et non pas les missionnaires ni les prédicateurs dépourvus de talents 
académiques. Les pages 187 à 206 sont consacrées aux Franciscains. L'auteur 
s’est particulièrement inspiré des œuvres des écrivains et des Vouvelles eccié- 
siastiques. Généralement les Franciscains se sont déciarés constitutionnaires, 
ennemis à la fois des philosophes et des appelants. Plus apostoliques que 
littérateurs, ils ont toujours visé de préférence à l'instruction et à l'amélioration 
de leurs auditeurs. Citons les noms des PP. Séraphin de Gaultier récollet, 
auteur d'un Aérégé de l'éloquence apostolique (Paris, 1712, in-12), Gervais de 
Paris (Bibliothèque évangélique, Paris, 1692-1694, 3 vol. in-8°), Héliodore de 
Paris (Évangile du monde Paris, 1682:1692), Augustin de Narbonne, Séraphin 
de Paris surtout dont Migne a reproduit les œuvres ; puis Chalippe, Chrysos- 
tome Julien que le duc de Luynes égale à Bourdaloue, et enfin le P. Poisson. 
L'auteur eût peut-être pu faire une petite place au P. Albert de Paris, et à 
Claude Romain Joly, deux théoriciens de la chaire. 

Sur le même sujet, on pourra consulter les volumes de M. A. Bernard 
le sermon au XVIII siècle, Paris, 1901, in-8° et celui de A. de Coulanges 
(pseudonyme de M. l'abbé A. Rosne) /a chaire française au XVIIIe siècle, 
Paris s. d.{[19o1]in-8° et la /isfe vérilable et générale de tous les prédicateurs 
de 1700 à 1788, à la bibliothèque nationale cotée Rés. L k7 6743. 


61. Bibliografia del Padre Ireneo Affo par L. Modona dans l'arck. stor. p. 
le prov. parmensi. 1903. À l’occasion du premier centenaire de la mort de ce 
fameux historien. L’ample préface indique les mérites de cet auteur, surtout 
comme épistolier. 


62. La Revue cathol. d Alsace, dans son n° de septembre 1904 a com- 
mencé un essai d'étude sur /es franciscains @ Alsace pendant la Révolution. 
Ce travail est à rapprocher de celui de Frayhier, Afs{oire du clergé catholique 
d'Alsace pendant la Révolution. Voici le sommaire des articles parus : I. Les 
couvents d'Alsace en 1790. — II. Liste de religieux insermentés et assermen- 
tés, Conventuels, Observants, Capucins. 


63. Dans les notices biographiques du volume de M. l'abbé A. Baraud, 
le clergé vendéen victime de la Révolution française, Luçon, Bideaux, 1904, 
in-8°, en voici plusieurs consacrées à des franciscains : Nicolas Bernard, né à 
Fontenay, prêtre cordelier d’Ancenis (1727-1793) noyé par Carrier. Cf. Revue 
du Bas- Poitou. K. Vallette. Essai d'un martyrolose Vendéen.1904, pp.182-183. 
— Jean-Baptiste Bodaille, cordelier de Fontenay — Jean-Baptiste Triquerie, 
cordelier d'Olonne (1737-1794), gardien à Laval. 


64. Plusieurs notes sur les congrégations Choletaïses de 1789 à 1802 ont paru 
sous la signature de M. Charles Loyer dans la Vendée catholique du 28 juin 
au 18 octobre 1903. Ces documents extraits des Arch. de M. et L. intéressent 
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les Cordeliers de Cholet, les Cordelières de la même ville et celles de Vezins. 
Ces notes fragmentaires ont paru à part chez Gaultier à Cholet, 1903. Pla- 
quette in-18 de 35 pp. 


65. Les églises d'Angers furent cambriolées en 1793 dont celle de Saint- 
Nicolas dans la Doutre, qui était celle des Capucins. Anjou historique, 
septembre 1904. La même église fut incendiée le 17 décembre 1793. Cf. /6id, 
mai 1903 (d’après les arch. de la Cour d'Appel d'Angers). 


66. Le même Arjou historique (sept. 1904) publie une liste de prêtres ange- 
vins noyés à Nantes en 1793-1794, dont Julien Antoine Laumailler, récollet de 
la Baumette, Pierre Agrafel, récollet de Saumur mort le 21 mars 1794 sur la 
galiote hollandaise, Florent Joubert, récollet d'Angers, Étienne Papiau, ancien 
provincial et récollet de Saumur (d'après les Arch. dép. de et M. L., L. 377). 


67. Du KR. P. O'Connor une notice sur à franciscan wonder-worker ; 1] 
s'agit du Fr. Gilles de St-Joseph (Pontillo) né au royaume de Naples le 16 
novembre 1729 et mort en 1812. Il entra en 1754 chez les Alcantarins à Ga- 
latone. (Catholic World, août 1904.) 


68. Quelques indications sur le P. Maurice de Brescia, mineur observant, 
dans un article de Civélià cattolica (5 nov. 1904) sur le Prince de Canino, 
Napoléon, les Napoléoniens et Pie VII. Le franciscain était précepteur des 
enfants de Lucien Bonaparte. Il fit, lors des Cent Jours, un voyage en France. 
La relation en a été publiée dans la biographie de ce P. Maurice écrite par 
P. L. Albanasi, /ïor di patria e di religione. Verona, Cinquetti, p. 207 et s. 
Elle fut écrite en 1843 et éditée pour la première fois par Teodoro Jung 
en 1883. 


69. Intéressante biographie d’un vaillant missionnaire espagnol, le P. Ma- 
siâ dans Prograyia del Timo. y Rmo. P. Fr. José Alaréa Masia, obispo de Loja 
(Equateor) 1815-1902 par le P. Bernardin Izaguirre, franciscain du Collège 
de Lima. Barcelone, Tip. catélica, 1904, in-8° de 550 pp. Ce religieux appar- 
tenait à la réforme des Fr. M. Déchaussés. Cf. sur cette mission de l'Équateur 
et sur celle du Pérou /a Coronica de la religiosissima Provincia de los doze 
Apostoles del Peru, par le P. Diégo de Cordoua Salinas, gardien de Lima et 
dédiée à Philippe IV. Lima, Lopez de Herrera, 1651. In-fol. de 690 pp. 


70. Article sur la léproserie de Biwasaki tenue au Japon par les Francis- 
caines missionnaires de Marie, dans le Cosmos il{ustraio, n° d'octobre 1904, 
pp. 416-421, avec quatre gravures. 


72. Mon excellent confrère et ami le P. Hilaire de Barenton a édité le 
discours du F.’. Lafferre sur le Tiers-Ordre Franciscain à la chambre des 
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députés, 17-24 juin 1904 (L'action franciscaine contre la franc-maçonnerie, 
in-8° de 52 pp. Paris, bureaux de lassociation franciscaine). C’est une très 
noble page de notre histoire et toute moderne encore, ce qui est loin de lui 
nuire. 


72. Nel Settentrionale San-Si par le P. Barnabé da Calogno dans Aas- 
segna naston. 1903, n° du 1% septembre. C’est un journal des massacres en 
Chine depuis juin 1900. 


73. À Franciscan Tertiary Conference par le P. Cuthbert dans Cafholic 
World, décembre 1904, p. 324 et s. Il s’agit du congrès tenu à Leeds en 
Angleterre. The Tablet du 24 septembre 1904 en a publié un long compte 
rendu, avec les rapports des divers orateurs. Cf. Annales Franciscaines. 
janvier et février 1904, etc. et Reportofthe second British national Franciscan 
Tertiary Conference and Reunion under the patronage and presidency of 
his L. 1he Bishop of Leeds. Liverpool, 1904, in-12 de 124 pp. 


7305. Mgr B. Clark. O. C. raconte Z'erode de la croix dans l'intérieur du 
pays Somli. Flers de l'Orne, 1904, in-8° de 16 pp. Page très captivante de 
notre histoire des missions. Avec gravures. 


74. L'Immacolata Concezione di Maria ed à Francescani, par le P. Mariotti 
O. M. Quaracchi.1904, in-8° de XVI-272 pp. — La Inmaculaia Concepcion y 
los Franciscanos par le P. Ortega, O. M. Loretto (Sevilla), 1904. In-8° de 
160p. — La Vierge Immaculée, par le P. Frédéric O. M. Québec, Impr. 
Francis. mission. 1904. — 77 Salterio di Maria. Fiore sullPaltare delle sue 
glorie nel 50° anniversario delia definizione dommatica del Suo I]mmaculato 
Concepimento, par le P. Marcellin de Civezza, O. M. Firenze, Barbèra, 1904. 
in-8° de XV1-196 pp.— L'/mmacolata e la Pia Unione eretta nella basilica di 
S. Maria in Aracaeli, par le P. Vale Antonio, O. M. Rome, Artigianelli, 
1904. In-16 de 312 pp. — S. Francis of Assisi, his time, life and work par 
Little. W. J. KR. London. Isbister, 1904, in-8°. — Vita di S. Francesco d'Assisi 
par F. Tarducci, Mantoue, Mondovi 1904.1n-8° de XX:-433 pp.—Das Brevier 
des heiligen Franziskus, par O. Kamshoff dans der Catholik de Mayence. 
1902, pp. 335-341. — Capella Grimani in S. Francesco della Vigna in Vene- 
zia par G. Cantalamessa, dans assegua @arte v. 11. Milano, 1902, pp. 49-62, 
illustré. — Séxdien zur Geschichte des altdeutschen Predist. 111. Dus W'irken 
Bertholäs von Regensburg gegen die Ketser, par À. E. Schônbach, Vienne. 
Gerold's Sohn, 1904. In-8° de 151 pp. Cf. Etudes Franciscaines, X11, 306. — 
La doctrine de saint Bonaventure, dans la petite revue Aoye, 8 juin 1yo4. — 
Il vessilo di S. Antonio, mensuel, religieux,et littéraire. Arma di Taggia, Porto 
Maurizio, 2 fr. — Scoto et l'Immacolata, par F. Filia. Genova, Tip. del Sera- 
fino d’Assisi 1904. 8° de 16 pp. [Considérations historiques et théologiques]. — 
The church of the friurs minors in London, par E. B.S. Shepherd dans 7%4e 
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archacolog. Journal published under the direction of the council of 1he rayal 
arch. Institute of Great Pritain and Ireland, 1902. in-8° pp. 238-287 avec pl. 
— The latin mission in China (1294—1307) dans 7he Tablet du 8 octobre 
1904. — Christopher Columbus, his life, his work, his remains as revealed by 
original printed and manuscript records... par Thacher, New-York, Putmam 
1903 in-8° de VI-699 et pl. — Poursuite en Savoie et en Dauphiné contre 
Germain Colladon, Michel Protin et le cordelier ilarin d'après une lettre 
inédite de Michel Hospital (1551) dans le Pull. de la soc. d'hist. du protest. 
français, 1903. mars-avril. — La visione del B. Corrado da Ofida e il B. Pietro 
da Treia dei Minori, par le chan. M. Meloni, Roma. Sallustiano, 1904, in-16 
de 32 pp. — Compendio della vita del P. Pietro da Treia, sarerdote professo 
dell'ordine dei \inort, par le chan. M. Meloni, Macerate. Unione catt. tip. 
1904, in-8° de 48 pp. — l’ifa e missiont nel! Indo Cina del P. Basilio Brollo 
da Genova dei F. M. Vicario apost. del Xensi, par le chan. L. Tinti. Udine, 
tip. del Crociato. 1904, in-8” de 132 pp. — Vuovi Îpogei di sette cristianee 
£giudaiche ai Cappucini in Siracusa, par Paolo Orsi (Extr. de la Romische 
Quartalschrift, 1900), in-4°, de 23 avec fig. — Psicologia dellarte umbra, par 
Giulio Urbini dans la Rasseona nazionale, 1 août 1904, pp. 393-417. — 
Dall Eritrea. Lettere sul costumi abissini, par le P. Francesco da Offejo, cap. 
Roma, Filiziani, 1904. In-16 de 164 pp. Écrit sous forme de lettres, adressées 
par l’auteur à l’un de ses confrères. — Fra i Galla col Padre Massaia dans 
Nature al Arte, 1902, n° du 15 janvier. — Per la chiesa monumentale di S. 
Francesco in Pisa. Homélie par Mgr Mañffi, arch. de Pise. Pise, Giordano, 
1904. In-8° de 16 pp. -— Ælogio funebre di Suor Maria Francesca di Gest, 
onadre generale delle Tertiarie cappucine, par le P. Fr. Xavier. Genova, tip. 
della gioventu, 1904. In-8° de 24 pp. 


Pour terminer, une bonne nouvelle : la société internationale des Études 
Franciscaines est en pourparlers avec plusieurs personnalités françaises 


dans le but d'établir une branche nouvelle à Paris. 


F. URALD D'ALENÇON. 


BIBLIOGRAPHIE. 


LA SCIENCE DU PATER, par le Père Ludovic de Besse, frère- 
mineur-capucin. — Paris, Oudin, rue Soufflot ; Vicet Amat, 
rue Cassette, 1904. 


La science du Pañer ; est-il une science plus intéréssante, plus utile, et 
qu'un chrétien doive être plus heureux de posséder ? Voulez-vous, acquérir 
cette science précieuse? Lisez ce volume que le R. Père Ludovic vous 
offre, et qui fait suite à celui qu'il vous avait déjà offert sous le nom de 
Science de la prière. Relisez-le, méditez-le ; sous une forme simple, naturelle, 
qui ne court pas après la recherche littéraire, — et la recherche eñt-elle été 
de mise en pareil sujet ? — à laquelle même on pourrait reprocher trop de 
négligé, vous y trouverez expliquées et développées les considérations qui 
vous donneront le sens de cette prière par excellence. 

L'ouvrage contient deux parties. Dans la première le R. Père développe 
linvocation : Votre Père qui êles aux cieux. Avec une conviction qui part de 
son esprit de foi et de piété, il explique d’abord ce que c’est que la paternité 
divine ; il en dit la réalité, la nature, et en fait l'historique. Il explique ensuite 
la piété filiale que cette paternité doit nous inspirer ; il en dit la nécessité ; 
il indique les obstacles qu’elle rencontre, la manière dont nous devons l’ac- 
quérir et la développer, les canaux par lesquels nous la ferons dériver jusqu’à 
nous. Et pour éclaircir ces aperçus et arriver à nous persuader, une suite de 
pensées instructives et douces que l'esprit accueille avec joie et que le cœur 
goûte. On dirait que le digne religieux a écrit son livre pour avoir occasion 
de développer ces pensées ; cette première partie occupe en effet les deux 
tiers du volume. 

La deuxième partie contient l’explication des sept demandes. Le KR. Père 
apporte dans cette explication la conviction pieuse et émue que nous 
avons remarquée dans l'explication de l’invocation. Il donne à plusieurs de 
ses demandes un sens qui lui est personnel, et qui s'éloigne du sens commu- 
nément adopté par les théologiens ct les interprètes ; il tourne ce sens de 
façon à amener les lecons et le observations que les besoins actuels des 


330 BIBLIOGRAPHIE. 


âmes lui paraissent surtout demander ; nous ne le lui reprochons pas, nous 
respectons la liberté qu'il a cru devoir prendre. Nous croyons cependant qu’il 
a eu tort dans la 1'° et la 7° demande. N'est-ce pas, de plus, une erreur de dire 
que l'invitation à demander notre pain quotidien n’est qu’une concession ? 
Cependant nous avons lu avec bonheur ce volume sur la Science du Pater et 
nous sommes heureux de le recommander. 


Alfred CAYOL. 
Pa 

NoOS RESPONSABILITÉS.— Instructions aux Hommes du monde, 
préchées à St-Philippe du Roule et à St-Augustin (carême de 
1904), précédées d’une lettre du Cardinal Merry del Val, par 
M. l'abbé De Gibergues, supérieur des missionnaires diocésains 
de Paris. In-18 raisin, 3 fr. Librairie Ve Ch. Poussielgue, rue 
Cassette, 15, Paris. 


De tout temps il fut nécessaire de connaître ses responsabilités et de savoir 
y Satisfaire ; toutefois, qui peut nier qu’à cette heure de crise religieuse et 
nationale, heure de préjugés et de défaillances, cette claire notion du devoir 
et des responsabilités qui en découlent ne soit plus nécessaire encore ? 

C’est donc, et il importait de le noter, malgré l’apparente banalité de cet 
éloge, une œuvre bien actuelle que Monsieur l'abbé De Gibergues nous offre 
aujourd’hui. 

C'est aussi une œuvre bien faite : fond et forme. L'auteur a, c’est incon- 
testable, le don de la parole ; parole vive, pénétrante, bien française. En peu 
de mots, il dit beaucoup et très bien, avec simplicité et noblesse, clarté 
et profondeur. 

Que de choses dans ces Instructions aux hommes du monde. Tout le sujet 
de la Responsabilité s’y trouve traité. 

Responsabilités individuelles, naturelles et surnaturelles ; Responsabilités 
collectives ; Responsabilités d'ordre physique et matériel; Responsabilités 
d'ordre spirituel et moral ; Responsabilités envers le pays. 

11 aborde, commente et résout le difficile problème de notre rôle social. 

Tout est à méditer et plaise à Dieu que tous mettent en pratique les solides 
conseils dont ce livre est rempli : nous aurions bientôt une France éclairée, 
puissante et chrétienne. 


F. PIERRE-BAPTISTE. 
+ 
+ *% 


LES SACREMENTS, instructions apologétiques par M. l'abbé Léon 
Désers, curé de St-Vincent de Paul à Paris. 1 vol. in-12. Li- 
brairie Poussielgue, 15, rue Cassette. ù 
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€ Connaître les Sacrements, a dit S. Bonaventure, c’est douceur, vie et 
salut pour les âmes. » 

Montrer la vérité de ces paroles, bien mettre en lumière le Don de Dieu, 
tel est le but que s’est proposé M. l'abbé Désers dans ces nouvelles instruc- 
tions apologétiques. 

L'a-t-il atteint ? Oui, et nous en avons pour garant ces paroles que S$. É. le 
Cardinal-Archevêque de Paris adresse à l’auteur : 

€ Le volume que vous publiez aujourd’hui sur les Sacrements est tout à fait 
« digne de ses devanciers ; vous y avez traité avec une rigoureuse exactitude 
€ des questions délicates et vous avez eu le courage de présenter très franche- 
« ment aux gens du monde ces vérités qui leur sont aussi nécessaires qu'ils 
€ les ignorent, principalement sur la Pénitence et sur le Mariage. Je bénis 
{ donc volontiers votre livre... } 

Qu'ajouter à ces paroles ? Après un témoignage si autorisé de quelle valeur 
est le nôtre ? 

Nous souhaitons qu’un grand nombre d’âmes chrétiennes lisent ce volume, 
clair, concis, substantiel aussi, il leur sera d’une incontestable utilité. 


P. B. 


* 
+ + 


LES HEURES DE GARDE DE LA PASSION, par le P. GALLWY, 
S. J. Traduction française de M. l’abbé Rosette, 3 vol. in-8°, 
ornés de gravures, dont la reproduction du Christ du Cenacolo 
de Léonardo da Vinci. V. Retaux, libraire-éditeur, 33, rue Bo- 
naparte, Paris, 


Le Père Gallwey est un Jésuite irlandais très justement réputé de l’autre 
côté de la Manche. Que d’âmes il a cultivées déjà, que d’auditoires il a évan- 
gélisés ! C’est le fruit de nombreuses méditations et d’une longue expérience 
qu'il livre dans ses Æeures de Gurde de la Passion. Prédicateur, directeur, 
maître des novices, 1l a constamment exhorté à limitation de Jésus crucifié. 
& La vie du Sauveur, dit son traducteur, et particulièrement les douloureux 
mystères de sa Passion ont, comme une source féconde, alimenté son inspi- 
ration et sa parole. Le grand drame lui-même, avec sa longue préparation et 
son glorieux épilogue, lui offrait le cadre le plus naturel et le plus merveil. 
leusement approprié pour fixer les enseignements répandus de vive voix pen- 
dant de si nombreuses années. 

Ces pages substantielles, profondément imprégnées de l’Écriture, contien- 
nent toute la doctrine de Notre-Seigneur et toutes les manifestations de sa 
divine bonté. Aucun lecteur ne les lira sans profit spirituel, et beaucoup 
pourront, en les étudiant, y apprendre à aimer réellement le Sauveur. Beau- 
coup enfin, sinon tous, en trouveront maints éléments très propres à fortifier 
leur pitié envers la Sainte Vierge. L'auteur a suivi Notre-Seigneur pas à pas, 
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on peut le dire, depuis la résurrection de Lazare jusqu’à l'Ascension ; et sa 
connaissance de la Terre Sainte lui a permis de reconstituer aussi fidèlement 
que possible le cadre de ses évocations. Aussi rend-il attrayante la méthode 
de contemplation de saint Ignace qu’il propose à ses lecteurs. 

C'est tout un système de formation de l’âÂme chrétienne qu'il a réalisé dans 
cet important ouvrage, dont le succès reste très vif dans les pays de langue 
anglaise. La traduction de M. l'abbé Rosette a le rare mérite d’être claire et 
a gréable à lire ; par elle, les Æ/eures de Garde obtiendront sans aucun doute 
les suffrages des fidèles de France. 

ALPH. GERMAIN. 


* 
* + 


LE MARIAGE CIVIL, éfude historique et critique, par René LE- 
MAIRE, docteur en droit, — Nouvelle édition, revue et mise à 
jour. Un vol. in-12 de 350 pp. couronné par la Faculté de droit 
de Paris. — Paris, 5, rue Bayard, Maison de la Bonne Presse. 


Voici une étude qui, jointe au récent ouvrage de M. Fonsegrive — Marrage 
et Union libre — fournit les pièces d’un procès très serré contre le mariage 
civil et le divorce. | 

L'ouvrage s'ouvre par une introduction qui prouve le caractère mixte, à la 
fois naturel, religieux et civil du mariage, et cela par les traditions et les 
usages des peuples. 

Il se divise ensuite, comme son titre l'indique, en deux parties. 

La partie historique, admirablement conduite, montre d’abord les efforts 
de l'Église pour modeler sur sa doctrine du mariage-sacrement, la législa- 
tion matrimoniale, depuis les premiers empereurs romains jusqu’à nos rois 
des XIII* et XIV® siècles. À cette époque, l'accord est parfait entre les deux 
pouvoirs, civil et ecclésiastique. 

Mais à partir de là, c’est un travail incessant des légistes, des Parlements 
et du despotisme royal, pour séparer le contrat du sacrement ; travail spécu- 
latif, de doctrine, d’abord : puis œuvre de jurisprudence et de législation ; 
travail soutenu et fécondé par les doctrines gallicanes, protestantes et philo- 
sophiques. 

Enfin c'est, à la Révolution, l'avènement du mariage civil, non plus seule- 
ment séparé du sacrement, mais opposé à celui-ci, et rehaussé (!), à défaut de 
cérémonies religieuses, par un ensemble de comédies idylliques qui prouvent 
que nos législateurs révolutionnaires étaient aussi insensibles au ridicule que 
dépourvus de sens pratique. L'Humanité ne faisait que de naître, et on le 
voyait bien à ses actes. 

La seconde partie est une critique Ægale puis #10rale du mariage civil tel 
qu'il est réglé par notre Codex. M. Lemaire montre le caractère « illogique 
et néfaste > de cette malfaisante institution. Le divorce n'entre pas d’abord 
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dans le plan de son ouvrage. Mais il vient s’y placer de lui-même, comme 
une conséquence naturelle du mariage civil — ou plutôt comme un nouveau 
progrès de la conception du mariage qui est à la base du contrat civil. 
Cette idée n’aura fait tout son chemin — l’auteur le démontre — que le jour 
où, après le divorce, elle aura produit le wrariage à lerme, l'union libre, le 
mariage-plaisir, c'est le jour où elle aura réalisé la /ur/lite complète du ma- 
riage, ruiné la famille et désorganisé la société. 

Il est impossible, après avoir suivi l’auteur, après avoir vu à quel degré la 
morale sociale est ici intéressée, de ne pas être « confirmé dans une appré- 
ciation très sévère du mariage civil. » 

Cette étude est un modèle de discussion sobre, serrée, de critique ferme et 
à la fois fine et nuancée, faite en un style extrêmement limpide, et qui reflète 
les graves préoccupations de l'enfer. 

La médaille d’or que la Faculté de droit de Paris a décernée à cet ouvrage 
en indique la valeur ; personne ne regrettera d’en avoir, sur la foi d’un tel 
témoignage, enrichi sa bibliothèque. 


Fr. AIMÉ. 


* 
+ + 


M. D'HULST. LETTRES DE DIRECTION, publiées par M. Alfred 
Baudrillart, professeur à l’Institut catholique. Paris, Pous- 
sielgue, 1905. In-8° de XXX-380 pp. Prix: 5 fr. 


LES LETTRES DE CACHET A PARIS. Étude suivie d’une liste des 
prisonniers de la Bastille (1659-1780), par M. Frantz Funck- 
Brentano. — Paris, Impr. nationale. 1903, in-4°. Coll. de 
l'Hist. générale de Paris. 


Toutes ces lettres, nous dit l'éditeur, sont adressées à la même personne, 
une femme, que Mgr d'Huilst a dirigée sans interruption pendant vingt et un 
ans, de 1875 à 1896... Il y en a plus de cinq cents... Cette correspon- 
dance n'est pas publiée intégralement, mais le texte reproduit est exactement 
copié sur le manuscrit original ; il n’y a ni suture, ni juxtaposition, ni combi- 
naison de lettres similaires ; on a omis ce qu’on a cru devoir omettre ; mais 
il n’y a rien dans ces pages qui ne soit de Mgr d'Hulst. 

Voilà le lecteur dûment et honnêtement averti. Félicitons M. Baudrillart 
d’avoir ainsi procédé. Tel autre recueil de lettres, divulguées au jouril y a 
peu d'années, manquait de cette juste discrétion, et engageait tout bonnement 
les directeurs de conscience à ne plus écrire à personne. 

Quelle joie cependant l’âme chrétienne ne goûtera-t-elle pas à savourer les 
enseignements de Mgr d'Hulst? C’est d'abord un coin ignoré de son âme 
qui nous est révélé. On ne connaissait pas cette tendresse et cette chaleur à 
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ce bloc de glace. J'ai eu de si bons parents, écrit-il, et je souffre tant de voir 
mon foyer vide que par tout où, avec un peu d’amitié pour moi, je trouve les 
vraies et grandes affections de famille, je m'approche comme une éliane ». 
(23 sept. 1884). En 1890 il burine cette sentence digne du séraphique Doc- 
teur : € Avec l'intelligence nous n’atteignons la vérité qu’en la dépouillant, 
en la disséquant, en la tuant ; avec le cœur, nous la saisissons À tâtons, 
mais tout entière, vivante, réelle, agissante. } 

C'est aussi l'esprit surnaturel qui enveloppe et réchauffe toute cette corres- 
pondance : de là les conseils d’austérité ; de là les considérations sur les 
différentes fêtes liturgiques de l'année ; les diverses discussions d'ordre 
scientifique ou intellectuel, nécessaires pour raffermir une âme dans la foi ou 
l'aider à juger plus sainement les événements de l’apologétique contem- 
poraine. 

Mgr d'Huist n'est point un autoritaire, quoiqu'il sache commander. La 
direction, d'après lui, n’est pas un oracle rendu du haut d’un trépied, c'est 
une collaboration dans laquelle l’un montre ce qui est en lui, et l’autre l’aide 
à s’y reconnaître et à se conduire (p. 102). Il a cependant sa méthode préfé- 
rée, celle de S. Ignace de Loyola et il l’applique uniformément à tous. Peut- 
être, à ce sujet, d’autres concevraient-ils la nécessité d’un peu plus de lati- 
tude? Dans le royaume des cieux, c’est-à-dire dans le monde des âmes 
sanctifiées, il y a diverses demeures, c'est-à-dire que les uns se trouvent 
constitués d’une façon, les autres d’une autre; il y a différents tempéraments, 
donc besoins hétérogènes. Et si tous, avec la même nature foncièrement 
identique, nous allons au même but, nous ne nous y rendons pas tous par la 
même route, parce que tous nous n'avons pas les mêmes grâces, les mêmes 
moyens, les mêmes attraits. 

Animés de ces pensées, les lecteurs des É/wdes Franciscaines aimeront à 
parcourir ces pages curieuses et salutaires. 

# 
* * 

En a-t-on dit assez jadis sur les lettres de cachet, ces vilains papiers 
scellés du petit signet du roi, qui vous débarrassaient le gouvernement 
politique d’une personnalité gênante pour l’expédier en province ou à la 
Bastille? M. Fr. Funck-Brentano remet en son livre les choses au point. 
Les lettres de cachet étaient rédigées suivant cette formule : € 47. W..., je 
vous fais cette lettre pour vous dire que vous fasstez felle chose en tel temps. 
Et la présente n'estant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ayt, A1. N..., en 
sa sainte garde. Escrif à... le... jour de... N... » Le roi se servait de ce genre 
de communication pour enjoindre aux corps politiques de s’assembler ou de 
délibérer sur certaines matières, pour réglementer l’ordre des cérémonies 
publiques, pour mettre un officier en possession d’une charge, pour faire 
emprisonner une persunne ou bien, si elle est en prison, pour la hbérer, pour 
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envoyer quelqu'un en exil ou l’en rappeler. Le département des lettres de 
cachet, écrit encore l’auteur, avait € mission de protéger le mineur, la femme, 
la famille..…, la ville et l’état, il avait... la police des étrangers, réglait les 
affaires de dettes et d'intérêt, punissait le jeu, l'espionnage et veillait au 
maintien de l’ordre public » {p. XVI1) ; et le curieux, c’est qu’à Paris, ce sont 
les lettres de cachet pour affaire de police qui ont dominé tandis qu’en pro- 
vince ce sont celles pour affaires de famille. Avant d’enfermer une personne 
de mauvaise vie, il arrivait souvent que l’on consultât le curé de la paroisse. 
Parmi les maisons destinées à les recevoir, voici le couvent des cordelières 
du faubourg St-Marcel ( cf. Ravaisson, Archives de la Bastille, XV, 111) et 
parmi les maisons de détenus ces sept couvents de Cordeliers : La Garde, 
près Clermont (Oise), Amboise en Touraine, N.-D. des Anges en Anjou, 
Montjean en Anjou, Isle-Bouchard en Touraine, Chatillon-sur-Seine et 
Tanlay en Bourgogne, plus les maisons de Picpus en Vaillez près Soissons, 
et celle de Paris. 

Réservées d’abord pour les affaires d’État, les lettres de cachet se dé. 
tournèrent plus tard de leur véritable usage, devinrent presque une affaire de 
délation, furent accordées trop facilement et sans contrôle. Breteuil abolit les 
plus vexatoires, celles de la famille, en 1783 (p. XLI1) ; elles disparurent 
toutes par le décret voté le 16 mars 1790, sanctionné par le roi, le 26 mars 
suivant. 

Après un excellent historique de la question, M. F. B. donne la liste des 
prisonniers de la Bastille de 1659 au 14 juillet 1789, précédée de trois états 
des mêmes en 1643, 1645, 1646. On y lit plusieurs noms de capucins et de 


cordeliers. 
Fr. UBALD D'ALENÇCON. 


Li 

+ + 
LA PUÉRICULTURE DU PREMIER AGE, par le Dr Pinard. Paris, 
Colin, 5, rue de Mézières, 1904. In-12 de 188 pp. Prix:1 fr. 50. 


Professeur à la faculté, membre de l’Académie de médecine, M. Pinard est 
bien placé pour donner avec compétence des conseils sur la nourriture, le 
vêtement et l'hygiène des bébés. Son livre sera le guide très sensé des jeunes 


filles et des jeunes mères. 
D' D. 
+ 
* +* 
ANNUAIRE PONTIFICAL CATHOLIQUE POUR 1905, par Mgr 
Albert Battandier, protonotaire apostolique. 3 fr. — 5, rue 
Bayard, Paris VIII*. 


Pour la huitième fois, Mgr Albert Battandier fait paraître à la maison de 
la Bonne Presse l'Annuaire Pontifical Cuthoiique. 
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Ce livre précieux donne chaque année la liste complète de tous les digni- 
taires de la hiérarchie catholique. On a ajouté cette année, la liste aussi 
complète qu'on a pu, des décorés des divers ordres pontificaux. 

Pour introduire la variété dans des listes de noms qui deviendraient fasti- 
dieuses, on a intercalé, çà et là, diverses études intéressantes. 

Notons cinq ou six pages dues sans doute à la plume savante de l’archiviste 
général des Capucins : un livre d’heures d’il y a 500 ans. 

Notons encore, au hasard, une étude sur le Rit Mozarabe ; une autre sur 
les Papes du IX° siècle ; une autre sur les médailles de dévotion, sur 
l'Angelus, etc. 

Ces études documentées, jointes aux renseignements précis sur Rome et 
l'épiscopat, font de l'Annuaire Pontifical un livre précieux pour le clergé et 
les catholiques militants. 

Fr. DIEUDONNÉ. 


+ 
+ + 
Les Études Franciscaines ont encore reçu : 


OU BIEN FOU OU BIEN DIEU. Broch. de propagande, in-12 de 
8 pages, l’exemplaire o fr. os et 2 fr. le cent. — Société Saint- 
Charles Borromée, Bruxelles, rue de la Montagne, 62. 


PRATIQUES ET EXERCICES pour les neuf premiers vendredis 
du mois; par un religieux Dominicain, 73° #tlle..…., broch, 
in-16, 119 pages. — Caen, imp. Veuve A. Domin, rue de la 
Monnaie. 


CONTRE LES INSULTEURS DE JEANNE D'ARC, meeting na- 
tionaliste du 5 décembre 1904, broch. in-12, 38 pages, prix : 
O fr. 10. — Paris, bureaux de l'Action Française, 42, 
rue du Bac. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


Société Desclée, De Brouwer etCie, LILLE — PARIS — BRUGES. 


UNE BATAILLE DE DIPLOMATES. 


LES TRAITÉS DE 1815. 


Il est entendu que dans l'étude de l’histoire, ancienne, du 
moyen âge, ou moderne, c'est l’histoire moderne qui est la plus 
captivante. L'histoire contemporaine, surtout celle des événe- 
ments d'hier, où même d’aujourd’hui, a le don d’émouvoir la 
curiosité des plus indifférents : c’est entendu, À juste titre ?.. Je 
n'ai pas à le discuter ici. Quoi qu'il en soit, c'est un fait. Mais 
sans tenir compte trop exclusivement de ce penchant des esprits 
vers les actualités, n'est-il pas possible d’être utile, sans cesser 
cependant d'être agréable, et de faire éprouver le plaisir légitime 
que doit toujours procurer l'étude de l’histoire? A cette double 
préoccupation peut correspondre, il me semble, l'exposé rapide 
des négociations diplomatiques de 1815,et des Traités qui en 
furent la conséquence. | 

Ce qui caractérise l’histoire des trois derniers siècles, c’est, dans 
chacun d'eux, un Traité, ou plutôt un ensemble de Traités, rédigés 
dans un congrès d’ambassadeurs : au XVIIe siècle, la paix de 
Westphalie; au XVIIIe, la paix d'Utrecht; au XIXe, les Traités 
de 1815 : chaque fois, de longues et terribles guerres, accompa- 
gnées pour ainsi dire de convulsions européennes, ont rendu 
nécessaires pour les États rivaux épuisés la création d'un #odus 
vivendi temporaire, À près les généraux sur les champs de bataille, 
les diplomates, autour du tapis vert, ont engagé de pacifiques 
mais décisifs combats, et l'Europe en est sortie remaniée, trans- 
formée pour 40, 50 ou 60 ans, jusqu'a ce que de nouveaux boule- 
versements aient exigé la combinaison d'un nouvel équilibre 
entre les différents États. Ces Traités sont donc pour chacun 
des trois siècles qui nous ont précédés, comme les pivots autour 
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desquels vient s’enrouler l’histoire de la France. C'est assez dire 
l'importance de ceux de 1815 et l'utilité qu'il y a de les connaître 
dans leurs grandes lignes, par un coup d'œil jeté en arrière, avant 
de reporter nos regards sur la nouvelle et sans doute prochaine 
transformation de l’Europe. On la saiïsira d'autant mieux qu'on 
aura mieux connu l’œuvre du Congrès de Vienne, sur laquelle 
a vécu pendant cinquante ou soixante ans le siècle qui vient 
d'expirer. 

Qu'est-ce donc (car il faut toujours commencer par une déf- 
nition), qu'est-ce donc que les Traités de 1815 ? On donne le nom 
de Traités de 1815 à l’ensemble de conventions,issues du Congrès 
de Vienne, et confirmées, en ce qui concerne la France, au second 
Traité de Paris. Retracer l’histoire du Congrès de Vienne, c'est 
donc faire l’histoire de ces fameux Traités : nous allons briève- 
ment l'essayer. 

Il semble, après un examen attentif, que les actes du Congrès 
puissent se rattacher à deux périodes nettement délimitées par le 
Traité du 3 janvier 1815. Avant ce Traité, c'est la période des 
tâtonnements, des négociations infructueuses, notes, contre-notes, 
mines, contre-mines des plénipotentiaires, un vrai paradis pour les 
diplomates ; c'est la plus longue mais peut-être la plus intéres- 
sante, La seconde période, c’est celle des résultats politiques : les 
affaires tenues en suspens y reçoivent un règlement rapide ; c'est 
la conséquence du Traité du 3 janvier. 

En d’autres termes, période des difficultés, période de solution 
(et nous tenterons, en terminant cet exposé, un jugement d'en- 
semble), telle est la double division de cette étude sur les Traités 
de 1815. 

Au premier Traité de Paris, signé le 30 mai 1815, par les huit 
plénipotentiaires de France, d'Autriche, d'Angleterre, de Prusse, 
de Russie, d'Espagne, de Portugal et de Suède, il avait été 
décidé que toutes les puissances signataires enverraient, dans le 
délai de deux mois, des plénipotentiaires à Vienne, pour régler, 
en un Congrès général, les arrangements qui devraient compléter 
les dispositions du présent Traité, La France aurait donc sa dé- 
putation à Vienne, au même titre que ses adversaires, mais ils 
entendaient bien la réduire à un rôle illusoire, et lui faire purement 
et simplement enregistrer les décisions qu'ils prendraïent entre 
eux. Ce fut l'objet des articles secrets du Traité de Paris dont le 
preinier stipulait l'adhésion préalable de la France aux arrange- 
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ments territoriaux que les puissances alliées, et surtout les Quatre 
Cours alliées d'Autriche, de Grande Bretagne, de Prusse, et de 
Russie avaient concertés entre elles à Chaumont (mars 1814), et 
qu’elles allaient proposer à Vienne, C'était, dans leurs desseins, la 
meilleure manière de paralyser complètement l’action de la France 
au Congrès, de lui cacher leurs divergences, et de lui interdire les 
moyens d’en profiter. 

Elles étaient réelles ces divergences, et nos ennemis de la veille 
avaient eu bien raison de craindre que la France, venant à les 
connaître, s'en servit pour rompre le faisceau de leur union, et 
reprendre influence en Europe : elles étaient si profondes que 
les puissances alliées retardèrent plusieurs fois d’elles-mêmes la 
date d'ouverture du Congrès : elles pressentaient bien que, du jour 
où elles commenceraient le règlement des comptes, elles s’enga- 
geraient du même coup dans l'ère des discussions acharnées et 
des confits redoutables pour la paix de l’Europe : il était bon de 
prendre auparavant ses précautions. Aussi le Congrès, qui aurait 
dû se réunir le 1e août, se trouva reporté de délai en délai 
au 1 septembre, puis au 1*T octobre. Encore n'y eut-il un 
semblant de Congrès officiel qu'aux premiers jours de novembre. 

Quelles étaient donc les causes de ces divergences profondes 
entre les anciens coalisés ? Il suffit, pour les saisir, d'exposer 
brièvement la politique des Alliés à la veille du Congrès: nous 
placerons en regard le système politique adopté par la France : 
ainsi, on pourra mieux se rendre compte des difficultés qui de- 
vaient inévitablement surgir pendant la première période de la 
session. C'est au nom des grands principes du droit public, de 
l'indépendance des peuples, du rétablissement des gouvernements 
légitimes, que les Alliés avaient mené leur croisade contre Napo- 
léon : il s'agissait donc de soulever l’Europe tout entière et de la 
précipiter dans un élan furieux sur l'empire français : maintenant 
que la victoire avait couronné leurs efforts, et placé entre leurs 
mains les immenses territoires arrachés à la domination de la 
France,le temps des principes était passé : ou plutôt, l’heure était 
venue de les concilier avec les intérêts et les convenances particu- 
lières. Les puissances alliées, et notamment les quatre, ne son- 
geaient plus qu’à mettre les principes d'accord avec celui qu'elles 
considéraient comme le plus imprescriptible de tous les droits, 
maintenant qu'elles avaient triomphé,-le droit de conquête. 

Nous avons parlé de convenances particulières : déjà elles 
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avaient été sommairement indiquées dans la partie secrète des 
Traités qui avaient successivement uni les principaux États 
d'Europe contre Napoléon. Au traité de Kalisch, 28 février 1813, 
confirmé par les Anglais à Reichenbach, 14 juin, et par les Autri- 
chiens à Teplitz, au 9 septembre de la même année, la Russie, 
s'alliant à la Prusse, s'était engagée à ne déposer les armes qu'a- 
près avoir rétabli la monarchie prussienne dans des proportions 
conformes à sa situation d'avant 1806. De désignation précise des 
Territoires: point. C'est qu'en effet, le czar Alexandre nourrissait 
au sujet de la Pologne des projets dont l’accomplissement ne con- 
cordait guère avec le désir des Prussiens, de rentrer exactement 
dans les anciennes limites de leur patrie. Alexandre, soit généro- 
sité, soit ambition, soit les deux à la fois, rêvait de reconstituer 
le royaume de Pologne, en joignant aux provinces polonaises 
acquises par la Russie, lors des fameux partages, celles que 
Napoléon avait réunies sous le nom de grand-duché de Varsovie, 
en les soustrayant à la domination prussienne par le Traité de 
Tilsitt 1806, et à la domination autrichienne par le Traité de 
Vienne 1809. Le royaume de Pologne ainsi relevé, Alexandre 
lui donnait des institutions spéciales, s’en faisait nommer roi, tout 
en demeurant czar, et par une sorte d'union personnelle, le ratta- 
chait à la Russie qu'il poussait, de cette manière, jusqu'au cœur de 
la vieille Allemagne. Quel succès pour sa politique! et quelle gloire 
pour sa personne! Mais les craintes légitimes de la Prusse, la 
jalousie de l'Autriche, l'opposition même des Russes qui ne vou- 
laient pas se dépouiller de leurs provinces polonaises, les Conseils 
de Nesselrode, qui ne voyait pas sans danger son maître monar- 
que constitutionnel sur la Vistule et souverain absolu sur la Neva, 
forcèrent Alexandre à abandonner ou plutôt à limiter ses projets: 
s'il ne pouvait reconstituer le royaume de Pologne dans tout 
son ensemble, il le reconstituerait uniquement avec le duché de 
Varsovie, sa conquête, Mais il fallait d'abord gagner la Prusse : 
Alexandre trouva une combinaison, Le roi de Saxe était en 
même temps grand-duc de Varsovie, Jusqu'au bout, il était 
demeuré fidèle à Napoléon, avait partagé sa fortune et perdu ses 
États. Ce malheureux roi sacrifié, la Prusse recevrait toute la Saxe; 
en échange, elle céderait à la Russie ses droits sur les provinces 
polonaises de Posen et de Varsovie : accord conclu. Dès lors, 
Frédéric-Guillaume III -et Alexandre avaient partie liée, et 
devaient rester intimement unis. Toutefois les deux souverains 
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gardèrent le secret, car ils pressentaient trop bien l'hostilité des 
autres Alliés à leur combinaison. 

En effet, si l'Angleterre, peu soucieuse du droit public, quand 
il n’est pas d'accord avec son intérêt, ne voyait que des avantages 
à fortifier la situation de la Prusse en Allemagne et lui eût volon- 
tiers sacrifié la Saxe, elle ne pouvait admettre que la Russie 
accrût ses forces de toutes celles du royaume de Pologne, et par 
contre-coup, développât son influence en Orient. L’Autriche ne 
l’admettait pas davantage, peu disposée qu'elle était à faire au 
czar le cadeau de ses droits sur la Galicie : mais au rebours de 
l'Angleterre, elle craignait avant tout l'abandon de la Prusse. 
Une telle situation lui eût en même temps donné une 
trop dangereuse voisine sur ses frontières de Bohême, et, en Al- 
lemagne, une trop puissante rivale. Que si, au pis aller, il fallait 
abandonner au czar Alexandre -tout le duché de Varsovie, l'Au- 
triche comptait bien se dédommager en Italie. Dans ce but, 
Metternich avait déjà fait secrètement alliance avec Murat, le 
roi de Naples, sur les bases d'un partage des États pontificaux: 
il rêvait même d'une sorte de confédération de tous les petits 
États d'Italie, dont les souverains, affermis sur leurs trônes ou 
dans leurs duchés par l'Autriche, maîtresse elle-même de la Lom- 
bardie et de la Vénétie, offriraient en quelque sorte la présidence 
à l'empereur François-Joseph Ier. 

L'Angleterre, disait-on, y avait consenti par le Traité secret de 
Prague, le 27 juillet 1813. Pour la Russie et la Prusse, elles ne 
donneraient leur adhésion, la première que moyennant le duché 
de Varsovie, et la seconde en échange de la Saxe. Voilà donc le 
nœud de l'affaire, le pivot de la politique des Alliés et, en même 
temps, la cause de leur division ; c'est la double question de Saxe 
et de Pologne: la Prusse et la Russie vont marcher de concert : 
l'Angleterre, qui veut empêcher le czar d'entrer à Varsovie, 
tolère la présence de Frédéric-Guillaume à Dresde : l'Autriche, 
d'accord avec l'Angleterre en ce qui concerne le grand-duché, 
refuse, avant tout, d'abandonner la Saxe. C'est donc bien trois 
partis qui se forment entre les quatre alliées. Quelle importance 
il y avait pour eux à cacher leurs dissensions à la France, à tout 
régler en dehors d'elle, avant de l'admettre à la signature, on le 
comprend sans peine. 

Et cependant, le secret ne pouvait pas durer : déjà les retards 
successifs apportés à la date de convocation du Congrès, les 
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plaintes qui s'élevaient des petites cours d'Allemagne ou d'Italie 
dont les souverains se sentaient menacés par les visées de la 
Prusse ou de l'Autriche, avaient suffisamment édifié la France 
sur les projets de ses adversaires et les motifs de leurs inévitables 
dissensions : il fallait en profiter. Mais comment? En prenant le 
contrepied de la politique qui avait réuni l'Europe contre nous. 
Manifester le moindre désir d’agrandissement territorial, c'était 
aussitôt, en dépit de leurs querelles, resserrer autour de nous le 
faisceau des puissances alliées et nous condamner à l'isolement. 
Témoigner une parfaite modération, c'était laisser agir les fer- 
ments de division chez nos ennemis: et nos ennemis une fois divi- 
sés, nous reprenions notre influence en Europe. En un mot, c'était 
notre ambition qui avait noué la coalition, c'était notre absolu 
désintéressement qui la dénouerait. De plus les Alliés n'avaient 
cessé, au cours de leurs campagnes, d'invoquer contre nous le 
droit public, ils étaient sur le point de l'oublier : c'est au nom 
de ce même droit public : que la France, retournant contre ses 
adversaires, sans riposte possible, l'arme qu'ils avaient dirigée 
contre elle, interviendrait au Congrès pour son plus grand 
honneur en se faisant la protectrice des faibles, et pour son 
plus grand intérêt en divisant les forts et en leur interdisant 
d'accroître, à l’excès, leur puissance au détriment de la jus- 
tice. 

Le droit public repose en effet, sur deux principes fondamen- 
taux : la conquête, par elle-même, ne confère pas la souveraineté, 
si le souverain légitime ne cède le territoire conquis : aucun titre 
de souveraineté n'existe pour les États qu’autant qu'ils l'ont re- 
connu, d’où conséquences directes, parfaitement justes et dont 
l'application très utile à la France relèverait en même temps son 
prestige. D'une part le roi de Saxe, notre fidèle allié, n'ayant pas 
renoncé à ses possessions, demeure roi de Saxe : il a le droit de 
se faire représenter à Vienne et l’on ne peut disposer de ses États 
sans son assentiment. D'autre part, Murat, que toutes les puis- 


1. À ce mot (droit public), dit Talleyrand, 4 il s'est élevé un tumulte dont on ne pourrait 
que difficilement se faire une idée. M. de Hardenberg, debout, Jes poings sur la table, 
presque menaçant, proférait des paroles entrecoupées : € Non, Monsieur, le droit public,c'est 
inutile, cela va sans dire. » Je lui répondis que, si cela allait sans dire, cela irait encore 
mieux en le disant. M. de Humboldt criait : € Que fait ici le droit public? » À quoi je ré- 
pondis : «Il fait que vous y êtes. >» Talleyrand au roi, 9 oct. (corr. avec L. XVIII. 35.) 
L'irritation des diplomates prussiens prouvait quel était leur embarras : elle fut d'ailleurs 
impuissante à empêcher l'insertion du mot droit public dans la déclaration. 
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sances n'ont pas reconnu comme roi de Naples, est un usurpateur, 
et l’on doit rendre son trône aux Bourbons. Enfin le Pape garde 
les Légations. Ce sont là les principales conséquences. Pour la 
Pologne, il était plus difficile de prendre une décision. Sans doute 
le droit public eût exigé la reconstitution dans ses limites, avec 
son indépendance, de l'ancien royaume de Pologne ; mais c'était 
se heurter à l'impossible et réunir contre soi les trois puissances 
partageantes : Autriche, Prusse et Russie. Le représentant de la 
France au Congrès de Vienne devrait, à cet égard, préférer 
le statu quo ante 1806,ou mieux s'inspirer des circonstances et de 
sa perspicacité. | 

On le voit, dans ce système de politique adopté de concert par 
Louis XVIII et son ministre, tout se lie étroitement, et l’aban- 
donner sur un seul point par l’appât d'une compensation 
territoriale (un piège que ne manqueraient pas de nous tendre 
les Alliés), c'était l’'abandonner sur toute la ligne, donner à notre 
conduite chevaleresque les apparences d’une ingénieuse hypo- 
crisie, et en perdre infailliblement les bénéfices. D'où l'importance 
des questions préjudiciables, des déclarations de principes, les 
insistantes recommändations du gouvernement français à ses 
ambassadeurs de faire admettre au Congrès des représentants de 
toutes les puissances légitimes, grandes ou petites, et d’en faire 
exclure, le cas échéant, tous les autres. 

En résumé, si les Alliés avaient cru bien prendre leurs pré- 
cautions contre la France, et l'enchaîner par les articles secrets du 
Traité de Paris ; sien lui faisant reconnaître à l’avance la création 
sur ses frontières d’un royaume des Pays-Bas, et l'attribution à 
des États allemands des pays situés sur la rive gauche du Rhin, 
ils lui avaient interdit une politique d’ambition, de duplicité et 
d'expédients, ils n'avaient pas prévu que, du même coup, ils lui 
imposaient eux-mêmes la politique de principes, la plus honorable 
et la plus fructueuse après tout pour la France. Seulement cette 
politique de principes, tout à fait d'accord avec les goûts peu 
belliqueux du roi, n'avait guère, dans les desseins de Louis XVIII, 
qu'un caractère spéculatif et trop platonique : par bonheur la 
France allait se trouver représentée au Congrès de Vienne par 
un diplomate hors de pair, capable de comprendre ce rôle un peu 
nouveau pour lui, de le jouer à merveille, et sans lui enlever rien 
de sa noblesse, de le faire servir aux intérêts de son pays. Ce 
diplomate, c'était le célèbre prince Charles de Talleyrand de Péri- 
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gord: € La France, disait-il, dans ses fameuses Instructions, est 
dans l’heureuse situation de n'avoir point à désirer que la justice 
et l'utilité soient divisées, et de n'avoir point à chercher son 
utilité particulière hors de la justice qui est l'utilité de tous. » 

Né en 1754, d'une famille de la vieille aristocratie française, 
ayant conservé de ses aïeux les manières séduisantes et la distinc- 
tion d’un grand seigneur de l’ancien régime, doué d’une perspicacité 
prodigieuse, et d’une souplesse non moins étonnante à se plier 
aux circonstances, M. de Talleyrand était capable de comprendre 
toutes les causes, de les défendre avec la même aptitude et de les 
faire également triompher. Tour à tour évêque d’Autun (sans 
vocation ecclésiastique), membre de la Constituante, ami de 
Mirabeau et de Danton, pontife de la Fédération du Champ-de- 
Mars, évêque assermenté, même excommunié par le Pape, 
serviteur du Directoire, du consulat et de l’Empire, en qualité de 
ministie des Affaires étrangères, négociateur des Traités de 
Lunéville, d'Amiens, de Presbourg et de Tilsitt, grand chambellan 
de l’Empire, nous retrouvons ce Protée de la diplomatie auprès de 
Louis XVIII et des Bourbons dont il a prévu et facilité le retour. 
Au Congrès de Vienne, défenseur austère de la politique de 
principes, protecteur des faibles et des opprimés, il n'est pas 
encore au terme de ses évolutions. Président du Conseil et pair 
de France sous la Restauration, il aura encore le temps de sourire 
à la monarchie de juillet à son aurore,de la représenter en qualité 
de plénipotentiaire à Londres, de conclure la quadruple alliance 
des royautés constitutionnelles, et enfin, après avoir servi avec 
une égale fidélité ou une égale indifférence une dizaine de gou- 
vernements sur la terre, de se réconcilier — (par conviction cette 
fois, et non plus, espérons-le, par habitude de se tourner vers le 
soleil levant) — avec Celui qui règne surtout au delà de la tombe 
et qui pouvait justement lui reprocher de l'avoir trop longtemps 
oublié, et même trahi. 

Tel était l’homme chargé de diriger à Vienne, dans des circons- 
tances si critiques, la politique française. L'antagonisme des 
quatre grands Souverains et leur désir de tout régler à l'insu 
de la France et contre elle, contiennent en germe, on le comprend 
sans peine, toutes les difficultés qui vont s’entrelacer pendant la 
première période des négociations. Étudier le rôle de Talleyrand 
dans ces conjectures, c’est se mettre au courant des Jaborieuses 
combinaisons des ambassadeurs. C'est retracer, au point de vue 
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français, et par conséquent sous leur aspect le plus intéressant 
pour nous, l’histoire des difficultés auxquelles vont se heurter les 
diplomates avant d'atteindre la période de solution. Nous allons 
l'essayer. 

Le rôle, ou, si l’on veut, le jeu de Talleyrand eut un triple 
objet, déterminé par la suite des circonstances et par l'attitude 
des Alliés. I] lui fallut obtenir d'abord l'admission officielle de la 
France aux délibérations, puis, ce point obtenu, rendre effective, 
en dépit du mauvais vouloir des quatre grandes puissances alliées, 
la participation de la France au Congrès, introduire enfin son 
pays dans un nouveau système d’alliances européennes, résultat 
qu'il atteignit par le Traité du 3 janvier 1815. 

Le Congrès devait s'ouvrir le 1% octobre 1814. Mais avant 
cette date, dès les premiers jours de septembre, avant l’arrivée 
des souverains, avant celle des plénipotentiaires des autres États 
européens, les représentants des quatres alliés de Chaumont: de 
Nesselrode pour la Russie, de Humboldt et de Hardenberg pour 
la Prusse, de lord Castlereagh pour l’Angleterre, et de l'illustre 
chancelier de Metternich pour l'Autriche, se trouvaient réunis à 
Vienne en vertu d'une entente préalable. Ils voulaient préparer le 
Congrès, c'est-à-dire l’accaparer, imaginer entre eux, par avance, 
la solution des difficultés pendantes, et l’imposer ensuite à la 
signature de tous les diplomates réunis dans la solennelle comédie 
de leurs assises officielles ; aussi leur première préoccupation fut- 
elle de dresser un Programme des travaux du Congrès: ce fut, 
dès le 16 septembre, l’œuvre de M. de Humboldt. Le 18 et les jours 
suivants, ils essayèrent de régler entre eux seuls les affaires de 
Pologne, d'Italie et d'Allemagne. Peine perdue: dès la première 
question, celle du grand-duché de Varsovie, la convoitise des uns 
et la défiance des autres faillit amener une rupture. En consé- 
quence, il leur parut plus que jamais nécessaire de fermer la porte 
surtout aux Français ; et passant d’une discussion de fond sur 
laquelle ils ne pouvaient s'entendre pour le moment, à une dis- 
cussion de forme, les quatre plénipotentiaires rédigèrent le 
Protocole du 23 septembre, destiné à réserver aux Puissances 
signataires du Traité de Paris, à l'exception de la Suède et du 
Portugal, la direction des travaux du Congrès. En outre, se 
basant sur une interprétation abusive du premier des articles 
secrets du Traité de Paris, ils stipulaient qu'ils devaient se mettre 
d'accord sur tous les points, notamment sur les affaires relatives 
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aux grands intérêts de l’Europe, c'est-à-dire celles de Pologne, 
d'Allemagne et d'Italie, avant de consulter sur leurs détermina- 
tions l'Espagne et la France, forcées dès lors d'accepter les 
décisions de la majorité. 

Sur ces entrefaites, le 23 septembre, Talleyrand arrivait à 
Vienne, avec l'ambassade française : Souverains et diplomates de 
tous États (il y eut 216 chefs de mission) affluaient en même 
temps dans la capitale de l'Autriche; ils inauguraient alors, au 
prix de 40 millions, ces fêtes mondaines, ces bals, ces spectacles 
et ces soirées demeurés légendaires qui devaient inspirer à M. de 
Metternich cette spirituelle boutade : € Le Congrès danse, et ne 
marche pas. > Fort isolé au début, en dépit du charme de ses 
manières, Talleyrand ne tarda pas à se faire des amis et à se créer 
des auxiliaires.La prétention des Quatre de tout régler entre eux 
ne devait pas être désagréable à la France seulement : elle était 
aussi intolérable à tous les petits,à tous les diplomates de second ou 
de troisième ordre dédaigneusement traités par les représentants 
des grandes puissances. Le plénipotentiaire français sut à mer- 
veille tirer parti de cette situation, attirer graduellement à lui les 
faibles et les mécontents, et dissiper leurs craintes à l'égard de la 
France, dont il leur laissait entrevoir l'appui désintéressé. D'ail- 
leurs ces chefs de mission, Labrador par exemple pour l'Espagne, 
Saint-Marsan pour la Sardaigne, et autres n'étaient pas de la 
part des Quatre l'objet des mêmes défiances que l'ambassadeur 
français; certains même, sans avoir de voix au chapitre, avaient 
leurs entrées partout : Talleyrand s'en servit pour pénétrer les 
secrets des Alliés et percer à jour les complots que, dans leurs 
conciliabules, ils tramaient contre lui et la France. 

Cependant le 1er octobre approchait, et rien n'était encore prêt 
pour l’ouverture du Congrès. Dans ces conditions, M. de Metter- 
nich jugea qu'une réunion préparatoire s’imposait, il convoqua 
les représentants des six : Autriche, Prusse, Russie, Angleterre, 
France, Espagne, pour le 30 septembre. C'était l'heure décisive, 
et du rôle de Talleyrand dans cette première rencontre: allait 
dépendre le rôle de la France. Metternich lui communiqua d'abord 
le Protocole du 23 septembre. L'ambassadeur français y releva 
plusieurs fois les mots de puissances alliées : il partit de là pour 
adresser d’habiles reproches à ses collègues sur l'emploi de 
termes qu'il considérait comme un non-sens après la conclusion 
de la paix. Il n'eut} pas de mal à obtenir de ses collègues inter- 
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loqués le retrait de cette malencontreuse expression. Puis, enhardi 
par ce premier succès, et abordant de front le débat, il demanda 
quand s'ouvriraient les conférences du Congrès général, auquel, 
d'après le Traité de Paris, devaient participer les représentants 
de toutes les puissances engagées dans la guerre: il ajouta que 
tous les États, inégaux en force, étaient égaux en droit, et que les 
principaux d’entre eux ne pouvaient prendre de décision en leur 
nom, sans en avoir recu le légitime mandat; une réunion plénière 
de tous les membres du Congrès était donc, selon lui, le prélude 
nécessaire de leurs travaux. Castlereagh, ministre responsable 
devant le Parlement anglais, et, comme Talleyrand, obligé de 
_ compter avec l'opinion publique, fut bien obligé d’avouer que 
€ cette pensée lui était déjà venue à l'esprit. y Une conversation 
générale s’en suivit, et après avoir bien discuté, on s’ajourna pour 
préparer un projet de déclaration d'ouverture. 11 fallait battre le 
fer encore chaud: dès le lendemain 1°" octobre, le prince de 
Talleyrand rédigeait les idées qu'il avait émises la veille et les 
envoyait sous forme de note à tous les diplomates du Congrès. Il 
y soutenait que, seules, les huit puissances signataires du Traité 
de Paris avaient qualité pour préparer le Congrès, dont la réunion 
effective s’imposait. Deux jours plus tard, après avoir subi avec 
un parfait sang-froid l'assaut d'une orageuse entrevue avec le 
czar Alexandre, où celui-ci lui avait brutalement manifesté la 
volonté de confondre avec le droit ses propres convenances, 
Talleyrand se retrouvait à une nouvelle réunion chez Metternich; 
sa note du premier octobre avait fort indisposé contre lui le 
plénipotentiaire autrichien. On le vit à une nouvelle insinuation 
du Chancelier que tout devrait se régler à quatre. Sur quoi 
Talleyrand finit par déclarer aux plénipotentiaires « que s'ils 
voulaient toujours être les hommes de Chaumont et faire toujours 
de la coalition, la France devait se retirer du Congrès; > qu'il ne 
resterait pas un jour à Vienne si un plénipotentiaire du roi n'était 
pas appelé dans la commission ; c'était un ultimatum : personne 
ne s’y méprit : Talleyrand eut gain de cause, et le 31 décembre, 
en dépit des Prussiens, il siégeait à la première séance de la com- 
mission. Les desseins des Alliés n'avaient chance de réussir que 
grâce au secret le plus absolu : or, l'ambassadeur français, qui 
semblait bien avoir tout deviné, menaça de faire du scandale, et, 
passez-moi l'expression, de sortir en cassant les vitres. Du coup il 
cessait de représenter une France vaincue et humiliée pour deve- 
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nir le champion de l'Europe indignement trahie par ceux-ià 
m êmes qui avaient prétendu courir aux armes pour la seule et 
sainte cause de la liberté. Décidément ce redoutable diplomate 
était embarrassant, et à tout prendre, il valait mieux, malgré tout, 
l’admettre aux conférences que le laisser dehors. Aussi, nous le 
retrouvons chez Metternich dans la fameuse réunion du 8 octobre, 
où les Six, encore une fois convoqués, devaient définitivement 
arrêter les termes d’une déclaration, reportant la date d'ouver- 
ture du Congrès au 1 novembre. Le rusé Metternich essaya 
d’abord, en tête à tête, de compromettre Talleyrand par la vague 
promesse d’un appui éventuel dans l'affaire de Naples, si chère 
au cœur de Louis XVIII; mais le diplomate français comprenait 
que le seul principe de légitimité, défendu par lui à propos de 
toutes les questions en cours, suffirait sur la question particulière 
de Naples, à renverser Murat pour rétablir le roi Bourbon; il n'eut 
garde d'accepter comme un service qui lui eût peut-être lié les 
mains par ailleurs, un appui que tôt ou tard le chancelier d’Au- 
triche serait amené à lui fournir gratuitement : impossible de 
jouer au plus fin avec un tel adversaire. Puis la conférence s’ou- 
vrit, Talleyrand, qui gagnaiïit sans cesse du terrain et relevait le 
ton à chaque entrevue nouvelle, réussit à introduire la Suède et 
le Portugal, signataires du Traité de Paris, dans le concert des 
grandes puissances, et par ce moyen enleva la majorité aux alliés 
de Chaumont. En même temps il faisait admettre que les com- 
munications entre ces huit États auraient lieu à titre confidentiel, 
non à titre officiel, et que leurs décisions avaient non la force 
d'une loi, mais la valeur d’une simple proposition. Enfin, il 
demandait que les arrangements à intervenir fussent conformes 
au droit public. 

En somme Talleyrand avait accompli la première partie de sa 
mission avec succès : la France était officiellement admise aux 
conférences; il avait enlevé la majorité aux alliés de Chaumont’; 
il gagnait une victoire morale plus considérable encore, en se 
procurant, par ce succès, l'assistance efficace des petits États 
charmés de son attitude et heureux de sa protection; il forçait 
enfin des adversaires peu scrupuleux à reconnaître la légitimité 
de ce droit public dont ils voulaient enfreindre les règles. Sorti 
des premiers engagements avec tous les honneurs de la guerre, il 
était donc dans d'excellentes conditions pour entreprendre la 
seconde campagne diplomatique qui allait s'ouvrir. 
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« Voyant que la France se présentait avec des principes 
qu'elles (les quatres Cours alliées) ne pouvaient combattre, elles 
ont pris le parti de l’écarter de fait sans l’exclure et de concentrer 
tout entre leurs mains pour marcher sans obstacle à l'exécution 
de leur plan. » Talleyrand au roi 9 oct. (Cor. av. L. XVIIT, 62.) 

Je tire cette citation de la Correspondance de Talleyrand au 
Roi en date du 9 octobre, parce qu’elle fait d'un coup d'œil aper- 
cevoir le nouveau champ de bataille où va manœuvrer l’habile 
ambassadeur. En droit, la France est donc admise anx délibéra- 
. tions ; en fait, les quatre vont essayer de régler sans elle, dans 
les derniers mois de 1814, les difficultés qui troublent leur entente. 
Que va faire Talleyrand pour rendre la participation aux con- 
férences, réelle et efficace ? Voilà le thème de la bataille. 

Parmi les questions que les alliés de Chaumont devaient 
résoudre, il en était qui, n'ayant d'importance que pour l’un 
d’entre eux, ne pouvaient les diviser : par exemple, l'annexion à 
l'Angleterre des colonies françaises fut admise à l'unanimité, 
l'abolition de la traite des noirs ne rencontra que de faïbles 
résistances, et le règlement de la navigation des fleuves ne donna 
lieu à aucune discussion. Il était encore d’autres points sur lesquels 
l'identité des intérêts avait amené l'accord des volontés; c'est 
ainsi que la nécessité de contenir la France après l'avoir amoin- 
drie, unissait tous les alliés dans le désir de placer sur ses flancs, 
comme une menace et un obstacle, les Pays-Bas et les provinces 
wallonnes réunies sous le même sceptre, les provinces rhénanes 
dévolues à une puissance en état de les défendre, le corps ger- 
manique fortement constitué, la Suisse réorganisée et agrandie, 
l'Italie rendue à ses anciens souverains. 

Tout cela c'était fort bien, et la réalisation de ces beaux projets 
ne devait pas demander grand effort à la diplomatie : mais rien 
n’était possible,tant que la double question de Saxe et de Pologne 
ne serait pas résolue. En vain les quatre alliés, pour se soustraire 
à des divisions certaines, avaient évité jusque-là d'aborder de 
front la redoutable difficulté ; s'ils en avaient retardé l'échéance, 
ils ne l'avaient pas supprimée, et l'heure était venue de s'attaquer 
au nouveau nœud gordien. C’est ce qu'ils essayèrent, en dehors 
de la France, dans les derniers mois de 1814. 

Prévoir leurs intrigues, en suivre la trame, n'était qu'un jeu 
pour Talleyrand ; mais s’y opposer, c'était autre chose. 

Extrêmement habile à saisir au vol l'occasion de faire triom- 


350 UNE BATAILLE DE DIPLOMATES. 


pher sa politique, voire même à la faire naître, l’'éminent diplo- 
mate savait aussi, quand la situation l'exigeait, mettre en pratique 
la fameuse devise de Mazarin : Ze Temps et Moi. I| était capable, 
au besoin, de s’en remettre au temps, sans le devancer par une 
démarche imprudente; car il en connaissait la valeur pour 
dénouer certaines difficultés. De ce nombre était la question de 
Saxe et de Pologne. Talleyrand eut tôt fini de s’apercevoir que 
si les désirs des Alliés les poussaient à une entente, l'opposition 
flagrante de leurs intérêts les menait à un conflit que terminerait 
seule une puissante médiation étrangère. Dans ces conditions il 
allait se borner à pénétrer, à laisser tomber d'eux-mêmes les 
projets des rivaux : en même temps, il s'efforcerait, par son atti- 
tude, de persuader à l'Autriche et à l'Angleterre, dont les intérêts 
se rapprochaient le plus des intérêts français, que l'intervention 
nécessaire de la France serait gratuite, déclarée, efficace et cer- 
taine. Tel sera le double rôle passif et actif de notre ambassadeur. 

Il laissa d'abord successivement échouer lord Castlereagh et le 
prince de Metternich dans leurs tentatives de désunir les Prus- 
siens et les Russes. Le représentant de l'Angleterre, fort têtu dans 
ses idées comme la plupart de ses compatriotes, s'obstinait, bien 
que personnellement en bons rapports avec Talleyrand, à croire 
qu'il pourrait, sans le secours de la France, régler l'affaire du 
grand-duché de Varsovie : indifférent au sort de la Saxe, et ne 
comprenant pas, dans son entêtement britannique, à quel point 
les deux questions étaient liées ; il persistait à croire qu’en satis- 
faisant les Prussiens, il pourrait les détacher de la Russie: peut- 
être aussi se laissait-il prendre à la traditionnelle fourberie des 
diplomates prussiens. M. de Hardenberg, sûr du czar Alexandre 
(il était lié par une convention secrète du 28 septembre) dans 
l'affaire de Saxe, feignait, auprès des ambassadeurs anglais et 
autrichien, de redouter beaucoup la contre-partie, c'est-à-dire, la 
cession du grand-duché à la Russie : il ne serait pas fâché de s'y 
dérober, si on lui garantissait aussi la Saxe. Castlereagh répon-: 
dait secrètement à Hardenberg qu'il y consentirait volontiers, à 
condition que ce ne fût pas pour compenser des acquisitions 
russes en Pologne. En mème temps, il adressait le 12 octobre une 
longue lettre au czar où il concluait au s/afu quo ante en Pologne, 
la Prusse, l'Angleterre et l'Autriche n'étant pas entrées dans 
l'Alliance à Kalisch, à Reichenbach et à Teplitz pour le seul 
agrandissement de la Russie: Qu'on fit de la Pologne une nation 
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libre, un état indépendant, ce serait une œuvre juste, mais on ne 
pouvait, en la donnant à la Russie, en faire € un instrument mili- 
taire formidable. » Puis, passant en revue les différentes puis- 
sances de l'Europe, il concluait que l'opinion générale était con- 
traire à la prise de possession du grand-duché de Varsovie par 
le czar. Mais lord Castlereagh ne devait pas, ne pouvait pas 
réussir : il n'avait pas l'Autriche avec lui pour une cession défini- 
tive de la Saxe à la Prusse : et quant à la question de Pologne, 
il reçut d'Alexandre, en date du 30 octobre, un memorandum où, 
point par point, sa lettre du 12 se trouvait discutée. 

Le prince de Metternich, plus retors, ne devait pas être plus 
heureux : il reprit la négociation de Castlereagh avec Harden- 
berg, et déclara, par une note secrète du 22 octobre, consentir à 
l'occupation provisoire de la Saxe par la Prusse, à condition que 
cette dernière se liguerait formellement avec l'Autriche et l’An- 
gleterre pour faire échouer les projets russes sur la Pologne. Le 
chancelier n’était rien moins que sincère dans sa proposition : il 
comptait, par là, empêcher l'annexion du grand-duché à la Russie, 
compromettre la Prusse aux yeux de son alliée, l'isoler, puis, se 
basant sur l'opposition acharnée qu'il encouragerait en sous-main, 
des États allemands à la suppression de la Saxe, revenir sur ses 
engagements, et fermer à la Prusse les portes de Dresde. Mal: 
heureusement pour Metternich, s’il était possible de séparer des 
Russes, par l’appât de l'intérêt, les diplomates prussiens, il fallait 
à un arrangement si grave la signature du roi, et c'était une 
folie de croire que l’on pourraïit jamais désunir Frédéric-Guillaume 
et Alexandre, deux monarques liés par la plus tendre amitié et 
dont l'un, le Roï de Prusse, l’obligé, le vassal, devait à l’autre, son 
bienfaiteur, d'avoir conservé sa couronne. Frédéric-Guillaume, 
indigné, porta immédiatement la note de Metternich au czar : en 
même temps les petits États d'Allemagne, mis par d'’indiscrètes 
révélations au courant des projets du chancelier, et, sur les appa- 
rences, se croyant trahis, s’agitèrent vivement en faveur de la 
Saxe. Ce double concours de circonstances rejeta la Prusse dans 
les bras de la Russie. 

Cependant,la fin d'octobre approchaîit: il fallait, bon gré mal gré, 
ouvrir le Congrès reporté au 1*" novembre : et aucune des grandes 
difficultés n'était encore résolue: on sauva les apparences, en 
instituant, le 30 octobre, des comités chargés de régler les affaires 
les moins épineuses. Quant aux autres (il ne pouvait être ques- 
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tion de créer un comité pour la Saxe, tant que les diplomates 
n'avaient pas décidé si oui ou non elle serait représentée au 
Congrès), on en fut réduit à attendre les événements. 

Mais le czar perdait patience : énervé sans doute par les intri- 
gues qu'il voyait perpétuellement se nouer autour de lui, il 
résolut d’en finir : le prince Repmène, commandant des troupes 
russes qui occupaient toujours la Saxe, reçut ordre de l’évacuer, 
en annonçant officiellement (le 6 novembre) qu'il la remettait en 
toute propriété aux autorités militaires prussiennes : c'était le pré- 
lude de l'annexion des provinces polonaises à la Russie, et, pour 
le bien prouver, le grand-duc Constantin lançait en même temps 
une proclamation retentissante invitant les Polonais à se rallier à 
lui comme au chef de la Pologne reconstituée. Impossible de 
jeter à l'Europe un plus insolent défi. En Allemagne, à Vienne, 
partout, il y eut une explosion de colère : la Grande-Bretagne 
elle-même, épouvantée de l'ambition moscovite, intima à Castle- 
reagh l’ordre d'abandonner les Russes ; et le 7 décembre, les 
petits États allemands opposaient un refus catégorique à l'an- 
nexion de la Saxe. 

C'était bien l'inévitable confit: la crise passait à l’état aigu: 
d'un côté la Prusse et la Russie étroitement unies ; de l’autre, l’An- 
gleterre encore un peu chancelante,les petits princes allemands et 
l'Autriche : la partie semblait égale. Une puissante intervention 
étrangère pouvait faire, à son gré, pencher la balance ; seule, la 
France en était capable. Qu'avait donc fait Talleyrand (ce devait 
être la partie active de son rôle) pour rendre désirable, et mon- 
trer comme efficace cette intervention nécessaire ? 

Mettant à profit le temps que ses adversaires consumaient en 
de vaines discussions, il s'était attaché d'abord à prouver son 
absolu désintéressement. Les Alliés avaient partout répandu le 
préjugé que la France cherchait dans la négociation le moyen de 
les diviser, et de reconquérir ainsi la Belgique et la rive gauche 
du Rhin. Par la netteté de ses déclarations, par sa fermeté à 
soutenir toujours les principes, à répudier maintes et maintes fois 
toute idée de conquête, à ramener toujours dans ses conversations 
l'idée et le mot de bien public, par son habileté à déjouer toute 
tentative de séduction, s’il ne réussit pas à convaincre la Prusse 
trop intéressée à calomnier la France pour éloigner les Allemands, 
du moins il persuada successivement de la pureté de ses intentions, 
le czar, le chancelier Metternich et jusqu’au défiant Castlereagh. 
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Mais c’est surtout les représentants des petits États que Tal- 
leyrand entreprit avec le plus de sollicitude. « Nous ne voulons 
rien, absolument rien, disait Talleyrand à Gagern, pas un village, 
mais nous voulons ce qui est juste. Et si on s'y refuse, j'en vien- 
drai jusqu’à la retraite, à la protestation. Personnellement je ne 
veux pas la Belgique... Savez-vous où est ma Belgique ? Elle 
est dans la liberté des fleuves, voilà tout ce que je veux.» Les 
efforts de notre ambassadeur furent couronnés de succès et dès 
lors l'intervention éventuelle de la France, considérée comme 
gratuite, devenait pour les puissances rivales un objet d'envie, à 
condition cependant que cette intervention apparût comme 
efficace : en d’autres termes, le prince de Talleyrand devait mon- 
trer d’une indiscutable manière que la France avait à la fois la 
force et la volonté d'agir : « L'union des quatre cours, disait-il, en 
effet, tient à cette circonstance, que les unes ne nous supposent 
pas le moyen, et les autres ne nous croient point la volonté 
d'agir. > Pour détromper les premières, il saisit toutes les occa- 
sions de faire ressortir les forces morales et matérielles de son 
pays. Au czar,il dépeignait dans ses entretiens la France attachée 
à la royauté, les idées libérales triomphantes, l’armée dévouée et 
les chefs fidèles ; pour l'Autriche, il la savait persuadée de notre 
impuissance matérielle. Dès le courant d'octobre, il écrivit au Roi 
lettres sur lettres pour l’engager à une manifestation solennelle, 
à une puissante démonstration militaire et détruire ainsi les pré- 
jugés en cours sur la faiblesse de la France, Louis XVIII obtint 
du baron Louis, ministre des finances, les fonds nécessaires pour 
porter l’armée à 130,000 hommes, avec faculté d'en rappeler 
100,000 au premier signal. Talleyrand en fut prévenu par des 
dépêches officielles et des lettres particulières qu'il put montrer 
en confidence ; il y recevait aussi l’autorisation de répondre aux 
demi-ouvertures de l'Autriche, d'agir de concert avec elle et avec 
la Bavière, de s’en ouvrir au besoin à Castlereagh, qui, sur de 
nouvelles instructions venues de Londres, allait être contraint de 
défendre la Saxe, bref, de déclarer à ces cours « qu’elles pouvaient 
compter de la part du roi sur la coopération militaire la plus 
active, pour l’opposer aux vues de la Russie et de la Prusse, tant 
sur la Pologne que sur la Saxe.» C'est alors que notre ambassa- 
deur, se sentant soutenu, lança audacieusement, le 2 novembre, 
un Mémoire raisonné sur la Saxe, destiné à émouvoir en faveur 
de ce pays l’opinion publique de l’Allemagne et de l'Angleterre, 
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Mémoire dont la publication accula le czar à son coup de tête 
du 6 novembre, la cession de la Saxe à la Prusse. En même 
temps la participation effective de Talleyrand aux discussions 
des comités chargés de régler les affaires d’Italie, l'organisation 
de la Suisse, la libre navigation des fleuves et la traite des nègres, 
ses encouragements répétés à la résistance de la Bavière montrè- 
rent qu'il jouait, et la France avec lui, un rôle actif dans les travaux 
du Congrès. 

Cette habile politique ne tarda pas à porter ses fruits : le 10 
décembre, le prince de Metternich, jugeant inutile de laisser sub- 
sister plus longtemps un engagement (celui de Chaumont) dont 
le bénéfice lui avait échappé, se sentant appuyé par l'opinion 
publique, adressa à la Prusse une note où il se disait dégagé de 
ses promesses, puisqu'elle ne tenait pas les siennes et où il décla- 
rait s'opposer définitivement à la dépossession de Frédéric- 
Auguste. Pour s'engager avec une pareille détermination, il 
fallait que le prudent Metternich comptât (et Talleyrand ne 
s'y méprit point) sur un puissant concours, c'est-à-dire celui de 
la France qu'il avait jusque-là dédaigné. Un dernier effort, 
et notre ambassadeur allait être admis à régler la grande diffi- 
culté, côte à côte avec les représentants des quatre cours jadis 
alliées. 

Le 19 décembre, il déclara que le roi de Saxe, une fois rétabli 
dans l'intégrité de ses droits, le roi de France serait le premier à 
l'engager à user de ces droits mêmes pour abandonner à la Prusse 
telles portions de ses territoires qui paraîtraient nécessaires au 
rétablissement de la monarchie prussienne. C'était ouvrir la voie 
à une entente,et Talleyrand ne le faisait pas sans être sûr d’avoir 
pris le bon chemin. En effet, s’il connaissait la Prusse intraitable 
dans ses revendications, il avait d’un dernier entretien avec le 
czar, emporté la conviction que l’empereur de Russie, découragé 
et combattu dans ses desseins par ses propres conseillers, com- 
mençait à faiblir : Alexandre consentait même à rendre la Galicie 
a l'Autriche, Posen à la Prusse, maïs il garderait Varsovie, et 
Frédéric-Guillaume se dédommagerait partie en Saxe, partie en 
Allemagne. Quant à l'Autriche et à l'Angleterre, Talleyrand les 
amèénerait facilement à un compromis de cette nature. C'est ce 
qui arriva, et les diplomates convinrent de nommer une commis- 
sion d'évaluation chargée d'apprécier l'étendue et l'importance 
des territoires en litige, mais la Prusse, tenace dans ses ardentes 
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convoitises, et comptant bien accaparer toute la Saxe, refusa 
formellement d'admettre dans la commission un représentant de 
la France : Castlereagh et Metternich, n'osant pas encore avouer 
leurs secrètes complaisances pour Talleyrand, et leurs intelligen- 
ces avec lui, se trouvèrent bien embarrassés. Soit faiblesse, soit 
dernier retour de méfiance, ils obéirent aux injonctions de la 
Prusse : seulement ni l’un ni l’autre ne se souciaient de faire con- 
naître son exclusion à l'ambassadeur français: Ch.Stewart,frère de 
Castlereagh, fut chargé de la désagréable commission. Au moment 
même où il croyait triompher,où le faisceau des Quatre désagré- 
gé par ses habiles manœuvres semblait sur le point de se rompre, 
Talleyrand allait-il éprouver la suprême douleur de constater 
l'inanité de ses efforts, et de voir la coalition se reformer contre 
lui ? 

Malgré tout, au dernier jour de cette année 1814, qui s'était 
ouverte pour sa patrie sous de si tristes auspices, il avait réussi 
à déjouer les projets secrets de puissances dont il avait repoussé 
les prétentions déclarées, à forcer les portes de leurs conseils, 
après s’en être fait reconnaître l'accès, en un mot, à obtenir l’ap- 
plication des principes dont il avait arraché la reconnaissance 
en octobre. Au terme de cette lutte diplomatique soutenue 
pendant trois mois au milieu des fêtes mondaïnes,des plaisirs des 
salons,de l'éclat des spectacles,il pouvait se rendre ce témoignage 
d'avoir pleinement rempli la seconde partie de sa tâche ; bref, le 
coin avait pénétré le chêne : encore un coup de maillet, et il allait 
le faire éclater. 


(A suivre.) 
Victor CHARAUX. 


LA FRANCE D'AUJOURD HUI 
ET LA FRANCE DE DEMAIN. 


(Suite) 1» 


Sommes-nous du moins au bout de l'impasse où nous conduit 
la Révolution? Acculés au socialisme, allons-nous l’éviter ? 

Le pouvons-nous d'abord ? Première question. 

L'impuissance semble le dernier mot de la situation présente. 
Pour en sortir, deux moyens s'offrent à nous : l’un, légal et ineff- 
cace, le suffrage universel ; V'autre, illégal et irréalisable, un coup 
d'État. 

Peut-on espérer qu'aux élections les Français désabusés chas- 
sent enfin, d'un vote vigoureux, les sectaires habitués depuis 
vingt ans à se succéder au pouvoir? Pour provoquer cet élan 
d'unanime réprobation, il faudrait un miracle que n’admettent ni 
la mentalité des électeurs ni leurs divisions politiques. 

Du suffrage universel, tel qu'il se pratique chez nous, il n’y a 
rien à attendre : il est faux et immoral. 

Faux, il l’est dans son principe et ses conséquences. 

En principe, notre suffrage universel suppose, dans chaque 
citoyen, trois choses qui n'ont jamais été et qui n'existeront 
jamais : une égale intelligence des affaires de son pays ; une égale 
énergie pour le protéger contre les passions ; des intérêts iden- 
tiques à défendre. 

Cette triple égalité est la conclusion logique de ce phénomène 
social : l'absorption de l'individu par la société. 

Dans notre société moderne, l'individu ne compte plus. Chez 
l’homme, elle ne reconnaît que le citoyen ; ses autres titres elle 
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les ignore. A ses yeux, le patron, le catholique, le père de famille 
n'existent plus, n'ont plus aucun droit, ou n'en conservent que 
dans la mesure où elle y consent. 

Dès lors l'individu n’a d’autres intérêts que ceux de la société 
elle-même. Mais, comme l'intérêt est le grand régulateur de la 
politique, le citoyen se voit enlever toute prédominance dans la 
gestion et la direction des affaires nationales. Dépouïillé de droits 
inhérents à sa condition particulière, il n’est plus qu’une unité 
dans la masse, En lui conférant une supériorité électorale, la 
société moderne se mentirait à elle-même. 

Voilà pourquoi l'égalité du vote s'impose chez nous. Mais 
comme dans les sociétés déchristianisées les sots et les passionnés 
sont toujours le plus grand nombre, nous en sommes arrivés, par 
le suffrage universel, au gouvernement de la sottise et de la vio- 
lence. Les ouvriers dictent la loi aux patrons ; les protestants et 
les francs-maçons gouvernent l'Église; les gens sans aveu enlèvent 
aux parents chrétiens le droit d'élever leurs enfants selon leurs 
convictions. 

Par le suffrage universel, nous assistons à cet étrange spectacle 
d'un pays, dont la majeure partie des citoyens est catholique, 
représenté par une poignée de sectaires. Car, enfin, la Chambre 
de 1905, prête à voter la séparation de l'Église et de l'État, repré- 
sente-t-elle la France ? Non, et en ce moment nous voyons cette 
contradiction — non la première malheureusement — d’un peuple 
qui, par des pétitions réitérées, s'efforce d'empêcher l'œuvre 
assumée par ses mandataires. 

Il n'y a donc rien à espérer du suffrage universel. 

Cette impuissance, objectera-t-on, tient moins au suffrage lui. 
même qu'aux électeurs. « Votez bien, diront ses partisans, et vous 
aurez de bonnes lois. » Cette objection pouvait valoir il y a trente 
ans ; aujourd'hui elle vous condamne à tourner dans un cercle 
vicieux. 

Pour avoir de bonnes lois, il faut de bons députés ; pour avoir 
d'excellents députés, il faut des électeurs honnêtes et intelligents ; 
pour avoir des électeurs honnêtes et intelligents, il faut des catho- 
liques sincères et éclairés sur leurs devoirs électoraux. 

Ces catholiques, l'Église seule peut les donner. Mais pour cela, 
il lui faut toute liberté. Or quelle est, en matière électorale, le 
rôle délaissé à l'Église ? Quelle est la grande préoccupation de 
l'État ? 
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Ce rôle est nul. N'ayant plus, elle aussi, aucun intérêt à soute- 
nir, elle s’est vu interdire la politique. Le peu d'autorité morale 
qu’elle pouvait conserver, l'État s'est employé à le ruiner par des 
mesures vexatoires. On lui a fait enlever de son catéchisme le 
chapitre traitant des devoirs électoraux, et aux prêtres assez osés 
pour en instruire leurs paroïssiens, on a supprimé l'indemnité 
concordataire, avec cette clause : pour immixtion politique. 

De ce silence forcé du clergé sur un devoir sacré entre tous, 
qu’est-il résulté ? Une aberration dans l'esprit du citoyen français. 
N'entendant parler de ce devoir ni au catéchisme, ni au sermon, 
il a fini par croire que le vote n'était plus une affaire de conscience, 
qu’il échappait à tout contrôle, que chacun était libre d'en user à 
sa guise. De là à mal voter ou à s'abstenir, il n'y avait qu'un pas. 
On le fit. Les élections ont été plus mauvaises les unes que les 
autres, grâce, il faut l'avouer, à de nombreuses et coupables abs- 
tentions. Ainsi aux élections municipales de 1900, une grande 
ville de l’ouest eut à peine, sur 30,000 inscrits, 20,000 votants. 

A ces mal votants, à ces abstentionnistes, inutile de vouloir 
donner un conseil ; ils vous répondent : € Ça, c'est mon affaire. » 
Cri d’une conscience faussée ! Un père de famille n’a pas plus le 
droit de mal voter ou de s'abstenir dans des circonstances graves 
comme celles que nous traversons, qu'il n’a celui de mal élever 
ses enfants. Ces deux droits relèvent également de la conscience, 
et parce qu'ils relèvent de la conscience, ils relèvent aussi du 
prêtre, de l'Église et de Dieu. 

Aussi, loin de fonder sur le suffrage universel de chimériques 
espérances, mieux vaudrait refaire la conscience électorale de nos 
concitoyens. L'Action Libérale Populaire s'y emploie activement. 
N'atteindrait-elle que ce résultat, que c'en serait assez pour louer 
hautement les catholiques éminents qui la dirigent. Aux laïques 
en effet revient cette œuvre réformatrice, puisque le clergé est 
condamné au silence, Ÿ réussiront-ils ? On le leur souhaïte vive- 
ment. 

L'immoralité de notre suffrage universel ne le frappe-t-elle pas 
d’impuissance ? Immoral, le suffrage universel l’est chez le candi- 
dat qui se présente et chez ceux qui font les élections. 

N'est-elle pas immorale la profession de foi du candidat, expli- 
quant ses votes antérieurs par d’abominables mensonges, attirant 
ses électeurs par de fallacieuses promesses ? Dans le député, il y 
a deux hommes, se dédoublant avec une étonnante facilité Dans 
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l'arrondissement, il y a l’homme d’une idée, d’un intérêt ; à la 
Chambre, il n’y a plus que l’homme d’un parti politique, et épou- 
sant toutes les passions aux dépens de sa liberté et des intérêts 
de ses mandants. Le candidat n'est donc qu'un Polichinelle ; 
derrière lui se cache le politicien tenant toutes les ficelles entre 
ses mains habiles, Polichinelle apparaît durant la période électo- 
rale, Élu, il en a pour quatre ans de silence. Le politicien, lui, 
court reprendre sa place au Palais Bourbon. 

Immorales sont les élections. Par qui et comment sont-elles 
faites ? 

Elles sont faites par les hommes du gouvernement. Le fonc- 
tionnarisme, voilà la place du suffrage universel. Dans chaque 
commune, les élections sont à la merci de l’instituteur, du can- 
tonnier, du facteur, du garde-champèêtre et du marchand de tabac. 
Dévoués corps et âme à l'État qui les nourrit, ces hommes ne 
peuvent que travailler pour lui. Par leur situation, ils sont les 
agents les plus actifs du candidat gouvernemental. Pour lui, ils 
font la réclame ; pour lui, ils promettent ou menacent, selon la 
position des électeurs, trop ignorants parfois de l’homme qu'on 
leur offre, pour être à l'abri de la séduction ou de la crainte. 

Voilà la raison de ce fonctionnarisme à outrance qui se déploie 
chez nous. Au fond, il renferme moins une raison d'utilité publi- 
que qu'une raison politique. Chose singulière! Aux officiers et 
aux soldats, on enlève le droit de vote : serviteurs du pays, ils ne 
peuvent se mêler aux discussions qui le divisent. Au clergé, on 
interdit la politique, parce qu'il est suspect. Pourquoi n'en use- 
t-on pas de même à l'égard des fonctionnaires ? Pas plus que 
l’armée, ils ne sont serviteurs de l’État : comme elle, ils sont au 
service du pays. Leur mission devrait les tenir à l'écart de la 
politique. Tout autant que le clergé et pour des motifs moins 
avouables, ils sont suspects, Salariés par le gouvernement, tou- 
jours sous le coup d’une révocation s'ils vont contre les volontés 
du maître, n'ont-ils pas perdu toute indépendance ? 

Comment se font les élections ? Outre les tripotages connus, la 
pression et l'argent suffisent à nous renseigner sur la valeur mo- 
rale du scrutin. 

La pression et l'argent, voilà le nerf électoral ! 

Pression du gouvernement sur ses agents, pression des agents 
sur les électeurs par la peur ou les promesses ; pression du patron 
sur l’ouvrier ; pression du bureau de bienfaisance sur ses protégés 
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qui se trouvent dans l'alternative ou de voter contre leur cons- 
cience ou de se voir retirer de maigres secours, voilà la liberté de 
notre suffrage universel! Avec ce système, la souveraineté du 
peuple est une vraie chimère ; l'électeur, forcé de se vendre. 

À qui se vend-il? Au plus offrant. Aux impuissances de la 
pression, l'argent vient en aide. Les voix s’achètent comme une 
marchandise de comptoir, et d’une élection à l’autre, les partis 
s'occupent bien plus de ramasser des fonds que de soutenir les 
intérêts de leurs électeurs. La maçonnerie dispose en ce moment, 
dit-on, pour l’an prochain de quatre à cinq millions. Si exagéré 
que soit ce chiffre, ne suppose-t-il pas une colossale entreprise de 
corruption ? 

Mais quand un pays en arrive à n'avoir plus d'autre tremplin 
électoral que l’argent et les passions politiques, quand son avenir 
n’est plus le suprême dictamen de la conscience populaire, peut- 
on espérer voir ce pays sortir par un moyen légal, d’une situation 
inextricable ? 

Sans doute un réveil national est possible momentanément, 
mais de salut durable, de paix assurée, il n’y en a point avec un 
système faux et immoral, Un succès passager ne saurait le rendre 
ni plus juste, ni plus moral. 

Le salut ne vous viendra donc pas du suffrage universel. Faut- 
il l’attendre d'un coup d'État? Encore moins, ce semble. 


* 
*x *# 


Un coup d'État réclame trois éléments : un homme populaire, 
capable de s'emparer du pouvoir ; la force armée pour l'aider ; la 
connivence ou tout au moins l'ignorance des gouvernants pour le 
laisser faire. De ces trois conditions, pas une ne paraît à la veille 
de se réaliser. 

Pour un coup d'État, il faut un homme. Le 18 brumaire eut 
Bonaparte. Habitué aux sourires de la victoire, Bonaparte reve- 
nait d'Italie et d'Égypte avec l’auréole des conquérants. D'un bout 
à l’autre, la France se renvoyait le nom du petit caporal devenu 
grand capitaine. Son génie avait fait sa renommée, et sa renom- 
mée lui assurait le succes. 

Aujourd'hui, on a beau chercher, les noms apparaissent sans 
prestige et sans gloire. Il y a quelque quinze ans, le duc d'Orléans 
donna à sa cause un regain de vie, maïs le royal conscrit repassa 
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la frontière, laissant dans la prison de Clairvaux sa popularité 
d'un jour. — (Boulanger, le seul, qui, sous la troisième Républi- 
que, eut quelque chance de succès, sombra misérablement dans 
le déshonneur). — A l'heure actuelle, sur l’océan de la démocratie 
ne flotte aucun nom, capable, dans un élan d'enthousiasme et de 
dégoût, de rallier tous les suffrages. Les représentants des anciens 
partis tombent dans l’oubli, s'effacent devant les préoccupations 
populaires. Vainement on chercherait ce dictateur, maître de la 
situation et des hommes, pouvant, selon la pensée de Donoso 
Cortès, € proclamer la monarchie comme toute autre chose 1.» 
Et si cet homme nous manque, la faute en est peut-être à nous 
catholiques, N'ayant pas voulu nous rallier sur le seul terrain 
religieux, n'ayant pas voulu être catholiques avant tout, nous nous 
sommes condamnés à la stérilité. Nos divisions ont empêché la 
venue du libérateur que la Providence réserve toujours aux peu- 
ples désireux de se sauver. Notre entente eût hâté son avènement. 

L'heure n’a donc pas sonné encore pour l'aigle napoléonien de 
replacer son aire aux Champ Élysées, ni pour le lys de France 
de refleurir dans les jardins de Versailles. L’essai en serait irréali- 
sable, Comme les hommes, les moyens font défaut. | 

Pour tenter un coup d'État, la confiance populaire ne suffit 
pas. La force armée est nécessaire, Or, dans la situation présente, 
peut-on compter sur son concours? Poser la question, c'est la 
résoudre. L'armée est désorganisée : la suspicion règne entre les 
officiers, l’indiscipline parmi les soldats. 

Dans ces conditions, bien téméraire serait celui qui ferait une 
tentative. Trouverait-il un général à vouloir le suivre! Aucun 
général ne le suivrait. S'en rencontrât-il un ? Il ne l'oserait, ne 
pouvant compter ni sur ses officiers, ni sur ses hommes. 

Les ministères de la délation n'ont pas eu d’ailleurs d'autre 
but que de mettre la République, — et les républicains surtout, 
— à l'abri d'un coup de force. André l'a solennellement déclaré 
avant de recevoir la gifle magistrale qui lui a fait lâcher son 
porte-feuille. Après les incidents d'Auteuil et de Neuilly, il fallait 
couper court à tout complot. € Un travail souterrain ne s’opérait- 
il pas alors pour amener l’armée à s’ériger en adversaire du pou- 
voir civil 2 >? Aujourd'hui sont disparus « les symptômes alar- 
mants > qui en 1900 agitaient nos ministres et leur causaient 


1. Donoso Cortés, t. II. p. 308. 
2. Ce sont les propres expressions du général André. 
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des insomnies perpétuelles. € Maçonnisée », l’armée est devenue 
le plus ferme soutien de la République. Nos tyrans de 1905 peu- 
vent dormir en paix ; dans l'ombre de leurs nuits païisibles, des 
fiches intempestives sèmeront, seules, quelque trouble. 

Sans homme pour le tenter, sans armée pour l’assurer, un coup 
de force se heurteraït encore au centralisme gouvernemental. 

Grâce à la facilité des communications, deux hommes poli- 
tiques ne peuvent plus se concerter, sans qu’aussitôt les ministres 
en soient informés. La police secrète les suit jusqu’au delà des 
frontières, observe, suppute, étudie leurs relations. A défaut de 
ces limiers, l’indiscrétion des reporters suffit à trahir les secrets. 
Les journalistes ne se plaisent-ils pas, par d’imaginaires complots, 
à tenir constamment en éveil les suspicions ministérielles ? 

Ce système d'espionnage universel rend impossible un coup 
d'État ; il serait découvert avant d'éclater. Sous un prétexte ou 
un autre le gouvernement internerait l’audacieux qui oserait le 
tenter ; et un brusque changement enverrait à deux cents lieues 
de Paris l'officier disposé à prêter son concours. N'est-ce pas ainsi 
qu'au lendemain des funérailles de Félix Faure, le général de 
Pellieux a été expédié au fond de la Bretagne? 

Non, un coup d’État n’est plus possible, si légitime puisse-t-il 
paraître à certaines heures de tyrannie maçonnique. Le fut-il ? I] 
ne nous apporterait pas le salut. 

Il ne remédierait point à la situation actuelle, Il l’aggraverait 
plutôt, en réveillant nos anciennes divisions,en envenimant celles 
du présent, en en créant de nouvelles. 

De plus,un coup d'État tient moins aux hommes qui le tentent 
qu'aux circonstances qui l’accompagnent. Pourquoi Bonaparte 
réussit-il le 18 brumaire? Les esprits, fatigués d’une guerre de 
dix années, demandaient la paix, réclamaient la pacification; 
bourreaux et victimes en avaient assez de la guillotine. Malgré 
son génie et sa puissance, Bonaparte n'eût pas eu de succès du- 
rable si la nation n'avait eu au cœur le dégoût de la persécution. 
Le 18 brumaire commença avec la mort de Robespierre; le vain- 
queur le couronna d'un coup d’audace. 

En 1875, les partis monarchistes essayèrent une restauration. 
Elle avorta. Pourquoi? À cause des divisions politiques? Oui, sans 
doute, maïs derrière ces divisions se cache peut-être une raison 
plus profonde et toute providentielle. À cette époque, une res- 
tauration monarchique n’eût pas donné le succès désirable, À 
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peine eût-elle duré vingt ans. La Chambre d'alors, toute roya- 
liste qu'elle était, ne représentait pas plus la France que celle 
d'aujourd'hui. La mentalité parlementaire n'était pas celle du 
peuple. Chez ce dernier, l’évolution commencée en 1789 était 
trop avancée, et elle ne l'était pas assez. Elle l'était trop, pour 
pouvoir s'arrêter brusquement, renoncer subitement à un passé 
républicain de quatre-vingts ans. Elle ne l'était pas assez pour 
montrer aux masses le mauvais chemin dans lequel elles s'étaient 
engagées. Une restauration monarchique n’eût alors fait que 
retarder l'échéance du salut final. 

Un coup d'État, quelle qu'en soit la forme,ne remédierait point 
à la crise présente, parce qu'il ne modifierait point ce qu'il im- 
porte avant tout de changer : la mentalité française. Il replace- 
rait le trône sur un volcan. | 

Le moment de cette réforme intellectuelle est-il arrivé ? Rien 
ne semble l'indiquer. Les eaux d’un fleuve en furie ne regagnent 
pas leur lit en un instant ; la mentalité d'un peuple ne se refait 
pas en un jour, Le temps, voilà la loi de toutes les pacifications. 

Avant donc de sortir de son état présent, la France a besoin 
de faire l'essai des idées nouvelles qu'on lui a infusées. Cet essai 
sera terrible, mais il paraît inévitable, Il est dans la logique de 
ces idées, dans le caractère des Français d'aujourd'hui; il est 
même — les événements semblent l'indiquer — dans le plan de 
la Providence. 


+ 
* + 


Le 1er juin 1851, Donoso Cortès écrivait: € Jamais la France, 
à moins qu'elle ne soit inondée de sang, ne fera une restauration: 
il faut qu'elle passe par le socialisme pour revenir à la monar- 
chie 1.) 

Le socialisme, voilà la synthèse vivante et palpable des idées 
révolutionnaires et philosophistes ; voilà le spectre rouge qui 
s'agite devant nous. C'est lui et non plus seulement la démocra- 
tie qui € coule à plein bord ». Longtemps il fut l’'épouvantail des 
opportunistes. Ayant plus d'argent que de conviction, ils pas- 
saient avec désinvolture de droite à gauche, s’alliant tour à tour 
à celle-ci pour voter des lois liberticides, à celle-là pour arrêter 
le flot redouté, Aujourd’hui les opportunistes débordés ne comp- 


1. T, Il, p. 307. 
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tent plus. Le socialisme trace dans le pays une ligne de démar- 
cation très nette, et l’heure n’est pas éloignée où il n’y aura plus 
que deux partis en présence : celui de l’ordre, et celui de la 
Révolution. 

Le socialisme suit une marche ascendante qui s'impose. En- 
fanté par les encyclopédistes du XVIIIe siècle, il paraît d’abord 
dans les clubs ; des clubs il est passé dans les masses ; des mas- 
ses, il est monté aux parlements ; des parlements, il s'infiltre peu 
à peu dans les lois ; avec les lois, il menace de s’éterniser au sein 
du gouvernement. Quand le baron collectiviste Millerand entra 
dans le ministère Waldeck, il y eut jusqu’au sein de la gauche un 
mouvement de surprise. Le succès devançait les espérances. Avec 
le ministère Rouvier, les proportions deviennent inquiétantes… 
Trois ministres socialistes président, l’un, Dubief, au Commerce ; 
l'autre, Bienvenu-Martin, à l'Instruction publique et aux Cultes ; 
le troisième, Berteaux, à la Guerre. 

Un ministre socialiste à la tête de notre armée, n'est-ce pas un 
signe caractéristique des temps que nous traversons ? Les lois 
anti-militaires ne sont-elles pas en effet chères au cœur du socia- 
lisme ? Entre toutes, celles de la durée du service en portent 
l'empreinte : on pourrait presque dire qu’elles en marquent les 
triomphantes étapes. | 

Sous le second empire, quand le socialisme ne fait qu'appa- 
raître sur la scène politique, la durée du service est de sept ans. 
Avec la troisième république, elle est réduite à cinq. Après la 
Commune, le flot socialiste est déchaîné, et en moins de huit ans, 
Mgr Freppel ne monte pas moins de dix fois à la tribune pour 
défendre la stabilité de notre armée : lutte inutile qui aboutit en 
1889 à la loi de trois ans. Mais comme trois ans c’est même trop 
au gré des antimilitaristes, le Sénat vote une loi de deux ans 
grosse de dangers pour notre avenir... 

En parcourant la série de lois anti-religieuses et anti-économi- 
ques, on arriverait à cette même constatation: le socialisme 
monte irrésistible. 

Les grèves continuelles n’en sont pas une preuve moins frap- 
pante. Quand on compare ces grèves aux soulèvements qui ont 
précédé la grande Révolution, ne se croirait-on pas à la veille 
d'un nouveau cataclysme ? Ce sont les mêmes instincts excités 
par les mêmes passions, mais dominés par des idées autrement 
enracinées... La Révolution de 93 fut faite, dans les masses, 
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d'enthousiasme plus que de conviction. Elles n'avaient guère eu 
le temps de réfléchir aux idées de Voltaire et de Rousseau ; 
sur parole, elles croyaient leurs meneurs. 

La révolution qui s’'annoncé sera le résultat de la logique et de 
la réflexion, le fruit de la maturité et de la déception. Grâce à la 
presse, les idées néfastes ont pénétré un peu partout. Le peu- 
ple, les ouvriers surtout, sont pleins de la devise républicaine : 
liberté, égalité, fraternité, qui résume, qu'on le veuille ou non, les 
théories socialistes. 

Cette devise leur a été commentée sur tous les tons, si bien 
qu'ils en sont grisés. Ils sont grisés par cette liberté et cette sou- 
veraineté du peuple qui n'ont fait que des esclaves aux chaînes 
d'or.Ils sont fanatiques de cette égalité, se traduisant d’une façon 
si brutale dans le suffrage universel. Ils croient éperdument à 
cette fraternité, incompréhensible sans le Christianisme, et ne 
faisant sans lui que des envieux, des frères ennemis. 

Avant donc de revenir en arrière, le peuple devra se dépren- 
dre de ces idées fausses et auxquelles pourtant il s’est attaché de 
toute son âme. Le peuple, a-t-on dit, est un enfant, et comme lui 
il n'en veut croire qu’à sa propre expérience. Il faut qu'il cons- 
tate lui-même que la liberté républicaine, l'égalité démocratique 
et la fraternité sociale sont trois mensonges. D'ici là rien de bon 
et de durable ne se fera. Les essais antérieurs ne semblent pas 
l'avoir éclairé beaucoup. Un arrêt dans la poursuite de ces chi- 
mères ne lui laisserait que d’amers regrets pour l'idéal entrevu, 
enfanterait d’incessantes récriminations contre un nouvel ordre 
de choses. 

Le socialisme doit donc monter encore. 

Il doit monter pour tirer de leur apathie les catholiques de 
France,les dégoûter des idées et d’un régime pour lesquels ils ont 
eu de trop longues complaisances. 

La persécution retrempe les énergies. En 93, les catholiques 
français furent admirables, non pas seulement de résistance 
passive, maïs d'indignation et de vaïllance. La foi, le royalisme 
aussi, je le veux bien, armèrent le bras des Chouans. Pro aris et 
Jfocis, ils se soulevèrent et leur soulèvement fit plus pour le ré- 
tablissement de la religion que les calculs des diplomates. 

Aujourd'hui le contraire semble se produire. Vingt-cinq ans 
de persécution, loin de nous relever, n’ont fait que nous abattre. 
Sans doute les nobles caractères ne manquent pas, et l'heure 
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venue nous retrouverons des Bonchamp et des Cathelineau pour 
nous conduire à la défense des autels, Mais l’ensemble de la 
masse reste veule et indifférent. Découragé par les insuccès, par 
l'habileté des persécuteurs, par la longueur même de Ia persé- 
cution,le Français de 1905 n’oppose à la violence qùe son inertie. 
Prostré dans un état voisin de l'égoïsme, il n'est sensible qu'à 
ses intérêts personnels. Chacun gémit sur le malheur des 
temps, mais personne n'ose aller de l'avant. Pour défendre la 
liberté opprimée, on jette quelques cris de protestation qu’em- 
porte le vent de la persécution. Jadis on lui faisait un rempart 
de son corps, aujourd’hui on offre des fleurs à la victime. Ce 
procédé est sans doute plein de délicatesse, mais à coup sûr 
moins efficace. Les fleurs se fanent, et la tyrannie continue. 

Pour sortir de cette prostration une forte secousse est néces- 
saire. Le socialisme s'apprête à la donner. 

Le socialisme est non seulement une utopie, maïs encore un 
vol. Il va donc commencer par une spoliation : enlever à l'Église 
ses édifices, aux prêtres leur indemnité concordataire. 

La séparation de l'Église et de l’État suffra-t-elle à ouvrirles 
yeux? Il est à craindre que non, si l'on juge de l'avenir par le 
passé. 

L’abolition du Concordat va poser aux catholiques français ce 
dilemme : ou renoncer au culte ou le payer de leurs deniers. Pour 
ceux que la religion ne préoccupe guère, le sacrifice sera facile. 
Dans maintes communes, les habitants se soucieront fort peu de 
la fermeture de l’église; ils verront même disparaître leur curé 
sans trop de chagrin. 

Pour les autres qui tiennent encore à vivre et à mourir en 
chrétiens, ils se résigneront aux frais cultuels avec la docilité du 
mouton qu'on immole, L’habileté machiavélique des persécuteurs 
les mettra comme jusqu'ici dans l'impossibilité d'une vaste et 
énergique réaction ; car la fermeture des églises s'exécutera à 
l'instar de l'expulsion des moines : aujourd’hui une dans le nord; 
demain, une autre dans le midi ; les journaux raconteront ici les 
mésaventures d'un maire un peu rouge, là l’emprisonnement d'un 
curé trop audacieux ; le gouvernement laissera les bruits s'a- 
paiser, le calme se rétablir ; après quoi, il recommencera ses 
manœuvres anti-religieuses dans l’ouest ou dans le centre. Aïnsi 
peu à peu les catholiques s’habitueront à un état de choses sur 
lequel ils ne cesseront de gémir. 
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De révolution? L’abolition du Concordat n'en fera donc pas. 
Le terrain ne semble pas préparé. Pour réveiller les Français, il 
faut autre chose. Il faut que le socialisme vienne mettre la main 
dans leur poche. Et il y viendra. 

La séparation de |’ Église et de l’État va poser un principe : la 
violabilité du droit de propriété. De ce principe, d’autres con- 
clusions se tireront tôt ou tard. Une des premières sera l'impôt 
sur le revenu. Cet impôt commence à émouvoir capitalistes et 
bourgeois : (ils n’entendent point que le gouvernement vienne 
compter leurs écus). M. Rouvier n’en veut pas, paraît-il, mais il 
sera débordé ou plutôt débarqué. Un autre le fera voter et 
préparera d’autres lois anti-économiques 7, Le temps manquera 
aux socialistes pour nous conduire jusqu'aux cuisines de l'État. 
Car du jour où le peuple verra les agents du fisc palper sa bourse, 
lui enlever le fruit de son travail, c'en sera fait des idées socia- 
listes ; elles auront vécu. Le peuple déçu se réveillera dans un 
élan de colère. Terrible réveil qui accumulera des ruines. 

D" 

Une nouvelle révolution se fera ; comme la première, elle 
commencera par une banqueroute. 

La nation la plus riche du monde en est réduite, pour sauver 
ses capitaux, à les envoyer à l'étranger. La Suisse et la Belgique 
regorgent de l'argent français ; les retraits des caisses d'épargne 
se chiffrent par millions. N'est-ce pas un signe manifeste de la 
défiance des honnêtes gens envers ceux qui gèrent le patrimoiïne 
national? Cette défiance ne pourra qu'augmenter avec les nou- 
velles lois économiques dont on nous dotera. Elle se justifie d’elle- 
même si l'on songe à l'emploi des fonds confiés au gouvernement. 

Pour les seuls départements de la guerre et de la marine, 
25 milliards ont été dépensés en trente ans. Pour aboutir à quoi ? 
À une désorganisation complète. Prêter à l’État dans les circons- 
tances actuelles, c'est favoriser nos gouvernants dans une œuvre 
dangereuse pour le pays. 

1. Nos ministres ont en effet trouvé un procédé peu commun pour dégager leur res- 
ponsabilité. Ils font voter une loi et en préparent une autre. Leurs successeurs appliquent 
la première et livrent aux farceurs du bloc le projet élaboré par leurs prédécesseurs, puis 
s'en vont à leur tour. Ainsi Waldeck- Rousseau fait voter la loi contre les Congrégations. 
Combes l'exécute, nous dote d'une loi contre l'enseignement chrétien, et prépare l'abolition 


du Concordat. Bienvenu-Martin doit achever les laïcisations, sanctionner la rupture avec 
Rome ; après quoi un quatrième viendra fermer les églises. 
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La persécution religieuse ne peut d'ailleurs qu'appauvrir et 
l'État et le pays lui-même. Le départ des congrégations n'a pas 
certes augmenté le commerce, et dans certaines villes, nombre de 
commerçants ont signé des pétitions pour empêcher le malheur 
redouté. Les lois contre l'enseignement condamnent à des 
dépenses injustes : telle commune qui n'a pas 2000 habitants se 
voit, pour le plaisir des sectaires, réduite à un emprunt de 80.000 
à 100.000 francs pour bâtir une école dont elle n’a nul besoin. La 
laïcisation des hôpitaux entraîne un personnel autrement nom- 
breux et coûteux que celui qu'on chasse. L’abolition du Concordat 
va dégrever, sans l’enrichir, le budget de l'État, mais ces quarante 
millions pèseront de tout leur poids sur les catholiques, obligés, 
demain peut-être, à tous les frais du culte. Ce côté anti-financier 
des lois persécutrices n'apparaît pas encore dans tout son jour. 
Avec le temps, il se fera sentir; saura-t-on du moins en avouer la 
véritable cause ? 

Cette défiance à l'égard de l'État, cet appauvrissement con- 
tinuel du pays où peuvent-ils nous mener, si non à une catas- 
trophe ? Pour la prévenir, il faudrait deux qualités qui, malgré 
l’habileté de Necker, n’ont pas empêché la faillite sous Louis XVI: 
l'économie et la confiance. L'économie n’est plus dans les mœurs 
gaspilleuses de nos ministres; quant à la confiance, qui permet les 
emprunts, ils la perdent chaque jour. Mais quand l'argent manque, 
l'heure de la curée sonne ; les vautours arrivent. 

Quand l'argent manque, quand, dans la caisse d’un rival, l'en- 
nemi n'entend plus le tintinnabulage de l'or, de l’autre côté des 
frontières résonne celui des armes; la guerre est proche. Quand 
l'argent manque, le pain fait défaut, la faim soulève les masses : 
la guerre civile est au-dedans. Guerre européenne et guerre civile, 
ce sera peut-être le triste dénouement de ce drame national. 

Cette double lutte semble être la loi de notre histoire. On dirait 
que la France ne peut marcher contre l'étranger sans que ses 
enfants se déchirent dans son sein, qu’elle ne peut assister à ses 
divisions intestines sans avoir à redouter l'assaut de ses voisins. 

Quand les Anglais, pendant la guerre de Cent Ans, mettent le 
pays à deux doigts de sa perte, Armagnacs et Bourguignons se 
trahissent et s’entr'égorgent. Quand s'allument les guerres de 
religion, les Espagnols envahissent la Bourgogne. Quand éclate 
la Révolution, la Prusse accourt à nos frontières, et tandis que 
Dumouriez triomphe à Valmy, la guillotine se dresse sur le Champ 
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de Mars. L'Allemand reparaît en 1870, et les Communards in- 
cendient Paris. 

Une guerre avec l'étranger est à craindre. Un rien la peut faire 
éclater. En moins de dix ans n’avons-nous pas été à la veille 
d'en avoir deux? Mais la série des incidents diplomatiques n'est 
jamais close, et nos ennemis peuvent les soulever à leur gré. Ils le 
savent. Dans notre armée désorganisée, Guillaume trouvera de 
nouveaux Dreyfus; ne parle-t-il pas déjà de sa promenade militaire 
en France? Si son plan est celui qu'on lui prête, les Prussiens 
seront à Paris, avant que nous ayons le temps de mobiliser nos 
troupes. Pour notre futur Sedan, il nous manquera autre chose que 
des boutons de guêtre. Aux officiers, il manquera le nombre et la 
science, puisque les bons sont condamnés à briser leur épée; aux 
soldats, la discipline et le patriotisme. 

Une guerre est à redouter avec l'Angleterre et le Japon. L'An- 
glais, quand il lui plaira, aura, dans nos colonies, un prétexte à 
de nouveaux Fachoda. Les Nippons, enorgueillis de leurs pre- 
miers succès, pourraient bien déverser sur le Tonkin et la Cochin- 
chine les trois cent mille hommes qui leur reviendront de Îla 
Mandchourie. Devant ces menaces, notre marine est impuissante, 
et la Providence qui prépare ses coups de loin, pourrait bien nous 
réserver un humiliant désastre dans la défaite de nos alliés, les 
Russes. 

Nous les abandonnons en face du Japon; nos gouvernants 
laissent les internationalistes pousser, jusque sous les fenêtres de 
l'Élysée, des cris de mort au Czar, nos socialistes encourager ceux 
de St-Pétersbourg. Notre attitude n’est plus celle d’un allié; elle 
se retournera contre nous : La Russie nous regardera nous dé- 
battre entre les serres des aigles prussiennes. Vaincue, ou tout 
au moins amoindrie, elle n'aura peut-être ni le temps ni la force 
de nous venir en aide. 

De cette défaite, nos ennemis intérieurs profiteront pour allu- 
mer de nouveaux incendies, dresser peut-être de nouveaux écha- 
fauds, car Dieu semble réclamer du sang et des expiations. 

Le sang de France a pourtant coulé depuis 115 ans! Il a coulé 
pendant la Terreur et les guerres de l'Empire; il a coulé pendant 
. la Révolution de 48, il a coulé pendant l'invasion de 70 et la 
Commune. Mais toutes ces saignées paraissent être restées incom- 
prises. Ces flots de sang ont été recouverts sous un débordement 
de crimes. La France n’a pas compris ce qu'il en coûte d'effacer 

E. F. — XIII — 24. 
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le nom de Dieu des lois d'un peuple, de mettre les droits de 
l'homme au-dessus de ceux du Créateur. Elle a voulu marcher 
sans lui, espérant, sans lui, rester quand même la première nation 
du monde. Dieu va la laisser essayer une fois de plus ses propres 
forces, lui prouver que, sans lui, du faîte de la gloire, les peuples 
descendent dans l’humiliation. Pour eux comme pour les indivi- 
dus se vérifie la parole de l'Évangile : Qui se exaltat, humiliabitur. 
€ Les catastrophes nationales, dit Le Play, sont nécessaires à un 
peuple enorgueilli. » 

La France, depuis la Révolution, a été le scandale de l’Europe. 
Elle ne tardera pas à en devenir le danger, si sa corruption intel- 
lectuelle et morale continue. Les idées maçonniques qui nous ont 
envahis portent déjà leurs fruits au delà des frontières. La Russie 
en sait quelque chose à l'heure présente. En venant nous visiter, 
elle nous a emprunté autre chose que nos milliards: l'esprit révo- 
lutionnaire, Aux Gapony et aux Gorki, les ouvriers des usines 
franco-belges prêtent main forte. Nos socialistes donnent le ton 
à toutes les Internationales, qu’elles soient chantées sur les bords 
de la Seine, de la Néva ou du Rhin.La Belgique elle-même, mal- 
gré son catholicisme, subit le contre-coup de ce qui se passe chez 
nous : l'activité renaissante des libéraux manifeste leur impa- 
tience d’imiter nos radicaux. Jadis source de paix, la France peut 
demain, par son prosélytisme, par l'habitude qu'ont les autres 
peuples de la regarder faire avant d'agir, devenir une source 
d'alarmes. Elle, qui autrefois raffermissait les trônes ébranlés, 
menace d'enlever aux rois leur couronne. 

À ce scandale, Dieu, semble-t-il, se doit de donner un châti- 
ment exemplaire, et d'écarter cette menace de péril européen. Sa 
justice, qui n'attend pas l'éternité pour punir ou récompenser les 
nations, semble tout préparer, au dedans comme au dehors, pour 
un prochain désastre, une suprême humiliation. Elle s'apprête à 
donner à la France républicaine et maçonnique € les grandes et 
terribles leçons » jadis réservées aux monarques. 

Sous ce nouveau déluge de maux, la France sera-t-elle ense- 
velie pour toujours? Oh! non! Sur ses propres cendres, la France 
versera des larmes : larmes fécondes qui dessilleront les yeux, 
attireront les miséricordes divines et feront refleurir les ruines. 
Cette nuit obscure s’illumine d’un rayon d'espérance. 

P. DIEGO-JOSEPH D'OIGNY, 
( À suivre.) Fr. min. cap. 


E LE BOUDDHISME 


DANS L'ANCIEN MEXIQUE 


D'APRÈS DE RÉCENTES DÉCOUVERTES. 


Une mission bouddhique a été fondée récemment à San-Fran- 
cisco, où les Japonais se trouvent en assez grand nombre, et, s’il 
faut en croire les bonzes qui la composent, elle constituerait, non 
pas une tentative nouvelle, mais la «reprise d’une œuvre com- 
mencée, voici quinze cents ans, sur un autre point du continent 
américain. En effet, cinq de leurs coreligionnaires, comme eux 
venus de l’Asie, se seraient, affirment-ils, établis au Ve siècle dans 
le Mexiqug pour y propager la doctrine du Bouddha. 

Beaucoup seront surpris tout d’abord par une telle assertion. 
Cependant, il paraît à peu près certain que, lorsque Christophe 
Colomb découvrit l’A mérique, elle était connue des Jaunes depuis 
fort longtemps. Maints vieux ouvrages de la Chine sont très ex- 
plicites à ce sujet. Et, d'autre part, plusieurs de nos ethnologues 
admettent que les peuplades dont les flots se répandirent du 
St-Élias au Popocatepelt sous la conduite du légendaire Votan, 
à une époque indéterminée, venaient de l’Asie septentrionale. 

Dans un livre très remarquable sur l’ethnographie de l’Amé.- 
rique du nord :, M. Leland signale de typiques ressemblances 
entre certains Indiens et les Tartares de la haute Asie ; et il 
relève l'intérêt de plusieurs traditions indigènes relatives à l’Oc- 
cident. 

Certes, la question de savoir s’il faut attribuer à ces peuplades 


x. Fou-Sanpg, or the discovery of America by Chinese Buddhist priests in the fifih century, 
1875. 
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la civilisation maya qui, du Yucatan-sud se propagea vers l'Ana- 
huac, reste très obscure. M. Réville considère les Mayas comme 
des autochtones de l'Amérique parce que leur nom servait à dési- 
gner une déesse-terre, M. Désiré Charnay soutient une opinion 
identique et va jusqu’à placer dans les Antilles le berceau de ces 
peuplades. Toutefois, puisque les idiomes des indiens du nouveau- 
monde ont conservé des caractères asiatiques et puisque des 
monuments mexicains en présentent également d’indéniables, il 
est toujours plausible de supposer avec Humboldt, Brasseur 
et quelques autres que, soit avant notre ère, soit depuis, les 
restes d'une nation mongolique immigrèrent sur la terre améri- 
caine !, | 

Où tout un peuple réussit à passer, pourquoi cinq hommes 
décidés eussent-ils échoué ? N'oublions pas qu'il est relativement 
facile de se rendre du littoral asiatique au rivage américain par 
le détroit de Behring, couvert de glace pendant l'hiver, ou parles 
iles Aléoutiennes, ces piles naturelles d’un immense pont à créer =, 
On ne voit point ce qui aurait empêché une traversée en canot 
par cette dernière voie, du Kamtchatka à l'Alaska. Or, dès une 
très haute antiquité, le Kamtchatka fut connu des Chinois, dont 
l'autorité s'exerça, d'ailleurs, à un certain moment, sur ce terri- 
toire. Un missionnaire bouddhiste du Ve siècle y arrivant, soit 
par la voie terrestre, soit par les Kouriles, devait certainement 
apprendre des indigènes l'existence d’un vaste continent situé 
très au loin à l’est et ce qu'il fallait de temps pour se rendre d’une 
île à l’autre dans cette direction. Car il paraît peu probable que 
les insulaires soient restés sans relations avec les Kamtchatkiens. 
Une fois sur le sol de l'Alaska, notre hardi voyageur ne rencon- 
trait pas d’insurmontables difficultés pour s’avancer vers le sud 
le long des côtes. Somme toute, les dangers qui l’attendaient 
n'étaient rien en comparaison de ceux qu'avaient courus ses frères 


1. On s'explique mieux ainsi le nom de Votan, leur chef. Que ce chef ait été assimilé 
plus tard à Quetzalcohualt et que ses hordes relèvent d'un autre groupe ethnique que les 
Mayas ou les Toltèques, voilà qui, dans la question ici soulevée, est d'un intérêt secon- 
daire. Sur ces sujets, cf. Réville, Æist. des Religions, t. 11, Humboldt, £ssas polit. sur la 
Nle Espagne, Brasseur, de Bourbourg, ist. des nations civ. du Mex., Gallatin, Notes on 
the semi-civihised nations of Mexico, vol. 1 fin the Transactions of the American ethnolo- 
gical society), de Nadailhac, l'Amérique préhistorique. On a montré, par ailleurs, que 
Votan peut être regardé comme l'équivalent du Siamois Phra Ruäng et du Carman 
Pyutsau-ti. 

2. Voir à ce sujet: Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 20 juillet 
1891, pp. 115-118, et Bacuez et Vigouroux, Manuel biblique, t, 1, p. 562. 
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envoyés jadis dans les sauvages régions comprises entre l'Inde et 
la Chine ï, L'admirable Raymond Lulle allait, au XITIe siècle 
battre un record autrement prodigieux en se rendant de Rome 
aux frontières indo-tartares par l'Allemagne, la Grèce et l’Arabie 
et en revenant par la Palestine, l'Égypte, l'Éthiopie et les pays 
barbaresques. 

Des voyageurs pouvaient d’ailleurs, grâce aux grands courants, 
se rendre par mer des Kouriles ou des côtes japonaises à la 
presqu'île d’Aliatska et, de là, aux rives californiennes ou mexi- 
caines 2. 

La réalité du passage de quelques bouddhistes en Amérique 
au Ve siècle peut d'autant moins, semble-t-il, être mise en doute, 
que les documents historiques chinois qui l’attestent se trouvent 
corroborés par des traditions, des croyances et divers vestiges 
semés sur les rivages du Pacifique, notamment au Mexique. Dans 
ce dernier pays, plusieurs savants, dont le D' Shuye Sonoda, le 
supérieur de la mission de San Francisco, ont relevé de nombreux 
et typiques caractères du Bouddhisme dans les ruines de temples 
et sur les fragments de sculptures. Il n’est donc pas inutile, on 
l’avouera, d'accorder quelque attention aux dires des Japonais 
précités, d'examiner les preuves qu'ils avancent. Ces dires, ces 
preuves, un professeur de langues orientales à l'Université de 
Californie, M. John Fryer, les exposait, il n'y a pas très long- 
temps, dans le € Harper’s monthly magazine > ; nous croyons 
nécessaire et intéressant de les faire connaître, un débat de haute 
importance étant ainsi rouvert. Car, si rien ne vient l'infirmer, la 
thèse du D' Sonoda donnera raison à Humboldt, qui croyait à 
une immigration bouddhique, contre M. Réville qui, jusqu’à ce 
jour, l’a niée. 

Les plus réputés des anciens écrivains de la Chine, nous ap- 
prend M. Fryer, font tous allusion à certaine contrée située très 
au loin à l’est de leur patrie. Ils l’appellent Fousang ou Fousou, 
du nom donné par eux à de merveilleux arbres qui s’y trouvent 
en abondance 3, Et, dans tous les poèmes, ce terme de fousang 


r. Et quels périls ne brava-t-il pas ce mystérieux navigateur qui, trois cents ans avant 
notre ère, parti d'un grand continent transatlantique (?), raconte Plutarque, était descendu 
à Carthage 

2. Sur la direction des grands courants, voir aussi le livre précité de M. Leland. 

3. D'après la description qui en est faite, l'arbre dont il s'agit serait, non pas un môrier, 
comme le terme de fuusang l'impliquerait, mais l'agave ou maguey du Mexique. 
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sert à désigner l'extrêéme-orient des Célestes 1. Ils évaluent à dix | 


mille /z la superficie de ce continent et déclarent que, bien au 
delà du rivage faisant face à l’Asie, s'étendent des côtes baignées 
par un vaste océan, — l'Atlantique apparemment. 


Par malheur, les documents que les Chinois possédaient sur la 


mystérieuse terre de leur est n'ont pas tous bravé les âges ; beau- 
coup ont été détruits ou fâcheusement mutilés pendant les catas- 
trophes dont souffrit leur littérature. Les Annales de l’histoire de 
Chine ne contiennent qu’une relation de voyage au Fousang, celle 
de Hui Shen. Ayant été transmise par l’'éminent historien Ma- 
tuan-Lin et classée en belle place dans les archives de la dynastie 
Liang, cette relation peut être regardée comme authentique, 
d'autant plus qu’elle ne contient pas de récits merveilleux. 

En France, elle fut découverte au XVIIIe siècle par l'orienta- 
liste de Guigues, père, qui ne douta point, après l'avoir étudiée, 
que des communications n'aient existé entre la Chine et l’A mé- 
rique au Ve siècle de notre ère. Mais le mémoire qu'il présenta 
sur ce point à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres fut 
violemment attaqué par l'orientaliste allemand Klaproth 2, Ce- 
pendant l'opinion de de Guigues ne s’en trouva point ruinée. M. 
d'Hervey de Saint-Denys la reprit en 1876 et l’étaya de solides 
raisons. Il a démontré que l’on ne saurait raisonnablement situer 
le Fousang ailleurs qu’en Amérique 3, Et c’est une confirmation 
de cette dernière thèse que donne M. Fryer. 

Hui Shen, prêtre de Gotama, était originaire de Kaboul, alors 
centre important du bouddhisme. C’est en 499, la première année 
yong-youen, date de l’avènement des Leang, qu'il revint du 
Fousang. Il voulait se rendre directement à la cour de Ou Ti, de 


1. Longtemps avant notre ère, il existait en Chine une tradition sur le Fousang. Le 
Li-sao de Kiu-youen prouve que les poètes du III* siècle avant J.-C. faisaient déjà allusion 
à cette terre mystérieuse. 

2. Celui-ci, victime, semble-t-il, d'une idée préconçue, supposait que les navigateurs 
chinois du Ve siècle crurent visiter le Fousang en abordant sur les côtes sud-est du Japon. 
Mais ce pays était connu de la Chine depuis plus de cinq cents ans. Ma-touan-lin réduit 
à néant cette confusion des côtes orientales du Nippon avec les rivages occidentaux du 
Fousang. Dans l'introduction à la partie géographique du Ouen-hien-tong-kao, il dit: 
« Le Japon est situé à l'est de la Chine, et le Fousang est situé à l'est du Japon. » 

Néanmoins le professeur Chantepie de La Saussaye a fait sienne l'opinion de Klaproth. 
(Manuel d'hist. des religions, 2e édit., traduction française, p. 2t.) 

3. Mémoire sur le pays connu des anciens Chinois sous le nom de Fou-Sang, p.£ 
M. d'Hervey de Saint-Denis incline à croire que le Fousang, dont de Guigues n'avait pas 
su reconnaitre la situation, serait la partie de l'Amérique qui s'étend sous la latitude de 
San Francisco. 
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la nouvelle dynastie ; mais une révolution bouleversait les pro- 
vinces qu'il avait à traverser. Il dut s'arrêter assez longtemps à 
King-tcheou, sur le Vang-tse, capitale de la dynastie de Tsi, et 
n'arriva que trois ans plus tard auprès de Ou Ti. 

€ L'année 499, indiquée comme étant celle de l'arrivée de 
Hoeï-Chin : sur les rives du grand kiang, fut une année de 
guerres intérieures qui prépara la ruine des Tsi et durant laquelle 
le fantôme d’empereur appelé Tong-hoen-heou (prince des 
troubles de l'Orient), demeura prisonnier dans son palais, assiégé 
par son propre frère. Ce frère s'était fait déclarer Protecteur de 
l'Empire ; il résidait précisément à King-tcheou, la ville où se 
rendit Hoeï-Chin. Bientôt il monta sur le trône, et presque aussi- 
tôt, à la première lune de l'an 502, il fut renversé par le fondateur 
de la dynastie des Leang, connu sous le nom de Leang-Ou:ti, 
Or, si nous supposons que Hoeï-Chin était venu du Fou-Sang 
avec la mission de visiter l'empereur de la Chine, faveur qu'on 
n'obtenait jamais qu'après de longues instances, les événements 
expliqueront déjà qu'il ait séjourné à King-tcheou jusqu'au 
complet anéantissement des Tsi, sans pouvoir obtenir aucune 
audience impériale au milieu des révolutions de palais qui se 
succédaient. L'avènement de Leang-Ou-:ti, prince pénétré de la 
foi bouddhique, devait au contraire lui assurer un accueil des 
plus favorables auprès du nouveau maître de l'empire. » 

Ce dernier, en effet, dépêcha gracieusement à notre mission- 
naîre son principal ministre, Yu kie, qui l’interrogea sur son 
voyage et nota tout ce qu'il lui en dit. D’après Hui Shen, le 
bouddhisme aurait été apporté au Fousang par des missionnaires 
de Kaboul, tandis que régnait en Chine Ta Ming, de la dynastie 
des Sung, soit vers 458. Bien accueillie par le peuple, la doctrine 
de Çâkia Mouni aurait amélioré assez vite les coutumes locales. 
Il s’agit très probablement du Mexique. Les descriptions précises 
que donne le narrateur se rapportent fort bien à ce pays; et, 
d'autre part, au nombre des cadeaux apportés par le missionnaire 
à l'empereur, se trouvait un miroir semblable à ceux que les 
Européens devaient plus tard retrouver chez les Aztèques 2. 

Cette relation n’est pas sans inconséquences ni difficultés, nous 
prévient M. Fryer, et elle contient quelques erreurs d'écriture. 


1. C'est ainsi que M. d'Hervey orthographie le Hui Shen de M. Fryer. Mémoire cité, 
p. 10ets. 
2. Miroir taillé dans une sorte de pierre précieuse. 
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Hui-Shen, étant de Kaboul, ne s'exprimait peut-être pas en 
chinois d'une manière parfaite, et Vu Kie, qui n'avait jamais 
voyagé, ne le comprit peut-être pas toujours suffisamment ; enfin 
le récit ayant été écrit avant la diffusion de l'imprimerie, il se 
peut qu'un copiste l'ait altéré en quelques endroits. Néanmoins, 
tel qu'il est actuellement, ce texte offre un ensemble précieux à 
consulter. 

Quant à la véracité de Hui-Shen, pourquoi en douterait-on ? 
Il a fourni tous les renseignements désirables sur son itinéraire, 
et les détails si variés qu'il donne sur les coutumes, les cérémo- 
nies, l'habillement, la nourriture, l'architecture civile du Fousang 
ne sont applicables à aucun pays connu en dehors du Mexique 
et des contrées voisines :, D'ailleurs, dans quel but eût-il menti? 
Toute tentative de supercherie eût été découverte assez vite et 
lui aurait attiré force désagréments. Il est donc permis de le con- 
sidérer comme une sorte de Sahagun bouddhiste. 

Voyons maintenant si le passage de Hui Shen et de ses com- 
pagnons a laissé des traces en Amérique, Selon une tradition 
encore vivace au Mexique, un homme blanc au caractère très 
remarquable aurait fait jadis un séjour dans ce pays. Et le nom 
de Wi-Shi-pecocha, sous lequel on le connaissait, pourrait être la 
traduction en dialecte indigène de Hui Shen bikshu. Il allait par 
les villes, vêtu d'une longue robe et d’un manteau, et il exhortait 
le peuple à s'abstenir du mal, à vivre dans la pureté, la tempé- 
rance et la paix.Cela n’était pas du goût de tout le monde; au bout 
d'un certain temps, on persécuta si durement l'étrange apôtre du 
bien que, pour mettre sa vie en sûreté, il disparut soudain. Non 
cependant sans laisser, comme Gotama lui-même, l'empreinte de 
son pied sur un roc, au lieu dit à présent Magdalena. Plus tard, 
on y éleva une statue qui se voit encore. On raconte aussi que le 
Mexique reçut, vers la même époque, la visite d’un autre sage, 
le fameux Quetzalcoatl, qui, venant du nord avec quelques 
disciples par le chemin de Panuco, avait débarqué sur la côte du 
Pacifique. M. Fryer n'est pas loin de regarder ce sage comme le 


1. Au Fousang, rapporte Hui-Shen, il y a des arbres qui, lorsqu'ils sortent de terre, 
sont comme des bambous ; le peuple se nourrit de leurs tiges, fait des tissus avec leur 
écorce réduite en fils et du papier avec leurs fibres. Les manuscrits mexicains sauvés de 
la destruction sont, en effet, en papier d'agave. Le cuivre et le fer abondent, dit encore le 
voyageur ; quant à l'or et à l'argent, on ne les estime pas à leur juste valeur. Les marchés 
sont libres et il n'y a pas d'armée. Tout cela n'évoque-t-il pas l'ancien Mexique ? 
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chef dés prêtres bouddhistes de la mission signalée par les Ja- 
ponais de San Francisco 1. Si l'on adopte cette hypothèse, rien 
n'empêche assurément d'admettre que Hui-Shen ait été l'un de 
ces prêtres. Quoi qu'il en soit, les enseignements que la légende 
prête à ces inconnus paraissent bien extraits de la doctrine 
bouddhique, 

Quand, d'autre part, on étudie les croyances et les pratiques 
religieuses des peuples qui se développèrent au Mexique et dans 
l'Amérique centrale antérieurement à la conquêté espagnole, 
quand on interroge leurs monuments, leurs arts, leurs calendriers, 
force est bien de constater que la civilisation dont ces vestiges 
laissent entrevoir l'ensemble a maintes analogies avec celles de 
l'Inde et de la Chine. C’est pourquoi, bien avant que la relation 
de Hui-Shen fût connue en dehors de l’Extrême-Orient, des 
savants de l'Europe et des États-Unis osèrent affirmer qu'il y 
avait eu quelques communications entre l'Amérique et l'Asie au 
moins au début de notre ère. Dans son 4» /nglorious Columbus, 
M. Edward P. Vining, de San Francisco, note plusieurs des ana- 
logies précitées et conclut que, si chacune d'elles, prise isolément, 
peut être à la rigueur regardée comme fortuite, on ne s'explique 
guère leur total qu’en admettant que l’un des continents emprunta 
sa civilisation à l’autre. D’après M. Fryer, la plupart de ces 
analogies proclament l'importation du Bouddhisme, et l’on ne 
peut nier que beaucoup d'indices ne lui donnent raison: 

Les téocallis (temples) de Palenqué et de Mitla ont été 
construits sur la même base large et pyramidale,et presque selon 
le même parti, que les sanctuaires bouddhiques de Java, de Mon- 
golie et de la Chine septentrionale. Entre l'ornementation de ces 
derniers et la leur, et aussi celle d’autres téocallis, il n’y a presque 
pas de différence. À Mitla et à Uxmal notamment, maintes 
parois reproduisent à foison certains motifs de la famille des 
grecques, — jeux de gammas reliés par de menues lignes brisées, 
— que l'on remarque dans beaucoup d’édifices élevés en Asie à 
la gloire de Gotama. 

Plusieurs sculptures semblent des répliques ou des copies de 
figures hindoues ou chinoises. Telles sont : la statue d’un prêtre 
bouddhiste trouvée à Campêche, celle du Bouddha de Palenqué, 
assis les jambes croisées sur un siège que constituent deux lions 


1. Notons que l'histoire de Quetzalcoatl offre des points de contact avec celle de l'ira- 
mien Djemschid. 
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ad ossés, celle du Bouddha de notre musée ethnographique du 
Trocadéro :, une divinité monstrueuse à caractère éléphantesque 
très évocatrice du Ganesha hindou, des statuettes de Bouddhas 
auréolés, du type de celles que l'on destinait aux niches des 
monuments 2. 

M. Fryer signale encore un bas-relief de Palenqué sur lequel, 
près d'un personnage hiératique à tête de polichinelle 3, se dresse 
une croix. Mais la croix a été employée comme emblème en de 
très divers pays, et elle est encore vénérée aujourd'hui par 
diverses peuplades du Thibet et de l’'Hindoustan septentrional. 
Il se pourrait bien que, sur cette pierre, elle ne fût que le symbole 
des quatre vents regardés comme cause de la fécondité parce 
qu'ils amenaient la pluie. Cela se pourrait d'autant mieux que sa 
forme ne rappelle pas celle des croix de l'Inde. En tout cas, le 
personnage n'a rien de bouddhique; par son attitude et son 
costume, il évoque plutôt certaines figures de l'Égypte. 

Par contre, les ruines du téocalli d'Uxmal sont riches en dia- 
grammes et en images astronomiques très imprégnés de boud- 
dhisme. L'une de ces images représente le dragon dévorateur de 
soleils auquel tant d’orientaux attribuaient les éclipses. On sait 
que ce monstre est d’origine chinoise ; les Mexicains, en l'adop- 
tant, se bornèrent à changer ses écailles en plumes, peut-être 
pour mieux indiquer qu'il volait dans les airs. Une muraille de 
Palenqué s'orne d'une tête d’éléphant très nettemeut dessinée. 
Or, le bon gros pachyderme cher aux sectateurs de ÇCâkia-mouni 
n'a jamais été vu à l’état libre en Amérique. Enfin, le même 
temple a livré un autel bouddhique et quelques tablettes sculptées 
qui complètent très heureusement la collection des fragments de 
figures, 

À cesindices, nous ajouterons : un personnage au type hindou 
très accusé (peinture mexicaine du musée de Veletri), plusieurs 
scènes du bel almanach rituel et astrologique de Veletri et du 
manuscrit Aztèque de la Vaticane, dont les bonshommes exhibent 

1. Cette statue, fort ancienne, représente l'illustre ascète dans la même attitude médi- 
tative que la précédente. Le signe chinois employé pour désigner le Bouddha se reconnait, 
quoique gravé par un sculpteur ignorant l'écriture du céleste empire, sur les inscriptions 
qui flanquent cette statue. 

2. Une statuette de Palenqué porte l'inscription de « Chaac mol », que l'on peut re- 
garder comme une transcription de Câkia Mouni. 
3. Il se distingue par un terrible nez busqué, que l’on retrouve sur beaucoup de faces 


dans les divers vestiges connus, notamment sur un relief découvert à Oaxaca et dans le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne. 
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des formes moitié hindoues, moitié chinoises " ; les figures assises 
à l’asiatique sur la pyramide de Xochicalco et certains ornements 
du manuscrit de la bibliothèque de Vienne qui rappellent le lin- 
gam. Et que d’autres témoignages plastiques ont été détruits par 
les sauvages conquérants espagnols ! 

Mais l'influence du mouni ne se lit pas seulement sur les mo- 
numents, des mots aussi ont gardé son souvenir. On sait que le 
Bouddha est plutôt désigné par ses sectateurs sous son nom 
patronymique de Gotama ou sous celui de sa race : Çaäkia ou 
Sakhya. Les radicaux de ces deux noms se retrouvent plus ou 
moins altérés dans plusieurs noms de pays américains comme 
Guatemala, Sacatepec, Sacapula, et dans quelques anciens titres, 
tel celui de € tay-sacca >, homme de Sacca, que portait le grand 
prêtre de Mixteca. On les reconnaît encore malgré la déformation 
du premier, dans quelques noms propres : celui du pontife Guate- 
motzin, celui d’un autre prêtre, Quatu Sacca, qui aurait vécu, 
dit-on, dans une petite île près du Colorado et que l’on déifia 2, 
Enfin, certains mots rappellent la doctrine ou le vocabulaire reli- 
gieux des Bouddhistes, tel € tlama », nom sous lequel étaient 
désignés les prêtres mexicains et dont il est inutile d’accuser la 
ressemblance avec celui de € lama », titre des prêtres du Thibet. 
On pourrait citer de multiples exemples de ce genre, et un 
voyage d'études au milieu des Indiens en révélerait une infinité 
d'autres. 

D'après tout ce qui prècède, ne peut-on déduire sans témérité 
que le bouddhisme a rayonné sur la vieille terre des Mayas avant 
l’arrivée des Européens? Maintenant, que la doctrine de Çâkia- 
mouni ait été prêchée dans ces régions par le groupe des prêtres 
dont Huïi Shen a pu faire partie ou par d’autres, au Ve siècle ou 
plus tard, peu nous importe en somme, il nous suffit de constater 
qu'elle a pu y être apportée de l’Asie et que ses enseignements y 
ont laissé des traces. 

Mais, demandera-t-on, si le Bouddhisme a été pratiqué au 
Mexique, comment se fait-il que son influence sur les mœurs ait 
été si peu considérable ou de si courte durée ? Car enfin, les sacri- 
fices humains étaient largement en honneur quand parurent Fer- 

1. L'une des scènes du manuscrit de Veletri représente un sacrifice, et le sacrificateur 
évoque le Ganesha déjà cité. 
2. Dans l'Hindoustan même, on remarque au moins une déformation analogue. Le 


mythique Gomata Radja, dont quelques images subsistent dans les enclos Djainas du sud, 
pourrait bien n'être que Gotama. Cf. Maurice Maindron, L'Art indien, p. 48. 
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nand Cortez et ses compagnons. On s'explique aisément la déca- 
dence du bouddhisme dans la vieille Amérique par ce qui se 
passa dans l’Inde. Le maître mort, sa doctrine, tout orale, avait 
donné lieu assez vite à des interprétations différentes, et les pra- 
tiques instituées par ses soins s'étaient d'autant mieux altérées 
que les populations, en les adoptant, n'avaient jamais renoncé 
complètement à leurs superstitions ancestrales, à certaines cou- 
tumes religieuses locales. Du VI: siècle au IX°e de notre ère, le 
bouddhisme, explique M. Gustave Le Bon, retourna graduelle- 
ment au brahmanisme en se fusionnant avec l’ancien culte 1, Rien 
ne devait arracher la foule à l’idolâtrie, ni l'amener à vivre dans 
son intégrité la morale de Gotama. Un phénomène.analogue a 
pu se produire au Fousang où, déjà au Ve siècle, plusieurs races 
se trouvaient en présence. Et le bouddhisme cessa probablement 
d'y rayonner quand les Mayas eurent été vaincus et supplantés, 
vers le VIIe siècle, par les Nahuas, ces Mayas mélangés qui 
représentaient, peut-être, comme le croit M. Réville, les mysté- 
rieux Toltèques 2. En tout cas, si la doctrine de Gotama jetait 
encore quelques lueurs au X° siècle, l'avènement des Chichimè- 
ques lui porta, tout en permet la conjecture, un coup fatal. En 
effet, les peuplades de ce groupe ethnique n'avaient presque pas 
ressenti l'influence de la civilisation maya, et leur grossièreté, leur 
demi-barbarie étaient notoires, d'où le nom de chichimèques 
(chiens) jeté sur eux en signe de mépris. Puis, au XII° siècle, ce 
fut l’invasion des farouches Aztèques 3. Le pays, qui n'avait guère 
connu la tranquillité sous ses précédents maîtres, toujours en 
lutte les uns contre les autres, eut à subir un grave bouleverse- 
ment. Des traditions, des coutumes nouvelles s’ajoutèrent aux 
anciennes, déjà si nombreuses. Si bien qu'au XV: siècle le pan- 
théon mexicain, qui s'était fort enrichi depuis six cents ans, 
possédait une collection de deux cent soixante divinités au moins, 
dont plusieurs fort rébarbatives, comme Mixcoatl (la tempête), 


1. G. Le Bon, Les Premières civilisations, p. 250. 

2. Les Nahuas que rencontrèrent les conquérants espagnols prétendaient descendre des 
Toltèques. Ceux-ci, d'après une tradition, étaient venus du € vieux pays rouge », Ucue 
Flapallan. Mais où se trouvait ce pays? Ordonez et Juarros supposaient queles Toltèques 
descendaient des Égyptiens et des Phéniciens, mais leur système ne repose sur rien de 
sérieux. Notons cependant que Brasseur remarqua des types égyptiens et des types sémites 
parmi les Indiens du Mexique et de l'Amérique centrale. 

3. Comme les Chichimèques, les Aztèques venaient du nord, mais d'une contrée plus 
lointaine, située, pense-t-on, assez près du golfe de Californie. Waitz, Aw#hropologie, 1V,31° 
32. Sur les mœurs des Aztèques, v. l'ouvrage de Sahagun (traduction Jourdault et Siméon). 
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Huitzilopochtli (la guerre), type très semblable à l'annamite 
Dong, Tezcatlipoca à la tête d’ours (la discorde et la richesse), 
et quelques-unes ineffablement malpropres, telle Tlaçolteot! (la 
dame des ordures). Petits-fils de cannibales et frères des Peaux- 
Rouges, les Aztèques avaient apporté des rites cruels, et la civi- 
lisation acquise par eux au contact des vaincus ne les empêcha 
point de conserver les sacrifices humaïns. Quand parurent les 
Espagnols, le sang coulait fréquemment dans les temples et l’on 
n'y égorgeait pas seulement des hommes. 

A Centeotl, la divinité bi-sexuelle de l’agriculture, on sacri- 
fait tous les ans une femme. Et, d'un morceau de peau taillé sur 
le torse de la victime, on confectionnait un masque pour le prêtre 
qui, dans cette lugubre comédie, jouait le rôle du fils de la divi- 
nité. On immolait aussi une captive à Teteo Innan, la mère des 
dieux, et à Xilonen, la personnification du maïs naissant. Et, 
détail horrible qui précise l'âme aztèque, on allait jusqu'à mas- 
sacrer des enfants en bas âge pour obtenir la faveur de certaines 
divinités, entre autres du monoculaire Tlaloc, le préposé à la 
pluie. On les achetait lorsqu'on ne pouvait les ravir de force et 
quoique ces victimes appartinssent toujours aux peuplades enne- 
mies, la foule pleurait en les voyant occire. Enfin les rites exi- 
geaient que divers morceaux des immolés fussent mangés. 

Que restait-il alors du doux bouddhisme ? On en peut voir les 
derniers reflets dans les quelques préoccupations morales qui 
s'étaient maintenues à côté du culte sanguinaïre. De tels con- 
trastes ne sont pas rares dans les anciennes civilisations. Encore 
doit-on reconnaître que l'esprit maya était singulièrement mêlé 
à l'esprit bouddhique dans ce reste d'éthique. Aussi convient-il 
de conclure avec prudence comme M. Lang : € Notre ignorance 
de l'histoire mexicaine avant la conquête espagnole est trop pro- 
fonde pour nous permettre de faire sur l'influence que les races 
ont pu exercer sur la religion du Mexique autre chose que des 
hypothèses plausibles 1. » Sans doute, nos orientalistes étudieront- 
ils la thèse du D' Shuye Sonoda et du professeur J. Fryer ; nous 
attendrons avec impatience le résultat de leur examen. Il importe 
beaucoup d’avoir leur opinion sur l'étonnant voyage du globe- 
trotter de Kaboul et sur l’action de ses frères au Mexique. 


Alphonse GERMAIN. 


1. Lang, Mythes, Cultes « Religions (traduct. L. Marillier). 


LE PÈRE MARC D'AVIANO 


A VIENNE EN 1683. 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS DU MINISTÈRE 
DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 


I 


Lorsque le Père Marc d’Aviano vint à la Cour de Vienne, 
chargé par le Pape Innocent XI, qui voulait par là préparer la 
croisade contre le Turc, de décider l'Empereur Léopold à con- 
clure la paix avec la France, il se trouva en présence d’un état 
d'esprit et de circonstances dont il est indispensable de connaître 
la physionomie générale, pour comprendre les lettres que nous 
plaçons sous les yeux du lecteur. - 

Depuis les arrêts de réunion et surtout depuis l'occupation de 
Strasbourg, l'Empereur Léopold, poussé par une partie des 
membres de son conseil qui subissaient eux-mêmes l'influence de 
l'ambassadeur d'Espagne, le hautain Borgomainero, faisait tous 
ses efforts pour «renouveler la guerre dans l'Empire ». Cette 
expression, que l'on trouve dans la correspondance entre 
Louis XIV et son envoyé extraordinaire à Vienne, le marquis 
de Sébeville, ne doit pas s'entendre d’un dessein nettement conçu 
et poursuivi avec suite, À vrai dire l'Empereur n'avait pas de 
plan de conduite ; il se laissait diriger pas des craintes, des haïnes, 
des velléités. Les mesures que nous lui voyons prendre au prin- 
temps de 1681, ne dénotent pas assurément un esprit de décision. 

_Il lève des troupes ; maïs il ne paie les colonels que par à- 
comptes. Une fois les régiments sur pied, il ne sait où les envoyer, 
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et cependant il ne s’agit encore que de leur désigner des quar- 
tiers. On forme cependant, ou plutôt on projette de former un 
camp en Bohême près d’Egra, un autre dans le Tyrol, quelques 
régiments, sous le commandement du comte de Waldeck, sont 
destinés à constituer, en Franconie, le noyau autour duquel 
l'Empereur espère grouper les contingents des petits princes 
allemands. Il négocie avec la Bavière, avec les princes protes- 
tants d'Allemagne, avec la Suède, une alliance contre la France. 
Comme l'Allemagne est si lasse de tant d’années de guerre, que les 
Électeurs ont décidé d'accepter les conditions offertes par 
Louis XIV pour la conclusion d'une paix définitive, l'Empereur 
fait traîner en longueur les négociations pendantes à Ratisbonne 
et à Francfort. Tous les moyens sont bons pour gagner du temps: 
on avait reçu d’abord les mémoires écrits en français des pléni- 
potentiaires du Roi Très Chrétien; mais un scrupule inattendu de 
patriotisme tudesque s'empare tout à coup des plénipotentiaires 
de l'Empereur : ils élèvent la prétention que désormais les écrits 
présentés au congrès soient rédigés en allemand. L'Empereur ne 
veut pas cependant que ces procédés irritent trop tôt l’'ombrageux 
Louis XIV. Celui-ci, aux premières nouvelles de mouvements de 
troupes vers le Rhin, a pris ses dispositions avec sa vigueur et sa 
méthode habituelle. Il n’est pas, comme Léopold, toujours à la 
merci des délibérations d'un Conseil d'État où tout se discute. 
Les ministres français ne font qu'exécuter les volontés du Roi, 
et, même les ministres dirigeants, Louvois, Croissy, sont de 
simples commis, plus exacts, plus appliqués, plus dociles, que ne 
fut jamais aucun employé subalterne. Pendant qu'on délibère à 
Vienne, trente-cinq mille hommes se massent derrière la fron- 
tière française, et Louis XIV charge son représentant d'en pré- 
venir l'Empereur. 

Aussi les ministres font-ils déléguer un des leurs, le comte 
Konigseck, pour qu'il endorme par de belles paroles, la méfiance 
possible du monarque dont on craint la puissance 1, L’envoyé du 
ministère autrichien expliqua les levées que venait de faire l’'Em- 
pereur par les menaces de guerre du côté de la Hongrie, et les 
mouvements des régiments impériaux par la nécessité de répartir 
entre tous les pays héréditaires la charge du logement des troupes. 

Ce qui hantait surtout l'esprit des Allemands, c'était la crainte 


1. Sébeville au Roy. Lettre du 7 juin 1682. 
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de voir le Roi de France porter la guerre en Italie r, Ils s'étaient 
même imaginé que Louvois était parti en Italie pour y préparer 
un plan de campagne, Tous leurs caculs, toutes leurs prévisions 
se trouvaient mis à néant si cette éventualité se produisait. Il 
n'était pas possible d'intéresser les princes allemands à une 
guerre dans la Péninsule, et l'Empereur seraït obligé de la sup- 
porter à lui tout seul! C'est en vue de l'ouverture des hostilités de 
ce côté qu'ils avaient fait marcher quelques troupes vers Inspruck. 

Mais un élément nouveau venait de faire son apparition. 
Jusqu'au dernier moment, l'Empereur avait espéré obtenir des 
Turcs une nouvelle trêve, et des mécontents une prolongation à 
celle qui était sur le point de finir. 

À mesure que le temps s'écoulait, s’éloignait l'espoir d’un 
accommodement et le gouvernement impérial ne pouvait plus se 
flatter d'avoir les mains libres pour attaquer la France, sur le 
Rhin, ou répondre à ses attaques en Italie. Cependant, il semble 
bien que ce ne soit qu’au dernier moment, que l'Empereur ait 
compris l’imminence du danger. Il était trop tard, même en 
sacrifiant une partie de la Hongrie, pour sauver le reste. Aussi 
vers la mi-juillet 2 donna-t-on les ordres pour l'établissement, 
dans l’île de Schüt, d'un camp de trente à trente-cinq mille 
hommes, destiné à soutenir la lutte contre l'invasion ottomane, 


II 


Les historiens qui accusent Louis XIV d'avoir lié partie avec 
les mécontents hongrois, et avec les Turcs, au mépris des intérêts 
de la chrétienté, n’ont pas réfléchi sans doute que le roi de France, 
en 1682 et en 1683, pouvait d’un seul coup, anéantir la puis- 
sance impériale. Pendant que celle-ci concentrait toutes ses forces 
en Hongrie, elle laissait sa frontière occidentale ouverte à toutes 
les incursions. Un souverain moins respectueux que Louis XIV 
des devoirs de la solidarité chrétienne, n'aurait certes pas manqué 
l'occasion que lui offrait l’infatuation et l'imprévoyance de son 
adversaire. 

Le danger au devant duquel marchait aveuglément le conseil 
des ministres autrichiens, en conservant l'illusion que la guerre 


1. Sébeville au Roy. Lettre du 23 juillet 1682. 
2. Lettres de cette date. 
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était possible à la fois contre la France et contre le Turc, ce dan- 
ger était aperçu par le Souverain Pontife qui veillait alors sur 
le salut de la chrétienté, 

Le grand Pape, qui n’aimait cependant guère le gallicanisme 
de Louis XIV, avait compris que la seule méthode raisonnable 
qui pât être suivie par l’Europe pour la solution de ses affaires, 
consistait d'abord dans la conclusion de la paix avec la France, 
puis, à l’imitation de ce qui s'était passé, vingt ans plus tôt, dans 
l'organisation d'une croisade contre les Barbares qui tenaient sous 
le joug toute la péninsule des Balkans, et menaçaient d’asservir 
l'Europe méridionale, 

Le Pape savait que les Hongrois, dont les protestants attisaient 
le mécontentement, ne pourraient rentrer dans le droit chemin 
du loyalisme qu'après une grande victoire sur celui que tous, 
dans la vallée de la Theiss, auraient dû considérer comme l’en- 
nemi commun, et chez qui certains allaient, au contraire, cher- 
cher appui et protection. 

Aussi le Souverain Pontife employait-il tous les moyens de 
faire entendre à Léopold la voix de la sagesse. Son principal 
agent était le cardinal Buonvisi :. 

Innocent XT connaissait la piété de Léopold.Il savait ce souve- 
rain accessible aux appels que lui ferait un moine connu par sa 
haute sainteté, et les guérisons prodigieuses qu'il avait opérées 
en maints endroits. Aussi chargea-t-il le Père Marc d’Aviano de 
représenter successivement à l'Empereur et au Roi d’Espagne 
l'intérêt qu'avait la Chrétienté tout entière à la conclusion de 
la paix entre le Roi très chrétien et l'Empereur. 

Le Père Marc ne pouvait pas, d’après les documents que nous 
publions, avoir été investi de la mission de faire mofu proprio 
des représentations à l'empereur ; il ne devait exprimer son 
opinion que s'il était invité à le faire. C'était la méthode la 
plus discrète et, au fond, la plus efficace pour obtenir un résultat. 
Il ne semble pas du reste, que le conseil du Franciscain ait été 
suivi, ni même qu'il soit parvenu jusqu'aux oreilles de celui 
auquel il s'adressa ; car la paix n'était pas signée avec Louis XIV 
lorsque Léopold, que dix-huit mois de menaces de guerre au- 


1. V. Sa conversation sur ce sujet avec Sébeville. (Lettre au Roi du 8 juillet 1683.) Voir 
aussi, passim, la correspondance de Buonvisi avec le Souverain-Pontife, citée par Fraknoi, 
dans Ungarns Béfreiung von der Türken Herrschaÿt… trad. du hongrois par le D' Peter 
Jeckel, Fribourg en B. Herder, 1402, in-8° de vVI1-288 pp. 


E. F, — XIII — 25. 
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raient dû mettre sur ses gardes, se laïssa en 1683, surprendre 
dans Vienne, et manqua dans sa fuite précipitée, d'être enlevé 
par un parti de Tartares. 

Quoi qu'il en soit, telles étaient les circonstances, tel était l’état 
des esprits, lorsque le Père Marc d’Aviano, arrivé de la veille à 
Vienne, alla faire à l'envoyé du Roi de France la visite que 
raconte la lettre suivante : 

Lettre du marquis de Sébeville au Roy de France du 7 Juin 
1682... 

«€ Tout ceci ne me surprit point} (ce que venait de dire le comte 
de Kônigseck);€ mais bien la visite du fameux Père Marc, capu- 
cin, dont je ne sçavois point l’arrivée, n’estant icy que d’avant- 
hier au soir fort tard, et m'estant venu voir dèz hier sans avoir 
esté chez l'Empereur à Laxembours, ny mesme chez l’Impéra- 
trice douarière, qui est icy. Il me dist d'abord qu'il venoïit me mar- 
quer la reconnaissance qu’il avoit de toutes les bontés que Vostre 
Majesté avoit eues pour luy, non obstant la faute qu’il avoit 
commise d'entrer dans son Royaume sans sa permission, venant 
d'un lieu d’où l’on pouvait le soupçonner d’avoir quelque com- 
mission secrète, qu’à la vérité c'estoit une faute qu'il avoit com- 
mise par ignorance, que depuis, comme il sçavoit qu’il avoit 
courru icy des bruits contraires aux bons traitements qu'il avoit 
recus de Vostre Majesté, qu'il cherchoit les moyens de détromper 
le monde et de lui faire voir qu'il a toute sorte de sujets et de s’en 
louer et de prier Dieu pour Elle et pour sa conservation qui estoit 
si utile à l'Église et à ses Estats: à l’Église, par le soing qu'il prenoit 
de déraciner l'hérésie et de faire rentrer dans son giron tout ce qui 
dépendoit de luy, et à ses Estats, par la justice qu’Elle rendoit à 
ses sujets, dont Elle récompensoit le mérite et faisoit punir le crime; 
que c'étoit vraiment régner en grand Roy et exécuter les ordres de 
Dieu, qui l'en récompensoit visiblement dès ce monde icy, faisant 
prospérer tous ses desseins. Ensuite, il me montra les ordres 
qu'il avoit reçus du Pape de venir icy et d'aller après en Espagne, 
adjoustant qu'il obéissoit aveuglément, quoyqu'il eust beaucoup 
de répugnance d'aller dans les Cours, où l’on ne pensoit qu'aux 
affaires du monde, dont il ne se mesloit jamais si l’on ne l’en 
pressoit, et qu'on ne lui en fit voir l'utilité. » 

Toute cette partie de la lettre est en clair, le reste aura paru 
‘plus important à l’ambassadeur, puisqu'il l’a fait chiffrer. Nous 
poursuivons la lecture de la lettre : 
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€ Il me dit aussy que la plus grande joye qu'il pourroit avoir, 
seroit de voir la paix bien establie entre les Princes chrestiens, 
qu'il n’en parleroïit pourtant point à l'Empereur, s’il ne luy en 
parloit le premier ; maïs que, s’il luy en demandoit son advis, 
qu'il luy représenteroit le danger qu’il couroit et qu'il faisoit 
courir à ses peuples, qu'il exposeroit non-seulement aux fureurs 
de la guerre, mais aussy à la juste colère de Dieu, dont il aban- 
donneroït la cause pour de petits intérests mondaïns ; que, si 
Vostre Majesté s’estoit mise en possession de Strasbourg contre le 
traitté de Munster, que la ditte ville avoit manqué la première 
audit Traitté, n'ayant point voulu permettre à l'Évesque ny aux 
chanoines de faire le service divin dans le Dôme, ce qui leur 
estoit permis par le mesme traitté de Munster, et que Votre 
Majesté n'estoit plus obligée d’avoir aucun esgard à l'exception 
qui avoit esté faite en faveur de la dite ville à Munster, que, de 
plus, Elle y avoit restably la foy et n’avoit fait tort à aucun 
particulier, laissans la dite Ville dans tous ses droits et immunitez. 

11 me dist de plus qu'il avoit ouy dire en Italie que les Espa- 
gnols s’accommoderoient volontiers des Pays-Bas, moyennant un 
équivalent vers le Roussillon ou en Italie, et comme il jugeoit que, 
la Religion en recevroit un grand bien, et que cela finiroit toutes 
les brouilleries entre la France et l'Espagne, qu'il en prioit Dieu 
tous les jours, et qu'il me réiteroit qu'il travailleroit de toutes ses 
forces pour la paix auprez de l'Empereur, s’il luy en demandoit 
son avis... } 

Le Roi fit répondre au Marquis de Sébeville la lettre suivante : 

Lettre du Roi au Marquis de Sébeville. 

« Versailles, le 17 juillet 1682. | 

Quant aux ouvertures que vous a faites le Père Marc d’Aviano, 
comme elles ne tendent, selon toutes les apparences, qu'à pouvoir 
obtenir la liberté de venir dans mon Royaume, qu'il m'a desjà 
fait demander, sous différents prétextes, et que je ne juge pas à 
propos de luyÿ accorder, vous ne devez pas entrer avec luy dans 
aucun engagement ; mais seulement, si vous ne pouvez vous dis- 
penser de luy parler sur les affaires présentes, vous en expliquer 
de la mesme manière que je viens de vous le prescrire à l’esgard 
du comte de Kôünigseck. » 

La même lettre faisait allusion à un entretien qu'avait eu le 
Marquis de Sébeville avec le comte de Kônigseck; l'extrait 
suivant donnera l'explication de la citation précédente : 
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€ Votre lettre du 7° juin m'apprend la déclaration que le comte 
Kônigseck vous a faite pour justiffier la marche des troupes de 
l'Empereur vers le Rhin et me donner lieu de croire que les 
prétentions de son maiïstre tendent plustost à l'affermissement 
de la paix qu’à un renouvellement de guerre ; il suffira, lorsque 
l'occasion s’en présentera d'elle mesme, de répondre aux avances 
de ce ministre et à ses insinuations touchant la facilité qu'il y 
auroit de chasser les infidèles d'Hongrie, qu'après que l'Empereur 
aura fait cesser tout sujet de defiance par son acquiescement aux 
offres que j'ai fait et qui ont desja esté approuvées de tous les 
Princes et Estats de l’Empire qui y sont les plus intéressés, il 
me trouvera aussy disposé à concourir à tout ce qui peut estre de 
sa satisfaction et du bien général de la chrestienté. » 

Notre connaissance actuelle des documents ne nous a pas par- 
mis de pénétrer les raisons pour lesquelles Louis XIV manifes- 
tait si peu d'empressement à accueillir les excuses et les ouver- 
tures du Père Marc. La dureté avec laquelle avait été traité le 
franciscain à son passage à Lyon, si dramatiquement raconté 
dans la lettre publiée par le P. Ubald d'Alençon (Études fran- 
ciscaines, Paris, 1903), la raideur de la réponse du Roi à Sébeville, 
sont d'autant plus étonnantes que pendant ce temps, la Dauphine 
entretenait avec le moine un commerce de lettres fort édifiantes 
qui ne laissent aucun doute sur la vénération professée par la 
belle-fille du Roi de France à l'endroit du thaumaturge r. 


ITT 


D'après la lettre qui va suivre il semble d’ailleurs que la 
défiance de Louis XIV s’étendit aux Franciscains étrangers, tout 
au moins aux dignitaires de cet ordre. Le 15 janvier 1682, le 
marquis de Sébeville écrivait : 

€ J'ay esté averty aujourd'huy que le Père Provincial des 
Franciscains part d'icy dans la fin de ce mois pour l'Espagne. Il 
doit entrer en France, et passer par Paris, déguisé, avec un com- 
pagnon seulement. Je scay le perruquier qui leur a fait des perru- 
ques. Je scauray de quelles couleurs elles sont, et dépeindray le 
dit Provincial, qui est homme d'esprit, par le prochain ordinaire. » 

Le 22 janvier 1682, nouvelle information. 


1. Les petits-fls du grand Roi, par le P. Édouard d'Alençon, Paris, 1900, 
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€ Le Religieux dont j'ay parlé à V. M. dans ma dernière, ne 
doit partir d’icy que vers le 20° février. » 

Le 6 février 1862, le Roi répondit : 

€ Le Provincial des Franciscains a si peu besoin de se déguiser 
pour passer en sureté dans mon Royaume, qu’il y auroîit sujet de 
croire qu'il avoit plustost ordre d'aller en Holande et en Angleterre 
qu'en Espagne. Je m'assure que vous m'’informerez encore plus 
particulièrement des circonstances de son départ et de sa marche.» 

Le 1° mars 1682, Sébeville envoie au Roi le signalement du 
moine. 

« Le Provincial des Franciscains doit partir demain et passer 
en France. C'est un homme au dessous de la taille médiocre, 
âgé d'environ cinquante ans, la barbe rousse, mêlée de blanc, 
le teint vermeil, le nez pointu, et qui portera, selon toutes les 
apparences, une perruque brune qu'il a fait faire. Il parle mauvais 
Italien et Espagnol. C’est là le portrait qu'on m'en a fait n’ayant 
jamais pu le voir à l'Église, ny osé le demander, de peur de luy 
donner quelque sujet de deffiance. » 

Le 5 mars, une lettre de Sébeville apporte au Roi de nouveaux 
détails : | 

€ Le Père Provincial des Franciscains est party d’hier. Il doit 
visiter quelques couvents dans la Province, et de là prendre son 
chemin droit à Strasbourg. Je ne sçay pas quand il pourra y 
arriver, ny de quelle voiture il se servira, parce qu'il va d’abord 
de couvent en couvent; mais, selon toutes les apparences, il y 
arrivera au commencement d'avril, dans quelque carrosse d’Uim. 
On m'assure toujours qu’il passera par Paris déguisé, et qu'il 
s'en va en Espagne. } 

Il est possible d’ailleurs, que les moines franciscains de la pro- 
vince d'Autriche aient eu pour le Roi de France un peu de cette 
haïne que nous trouvons chez certains des ministres de l’Empe- 
reur. Du moins Sébeville les soupçonnait-il de cacher sous le 
prétexte de visites canoniques des missions d'ordre politique. 

La lettre suivante ne peut se comprendre que dans ce sens. 

€ Je crois que l'Empereur veut mettre tous les moines des terres 
héréditaires en campagne. Il a fait partir depuis peu un capucin 
qui estoit camarade du Père Emerick *, évêque de Vienne, sous 


1. Le Père Emerick, évêque de Vienne, qui deviendra sous peu conseiller d'État, puis 
ministre, et enfin conseiller préféré de l'Empereur, était l'un des ennemis les plus déclarés 
de la France dans l'entourage de la Cour. 
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prétexte d'aller faire la visite dans les couvents des Flandres. Il 
devoit passer par Strasbourg, mais, sur quelques ordres, ou avis 
qu’on luy a donnez, il a changé sa route, et va présentement pas- 
ser à Ratisbonne, à Nuremberg, à Wurzbourg et à Francfort, où 
il s'embarquera pour Mayence, et de là continuera son voyage 
par Cologne et Liége, d'où il essaiera de gagner Louvain. Je ne 
scay si le Provincial des Franciscains n’en fera point autant ï. » 

Que le Roi de France y fût ou non consentant, le Père Marc 
parut ne pas désirer poursuivre jusqu'en Espagne sa mission 
pacificatrice. C'est du moins ce qu'il fit entendre à Sébeville au 
cours de la conversation dont voici le compte rendu. 

Lettre du marquis de Sébeville au Roy, en date du 12 juillet 
1682. 

.… € Le Père Marc, qui donne aujourd'hui des indulgences et 
sa bénédiction à toute la Cour et à toute la Ville, s'en retourne 
demain en Italie. Il est venu reprendre congé de moy et m'a dit 
qu’il estoit sy persuadé que Votre Majesté avoit de bonnes rai- 
sons de luy refuser un passe-port pour aller en Espagne, qu'il 
avoit prié le Pape de le dispenser de ce voyage-là, ne le pouvant 
pas faire par mer non plus que par terre, sy Vostre Majesté n'y 
consentoit, que de plus, il m'auroit bien de l'obligation si je vou- 
lois assurer Vostre Majesté qu'il prieroit Dieu toute sa vie pour sa 
conservation, qui estoit nécessaire à l'Église, que toute la chré- 
tienté en devoit faire autant, qu’il la supplioit encore de luy par- 
donner la faute qu'il avoit commise par ignorance en entrant 
dans son Royaume, sans sa permission. Il en paroist toujours fort 
touché. »....…. 

A cette dernière ouverture, le Roi ne répondit pas, et les rela- 
tions semblent s'être arrêtées entre le représentant de Louis XIV, 
et le moine franciscain, mandataire du Pape. 


IV 


La lettre de Sébeville au Roy, en date du 5 juillet 1682, con- 
tient encore l’allusion suivante au séjour du P. Marc d’Aviano à 
Vienne, et à une guérison qu'on attribuaïit à l'effet de ses prières. 

€ On dit que le Père Marc a guery M. de Lorraine. Il est vray 
qu'il se promène en carrosse, et mesme un peu à pied dans un 


1. Lettre de Sébeville au Roy, du 19 mars 1682. 
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jardin; maïs il tousse et crache toujours beaucoup, ce qui fait 
encore beaucoup douter du miracle. Je dis: miracle; car c'en 
seroit un s’il guérissoit 1... » 

Doit-on attribuer à l'intervention et aux prières du saint 
Franciscain la guérison du duc Charles de Lorraine? Ce qui est 
certain, c'est qu'il était à Vienne, en bonne santé le 19 février 2. 

Il y était encore le 1 mars 3, 

Le 5 de ce mois le bruit courut qu'il était € fort malade; il a 
été saigné quatre fois hyer et avant hyer sans recevoir aucun 
soulagement 4. » 

Le 12, la situation s'aggrave et les nouvelles se précisent : 

€ M. de Lorraine est toujours fort malade. Il luy creva hyer un 
abcez dans la poitrine qu'il a rendu par le nez et par la bouche, 
ce qui fait espérer qu'il se pourra tirer d'affaire. Cependant il 
est encore en très grand danger *. » 

Le bulletin du 19 mars devient tout à fait inquiétant : € M. de 
Lorraine est presque abandonné des médecins, et on ne croit pas 
qu'il soit en vie dans quatre jours 6, » 

Le 26, la maladie semble à son paroxysme : € M. de Lorraine 
est si mal que bien des gens le comptent desjà mort, et depuis 
plus de quatre jours on n’entre plus dans sa chambre, ce qui fait 
douter qu'il soit encore en vie 7. » 

La lettre du 4 avril donne des détails très circonstanciés : 

€ M. de Lorraine commence à donner quelque espérance de 
vie : on rentre dans sa chambre présentement, et l’on fait venir 
de tous costez des médecins qui ne conviennent pas un de l'espèce 
de son mal. Les uns croïent que ce sont des abcez, et les autres 
une pleurésie ou une fluction sur la poitrine, dont la matière âcre 
“et corrosive a irrité les poulmons. Il crache présentement beau- 
coup de sang, ce qui les a obligez de le mettre au lait d’ânesse, 
quoyqu'’il ayt encore beaucoup de fièvre. Cependant le lait passe 
bien et ne se caille pas sur l'estomac qui est la seule chose qui 
leur donne le droit d'espérer. » 

Le 9 avril, Sébeville constate un peu de mieux : € S'il revient 


1. Sébeville au Roy, lettre du .… 1682. 
2. Sébeville au Roy, le 19 février 1682. 

3. Sébeville au Roy, le 1°" mars 1682. 

4. Sébeville au Roy, le 5 mars 1682. 

s- Sébeville au Roy, le 12 mars 1682. 

6. Sébeville au Roy, le 19 mars 1682. 

7. Sébeville au Roy, le 26 mars 1682. 
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de sa maladie, qui est toujours fort dangereuse, les médecins 
croyant qu'il luy est crevé encore deux autres abcez par les ac- 
cidens qui luy sont survenus. La fièvre est plus tost diminuée 
qu'augmentée. } 

Le 12, on signale un retour offensif, € M. de Lorraine est tou- 
jours fort mal. Son oppression recommence, et l’on croit que l’on 
sera obligé de luy faire une ouverture au costé ï. » 

Le 18 avril, € La Reine de Pologne a enfin obtenu la permission 
de venir icy voir M. de Lorraine, son mary, qui est toujours 
dangereusement malade. Il luy paroist présentement des redou- 
blemens reglez de trois jours en trois jours 2. » 

A la fin du mois d’avril, l'entourage du malade était dans la 
plus grande inquiétude et se préoccupait des suites de la mort 
probable. € L’on continue à juger fort mal de la maladie de 
M. de Lorraïne, qui paroist pourtant un peu mieux ; mais c'est 
un mieux qui n’empesche pas l’Impératrice douairière de songer 
à ce que deviendra la Reyne sa fille 3, si son mary meurt.» 

Cependant la convalescence commença dans le courant de 
mai. Le 10 de ce mois, Sébeville annonce que € les médecins ont 
osté le lait à M. de Lorraine, qui ne s’en porte pas mieux.) 
Le 17,<il n’a plus la fièvre continuë; mais les matières qu’il 
crache sont toujours fort puantes : il reprend pourtant un peu de 
forces. » La nuit du 20 au 21 mai fut mauvaise 4, 

Le 28 mai, Sébeville annonce que « M. de Lorraine fut porté 
hier à la Favorite. Il a, comme tous ceux qui sont attaquez du 
poumon, de bons et de mauvais intervales; maïs toujours si faible 
qu'il ne sauroit presque parler. » 

Le 7 juin, les accidens de pulmonique fstc) restent toujours à 
M. de Lorraine, et la Reine sa femme sera dans peu de jours 
icy où elle aura peu de satisfaction de le voir en l’estat où il est 5.) 

Les nouvelles du 11 juin ne sont guère plus rassurantes : 
« La Reine de Pologne, femme de M. de Lorraine, doit arriver 
icy dimanche, Il est toujours très mal, et l’on continue à croire 
qu'il ne sera jamais en parfaite santé 6. » 


$ 


1. Sébeville au Roy, le 12 avril 1682. 

2. Sébeville au Roy, le 16 avril 1682. 

3. Sœur de l'Empereur Léopold, veuve de Michel Wisnowiecki, roi de Pologne. 
4. Sébeville au Roy, le 21 mai 1682. 

5. Sébeville au Roy, le 7 juin 1682. 

6. Sébeville au Roy, le rr juin 1682. 
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Le 18, Sébeville caractérise ainsi la situation: « La Reyne de 
Pologne... trouvera M. de Lorraine dans un estat bien différent 
de celuy où il estoit quand il la quitta... } 

L'Empereur jugeait tellement grave l'état du duc de Lor- 
raine, que lorsqu'il prit la décision, à la fin de juin, de former un 
camp dans l’Ile de Schut, pour être prêt à repousser les entre- 
prises des mécontents hongrois et des Turcs, il en donna le 
commandement au Prince Herman de Bade, le rival de celui que 
seule la maladie retenait loin des troupes impériales 2, 

Telle était l'opinion, dans l'entourage du prince, et à la Cour, 
sur le peu de chance qu'il avait de revenir à la santé, lorsque 
eut lieu la visite du Père Marc d’Aviano. Les textes que nous 
avons cités ne prouvent sans doute pas d’une façon irréfutable 
qu'il y ait eu un miracle, maïs ils montrent quelle avait été 
l'intensité de la crise, dont ils décrivent avec des détails souvent 
fort réalistes, les péripéties douloureuses. Est-ce à une intervention 
surnaturelle que Charles de Lorraine dut le retour à la santé? 
Ce qui est certain, c'est que l’année suivante, il fit toute la cam- 
pagne qui aboutit à la délivrance de Vienne. Les documents que 
nous avons cités laissent sans doute, planer des doutes et des 
obscurités sur le séjour du Père Marc à Vienne, et notamment, 
sur l'utilité de son intervention auprès de Charles de Lorraine. 
Espérons que des pièces nouvelles viendront s'ajouter à celles 
que nous avons publiées. Nous n'avons eu d'autre ambition que 
de procurer des matériaux nouveaux à ceux qui voudront écrire 
la vie de ce serviteur de Dieu. 


Gaëtan GUILLOT., 


1. Sébeville au Roy, le 18 juin 1682. 
2. Sébeville au Roy, le 25 juin 1682. 


UN PRÉDICATEUR POPULAIRE 


AU XIII SIÈCLE. 


Fr BERTHOLD DE RATISBONNE. 


(Suite et fin.): 


A côté de ce pullulement de superstitions, l'historien est forcé 
de constater, dans le milieu chrétien, une incroyable ignorance de 
tout ce qui concernait la religion. Les maléfices et les enchante- 
ments avaient tout envahi. La masse ne savait plus son Pater. 
€ Il est courant, dit Berthold, d’arriver jusqu’à vingt ans sans le 
connaître. » — € Il serait à souhaïter, nous dit-il ailleurs, qu'on 
sût aussi le Credo. 3 — Mais il n'ose aller plus loin. — « Le chré- 
tien, affirme:t-il encore, pousse comme le bétail. » Et ailleurs : 
€ Plus d’un passe des journées entières sans faire même un signe 
de croix 2. » 

D'ailleurs, plus de respect pour les choses saintes ; le sens en 
est perdu: les foires se tiennent dans les cimetières, et les 


r. Voir Nos des Études Franciscaines, Décembre 1904, Janvier et Février 190. 

2. Le lecteur qui voudra se faire une idée juste et pondérée de l'époque où vivait 
Berthold, n'oubliera pas, en le lisant, que le XIIIe siècle est, par excellence, le siècle des 
contrastes. À côté des affreuses misères sociales et morales que notre prédicateur signale, 
fiorissait une civilisation déjà très raffinée et une vie chrétienne d’une pureté et d'une 
intensité merveilleuses. Nul ne devrait parcourir ses sermons sans jeter, de temps en 
temps, comme correctif, un coup d'œil sur la chronique de Jourdain de Giano, où se peint 
l'héroïsme chrétien d'une partie de ces mêmes populations, et sur le Vicbelungenlied, qui 
reflète ce que leur culture mondaine avait de plus délicat. Berthold, qui veut moraliser, 
nous entretient des vices qui l'entourent. Ceux-ci étaient d'autant plus réels qu'il vivait 
pendant l'interrègne, dont je reparlerai bientôt, et qui était au XIIIe siècle allemand cæ 
que la Terreur est à notre XVIII®, 
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boutiques s'élèvent sur les tombes. « On y vend, dit Berthold, 
on y achète, on y ment, on y trompe, on y jure, on y profane le 
nom de Dieu, on y commet mille péchés, et c'est ce qu’on appelle 
le champ de repos. » Dans les églises, la tenue est déplorable : 
€ L'assistance y parle comme au marché, s'apostrophe, bavarde, 
se vante, fait sonner bien haut ce qu’elle a vu en pays étranger, 
et personne ne peut prier. » Les hommes racontent leur dernière 
traversée, leur voyage à Rome ou leur pèlerinage à St-Jacques 
de Compostelle ; les femmes se disent l’une à l’autre que leur 
bonne dort plus volontiers qu'elle ne travaille, que leur enfant 
ne profite pas et que leur mari est grognon. D'ailleurs elles ne 
manquent pas une occasion d'essayer de se glisser dans le chœur. 
L'offrande n’est qu'un moyen d'étaler sa vanité. 

Déjà il est de bon ton de travailler le dimanche de préférence 
au lundi. € Les voitures, les chariots, les chevaux, les ânes, sillon- 
nent les routes, traversent les plaines et les champs, se rendent 
à la ville ou au village... Pauvre petit cheval qu'un maître bar- 
bare oblige à travailler le jour où il devrait se reposer ! » Ceux 
qui ne travaillent pas jouent, ou dansent. « Plus d’un passe 
quelquefois six mois sans mettre le pied à l’église. » Tel ne va 
pas à la messe, sous prétexte qu'elle est dite en latin; ni au 
sermon, parce qu'il sait qu’il y entendra toujours cette même 
ritournelle : € Fais le bien et fuis le mal. » Ou bien, s'il y appre- 
nait quelque chose de nouveau, ce serait qu’un acte qu'il commet, 
le croyant licite, est défendu ; et, comme il n’a pas l'intention de 
s'en abstenir, mieux vaut rester dans le doute et ne pas trop 
s'éclairer. 

L'usage des sacrements est presque inconnu. Malgré les pres- 
criptions du Concile de Latran, le fidèle ne se confesse pas tous les 
ans ï, Quelques zélés reçoivent le corps de Notre-Seigneur trois 
fois par an. Mais ils ne sont qu'une élite, si j'en juge par cette 
phrase : € Autrefois on communiait trois fois l'an et quelques-uns 
sont assez heureux pour suivre cette coutume encore au- 
jourd’hui...... » Tous les autres se contentent de la communion 
pascale... lorsque même ils la font. 


1. C'est là, d'après Berthold, une des causes principales du déclin des mœurs : € Aucune 
des ruses du démon, dit-il dans un de ses sermons, ne produit plus de ravages : seriez- 
vous cent fois plus nombreux à m’entendre que vous ne l'êtes, et quelqu'horrible que 
seraient vos méfaits, seriez-vous usuriers, spéculateurs, hérétiques ou adultères, je répon- 
drais de vous auprès de Dieu, si le mauvais ne réussissait pas à vous détourner du 
sacrement... } 
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En un mot, presque plus de vie religieuse. L'édifice de l'Église 
est à reconstruire. Berthold se met au travail, avec quel zèle tendre 
et pieux, les paroles manquent pour le dire! Il songe au futur 
petit chrétien avant même qu'il ne soit né, il s’en préoccupe. 
Cette mère qui vient de concevoir, s'’empressera, il le sait, de 
courir chez la sorcière et de demander une amulette. Il l'arrête 
au passage, et lui donne de bons conseilst: € qu’elle soit plus 
douce encore et plus résignée que de coutume ; car un soir, peut- 
être, son mari rentrera irrité, et si elle ne sait pas le calmer, il la 
battra et le précieux germe qu’elle porte sous sa ceinture périra !.… 
Qu'elle ne danse pas, qu’elle ne coure pas, qu’elle ne se livre pas 
à des jeux violents avec ses voisines, qu’elle ne soulève pas des 
poids trop lourds: car un accident pourrait se produire et une 
petite âme à qui le baptême eût ouvert les portes du ciel, ne verra 
jamais le beau visage de Dieu. » 

Dès que l'enfant est né, il faut se hâter de le baptiser : que 
d'accidents le menacent ! La mère, dans son sommeil, peut 
l'étouffer, la nourrice le laisser tomber dans l’eau. Et cependant 
la famille tarde. Elle attend un parrain. € Que dis-je? un par- 
rain? Cinq, six, sept, huit parrains. Quelques-uns vont jusqu’à 
la douzaine. Oui, tu en aurais assez d’un, trop de deux, beaucoup 
trop de trois, et il t'en faut douze ! » Que s’en suit-il ? On crée à 
cet enfant un nombre inconsidéré de cognats spirituels, et quand 
il voudra se marier, il se trouvera en présence des empêchements 
légaux. « Ne choisissez qu’un parrain, c’est assez pour finir par 
appeler votre fils Engelram ou Burkart!} | 

Mais faites vite ! Si l'on ne peut chercher le prêtre, que n’im- 
porte qui baptise. Et Berthold s'étend longuement sur le baptême 
administré par les laïques. 

Il y avait à cela une raison spéciale : notre missionnaire parlait 
à une des époques les plus troublées de l’histoire de l'Allemagne, 


r. Pour se rendre compte de l'opportunité de ces conseils, il faut se rappeler ce qu'était 
le village allemand au XII1Iesiècle. A part le meunier et, quelquefois, rarement, le bou- 
langer, il ne s’y rencontrait aucun artisan ; on n'y trouvait ni forgeron, ni charron; s’il 
avait besoin de leurs services, le paysan recourait au château le plus voisin, ou essayait 
de se tirer d'affaire lui-même ; l’épicier était inconnu ; à peine, de loin en loin, un col- 
porteur faisait son apparition. A plus forte raison y aurait-on cherché vainement un 
médecin ou une sage-femme. C'était donc un bonheur pour ces populations lorsqu'un 
homme, instruit et sensé, comme Berthold, parcourant la contrée, leur apportait de sages 
conseils. On n'ignore pas que l'extraordinaire quantité d'aveugles, qui existait en Alle- 
magne pendant le moyen âge, provenait des conditions déplorables dans lesquelles se 
faisaient les accouchements. 
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pendant le fameux interrègne de 1250 à 1273, € les effrayantes 
années sans empereur, » comme disent les chroniqueurs, Plus des 
trois quarts des paroisses étaient privées de prêtre, et les chemins 
si infestés de brigands, qu'il était le plus souvent impossible de 
s'éloigner des agglomérations. Les assassinats dans les champs 
et les viols étaient continuels ï. Impossible donc d’avoir recours 
au clergé des villes voisines ; nul, ni homme ni femme, ne se 
risquait, à certains moments, sur les routes ; et en cas d'urgence 
force était bien à un laïque d’'administrer le sacrement. 

S'il faut en juger par les paroles de Berthold, combien souvent, 
hélas! ces cérémonies saintes se faisaient légèrement ! Le lecteur 
aura peine à croire que notre missionnaire était forcé de prononcer 
des paroles comme celles-ci: « Ne baptisez pas par manière de 
plaisanterie ou pour vous passer le temps... Quand, à défaut de 
prêtre, des jeunes gens baptisent un enfant, s'ils le font par mo- 
querie ou en riant, cela n’a aucune valeur, pas plus que quand, 
par jeu,ils poussent un jeune ou un vieux juif dans l'eau 2... 
Il en est qui, pour baptiser, enfoncent l'enfant dans un tas de 
sable; cela ne doit se faire à aucun prix... Il ne faut baptiser ni 
des ossements, ni de l'argent, ni de la cire, ni de l'or. Malheur à 
toi, sorcière, qui baptises des figures de cire!... Toi-même tu te 
condamnes au feu éternel ! » Et Berthold insiste sur la hâte qu'il 
faut mettre à administrer le baptême : 4 Tout votre zèle, dit-il 
aux mères, doit être de ne pas laisser votre enfant sans baptême, 
car s'il meurt avant d’avoir reçu le sacrement, vous le privez du 
grand honneur dont il devait jouir auprès de Dieu : il n’en con- 
templera jamais la face... Gardez-vous donc bien de lui faire 
perdre une si grande joie, une si merveilleuse félicité : le baptême 
l’eût rendu plus brillant que le soleil. Et voilà pourquoi nous lui 
mettons, après le baptême, un cierge dans la main, Nous devrions 
y mettre le soleil ; mais comme nous ne l'avons pas, nous faisons 
ce que nous pouvons ; et nous y mettons un cierge allumé, » 

1. Sur les dangers spéciaux que couraient les femmes en travaillant aux champs, cfr. le 
sermon de Berthold : Du Sacrement de la pénitence, Gôübel, p. 380. Les routes commer- 
ciales les plus importantes étaient elles-mêmes si peu sûres que les villes étaient forcées de 
s'unir pour les protéger, En 1255, Hambourg et Lubeck forment une association pour 
assurer la sécurité de la voie qui traverse le Holstein d'une mer à l'autre. En 1259, Lubeck, 
Rostock et Wismar concluent une ligue semblable. Puis, presqu'en même temps, les 
vilfès Westphaliennes de Munster, Dortmund et Lippstadt, prennent la même mesure, 
Si telle était la situation des grandes artères du commerce, qu'on juge ce qu'il devait en 
être du chemin qui unissait entre eux deux villages voisins, ou ceux-ci avec la ville : 


€ Que de vagabonds dans la chrétienté ! » ne peut s'empêcher de s'écrier Berthold. 
2. Le baptëéme se faisait encore par immersion. 
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XIII 


Ce petit chrétien, que va-t-il devenir? Berthold ne se fait 
aucune illusion : : la plupart des parents, au lieu de lui apprendre 
ses prières, le laisseront jurer et dire de gros mots. « Ils lui met- 
tent un bâton entre les mains et lui crient: frappe! et s'il a 
frappé fort sur un plus faible que lui, ils rient à gorge déployée. » 
Nul ne se gêne de prononcer devant lui des paroles crues ou 
obscènes ; elles tombent dans son âme toute neuve, qui en con- 
servera, indélébile, l'odieux relent. On le gâte ; on lui enseigne la 
malice, on le laisse faire ses fantaisies. Il faudrait, au lieu de cela, 
avoir toujours une petite verge pendue au mur, et lui en donner 
de temps en temps un coup léger sur la peau. € Mais ne le frap- 
pez jamais à la tête, surtout avec la main, vous risqueriez d’en 
faire un idiot >. € Père et mère, vous êtes responsables de vos 
enfants devant Dieu, comme un abbé de ses moines. Et cepen- 
dant, bien souvent, vous les élevez pour en faire des gourmands, 
des débauchés, des voleurs ou des brigands ! » Et commeils sont 
précoces ! & On m'affirme qu’une petite fille de huit ans vient de 
se faire enlever. » 

En présence d’une semblable éducation familiale il était, on le 
sent du reste, de la plus haute importance que tout le monde 
assistât à la messe et au prône 2. Et pour cela, il fallait intéresser 


1. D'après la coutume allemande du moyen âge, la mère seule s'occupait de l'éducation 
des enfants, dans la basse classe du moins, ainsi que de leur instruction. Il n'était, bien 
entendu, pas question d'école publique : pas un village allemand ne possédait alors d'insti- 
tuteur. La mère en tenait lieu. Et son bagage scientifique devait être bien léger, si j'en 
juge par le portrait suivant que fait Heinrich der Teichner de la mère de famille modèle : 
« Elle doit rechercher l'honneur de sa maison, savoir son Pater, commander les domes- 
tiques, et diriger toute chose dans la voie des bonnes mœurs. » 

2. On ne saurait assez répéter que l'Église fut, en Allemagne, au XIIIe siècle, l'unique 
agent de propagation de la civilisation parmi le peuple. La haute noblesse, elle, s'entourait 
de poètes et de chanteurs ambulants, dont quelques-uns étaient fort lettrés ; ceux-ci per- 
fectionnaient les enfants de la maison dans l'exécution et la composition musicales, dont 
les rudiments leur avaient été enseignés par le chapelain, et leur apprenaient les langues 
étrangères. Mais le menu peuple n'avait qu'une façon de s'instruire : aller au sermon. Le 
paysan ne savait ni lire ni écrire. Il ne recevait des idées morales ou même scientifiques 
que du haut de la chaire : de celle de son village, le dimanche ; — de celle du siège épisco- 
pal, aux jours de grande solenaité, lorsqu'il se rendait à la cathédrale assister à un bel 
office et entendre un prédicateur en renom. Ce rayonnement du grand centre religieux sur 
la population des campagnes, aux jours de fête exceptionnels, eut sur le développement 
intellectuel de celle-ci une influence immense. Le paysan y puisait une provision d'idées 
neuves, que, rentré chez lui, il s'assimilait par la méditation, dans la monotonie de sa vie 
journalière . Il s’y mettait en communication avec la pensée de son temps. Quand celle-ci 
était formulée par un Berthold, elle pénétrait à des profondeurs dont nous n'avons plus, 
aujourd'hui, aucune idée, 
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ces esprits grossiers au Saint-Sacrifice, leur en expliquer les céré- 
monies, pour qu'ils les suivissent, pour qu'ils ne pussent pas dire : 
Nous n'y assistons pas, parce que nous ne le comprenons pas! 
Nous n’allons pas à la messe, parce qu'elle est dite en latin! 

C'est là une des grandes préoccupations de Berthold. Il s'efforce 
d’abord de faire saisir l'importance de ces deux actes de la vie 
chrétienne : € Le sermon et la messe, la parole de Dieu et le corps 
de Dieu, s’écrie-t-il, il n’y a rien de meilleur ni sur terre ni aux 
cieux. Plus d’un court d'ici à Compostelle, au tombeau de S. Jac- 
ques, et revient en courant ; il n'entend pas une messe sur sa 
route, mais il plaisante, et il rit, et il se nourrit si largement qu'il 
revient plus gras qu'il n’était parti. Pour subvenir aux frais du 
voyage, il a vendu ce qu'il avait et a laissé derrière lui sa femme 
et ses enfants dans la misère. Ce que j'en dis, ce n'est pas pour 
enlever à S. Jacques ses pèlerins ; le voudrais-je d’ailleurs, je ne 
le pourrais pas t. Et cependant, dans une seule messe tu pourrais 
acquérir plus de grâces que dans ta fuite vers Compostelle et 
dans ton retour précipité, Tu y as trouvé quoi? Le chef de 
S. Jacques : un crâne, dont le meilleur est au ciel. Et ici, à ta 
porte ? Quand le matin tu vas à l’église, tu as Dieu en corps et 
en âme, aussi véritablement que le jour où il naquit de Ma Dame 
Sainte Marie, éternellement vierge.Or, autant le soleil surpasse en 
éclat la plus petite des étoiles, autant la sainteté de Dieu surpasse 
celle de tous les saints qui sont au Paradis. Et c'est pour cela que 
tu dois aimer à aller à la messe, D’une seule messe tu tireras 
plus de profit spirituel que tel autre des trois mois qu'il a mis à 
aller à St-Jacques et à en revenir 2. » 


r. Le pèlerinage à St-Jacques de Compostelle était alors en grande faveur en Allemagne: 
il fallait trois mois pour le faire, et beaucoup de chrétiens du centre de l’Europe le renou- 
velaient tous les ans. 

2. Berthold, — est-il bien utile de le faire remarquer? — est adversaire, non des pèle- 
rinages mais de la licence dans les pèlerinages. Il s’en explique clairement à la fin de son 
sermon sur Ja confession, où il engage les fidèles à s'imposer volontairement les pénitences 
suivantes : distribution d'aumônes, veilles, jeûnes, — quelquefois même au pain et à l'eau, 
— pèlerinages et voyage à Rome. Mais ces deux derniérs moyens de mortification ne sont, 
dit-il, que pour les hommes : « // ne faut pas que les femmes passent la nuit hors de chez 
elles, à moins qu'elles n'aient un logis aussi sûr que leur propre maison et leur propre 
chambre. » Sinon, qu'elles s'abstiennent. Et, pour ne laisser planer aucun doute sur les 
motifs qui lui dictent ses paroles, il rappelle avec une grande naïveté de langage la mésa- 
venture de cette pauvre fille qui laissa dans son pèlerinage au tombeau des Apôtres sa vir- 
ginité, et en rapporta un enfant : € Une femme ne doit pas plus aller à Rome qu'une poule 
s'échapper de sa basse-cour. Qu'elle reste chez elle à filer, et qu'elle fasse pénitence en se 
livrant aux œuvres de miséricorde. » La pensée de Berthold est donc fort claire. Évidem- 


400 UN PRÉDICATEUR POPULAIRE AU XIII SIÈCLE. 


L'importance de la messe ainsi mise en lumière, il ne s’agit pas, 
on le comprend, d'en donner à ces ignorants une explication 
savante, Ce qu’il faut, encore une fois, c’est /es y intéresser. Or, 
aucune des méthodes que nous employons aujourd'hui n'y eût 
réussi ; elles eussent, toutes, semblé trop abstraites. Il fallait vivi- 
fier ; faire parler aux imaginations ces allées et venues de l'off- 
ciant, ces mots étrangers qu'il jette de temps en temps d'une 
voix plus haute, ces tropes que le chœur se partage; y attacher 
un récit, une pensée, un souvenir, un élan pieux. Dramatiser 
même eût été insuffisant en Allemagne. Ces grands enfants du 
moyen âge ne comprennent, au delà du Rhin, que les longues 
et poétiques histoires ; c'est le siècle des Niebelungen et de 
Lohengrin. Berthold le sait ; et il fait du Saint-Sacrifice l'épopée 
du christianisme, sa chanson de geste, si j'osais employer un mot 
si profane. 

€ Au commencement nous entonnons, dit-il, un chant que l’on 
appelle l'entrée de la Sainte Messe 1. Il varie selon la fête. Mais, 
quel qu'il soit, nous le chantons deux fois. Dans les endroits où 
il y a un prieuré, un couvent, un évêché, n'importe quel établis- 
sement fourni de beaucoup de clercs, c’est le chœur qui le chante, 
et, pendant qu'il s'exécute, le prêtre s’habille à la sacristie. Les 
chantres sont partagés en deux groupes, dont l’un est à droite, 
et l’autre à gauche, et ils se font entendre alternativement. Et ce 
n'est pas sans raison. Car voyez: le prêtre signifie Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. C’est lui que ceux qui chantent attendent, c'est 
lui qu'ils appellent. Et s'ils chantent de deux côtés différents, 
voici pourquoi : l'Ancien Testament appelait le Sauveur avec 
ardeur, suppliait qu'il vint délivrer le monde de la puissance du 
démon auquel il était soumis depuis la faute d'Adam, gémissait 


ment, même pour les hommes, il veut de la componction et là, comme partout ailleurs, 
il stigmatise l'hypocrisie : € Tu cours à Aix-la-Chapelle, à Rome, à St-Jacques, aux Lieux- 
Saints, et tu en reviens usurier comme devant. Crois-moi, si tu étais resté chez toi et si tu 
avais employé à rembourser le bien mal acquis, la somme que tu as dépensée en frais de 
voyage, cela eût mieux valu. Plus d'un part uniquement pour qu'on dise de lui : quel 
homme pieux ! » Mais le pèlerinage sérieux, il le recommande. 

1. Cfr. dans le Kusficanus de Dominicis, le sermon pour le dimanche de la Passion : 
Ut igitur cum majori devotione sacrosancta missarum solemnia audiatis, et reverentius 
missæ intersilis, quid missa significet, et quomodo Christum lam sacerdos, quam missa 
repræsentel, compendiose vobis dicere propono… Introitus, quem chorus cantat, signal desi- 
derium patrum secundum illud Isaie : Utinam disrumpantur cwli, etc. Repetitio mulf- 
plicationem clamoris, quorum clamorem tandem audiens venit in mundusm. Sequitur 
novies Christe eleison, A'yrie eleison, etc. {nterpretatur: Domine, miserere… 
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— de deux côtés différents : sur la terre, les vivants ; dans les 
Limbes, les morts,où ils clamaïient lamentablement, quelques-uns 
depuis quatre mille ans!....» | 

€ Après cela nous chantons le Æ'yrte éleison. Ce sont les laïques 
qui devraient le chanter... Quand on le chante, tombez sur vos 
senoux, implorez Dieu, Notre-Seigneur, du plus profond de vos 
cœurs, et suppliez-le de vous épargner ; car, Æyrte eleison signi- 
fie : Seigneur,ayez pitié de nous! C’est une phrase grecque; nous 
la chantons trois fois... » 

€ Puis vient le Gloria, que le prêtre entonne, maïs que le chœur 
chante... » Et Berthold de raconter l'origine de ce chant dans la 
nuit virginale de Bethléem. 

Et le prédicateur continue à faire surgir les images au courant 
de la liturgie de la T, Ste Messe. I] choisit toujours le 
détail pittoresque, l’histoire facile à retenir. Ce n'est la manière, 
ni d'un dom Guéranger, ni d'un Mgr Duchesne. Ces savants 
souriraient, je le crains, à l'explication suivante du graduel : 
€ C'est le chant courant, Ce mot signifie que, lorsque Notre- 
Seigneur enseignaït et prêchait ici-bas, la foule courait sur ses 
traces. Il en fut ainsi le jour où il en nourrit cinq mille à si peu 
de frais.» Ils souriraient aussi lorsque Berthold, après avoir 
parlé de l’offertoire, continue en ces termes : « Après cela vous 
percevez le premier chuchotement du prêtre. Il représente le 
chuchotement félon des juifs,quand ils se concertèrent secrètement 
pour s'emparer de Notre-Seigneur. Il doit vous faire songer,vous, 
au chuchotement des démons qui dressent leurs embûches autour 
de vous. Priez donc Dieu, à ce moment-là, qu'il vous en garde...» 
Le mauvais écarté, voici l'instant d'évoquer les anges : € Par la 
préface Yofficiant invite leurs neuf chœurs à assister au Saint- 
Sacrifice. Alors tenez-vous modestement, ne risquez pas de 
regards inutiles, soyez recueillis, soyez humbles: des milliers 
d’anges sont là, abimés dans le respect... 1 » 

Ainsi l'épopée mystique se déroule, avec les plaintes des 


1. Le rédacteur de notre sermon allemand ne dit qu'un mot de l'élévation. Dans son 
sermon latin sur le même sujet, voici comment en parle Berthold : Mostia levata signat, 
quod in cruce omuium oculis fuit elevalus, ef hoc propter tria, quasi dicat sacerdos: Ecce 
Filius Dei, qui pro te Patri semper repræsentat latus el vulnera, sicul t3bi eus ostendo. 
Hebr. 9. Intravit in cælum etc. Quis igilur desperet redire volensf Idem, quasi dicat: Ecce 
Filius Dei, pro te sic elevatus in cruce ; ergo et tu pro eo, quidquid adversi, pateris, sustine 
patienter. Peitr. Christus passus est. Item, quasi dicat: Ecce Filius Dei, qui sic venturus 
est judicare vivos et mortuos, cum le omnem rationem reddere oportet. 


E. F. — XIII. — 26. 
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patriarches, les longues supplications de l'humanité, la venue du 
Messie libérateur, la nuit de Bethléem, les prédications triompha- 
les, les embûches des Juifs et le vol obscur des démons, l’immo- 
lation enfin, au milieu des ailes brillantes des anges, tout, jus- 
qu'au jour radieux de la Résurrection, signifié par ce baiser de 
paix que les fidèles se donnent penchés sur les épaules l’un 
de l’autre : € Cela vous rappelle ce qui se passa le jour de la 
Résurrection : chacun approcha ses lèvres de l'oreille de son voisin 
et lui raconta ce qui venait d'arriver, jusqu'à ce qu'enfin tout le 
monde en fut informé :. » 

Notre Missionnaïre insiste pour que, dans la mesure du 
possible, le chrétien assiste à la messe tous les jours: € Vous 
devriez faire trente milles pour voir Notre-Seigneur aux mains 
du prêtre, et souvent vous êteg à trente pas d'une messe et vous 
n'y venez pas! Croyez-vous donc que ce soit une chose insigni- 
fiante que celle-ci: un homme chante ou lit la messe, et le Roi 
du Ciel arrive? Lorsque notre souverain doit passer la montagne, 
vous le savez,toutes les cloches sont mises en branle, le clergé se 
porte à sa rencontre, on chante ses louanges, et chacun grimpe 
sur les bancs pour le voir passer. C'est exactement ainsi qu'il faut 
agir à l'égard du Roi du Ciel. La cloche sonne pour vous aver- 
tir qu'il quitte son palais céleste, plein de délices, et qu’il va des- 
cendre la montagne, lui, le Grand Roi, vainqueur de Satan, qui 
a délivré le monde; le clergé le reçoit par ses hymnes et ses 
chants....2}» 


XIV 


S'il faut assister à la messe, il n’est pas moins important de 
faire pénitence. Berthold, « le nouvel Élie », la prêche avec un 


1. On voit que les fidèles se donnaient encore le baiser de paix. Notre sermon est à beau- 
coup de points de vue un document précieux sur l’état de la liturgie allemande pendant la 
seconde moitié du XIII* siècle. 

2. Pour mesurer l'abime qui, au point de vue de la prédication, sépare le XVII® siècle 
du XIII*, comparer notre sermon avec celui de Bourdaloue sur le même sujet : € Oui, 
Chrétiens, assister au sacrifice du vrai Dieu, c'est assister à l'action la plus sainte et la plus 
auguste de la religion. De là vient que, dans les anciennes liturgies, le sacrifice était ap- 
pelé action par excellence ; et c'est ainsi que nous l'appelons encore aujourd'hui, puisque, 
suivant l'observation d'un savant cardinal de notre siècle, ces mots du sacré canon, ##/ra 
actionem,ne signifient rien autre chose que £#/ra sacrificium,;comme si l'Église avait voulu 
nous avertir qu'en effet la grande action de notre vie est le sacrifice. » Voilà certes un rai- 
sonnement qui n'eût pas touché les auditeurs de Berthold, pas plus que ne l’auraient fait 
les autres, si nombreux, qui relient entre elles les incontestables beautés de cette allocution. 
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sérieux tout apostolique. Il la veut sincère, intégrale, jaillie du 
cœur et suivie d'effets. Il faut qu’elle conduise au perfectionne- 
ment moral et à la réparation du dommage causé : «€ Si cet avare 
avait le vrai repentir, je l’enlèverais au démon: il se dépouillerait 
jusqu'au dernier denier. » 

La confession doit être d’une limpidité de cristal. Nos senti- 
ments, et les mots qui les expriment, n’y seront jamais trop trans- 
parents. Une franchise absolue est de rigueur. Pas de demi-aveux, 
pas de plaïdoyers en circonstances atténuantes, pas de tentatives 
de disculpation : € Pourquoi, s’écrie-t-il, le monde où nous vivons 
déborde-t-il de misères, au point que nous ne jouissons jamais 
d'une bonne journée, torturés par la soif, par la faim, par le froid, 
par la chaleur, par le travail excessif ? Pourquoi ne savons-nous 
pas l'heure où nous nous coucherons pour mourir? Pourquoi 
souffrons-nous de l'angoisse de la fin lamentable et de l’épouvante 
d'en ignorer l'instant? Pourquoi, de l’anxiété de ne pouvoir 
deviner les traits sous lesquels se présentera ce trépas suspendu 
sur nos têtes ? — Tourments du corps et de l’âme, affres, terreurs 
et tortures sont nés de ce seul mot, un des plus pernicieux que 
le monde ait créés : le faux-fuyant. Quand le serpent eut séduit 
Adam et Eve et que Dieu eut dit à celle-ci: Pourquoi as-tu 
mangé du fruit ? Elle répondit : Seigneur, c'est le serpent qui me 
l'a conseillé, Comme si elle eût dit: Si tu n'avais pas créé le 
serpent, je n’aurais pas mangé du fruit. Et, en s’excusant, elle 
accusait Dieu. Celui-ci dit alors à Adam : Pourquoi as-tu mangé 
ce que je t'avais défendu ? Il répondit : La femme me l’a con- 
seillé, Comme s’il eût dit : Si tu n’avais pas créé la femme je ne 
l'aurais pas fait. Et il rejetait la faute sur Dieu. Celui-là s’irrita et 
dit : Malheur à l’homme et à la femme de ce qu'ils aient rejeté 
leur faute sur moi! — Car, s'ils n'avaient pas agi ainsi, s'ils 
n'avaient pas cherché à se disculper, Dieu aurait bien trouvé le 
moyen de ne pas les perdre. Et ainsi tous nos maux viennent du 
faux-fuyant. C'est lui qui, du Paradis, nous a précipités dans la 
Vallée des Larmes. » Ceux qui, dans la confession, chercheront 
à se disculper, seront repoussés du Royaume des Cieux comme 
Adam et Ève le furent de l'Éden. Ne dites donc pas, quand vous 
vous confessez : € Seigneur, le diable m'a fait commettre telle ou 
telle faute. > Ni: « J'ai été poussé par un ami, par un proche. }» 
Ce manteau usurpé dont vous drapez votre péché ne vous sert 
de rien devant la justice de Dieu. Ne dites pas non plus: € J'ai 
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été forcé. y — € Frère Berthold, tu diras ce que tu voudras, un 
homme s’est glissé malgré moi dans ma couche ! » — 4 Eh bien! 
as-tu crié? » — € Non, frère, pour ne pas entacher mon 
honneur! > — « Alors, garde ton péché avec ton honneur! > — 
«€ Et moi, frère Berthold, j’appartiens corps et bien à un noble et 
puissant seigneur ; il me fait monter à cheval, partir en expédi- 
tion, guerroyer ; il faut que je vole, que j'incendie, que j'assomme, 
que je mette les églises à sac. > — € Tu ne peux être lié à cela. » 
— € Mais, mon seigneur ne discute pas, il dit : Marche, ou malheur 
à toi! » — € A cela ton véritable Seigneur, celui qui t'a donné le 
corps et l’âme, répond : Fais, et je te prendrai le corps et l'âme, 
l'âme d’abord, que je jetterai au fond des enfers, puis le corps, qui 
l'y rejoindra, au jour de l’expiation finale. — Dieu, ton Seigneur 
Céleste, a plus de droits sur toi et t’a acquis plus douloureusement 
que ne l’a fait ton seigneur terrestre. Ne dites donc pas, oh ! sœur 
d'Eve, oh! fils d'Adam : € Un autre est fautif! », mais € Je suis 
fautif! » 

Sur ce chapitre de la sincérité de la confession, Berthold entre 
dans les plus petits détails ; il poursuit notre amour-propre dans 
ses derniers retranchements. Comme il sait tourner en ridicule 
ces confessions qui ne sont qu’un long éloge de nous-même! 
€ Seigneur, je suis pauvre, et laborieux, et je marche dans le 
sentier de la fidélité et de l'honneur, et pour tout au monde je ne 
ferais tort à personne dans son bien ou dans sa réputation ! > Ou 
bien : € Je paie scrupuleusement la dîme, et je suis si charitable ! » 
Ou bien encore : « Chaque année je vais à St-Jacques ou à Rome 
et ma femme est bien honnête ! » « Est-ce là, s’écrie-t-il, se con- 
fesser ? Maïs alors ce serait au diable à donner l’absolution! La 
louange ne passe pas plus dans la confession qu’une arête dans 
un gosier. » 
= Avec quelle admirable énergie il combat ceux qui ne s'accu- 
sent que des fautes légères, passant sous silence les péchés 
mortels, ou ceux qui, s'adressant successivement à deux ou à trois 
prêtres, disent à chacun la moitié ou le tiers de leurs manque- 
ments | 

Si Berthold demande au fidèle une sincérité rigoureuse, il 
conseille au confesseur la modération dans les pénitences qu'il 
impose : € Jeunes prêtres, — je ne m'adresse qu'à vous, car 
ceux qui sont plus âgés le savent de propre expérience, — si 
vous voulez que Dieu vous approuve, soyez doux, pour que le 


| 
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sacrement soit fréquenté d’autant plus volontiers et que les réfrac- 
taires et les endurcis y recourent plus aisément. N’exigez d'aucun 
satisfaction rigoureuse, sauf pour deux péchés, sur lesquels vous 
ne transigerez ni avec un bien portant, ni avec un malade, ni avec 
un moribond. N’exercez qu'une juridiction gracieuse, même sur 
celui qui s'est vendu au diable, même sur l’adultère, même sur 
l'assassin, même sur celui qui a fait entrer dans la composition 
de ses maléfices le corps de Notre-Seigneur. Maïs exigez une 
réparation intégrale, entière, absolue, de celui qui détient injus- 
tement le bien d'autrui ou qui, par ses mensonges, a volé son 
honneur... }» 

Ceux-là : usuriers, prêteurs sur gages, accapareurs, spéculateurs 
en grains, ceux qui trompent sur la marchandise ou qui trichent 
sur la main-d'œuvre, les voleurs, les incendiaires, les brigands, 
ceux qui prélèvent des impôts abusifs, les juges qui vendent la 
justice, — tous ces oiseaux de proie de plumage varié, doivent 
rendre gorge jusqu’au dernier liard ; c'est marc pour marc, livre 
pour livre, schelling pour schelling, qu'ils doivent rembourser. 
Toute transaction même est interdite : ce n'est pas le tiers, la 
moitié, qu'il faut rendre, c’est le tout, et de bonne grâce. Le 
Royaume de Dieu est à ce prix. Berthold est impitoyable : € Faire 
l’aumône, s'écrie-t-il, et rendre ce qu’il détient injustement, voilà 
ce que l’avare refuse avec obstination , Il est prêt à tout, sauf à 
cela: € Frère Berthold, je me confesserai et m'abstiendrai, à 
l'avenir, de tout profit illicite. y — « Confesse-toi, oui vraiment, 
mais il faut restituer, » — € Frère Berthold, je jeûnerai tous les 
samedis en l'honneur de Notre-Dame! » — « Restitue! » — 
€ Frère Berthold, je jeûnerai les six semaines qui précèdent 
Noël. » — « C'est entendu, jeûue encore, et confesse-toi; mais 
voilà : il faut restituer ! Combien de fois faut-il que je te le répète ? 
Ou bien avec tes jeûnes, et tes confessions, et tout le reste, tu iras 


1, L'amour excessif de la richesse semble avoir atteint en Allemagne, pendant la seconde 
moitié du XITIIesiècle,son paroxysme. Outre les nombreux témoignages de Berthold bien des 
documents de toute espèce en font foi. Je ne mentionnerai ici que le plus curieux de tous, 
parce qu'il est exactement de l'époque de notre prédicateur : ce sont les chansons d'un 
pauvre musicien ambulant, du nom de Marner, qui nous ont été conservées. Elles nous 
parlent de ces hommes, dont les sens, dont l'âme tout entière, sont tendus vers le lucre, et 
qui, s’il demande ce qu'il doit réciter, réclament Le Trésor des Niebelungen. € Tout ce qui 
ne chante pas les richesses est lettre morte pour eux. Il semble, quand on traite d'autre 
chose, que les mots n'ont plus de signification. Ils ne comprennent que l'argent et les édits 
royaux qui permettent d'en gagner. > Marner, malade et aveugle, fut assommé au cours 
d'une de ses pérégrinations. 
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en enfer. » — € Je ferai le pèlerinage d'Outre-Mer! Je fonderai un 
couvent ! » — « Restitue ! faut-il que je le dise encore ? Toutes les 
confessions, tous les jeûnes, tous les pèlerinages que tu pourrais 
faire, tous les couvents que tu pourrais fonder ne t'en dispen- 
seront pas: il faut restituer... » Voilà qui est parler clair. Ailleurs 
Berthold insiste plus vigoureusement encore : € Je vais plus loin, 
s’écrie-t-il : si les Douze et Ma Dame Sainte Marie, mourants de 
faim, viennent s'asseoir à ta table, laisse-les et cours d’abord 
restituer ce que tu détiens injustement : ni pape, ni patriarche, ni 
prophète ne peuvent t'en dispenser. } 

Ainsi Berthold met en merveilleuse lumière l'essentiel de 
chaque chose. Le manque de franchise intérieure lui est en 
horreur. Il poursuit infatigablement cette lâcheté qui nous porte 
en matière religieuse, à nous arrêter au moyen, pour nous dis- 
penser d'aller au but. Il veut le chrétien radical. 

Et, cependant, quelles tendres délicatesses il nourrit dans son 
cœur! Jean de Winterthur, qui le tenait de témoins oculaires, 
nous raconte le fait suivant : Berthold préchait. Perdue dans la 
foule, une pécheresse, qui vivait publiquement de sa honte, 
l'écoutait. Que se passa-t-il dans son âme? Nul ne le sait : tout à 
coup elle se lève en sanglotant et confesse, devant tout le monde, 
ses péchés. Elle jure de ne pas recommencer. Ne pas recom- 
mencer ? À ces mots Berthold entrevoit ce que sera, pour la mal- 
heureuse, demain : les profits illicites taris, puis la gêne, puis la 
misère, puis qui sait, peut-être, sous la pression de la faim, la 
honteuse rechute, et, qui sait, peut-être encore ? l'impénitence 
finale... Sa résolution est prise : sur un mot tombé de ses lèvres, 
des hommes de bonne volonté se lèvent. Ils font, dans l’assem- 
blée, une quête, qui, en un clin d'œil, produit dix livres d'argent. 
Ceux-ci sont remis à la malheureuse, en dot ; elle se marie et 
devient une honnête mère de famille. 

N'est-ce pas là le disciple de celui qui, après avoir flétri les 
Pharisiens, pardonnaïit à la femme adultére 1 ? 


1. Salimbene note bien le double caractère de l'éloquence de Berthold lorsque, après 
avoir dit de lui: €. cum de tremendo judicio prædicaret, ita tremebantomnes sicut juncus 
tremil in agud;et rogabant eum amore Dei ne de tali materi& loqueretur, quia eum 
audire terribiliter et horribiliter gravabantur.… », il parle de ses paroles plus douces que 
le miel. Et il marque aussi la puissance du charme dont il captivait les foules, quand il 
ajoute : & nec erat aliquis qui a predicatioue suû surgeret et recederet, nisi prædicationc 
finit& ». Il nous apprend enfin que Berthold ne pouvait jamais prêcher plusieurs jours de 
suite dans la même ville, parce que la multitude qui affluait pour l'entendre épuisait du 
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XV 


Ainsi, de quelque côté qu'on l’envisage, on est frappé de la mer- 
veilleuse limpidité de sa foi ; jamais il n’a permis, même à l’ombre 
d'une compromission, d'en ternir la surface. Tout en lui est 
lumineux et transparent. Il rayonne de clarté. Ouvrez son sermon 
sur le mariage, vous serez étonné de la solidité et de la simplicité 
en même temps de sa doctrine et de la chaste lucidité qu'il fait 
régner dans les sujets les plus délicats. Qu'il traite des rapports 
pécuniaires que les époux ont entre eux, de l'emploi que le mari 
doit faire de la dot ou la femme des sommes qui lui sont remises 
pour les besoins du ménage ; qu'il examine le cas d’un homme 
qui a épousé une religieuse ou de la femme adultère qui a con- 
volé en secondes noces avec son ancien complice ; qu'il discute la 
situation du père de famille, lorsque la mère, atteinte de la lèpre, 
a été retranchée du commerce des humains, ou celle de la mère, 
lorsque le père, parti pour une expédition lointaine, laisse écouler 
mois et années sans donner de ses nouvelles ; qu’il proclame les 
inconvénients du mariage secret : ou ceux des unions avec agnats 
et cognats; toujours, dans les moindres paroles 2, éclatent une 
sincérité, une candeur, une incorruptibilité admirables. 

Ces mêmes qualités se retrouvent partout dans l’œuvre de 
Berthold ; j'en citerais des preuves à l'infini ; elles surgissent à 


premier coup toutes les provisions .Quand il se trouvait dans une contrée, il annonçait donc 
la parole de Dieu, tantôt dans un endroit, tantôt dans l’autre, pour ne pas provoquer de 
famine. 

1. Il semble ressortir des paroles de Berthold que le mariage devant le prêtre ou à 
l'église était encore inconnu dans la contrée où il parlait ; ce qu'il recommande expressé- 
ment aux femmes, c'est d'exiger la présence de témoins aux déclarations solennelles : 
mais il ne fait aucune allusion à l'intervention de l'autorité ecclésiastique. Celle-ci au 
contraire parait avoir été la règle générale dès le XVe siècle. Des gravures prouvent qu'à 
cette époque la bénédiction nuptiale se donnait quelquefois devant la porte de l'église. 
(Cfr. le bois bien connu de Hans Sebald Beham). 

2. Il faudrait citer le sermon tout entier. C'est le 21° de l'édition Gôbel, un des plus 
longs qui nous reste ; il ne remplit pas moins de trente-trois pages in-8°. Il est partagé en 
deux parties ; après la première, d'un intérêt plus général, Berthold fait sortir de l'église 
les homme et les femmes non mariés, ainsi que les clercs et les religieux : € Vous tous, 
religieux, hommes et femmes non mariés, qui que vous soyez, il faut que vous sortiez Je 
ne veux à aucun prix qu'un religieux reste ici; je n'admets pas qu'il entende ce qui ne 
regarde que les gens mariés. Je vais vous donner ma bénédiction : /# nomine Patris, et 
Filii, et Spiritis Sancti, Amen. Sortez, ou la grâce ne vous accompagnera pas : au nom 
de Dieu, rentrez chez vous ! » Puis il traite des devoirs plus spéciaux des époux. — Il faut 


compärer avec cette instruction ce qu'il dit du mariage dans son sermon sur les Sacre- 
ments, in fÊne. 
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chaque page ; elles éblouissent d'un éclair continuel. Maïs elles 
risqueraient, trop répétées, de lasser le lecteur. Je me contenterai, 
pour finir, de relever la netteté de son attitude dans la question 
sociale. 

La période de sa plus grande activité coïncide, je l'ai fait 
remarquer déjà, avec l’Znferrègne *. Après une lutte inexorable et 
sans trêve contre l'Église, Frédéric II, cette préfigure de l'anté- 
christ, était mort en 1250, désespéré et vaincu. Mais sa longue et 
patenne administration continuait à porter ses fruits. Lui disparu, 
pendant vingt-trois ans, jusqu’à l'avènement de Rodolphe de 
Habsbourpg, en 1273, aucun des concurrents à l'empire ne put se 
faire reconnaître. Ce fut entre Guillaume de Hollande, Conrad IV, 
Alphonse de Castille et Richard de Cornouailles, une lutte sans 
merci et d'autant plus démoralisatrice que, non contents de se 
servir des armes, les adversaires avaient recours à la corruption. 
Ce furent des années de marchandage éhonté. Richard de Cor- 
nouaïilles surtout, que les mines de zinc et de plomb de sa presqu'île 
faisaient le plus riche seigneur de la chrétienté, tentait d'acheter 
toutes les consciences.Il attisait sans relâche le feu des convoitises. 
Pendant quinze ans, Alphonse de Castille jeta dans ce brasier, 
lui aussi, les trésors de son royaume. À eux deux ils firent flamber 
au cœur de l'Allemagne, le foyer le plus ardent de corruption qui 
jamais y eût brûlé. 

Un exemple venu de si haut ne fut pas perdu. L'empire se rua 
dans le lucre. 

Berthold nous a montré que le mal n’épargna personne. Les 
juges prévariquèrent et vendirent leurs jugements comme les 
princes-électeurs leur bulletin de vote. L’usure fut universelle et 
inexorable, la famine établie à l'état endémique par l'accapare- 
ment des grains, les impôts arbitrairement doublés et triplés. 
Maintenant qu’il n'y avait plus d'empereur, tout duc, tout comte, 
tout baron, devenu suzerain, pressurait avec rage. On eût dit ce 
parvenu, dont parle l'auteur grec, qui arrivé enfin à pouvoir 
acheter un esclave, le fouette en rentrant chez lui, pour rien, sim- 
plement pour se convaincre qu'il en a le droit. 

Les burgraves, de protecteurs des villes, profitent du désordre 
universel pour s’en faire les oppresseurs. Ils pillent les grand'- 
routes, rançonnent, et couvrent les hauteurs de leurs repaires de 


1. Berthold est mort en 1272. Sa plus ancienne prédication est signalée à Augsbourg en 
1240. L'interrègne dura de 1260 à 1273. 
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brigands. Quand ils en sortent et qu'ils fondent sur le bas pays, 
Berthold les compare à des nuées de sauterelles qui ne laissent 
rien derrière elles. 

Élevés à l’école de Frédéric II et de son fils Henri, qui, pendant 
dix ans, avait promené ses maîtresses et ses baladins à travers 
l'Allemagne, ces seigneurs de la nouvelle génération n'ont rien de 
plus pressé, pour satisfaire à leurs besoins, que de s'emparer des 
biens du clergé. Les œuvres pies périclitent, les écoles se ferment, 
les couvents se vident : « Les violences contre la maïson de Dieu, 
dit Berthold, ont dépassé toute limite. L'un ronge un évêéché, 
l’autre une abbaye, le troisième une cure. Aujourd’hui croule un 
couvent, demain un autre. Les paroisses sont sans prêtre :, Vous 
vous êtes emparé même de la dîme. Et le juge, que Dieu a établi 
pour juger, ne juge pas, et laisse sans défense la maïson de Dieu, 
la veuve et l'orphelin ». 

Joignez à cet état de choses odieux, brochant sur cette détresse 
universelle, s'ajoutant à la guerre civile ininterrompue, les at- 
_taques incessantes des chevaliers teutoniques contre la Prusse, des 
Porte-Glaive contre la Livonie, des prétendants contre Ottokar 
de Bohême, puis imaginez-vous, si vous le pouvez, Berthold sur- 
gissant tout à coup, comme un astre de lumière, au milieu de ces 
ténèbres, faisant trembler le juge, rendre gorge à l’usurier et à 
l’accapareur 2, réconciliant les princes, aplanissant les difficultés, 
versant le baume de la Parole divine sur toutes les blessures, 


1. CÎl est excessivement rare, dit Berthold en propres termes, que pour quatre églises il 
y ait un prêtre 3. Et il ajoute que cette situation est générale, qu'il en est partout ainsi en 
. Allemagne, srgendwo. Il nous apprend aussi que ces rares ecclésiastiques étaient dans un 
complet dénuement et il les dépeint « pâlis et amaigris par la faim ». D'ailleurs, nous dit. 
il, on tourne l'excommunication en dérision. 

2. Je note ici, à titre de simple détail, que Berthold, dans ses sermons, s'élève fréquem- 
ment contre les impôts de consonimation, qui frappent indistinctement le riche et le 
pauvre, et sont, proportionnellement, bien plus onéreux à celui-ci qu'à celui-là. Une lettre 
extrêmement curieuse d'Albert-le-Grand à notre prédicateur, qui avait été son diocésain, 
prouve que le bon missionnaire, embarrassé sur la question de savoir si de semblables taxes 
sont licites, avait consulté son ancien évêque. Voici le commencement de la réponse de 
celui-ci : & À son cher frère dans N.-S. Berthold de Ratisbonne, de l'ordre des Frères- 
Mineurs, Albert, autrefois évêque de Ratisbonne, salut. Sur la question que votre dilection 
m'a posée je désire que votre prudence sache que ce que l'on appelle vulgairement zmgelt, 
c'est-à-dire cette taxe que dans les cités ou les villes on prélève sur ceux qui apportent 
des marchandises, sur ceux qui en emportent, sur ceux qui en achètent ou sur ceux qui en 
vendent, je l'ai considérée, je la considère, et je la considérerai toujours commeillicite et 
condamnable, car elle pent se ramener sans aucun doute à ces corvées ordinaires ou 
extraordinaires que les saints réprouvent.…. » Toute la lettre est du plus haut intérêt. Elle 
a été publiée par K. Rieder en 19o1. 
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faisant refleurir le paradis chrétien là où Frédéric II et ses suc- 
cesseurs avaient rétabli l'enfer paien; — et vous comprendrez, 
sans qu'il soit besoin d’autres explications, que soixante-dix ans 
après sa mort on datait encore les événements de l'époque de son 
passage dans une ville, et qu'aujourd'hui, après six siècles, on 
fête solennellement sa mémoire. 


XVI 


Pour être complet je devrais, à côté de Berthold, évoquer 
la belle et discrète figure de David d’Augsbourg, ce frère Léon 
de cet autre François. Je préfère tourner court et me demander : 
quel fut le secret de son succès ? Pourquoi soulevait-il les popu- 
lations ? Comment se fait-il que nul ne résistait au souffle de sa 
parole ? Que nous enseigne-t-il pag son exemple? Pourrions-nous 
aujourd'hui prêcher comme il faisait alors, ou vice versa,si on 
avait prêché alors comme on prêche aujourd'hui, toutes choses 
égales d’ailleurs, eût-on remporté le même succès, eût-on re- 
cueilli une aussi belle moisson? En un mot, quelle fut sa mé:- 
thode ? | 

Quand on veut étudier ses œuvres, force est de se livrer à un 
double travail. 

D'abord, compléter l’un par l’autre les sermons allemands, ou 
plus exactement, les comparer entre eux. 

Je m'explique. 

Berthold répète quelquefois la même pensée dans des sermons 
différents. Il développe à des auditeurs suisses une considération 
qu'il avait déjà développée devant des Autrichiens,des Hongrois 
ou des Moraves. Cela n'enlevait rien à l'effet de son discours, 
puisque ce qu'il répétait ainsi était nouveau pour ceux qui l'en- 
tendaient. 

Or, tout naturellement, quand on scrute son œuvre, on est 
amené à confronter entre elles ces différentes versions d’une 
même idée. 

En second lieu, comme nous avons, de Berthold,non seulement 
ses sermons allemands, tels qu'ils ont été recueillis par ses audi- 
teurs, mais encore leur esquisse latine, telle qu’il l'avait lui-même 
écrite, on se dit tout naturellement : € Voyons comment il a 
développé son sujet ! » 
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Et ce double exercice vous amène à constater non seule- 
ment que jamais il ne répétait, dans les mêmes termes, la même 
pensée, devant des auditoires différents, maïs encore que jamais, 
au grand jamais, il n’est resté fidèle à son plan primitif. 

C'est-à-dire que son auditoire lui dictait ses paroles, et que ce 
n'était pas sa mémoire qui les imposait à son auditoire. 

C'est-à-dire qu'une fois en chaire, il ne se demandait pas: 
« Qu'ai-je préparé?» Mais : € Que faut-il dire?» 

C'est-à-dire que, pour devenir maître de ceux qui l’entouraient 
il leur laissait commander son discours. 

C'est-à-dire qu'avant toute chose il descendait vers ceux qu'il 
voulait élever, qu'il se faisait, par ses paroles, leur chose, qu’il 
fondait son âme dans la leur. Puis que, le contact pris, il les en- 
levait, comme l’aimant la limaille, en vertu de cette puissance 
qui vient de la familiarité et de l’à-propos. 

C'est-à-dire, que son discours était conditionné, non par un 
travail fait préalablement dans le silence, mais par les circons- 
tances mêmes de lieu, de temps et de personnes au milieu 
desquelles il parlait; qu'il le soumettait, non aux règles arbi- 
traires de l’art, mais au but à atteindre, au salut des âmes; qu'il 
en faisait juge, non les lois de la rhétorique, maïs celle de Dieu. 

En un mot, qu'il parlait avant la Renaïssance et que sa mé- 
thode était la contraire de la nôtre. 

La Renaissance qui, dans tous les domaines de l'art, a fait 
triompher l'apparence sur la réalité, le corps sur l’âme, la vir- 
tuosité sur le génie, la forme sur'le fond, l'orgueil d’une mi- 
norité sur les émotions de la foule; qui amena par là cette 
inéluctable déchéance dont Taine, peu suspect de cléricalisme, 
dépeignait, dans les termes suivants, les effets sur l'Italie : « Le 
despotisme, les sigisbés, l'ignorance crasse et la friponnerie 
ouverte, les effronteries et les gentillesses des arlequins et des 
scapins, la misère et les poux, telle est l'issue de la Renaissance 
italienne, » la Renaïssance, dis-je, nous a accoutumés au sermon 
classique, de cadre régulier, savamment agencé dans ses parties, 
combiné avec art, dont les phrases correctes se lient, s'enchaînent, 
se commandent, s'appellent l’une l’autre, où l'ordre des idées est 
inviolable, où les mots sont choisis et les chutes harmonieuses; à 
quelque chose d'artificiel enfin, qui a la rigueur, la symétrie, le 
manque d’imprévu, quelquefois la pureté, plus souvent la froideur, 
d'un temple grec. 
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Ce sermon est écrit, non pour l'auditoire, mais pour l’huma- 
nité; non pour la minute présente, mais pour tous les temps. 

C'est quelque chose d’unilatéral et de compassé. Le peuple n'y 
a pas part. Ce n'est pas un produit spontané de sa collaboration 
avec l’orateur, c'est une combinaison. Rien ne peut y être laissé 
au hasard. Sa chimie délicate trouve sa formule dans Quintilien, 
et il se compose, les yeux sur Cicéron, L’antiquité est la loi de sa 
diction. On l’apprend par cœur et il se débite imperturbablement, 
devant n'importe quelle assistance. Mon meilleur sermon, disait 
Massillon, est celui que je sais le mieux. 

Tel fut l'idéal de la Renaissance et exception faite pour le 


1. € Une raison universelle. règne dans les esprits; elle est de tous les temps, de tous 
les lieux et dans tous les hommes ; elle ne change jamais, elle est toujours la même, parti- 
cipant en quelque manière à l'immutabilité de la connaissance infinie de l'Étre suprême, 
dont elle est un rayon et un écoulement. Tout ce qui, dans nos discours, sera conforme 
à cette raison universelle, sera toujours bon et toujours beau, également bien goûté de 
toutes les nations et de tous les siècles. C'est cette raison supérieure et dominante que 
l'orateur doit toujours consulter et tirer de ce fonds immense tout ce qu'il a à dire, et la 
manière de le dire. > On aura peine à croire que le conseil ci-dessus est donné au prédica- 
teur par le P. Gisbert, S. J., dans son ouvrage intitulé: Ze bon goût de l'éloguence chré- 
tienne, publié à Lyon en r7or1. Ce volume fut réimprimé sous le titre : L'é/oqguence chrd- 
lienne dans l'idée et la pratique, en 1715, 1728, 1730, 1741, 1763, etc., et même en plein 
XIXe siècle, chez Palmé, en 1860. Ce qui étonnera encore davantage, c'est d'apprendre 
que le célèbre Jésuite donne un avis pareil dans le chapitre De /a popularité de l'éloquence, 
qui cependant commence par ces mots : 4 Oh! que le populaire, en fait d'éloquence, est 
peu connu de la plupart des prédicateurs ! Je parle des plus distingués et des plus en 
réputation dans le monde : ils ont toutes les autres qualités de l'orateur, à la popularité 
près ; ils disent des choses toujours raisonnables, toujours chrétiennes, et ils les disent 
d'une manière pure, élégante, noble, élevée. Que leur manque-t-il ? de les dire populaire- 
ment. » Après un semblable début, on s'attend à mieux qu'à un appel à l'Être suprême et 
à la raison universelle. Tout le chapitre montre avec une cruelle évidence combien l'idée 
de la prédication populaire s'était, au commencement du XVIIIe siècle, obscurcie dans 
les esprits, même les meilleurs. Au cours de l'ouvrage on rencontre fréquemment des 
phrases du goût de celle-ci : € Certains prédicateurs donnent trop aux sens et à la machine. 
Tout ce qui tient de la représentation est de leur goût. Les gens d'esprit vont À leurs 
sermons comme à un spectacle ; mais ils rient de l'acteur, ou en ont pitié. Le peuple 
admire, et se sent ému par l'impression machinale, qu'il reçoit. Il fait plus, car il vase 
jeter aux pieds du prêtre ; #7 restituer, il se réconcilie, il se convertit. Ce sont donc là de 
bons prédicateurs. Je n'en conviens pas, mais ils attirent la foule, et portent eficacement à 
la piété. » Que vous semble de cette façon d'envisager les choses ? Quelques lignes plus 
loin, dans la même page, je lis : 4 Ce n'est donc pas assez, pour bien prêcher, que d'attirer 
la foule. // ne sujfit pas même d'atteindre à la fin de l'orateur. [! faut y parvenir par une 
voie honnête el raisonnable. 3 En d'autres termes : Il ne suffit pas de convertir, il faut le 
faire conformément aux préceptes du De orat. et des /nst. or. — Etcependant le P. Gisbert 
a fait loi pendant un siècle, et se lit encore aujourd'hui ! Quel mépris il devait professer, 
— au point de vue oratoire s'entend, — pour ce S, François d'Assise, qui convertissait des 
générations entières, mais à quiilarrivait, en préchant, de s'agiter si violeminent qu'il avait 
l'air de danser ! 
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génie, tel fut à peu près le sermon au XVIIe siècle. Maint prédi- 
cateur fut un fleuve d'éloquence ; maïs un fleuve qui coulait 
toujours par-dessus la tête de ses auditeurs, et dont aucun petit 
ruisseau ne descendait au cœur de la multitude. On parla en 
cérémonie ; bien, mais froidement. D'autant plus froidement que 
la manie raisonneuse de Descartes était toute-puissante et que le 
purisme de l'hôtel de Rambouillet proscrivait tout terme pitto- 
resque, j'allais dire, concret. On fit pour le sermon ce que les archi- 
tectes du temps faisaient pour les vieilles cathédrales : on s’ingé- 
nia à faire disparaître toutes les traces de « gothique barbare » :. 

En un mot, on fit exactement le contraire de ce que faisait 
Berthold de Ratisbonne. Le résultat, nul ne l’ignore : le peuple, 
pour qui la beauté classique est lettre morte, que le raisonnement 


t 


1. € Il n'est pas permis de produire un bon effet par un mauvais moyen (c'est-à-dire, 
comme le contexte le prouve, par un moyen qui ne soit pas conforme aux préceptes de 
l'art antique). L'auditeur s'est converti; tant mieux pour lui; mais tant pis pour le prédica- 
teur d'avoir cru que la parole de Dieu et sa vérité, proposées comme il faut (c'est-à-dire 
d'après les règles de la rhétorique), n'auraient pas assez de force pour toucher et pour 
sanctifier. Il s'est trompé, et #'a point connu la bonne éioquence. » € À Paris et à la Cour 
on ne parle guère qu'à l'esprit et à la raison. Les prédicateurs élevés sur ce grand théâtre 
s'éloignent des idées sensibles avec autant de soin que les autres les recherchent... Tout 
ce qui est usé dans les expressions, dans les pensées, est banni du discours. On en propose 
de nouvelles, et l'on donne un nouveau tour à celles qui ont déjà été mises en œuvre... 
L'uniformité de style, l'économie du discours... Tel est aujourd'hui parmi nous le goût de 
la chaire. > € Quel dommage que Démosthène et Cicéron n'aient eu en main nos vérités 
éternelles! » € La lamentation a toujours quelque chose de faible, de désoñtant ei de bas... 
Laissez-la à ces prédicateurs gui onf plus de piété que d'éducation, que de science du monde, 
plus de zèle que de vraie éloquence.... 3» P. Gisbert, of. cit., passim. Au moment même où 
le P. Gisbert faisait imprimer, pour la seconde fois, son traité, un de ses confrères en reli- 
gion, le fameux P. de la Rue, voulant louer Fléchier, parlait en ces termes : € Il ne sortait 
rien de sa plume, de sa bouche, même en conversation, qui ne fût travaillé; ses lettres et 
ses moindres billets avaient du nombre et de l'art. Il s'était fait une habitude et presque 
une nécessité de composer toutes ses paroies, et de Les lier en cadence. » Laharpe remarquait 
que celui qui donne tant de soin et de temps à ses paroles n'est pas pressé par ses idées ; 
il aurait pû ajouter peut-être : ni par le zèle pour le salut des âmes. Et il concluait: qu'il 
faut de ces hommes-là, pour achever de limer et d'épurer une langue récemment perfec- 
tionnée. L'éloge peut sembler maigre pour un orateur chrétien ! Le même critique ne peut 
s'empêcher de parler de Bourdaloue lui-même dans les termes suivants : € Il est concluant 
dans ses raisonnements, sûr dans sa marche, clair et instructif dans ses résultats. Mais il a 
peu de ce qu'on peut appeler les grandes parties de l'orateur, qui sont les mouvements, 
l'élocution, le sentiment. C'eséf un excellent théologien, un savant catéchiste plutôt qu'un 
puissant prédicateur. En portant toujours avec lui la conviction, il laisse trop désirer cette 
onction précieuse qui rend la conviction eficace. > S'il en était ainsi, et il est difficile de le 
contester, d'un Bourdaloue et d'un Fléchier, que devait-il en être d'un Cheminais et d'un 
Bretonneau? Je pourrais allonger indéfiniment cette note; je préfère me borner et faire 
une dernière remarque : quand le P. Gisbert veut nous convaincre de l'efficacité de quelque 
précepte oratoire, est-ce le témoignage des Pères qu'il invoque? quelquefois; mais plus 
souvent encore il nous fait part de «€ quelques réflexions fondées sur la pratique constante 
de toute l'anfiquité/ » 
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ennuie, et qui n'entend rien aux termes abstraits, déserta l’église. 
Le prédicateur continua à parler dans les hautes régions où il 
s'était élevé, l'auditeur abandonna les basses régions où il était 
assis. Dès lors la parole de Dieu, déformée par la littérature, 
retentit dans le vide. Et le monde, de chrétien, redevint païen. 

On est donc amené à se demander, quand on lit les sermons 
de notre missionnaire, si, peut-être, nous ne faisons pas fausse 
route, 

Nous prenons pour modèles les orateurs qui ont amené la 
défaite, nous négligeons ceux qui menaient à la victoire. 

Nous ignorons — nous voulons ignorer — ces hommes, dont 
le souffle faisait fondre le cœur du paysan, du cordonnier, du 
charron, du boulanger, du fabricant de capes, du tisserand, du 
forgeron, de tout ce bas peuple qu’il s’agit de reconquérir aujour- 
d'hui; et nous pesons des phrases savantes, élégamment élaborées 
pour des courtisans, des ducs et des marquis. 

Nous fréquentons, pour nous instruire, non pas le XIIIe iécle. 
dont le grouillement formidable de vie est si étrangement sem- 
blable à celui de nos milieux populaires, mais la chapelle du 
Château, à Versailles, et la fleur des aristocraties modernes. 

Et au lieu de nous inspirer de ces colosses, des Antoine de 
Padoue, des Bernardin de Sienne, des Jean de Capistran, des 
Vincent Ferrier, des Berthold de Ratisbonne,qui, de leurs mains 
inspirées, trituraient à leur fantaisie la pâte populaire et jetaient 
des nations dans la fournaise, nous copions l’orateur dont la 
parole, pleine d’échos discrets du grand monde, faisait sourire 
l’auteur des Maximes et engendrait le siècle de Voltaire, et, dans 
notre rage d’imiter l’art antique, nous oublions jusqu’au précepte 
païen, que pour être grand orateur il faut le paraître au peuple. 

On se fait ces réflexions et d’autres encore quand on lit 
Berthold. On se demande, par exemple, par suite de quelles 
inexplicables circonstances les primitifs de tous les arts, de la 
peinture, de la sculpture, de l'architecture, de la littérature mon- 
daine, de la musique, les Giotto, les Nicolas et les Jean de Pise, les 
Palestrina, les maîtres anonymes qui ont élevé nos cathédrales, 
leurs œuvres : Paris, Amiens, Reims, la Chanson de Roland, les 
innombrables romans de mœurs, les fabliaux, les contes, les 
miniatures, le chant d'Église, tout, en un mot, ce qui touche au 
moyen âge, est prisé, choyé, exalté, étudié avec passion; tout, sauf 
l'admirable prédication dont le souffle fit éclore ces merveilles. 
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Nous nous pâmons sur la farce de Maître Pathelin, et quand 
on parle devant nous d’Aucassin et Nicolette, nous déclarons gra- 
vement que c'est un joyau. Nous nous enthousiasmons, avec rai- 
son, pour ces mélodies religieuses du VII< au XV: siècle, qui 
furent l’art musical à son apogée. Mais, s'agit-il de l’histoire de la 
prédication, nous passons de S. Jean Chrysostome au siècle de 
Louis XIV, en saluant distraitement S. Bernard, et nous laissons 
entendre que pendant treize siècles la chaire chrétienne fut 
muette. 

Ce fut cependant le moinent où elle changea pour la seconde 
fois la face du monde. 

Car jamais elle ne fut plus chrétienne. Même au IVe siècle, elle 
souffre de l’École. Le rhéteur la contamine encore. Au XIII- 
siècle, Berthold le prouve, son eau est d’une admirable pureté: le 
maître d’éloquence est oublié et l’érudit n’est pas né encore. Elle 
semble jaillir, toute bouillonnante, du cœur du Maître. Son effi- 
cacité est divine. 

Ce serait la plus belle des récompenses pour l'auteur de cette 
étude s’il pouvait inspirer à quelqu'un de ses lecteurs, l’idée d'y 
aller puiser, Nous ne sommes pas sans avoir besoin d’un homme 
qui sût le langage qu'il convient de tenir au peuple. Puisse-t-il, 
cet homme, venir bientôt et renouveler les apostoliques exploits 
du Missionnaire ! 


H. MATROD. 


UNE SAINTE IGNORÉE 


LUITGARDE DE WITTICHEN. 


( Suite.) : 


V 


Que faisait la bonne mère Luitgarde au milieu de ces choses 
extraordinaires ? Tout simplement, elle avait repris son bâton et 
son bissac et recommençait à quêter, laissant ses filles à la 
garde de Dieu. 

Luitgarde se dirigeait sur Strasbourg. Cette ville et celle de 
Bâle étaient alors deux centres d’ardent mysticisme ; c'est là 
qu'on y trouvait le plus grand nombre d’adhérents à la mysté- 
rieuse association des Amis de Dieu, où brillaient le célèbre 
Tauler, le bienheureux Henri Suso, le prêtre Henri de Nord- 
lingen, Ulrich III, abbé de Keisheim, et quantité d'illustres dames 
et de saintes moniales comme la reine Agnès de Hongrie, mère 
de Ste Élisabeth, les comtesses de Graisbach, l'extatique Mar- 
guerite Ebner, et quantité d’autres personnes de tous les rangs 
de la société 2, 


1. Voir le numéro des Études Franciscaines, mars 1906. 

2. Tous ces amis de Dieu s'occupaient de mystique, l'étudiaient et la pratiquaient. Les 
laïques vivaient pieusement, souvent même s'adonnaient à une séyère ascèse dont ils 
étaient récompensés par des grâces extraordinaires. Tel, ce bourgeois de Strasbourg: 
Rullman Merswin, qui eut des apparitions, des révélations, des extases. Les € amis de 
Dieu », dans les couvents, pratiquaient une contemplation des plus élevées et se livraient 
à des pénitences inouies. Ils arrivaient à dominer tellement leur corps qu'ils en faisaient 
un instrument docile, inerte, entièrement soumis à l'âme et vivant aussi peu matériellement 
que possible. Aussi, presque tous ces mystiques étaient ravis, tombaient en extasc, rece- 
vaient les communications du ciel si fréquemment, que le miracle en eux devenait presque 
journalier, 
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L'une de ces € amies de Dieu », une € petite Sœur » de Stras- 
bourg, était à sa prière lorsque, à trois reprises différentes, une 
voix lui dit : € Il arrive une mendiante vers le Khin, elle quête 
pour un nouveau couvent, celui qui lui donnera un helbling ou 
un pfennig est assuré de la vie éternelle. Ceci est aussi vrai que 
le saint Évangile ou le Pater noster,tu en auras la preuve quand 
tu iras à l’église de Saint-Nicolas, à Gieszen où tu la trouveras. » 
Cette sœur obéit et trouva la Mère Luitgarde dans cette église, 
ainsi que la voix le lui avait dit. Une autre sœur apprit aussi par 
révélation que tous ceux qui aideraient les sœurs de ce couvent, 
recevraient autant de grâces que s'ils faisaient le pèlerinage 
d’'Aix-la-Chapelle 1, 

Luitgarde, en arrivant à Strasbourg où elle était si miraculeu- 
sement annoncée, se rendit au couvent de Saint-Étienne. L'au- 
mônier la traita de son mieux, car il avait appris, par le baïlli de 
Schenkenzell, le miracle du bois poussé en trois jours. En en- 
tendant ce prêtre raconter devant toutes les religieuses ce fait 
miraculeux, l’humble Luitgarde fut désolée. L’abbesse lui de- 
manda si le fait était vrai, la bonne mère répondit modestement : 
€ Chère dame, je ne sais qui a pu répandre cette histoire, que si 
Dieu l'a vraiment fait pour ses enfants, c’est que cela lui con- 
venait dans sa grande bonté.» Et l’on ne put lui tirer autre 
chose sur ce sujet. 

Ce petit voyage de quête semble n'avoir procuré qu'un peu 
de vivres à la fervente communauté. Luitgarde y rentra avant la 
Noël. Elle retrouva ses filles dans la même ferveur. Malgré 
les privations de toutes espèces dont elles souffraient et la pénible 
existence qu'elles menaïient dans ce bâtiment inachevé, au milieu 
des bois, et dans toute la rigueur de l’hiver, aucune des Sœurs ne 
faisait entendre une plainte. La plus touchante charité fraternelle 
régnait entre elles. Celles qui avaient des robes ou des man- 
teaux plus chauds cherchaient à les faire accepter aux moins 
bien vêtues, et elles se disputaient à quise priverait de pain pour 
les autres. Leurs pénitences se ressentaient de cette admirable 
ferveur. Quelques-unes se taisaient : une des sœurs se priva de 
parler pendant trois ans. Cette même sœur se mortifiait non 


r. Le pélerinage d’Aix-la-Chapelle était compté comme un des grands pèlerinages du 
monde, à l'égal de St-Jacques de Compostelle, de Rocamadour, voire même de St-Pierre. 
On rencontre souvent, dans les visions des mystiques de cêétte époque, des allusions à ce 
pèlerinage, prouvant la grande idée qu’on y attachait. 


E. F. — XIII. — 27. 
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moins durement quant à la nourriture et même demeura toute 
une année sans boire. D’autres restaient si longtemps sur leurs ge- 
noux qu'ils enflaient, des ampoules survenaient et crevaient, ce 
qui était très douloureux. € Mais aussi, dit Berthold, on ne pour- 
rait jamais arriver à écrire toutes les grâces que Dieu faisait à 
ses chères enfants. > Et, prenant un fait au hasard, il cite une 
Sœur qui, en méditant la passion du Sauveur, reçut au cœur une 
blessure qu’elle garda jusqu’à sa mort. 

Lorsque la bonne mère Luitgarde revint à Wittichen, elle ne 
put que constater l’admirable état spirituel du monastère. Le 
temporel était moins brillant. Le personnel se montait à soixante- 
dix personnes et ce n'était que grâce aux jeûnes de plus en plus 
prolongés des ferventes Sœurs, qu’on arrivait à nourrir tant bien 
que mal tout le monde. Luitgarde acheta du pain pour cinq 
schillings haller et fit mettre ce pain dans la réserve. La commu- 
nauté s'en nourrit pendant huit jours. 

€ La digne mère, écrit Berthold, demanda alors à un valet du 
couvent : € Cher oncle, où prenez-vous le pain? » Le valet répon- 
dit : € Dans la réserve. — Personne n'en a-t-il acheté depuis ? 
demanda la mère. — Vraiment non, fit le valet, nous n'avons 
pas eu d'autre pain! — Dieu soit loué, s’écria Luitgarde, il 
daigne ainsi nourrir ses enfants ! » 

La première fête de Noël qu'on allait célébrer à Wittichen 
préoccupait la chère mère Luitgarde. Comment allait-elle nourrir 
tout son monde? Avec ce qui restait de farine, on fit des pains, 
mais il y en avait deux de moins qu’il n'eût fallu pour que 
chacun eût le sien.On eut vite dévoré ce pauvre menu. Luitgarde 
n'avait, sans doute, pas rapporté grand’chose de sa tournée et 
elle voyait avec angoisse la faim assaillir ses enfants chéries. Dieu 
lui inspira l’idée d’aller conter sa misère à un prêtre qui aimait 
bien le couvent, sans doute, le bon curé de Bombach lui-même. 
Le prêtre donna à Luitgarde un muid de grain que les sœurs 
broyèérent et firent cuire avec grande joie. 

11 fallait se résigner à reprendre cette terrible existence de 
mendiante que Luitgarde avait eu tant de peine à accepter. 
Accompagnée de la fidèle Gerline, Luitgarde quitta le couvent 
par une tempête de neige et un froid rigoureux qui doublait 
les peines du voyage. Elles montèrent d’abord sur une grande 
montagne, maïs, fatiguée, la pauvre Luitgarde tomba rudement 
et se fit fort mal. Le découragement la prit, il lui semblait que 


. 
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Dieu exigeait vraiment d'elle plus qu'il ne lui était possible. 
« Seigneur, dit-elle en pleurant, veux-tu laisser périr ton enfant P 
Est-ce digne de toi? Tu lui as dit que son œuvre est la tienne 
et non celle d'un autre et voici comment tu la mènes? Ton 
enfant deviendra un sujet de sarcasmes et de moqueries, et 
ce sera ta faute, je ne veux plus m'occuper de cette œuvre-là ! 
Tu dois me sauver d'ici, ou bien je te laisse toutes tes filles et je 
m'en vais!» 

Luitgarde se tut et descendit la montagne avec Gerline sans 
plus rien dire, mais, arrivée en bas, elle se tourna vers elle, le 
visage souriant et dit : € Mon enfant, j'ai appris une chanson. — 
Dieu soit loué, répondit Gerline, puisque te voilà réconciliée 
avec lui. > Et Luitgarde entonna un chant dont les premières 
paroles commençaient ainsi : 


« Je loue le Père dans la création, 

€ Le Fils qui nous a donné sa mort 

« Et le Saint-Esprit dont l'inspiration 

€ M’a donné l’ordre de bâtir un couvent dans le désert :. » 


Poursuivant leur route,les deux compagnes quêtaient là où 
elles passaient. Luitgarde dit à Gerline pendant qu'elles chemi- 
naient : € J'ai demandé trois choses à Dieu. La première, qu'il 
nous conserve toujours dans la pauvreté, la seconde qu'il m’en- 
lève toute science qui ne m'est pas nécessaire, la troisième, qu'il 
ne me laisse jamais sans épreuve ni souffrance. > Certes, Dieu 
exauça la sainte et courageuse Mère, la douleur devint son 
habituel tyran, mais ne l'empêchait pas de mendier. Gerline, 
moins parfaite que sa supérieure, murmuraiït d’une telle prière : 
« Sans doute, lui dit-elle, tu peux demander de conserver la 
pauvreté toute ta vie, mais tu serais folle de prier pour devenir 
ignorante comme un enfant, non, ce n'est pas bien ! » Luitgarde 
répondit tranquillement : € Mon enfant, personne ne peut arriver 
à la perfection sans perdre la science ! >» 

Le froid, les suites de la chute, peut-être aussi la fatigue fai- 
saient beaucoup souffrir la pauvre Luitgarde. Elle pensait 
qu'elle finirait par succomber, et dit à Gerline : « Si je mourais 


1. Cette chanson, ou plutôt cet hymne, qui a douze strophes, se trouve à la fin du ma- 
nuscrit. Luitgarde y raconte comment Jésus, sa mère, les anges et les saints sont inter- 
venus dans l'érection du couvent, et dit à ses filles qu'il faut avoir confiance et ne pas se 
décourager avec de si puissants protecteurs. 
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tu dois aussitôt me ramener au couvent, car le Seigneur a dit à 
quelqu'un (à elle sans doute) : coupez un membre de mon corps, 
je le prendrai en honneur et bien. }» 

Gerline ne comprit pas du tout ce que voulait dire la Mère, 
mais comme celle-ci, exténuée, se trouva obligée de s'arrêter 
dans une ville, tant elle était malade, la naïve sœur se mit à 
trembler à l'idée que, si la Mère mourait, elle serait obligée de 
la couper en morceaux pour la ramener sur son dos à Wittichen. 
Luitgarde guérit, et Gerline lui conta ses angoisses. La bonne 
mère en rit beaucoup et dit à la petite sœur : € Mon enfant, tu 
aurais bien fait. » 

Sœur Gerline avait une sainte et belle âme sous son apparente 
simplicité. Elle supportait avec une patience héroïque les injures 
et les avanies qui l’assaillaient trop souvent au cours de ses 
quêtes. Que de fois on la traitait de voleuse, de folle, de gaspil- 
leuse d'aumônes, lui jetant d’autres injures pires encore, maïs 
jamais elle ne se plaignait à la Mère. Bien plus, elle parlait en 


bien de ces méchantes gens et répondait humblement aux vilains : 


€ Vous dites la vérité, je ne suis qu'une pécheresse. > Et elle 
s’attardait volontiers avec ceux qui la maltraitait. 

Combien de fois les deux héroïques compagnes ne parcoururent- 
elles pas de grands espaces sans obtenir un morceau de pain, ne 
recevant, après un long jour de marche et de jeûne, qu'un vieux 
crouton jeté avec mépris. Parfois elles ne trouvaient pour tout 
abri, que le toit d'un hangar et la terre battue d’une remise; 
encore cette maigre hospitalité était-elle accompagnée de paroles 
si brutales que la pauvre Gerline n’en dormait pas de frayeur. 
Elle n'avait pas la sereine assurance de Luitgarde et ce courage 
inébranlable qui ne recule devant aucun danger. Elle tremblait 
de peur quand il fallait traverser les forêts, et vraiment on ne 
peut s’en étonner, lorsqu'on jette un coup d'œil sur ce qu'était 
alors ce pays de la Forêt Noire, aux espaces immenses couverts 
de bois touffus, refuges de bêtes féroces et d'hommes plus féroces 
encore. L'état de guerre presque continuelle où se trouvait alors 
l'Allemagne, sous le règne malfaisant de Louis de Bavière, 
augmentait encore l'insécurité des routes, parcourues par des 
traînards d'armée ou des misérables, ruinés par la soldatesque. 

Voit-on ces deux pauvres petites femmes s’aventurer seules à 
travers les bois ou sur les routes isolées ? C'était miracle qu'elles 
ne fussent pas cent fois victimes des hommes ou des loups. Plu- 
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sieurs fois elles rencontrèrent des brigands ; toujours la mère 
Luitgarde parvint à se tirer de leurs mains sans encombre. 

« Souvent, écrit Berthold, la bonne mère se mettait à chanter 
dans la forêt. Gerline, toute tremblante, lui disait : € Chère Mère, 
ne chantez plus, les brigands nous entendront et croiront que nous 
sommes des folles, et ils nous saisiront. » Mais la mère répondait 
tranquillement : € Chère enfant, Dieu est notre défenseur, si nous 
chantons comme des folles, c'est vrai, parce que je suis une créa- 
ture méprisable qui n'a jamais aimé son Dieu comme il doit 
l'être. » 

La compagne de Luitgarde devait avoir une âme fortement 
trempée et un courage à toute épreuve, car, lorsque les vivants 
laissaient les voyageurs tranquilles, les morts survenaient. La 
bienheureuse mère avait une dévotion singulière pour les âmes 
souffrantes. Son cœur si compatissant se portait à secourir toutes 
les misères, tant en ce monde que dans l’autre. Une des œuvres 
qu'elle pratiquait avec un zèle qui effrayait fort la pauvre Gerline 
était l'assistance des condamnés à mort. On sait par quels tour- 
ments les criminels expiaient leurs crimes, en ces temps de justice 
encore barbare. Luitgarde, intrépidement, allait trouver les con- 
damnés dans leurs affreuses prisons, souvent brisés par la torture. 
Elle les consolait, les exhortait, les réconfortait avec tant d'amour 
que ces misérables la suppliaient de les accompagner jusqu'au 
lieu du supplice, Luitgarde n’y manquait pas et quand elle les 
avait vus rendre leur dernier soupir, elle se préoccupait de ce que 
devenaient leurs âmes et priait avec ardeur pour elles. Il arrivait 
que la nuit ces âmes venaient la remercier ou lui demander de 
nouvelles prières. Gerline entendaït ces mystérieux colloques et 
sa frayeur était si grande qu’une sueur froide inondaïit son corps. 
Le matin, Luitgarde demandaït tranquillement: € N’as-tu rien 
entendu cette nuit ?» Et comme Gerline racontait ce qu’elle savait, 
la bonne Mère lui disait : « Gardes-toi de jamais rien dire de 
cela, personne ne doit le savoir. » 

Plus d'une fois les pauvres voyageuses s’égarèrent, maïs la 
Providence ne les abandonnaïit pas. Elles avaient ainsi marché 
tout un jour sans retrouver leur route, lorsqu'un homme parut 
devant elles et leur indiqua le chemin, puis elles ne le virent 
plus. 

Gerline demanda à Luitgarde ce qu’elle pensait que pouvait 
être cet homme. 
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— Marche droit devant toi, et ne sois pas si curieuse, répondit 
la mère. Occupe-toi plutôt à louer Dieu qui a pour ses enfants 
tant de bonté, 

Ce dut être cette même année que Luitgarde entreprit le 
voyage d'Avignon. Le bon curé de Bombach ne fait que men- 
tionner ce voyage, qui pourtant dut être une entreprise impor- 
tante pour la bonne mère. L’historien ne dit rien du motif pour 
lequel Luitgarde s’en alla trouver le Pape Jean XXII. Était-ce 
pour faire reconnaître sa communauté par le Souverain Pontife ? 
L'évêque dont Wittichen dépendait était-il un partisan de l’em- 
pereur Louis de Bavière, alors excommunié? Autant de ques- 
tions que Berthold laisse dans l'ombre. On voit, par son récit, 
qu'il a voulu simplement conserver la mémoire de la fondatrice 
de Wittichen à la vénération de ses filles et qu'il n’a pas cru 
devoir parler de questions plus générales que toutes les mo- 
niales de Wittichen connaissaient. Il est probable que le voyage 
de la mère Luitgarde à Avignon fut consigné dans la chronique 
spéciale du couvent. Nous savons seulement, par Berthold, qu'au 
cours de la route, les deux sœurs s’égarèrent et qu’elles furent 
remises en bonne voie par un petit mouton blanc qui les mena 
jusque sur la route qu'elles devaient suivre et disparut ensuite. 
Sur tout leur chemin, elles ne rencontrèrent ni homme ni bête 
qui pût leur faire du mal, sauf en un endroit où elles furent 
assaillies par une nuée de guêpes et de taons qui semblaient 
vouloir les empêcher d'avancer. Luitgarde ayant prié,ces bestioles 
s'évanouirent et elles crurent que le diable avait voulu les atta- 
quer par ce moyen. Arrivées auprès du Rhône et s'étant embar- 
quées, elles furent en grand danger de périr, plusieurs personnes 
se noyérent devant leurs yeux, mais la Providence les secourut 
miraculeusement. 

Il est regrettable que le curé de Bombach ait été si concis sur 
cette partie intéressante de la vie de notre bienheureuse. 


VI 


Nous avons aussi à regretter l'absence de dates dans le récit 
de Berthold.Cette négligence à laquelle il faut ajouter le désordre 
de la rédaction, mêlant les faits, sans s'inquiéter de l’époque où 
ils se sont passés, rend très difficile la mise au point de la vie de 
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Luitgarde. De même, n'avons-nous que de vagues indications sur 
les lieux et les personnes. Encore une fois, le bon curé n’a eu en 
vue que de consigner les merveilles de la vie de sa pénitente 
pour la plus grande édification des sœurs de Wittichen, 

I] dit cependant au commencement du chapitre 65 : € Tout ce 
qui est écrit arriva la première année que la mère commença le 
couvent. > Mais il est matériellement impossible que Luitgarde 
ait pu accomplir tout ce qu’on a lu jusqu'ici. Le seul voyage 
d'Avignon, fait à pied par les deux femmes, a dû occuper au 
moins une année, 

Ce qui est certain, c'est qu’il fallut à la bonne mère plus d’une 
année pour recueillir assez de fonds pour faire subsister sa com- 
munauté, après avoir achevé le couvent. Ce couvent, fait du bois 
coupé aux environs, n'avait pas dû sans doute coûter bien cher, 
11 était néanmoins assez considérable puisqu'il abritait, dès la fin 
de la première année,soixante-dix personnes et qu’on y joignit une 
chapelle, Il fallait, en outre, entretenir tout ce monde et, dans les 
premiers temps de la fondation de Wittichen, il est certain que 
Luitgarde rencontra peu de sympathies. On trouvait cette fonda- 
tion extravagante, peut-être inutile, bien peu devinaient quelle 
haute sainteté faisait agir l’humble petite sœur. 

La nécessité s’imposait de quêter encore. Maintenant que 
Gerline connaissait le métier, elle pouvait aller seule de son côté. 
Sans doute elle parcourait la contrée environnante seulement. 
Luitgarde partit avec Mechtilde. Cette derniere ne quittait pas 
volontiers la paix de son couvent et ses dévotions régulières. 
€ Le cœur lui saignait, dit Berthold, mais elle était trop mortifiée 
pour ne pas se résigner. » 

Nous laisserons la parole au bon curé de Bombach, ses récits 
pittoresques, naïfs et merveilleux ont tout le charme d’un récit 
franciscain. 

{ Or donc, écrit-il, il arrivait souvent que la bonne mère, cui- 
dant s'en aller d'un côté, se trouvait être allée tout à l'opposé, 
sans le savoir, et cela arrivait parce que quelqu'un désirant la voir 
et lui parler, avait prié Dieu de la lui envoyer. Il arrivait aussi 
que le Seigneur voulait l'éprouver. C’est ainsi qu'elle vint à 
Wintherthür et à Tôsz 1. Dans ce dernier couvent,elle fut d'abord 
très mal reçue, et même on se refusa à l’héberger. Elle s'en alla 


1. Ces deux couvents de Dominicaines étaient des foyers de mysticisme. D'après leurs 
chroniques, il s'y passait des choses merveilleuses. 
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humblement. Un prêtre qui la vit, ayant appris de quelle façon 
dure et peu charitable on l'avait traitée, parla aux religieuses de 
tout ce qu’il connaissait de la grande vertu de Luitgarde et des 
mérites immenses qu'elle amassait. € Le Saint-Esprit éclairant 
alors ces femmes, elles furent effrayées d’avoir été si mauvaises 
envers une telle personne. Luitgarde reçut l'inspiration de re- 
tourner au couvent, et les sœurs s'empressèrent au devant d'elle 
et la servirent de leur mieux. » 

Luitgarde quitta Tôsz pour se rendre dans une autre ville.Elle 
apprit en arrivant, qu’un grand seigneur — un comte — s'y 
mourait. 

Inspirée par un avertissement céleste, la bonne Mère se rendit 
auprès de lui. Elle le trouva luttant contre la mort depuis trois 
jours, dans toutes les angoisses du désespoir, car il avait vécu en 
homme du monde et de péché. Le diable le guettait déjà et il 
voyait avec terreur son jugement s'apprêter, inexorable, et le 
démon emportant son âme. Son aspect était si lamentable 
qu'il aurait ému le cœur le plus insensible, en même temps que 
tous ceux qui le voyaient se retiraient épouvantés. La chère 
mère et sa compagne demeurèrent auprès du moribond trois 
nuits, occupées à conjurer le Seigneur, avec larmes et dans les 
élans de la plus grande ferveur, pour ce malheureux. Luitgarde 
suppliait Jésus, par sa divine passion, d'ôter les angoisses de cet 
homme, et ne cessait d’exhorter le mourant à la confiance. 

€ Mon fils, disait-elle, donnez-moi tous vos péchés, et prenez 
tout le bien que j'ai pu faire et surtout ne doutez pas de la 
miséricorde de Dieu!» 

Peu à peu, sous la douce influence de ces paroles, le calme 
revint dans le cœur du moribond. Un repentir sincère et confiant 
remplaça le désespoir, et il expira dans les sentiments les plus 
fermes de foi et d'amour de Dieu. Quand son âme s’échappa de 
son corps, les sœurs virent sortir de sa bouche une sorte de nuage 
doré se déroulant en belles volutes, et en même temps, se sentirent 
mystérieusement réjouies. Dieu révéla à Luitgarde que, sans son 
intervention, il eût jeté en enfer cet homme parce qu'il avait 
corrompu un chevalier et vécu dans la débauche. 

Toutes joyeuses d’avoir ainsi arraché une âme à l'enfer, les 
deux quêteuses quittèrent la maison du mort, où il ne paraît pas 
qu'on leur eût offert une solide réfection, car, étant dans la cam- 
pagne, la mère Luitgarde, pleine de contentement spirituel et 
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nourrie d'amour de Dieu, dit à Mechtilde : « Mon enfant, nous 
irons à telle ville où nous y dinerons. > Mais la pauvre Mechtilde 
souffrait déjà de la faim; en outre il avait neigé dans la campagne, 
et la Mère Luitgarde, qui marchait en avant, exhortait en vain 
la petite sœur à suivre ses pas : la pauvrette se traînait, exténuée. 
De fait, Luitgarde s'était encore égarée à cause de la neige, et 
après avoir marché longtemps, elle ne savait plus où elle était. 
Les deux voyageuses virent un homme qui venait à elles et, 
poliment, la bonne mère lui demanda si elles étaient bien loin de 
la ville. L'homme leur répondit grossièrement : € Si vous aviez 
bu aussi peu de vin que moi, vous sauriez mieux où vous êtes, 
Vous devriez boire moins à l’avenir et vous trouverez mieux votre 
chemin, > Et il se gaussait des pauvres femmes. Luitgarde lui dit 
doucement : € C’est bien parlé, mon fils, que Dieu te récompense 
et soit toujours avec toi. » L'homme s’en alla, penaud, et les sœurs, 
voyant qu'elles étaient revenues d’où elles étaient parties, retour- 
nèrent dans la ville. «C'est Dieu qui nous a ramenées ici, chère 
fille, disait Luitgarde, toujours sereine et résignée, nous irons de- 
mander à manger chez une femme qui nous donnera pour 
l'amour de Dieu, et cela lui servira pour éviter le Purgatoire. » 
Mais arrivées devant la porte de cette femme, les voyageuses 
frappèrent longtemps sans qu’on leur ouvrit. A la fin, une servante 
vint qui leur dit que sa maîtresse était absente et qu'elle ne 
pouvait rien donner. Les deux sœurs avaient si faim qu'elles 
insistèrent et, entendant cette discussion, la maîtresse du logis 
qui s'était cachée, apparut comme si elle rentrait chez elle et dit 
à la servante : € Nous avons mangé, Wafena, nous n'avons plus 
rien à donner. » 

Luitgarde, de son air simple et doux, parla : € Mon enfant, tu 
fais bien de sortir de la chambre où tu t'étais réfugiée, car tu y 
serais morte de froid. Tu dis que tu as mangé et que tu n’as plus 
rien à donner, mais derrière le poëèle, as-tu oublié qu'il y avait 
de la viande qui nous conviendrait fort? Donne-la-nous pour 
l'amour de Dieu et viens en manger avec nous, je t'invite. » 

En voyant la pénétration de Luitgarde, cette femme, terrifiée 
se hâta de servir les sœurs.Après s'être restaurée, Luitgarde dit à 
l'hôtesse : « Mon enfant, tu as une servante qui, par avarice, va 
droit en enfer et voudrait t'y entraîner avec elle. Réfléchis à 
cela et fais-en ton profit.» Et ce disant, elle quitta la maison 
avec Mechtilde. 
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Poursuivant leurs courses, les sœurs furent reçues un autre 
jour dans une maïson où on leur faisait fête. Parmi les 
convives qui se trouvaient à table, il y avait une femme qui 
s'était sauvée de chez elle parce qu'elle y avait commis des 
méfaits qui pouvaient la perdre. Tout à coup Luitgarde prenant 
un air sévère, frappa des mains en disant : € Je vois ici des gens 
qui ont des cœurs violents et se détournent de la face de Dieu. » 
L’hôte, blessé, demanda vivement : « Mère, que veux-tu dire? » 
Les autres personnes présentes se taisaient effrayées. Alors 
la méchante femme, se levant, vint tomber aux pieds de Luit- 
garde, confessa ses fautes et entre autres avoua qu'elle avait 
dévasté toute la vigne d’un de ses voisins. Et, désormais con- 
vertie, cette nouvelle Madeleine eût voulu suivre partout la bonne 
mère. 

La même clairvoyance surnaturelle se montra peu après lors- 
que Luitgarde, étant reçue dans un couvent, interpella subitement 
la prieure au milieu de la communauté en lui disant d’un ton 
vif: € Comment apprends-tu la vie religieuse à tes filles? Il 
vaudrait mieux pour toi que tu aies à garder des animaux sau- 
vages dans la forêt ! Tu mènes une vie voluptueuse qui se devine 
à tes vêtements et à ton voile, et tes filles vivent comme toi!) 
Elle dévoila les péchés graves des sœurs, puis arrachant le voile 
luxueux de la prieure, elle le piétina. 

Toute la communauté, confuse et effrayée à la fois, fut saisie 
d'un profond repentir et commença dès lors à reprendre la vie 
pure et sévère dont elle s'était détournée, 

Une autre fois encore, pendant qu'elle était reçue dans une 
maison amie, Luitgarde dit tout à coup à un des hôtes : € Mon 
enfant, va dans la rue, il y a là un valet, dis-lui que je suis ici.) 
Effectivement, un pauvre valet, transi de froid et tout mouillé, 
car il faisait très mauvais temps, errait de porte en porte, tout 
désolé. Il venait de Wittichen et avait couru de ville en ville 
à la recherche de la bonne mère, sans réussir à la joindre. Tout 
découragé, il s'était dit qu'il allait attendre au hasard les gens qui 
sortiraient des maisons de cette rue, espérant qu'il pourrait ainsi 
savoir où se trouvait Luitgarde. Il apportait un message deman- 
dant l'autorisation de recevoir la fille de grands personnages qui 
désirait entrer au couvent. Luitgarde renvoya le valet en lui 
disant qu'il fallait accepter cette jeune fille. 

La rigueur de l'hiver augmentait de beaucoup les fatigues de 
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ces rudes tournées de quêtes, maïs aussi que de faits miraculeux 
venaient réconforter les voyageuses ! Un jour, elles se voient 
devant un cours d'eau qu'elles devaient traverser, maïs il n'y a 
ni pont ni barque et, pendant qu’elles sont là toutes désolées, ne 
sachant quel parti prendre, elles se trouvent tout à coup de 
l'autre côté sans pouvoir se rendre compte comment cela s'était 
fait. Une autre fois, le froid les transperçait, car elles n'avaient 
que de pauvres robes minces et de vieux manteaux légers. Elles 
virent venir un pauvre pèlerin presque nu et tout tremblant et 
misérable, 

— Vois donc, ma fille, dit Luitgarde, comme ce malheureux 
est patient, et il est encore moins vêtu que nous. Résignons-nous, 
car il est juste que nous soyons encore plus patientes que lui.» 
Après avoir consulté sa compagne, la bonne mère donna à ce 
pauvre deux pfennigs en l’honneur de S. Martin et ce pauvre les 
accompagna jusqu’à la ville. Comme il se plaignaïit de n’y con- 
naître personne pour le loger et qu'il devrait aller à l'hôpital :, 
Luitgarde lui dit:« Viens avec moi, mon enfant, celui qui me 
recevra te recevra. » Mais quand elles furent arrivées en ville, le 
pauvre disparut. Elles allèrent dans tous les hôpitaux et, ne le 
trouvant point, elles crurent que le Seigneur lui-même était venu 
les encourager à souffrir. 

Terminons les aventures de voyage de la bonne mère Luitgarde 
par deux derniers faits. Ce sont vraiment deux petits tableaux 
préraphaéliques. 

Or donc, la bonne mère et sœur Mechtilde s'en vinrent un 
jour en la ville de Thiengen près Schaffhouse et y mendiaient. 
Mais elles ne reçurent en tout que cinq hallers et un pain de trois 
hallers que leur donna l'abbé d’un couvent. Elles étaient bien 
fatiguées le soir et ne savaient où loger. Partout où elles s'adres- 
saient pour obtenir un abri, on les repoussait. Elles vinrent à la 
maison d’un chevalier,et furent repoussées tout aussi brutalement 
par les servantes. 

Après avoir erré longtemps dans la ville, à bout de forces et 
mourant de froid et de faim, la mère Luitgarde déclara qu’elle 
allait retourner chez le chevalier. Mechtilde, épouvantée, la sup- 
pliait de n'en rien faire, mais Luitgarde, bravement, se mit à 


1. Au moyen âge les hôpitaux logeaient toujours les pèlerins, alors, comme on le sait, 
très nombreux. L'hospitalité donnée aux pélerins était considérée comme une œuvre très 
méritoire, 
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heurtér à la porte bien fort. Les servantes ayant ouvert, la mère 
leur demanda humblement de la laisser entrer, elle et sa com- 
pagne. | 

Ces femmes, mal disposées envers les étrangères, répondirent 
que jamais elles n’oseraient les recevoir, car leur maître serait 
furieux, s’il les trouvait en rentrant, et même chasserait à la 
porte, en pleine nuit, les désobéissantes. 

Mechtilde, tremblante, prête à tomber, pleurait en suppliant la 
bonne mère de partir. 

Luitgarde, toujours calme et sereine, lui fit signe de se taire et 
demanda doucement : 

— Mes chères enfants, où est votre maître ? A:-t-il voyagé 
déjà en pays étrangers? 

— Certes, répondirent les servantes, il a été très loin. 

— Dieu soit béni de me donner confiance en sa bonté, s’écria 
joyeusement la sœur, votre maître me recevra, il sait ce que sont 
les malheureux, Et, sans plus s'inquiéter des femmes qui l'écou- 
taient, elle entra tout droit dans la vaste salle où flambait un feu 
bienfaisant. 

— Ote ton sac et ton manteau, ma pauvre fille, dit-elle à 
Mechtilde, et asseyons-nous près du feu jusqu'à ce que le 
seigneur rentre. Puis, se tournant vers les femmes stupéfaites de 
son audace, elle leur dit : 

— Dieu vous récompense, chères enfants, pour la bonne action 
que vous faites en ce moment. Nous allons remercier le Seigneur 
et le prier pour vous en nous chauffant. Et Luitgarde s'assit 
devant le feu avec la tremblante Mechtilde, sans s'inquiéter des 
injures et des méchantes paroles que les servantes leur pro- 
diguaient pour se venger de ne pas oser les mettre à la porte. 

Volontiers elles auraient battu ces effrontées. 

Le seigneur arriva enfin. En l’entendant approcher, Mechtilde 
tremblait de tous ses membres. 

Lorsqu'il entra, en voyant les deux sœurs, il demanda : 

— Quels sont ces hôtes ? 

Aussitôt Luitgarde se levant, salua bien humblement le che- 
valier et lui dit : 

— Mon cher seigneur, nous sommes de pauvres femmes qui 
venons de la Forêt Noire. Pour l’amour de Dieu, j'ai entrepris de 
bâtir un petit couvent et la Divine Providence nous a conduites 
ici pour nous abriter cette nuit. Vous avez des servantes ver- 
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tueuses et obéissantes qui ne voulaient pas nous recevoir avant 
de connaître votre volonté. Je leur ai demandé si vous n'étiez pas 
allé en pays lointain, elles me l'ont assuré. Alors j'ai dit que 
j'avais confiance, car vous connaissez le prix de l'hospitalité. » 

Le chevalier, à ces mots, sourit aimablement à la bonne mère, 

€ Je sais ce que c’est que la misère, dit-il, et certes ma chère 
sœur, je vous logerai. » Et aussitôt, il donna ordre de préparer des 
matelas et des oreillers. Lui-même alla chercher des coussins 
pour mettre sous les pieds des voyageuses. En même temps 
il commanda qu'on préparât de suite le meilleur repas possible, 
en vue d’honorer ces hôtes du bon Dieu. Il fit apporter du vin, 
et comme il trouvait qu’on ne l’apportait pas assez bon, trois fois 
il renvoya à la cave ordonnant d’en prendre un meilleur, et il se 
fâchait de voir qu’on ne mettait pas assez de zèle à servir les 
sœurs. Les servantes étaient toutes confuses en voyant combien 
leur maître prenait de soin de ces femmes qu'elles avaient bruta- 
lisées. Après une nuit réconfortante, Luitgarde et Mechtilde 
quittèrent la demeure du bon chevalier pour se diriger vers 
Berau, couvent de femmes situé sur la pointe d’un rocher, en 
haut d’une montagne. | 

Pour y arriver,les voyageuses devaient traverser une grande 
forêt, fort dangereuse à cause des brigands qui linfestaient. 
Effectivement, quand elles se furent enfoncées dans le bois, elles 
se virent tout à coup entourées de six affreux malfaiteurs de 
mine épouvantable. Ils étaient connus pour avoir perpétré quan- 
tité de meurtres et, tout dernièrement, avaient indignement 
assassiné une pauvre religieuse. 

La bonne mère Luitgarde ne perdit pas son sang-froid. Elle 
salua les brigands et leur dit : « Mes chers enfants, pourquoi 
venez-vous ici, que comptez-vous faire ? Je suis bien heureuse 
que le Seigneur vous ait amenés de ce côté. 

— Vous pouvez vraiment vous réjouir, répondirent ces méchants, 
d'être venues vers nous, car vous allez voir pourquoi nous som- 
mes ici.» Et prenant une attitude menaçante, ils dirent aux 
deux femmes : € Comment avez-vous osé venir ici? Ne savez- 
vous donc pas ce qui est arrivé à une religieuse et comment 
nous lui avons pris l’honneur et la vie? Il peut aussi vous arriver 
la même chose ! » Ils se mirent à les accabler d’injures, de mots 
grossiers et de sarcasmes, et, pendant que l'on se saisissait de la 
bonne mère, les cinq autres entouraient la plus jeune, et faisaient 
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des gestes ignobles, la secouant par les bras, lui marchant sur les 
pieds et lui faisant beaucoup de mal. Après avoir dû entendre 
tous ces affreux propos et recu ces mauvais traitements, les deux 
pauvres femmes,à demi mortes de frayeur, priaient Dieu qu’on les 
fit rapidement mourir et elles n'osaient se regarder ni se parler. 
La bonne mère était surtout pleine d’angoisses sur le sort de 
Mechtilde, mais sans perdre patience, aux paroles brutales, elle 
répondait doucement et comme on lui disait avec ironie qu'elle 
devait maintenant bien savoir pourquoi ils étaient venus, Luit- 
garde répondit : € Mais, chers enfants, je vous tenais pour des 
hommes pleins de loyauté et je ne crois pas encore que vous nous 
fassiez du mal ; nous avons traversé cette forêt, parce que je me 
confiais à vous à ce point que je comptais même que vous nous 
viendriez en aide.) 

€ Nous allons voir ! » ricanèrent-ils. 

Luitgarde essaya de toucher ces cœurs de pierre en leur parlant 
de Dieu, mais ils la firent taire durement en lui disant de cesser 
son radotage. Ils avaient assez de ses sermons et leur préféraient 
un bon coup de vin. Ce fut ainsi que les sœurs furent entraînées 
au plus profond du bois. 

Arrivées près de leur repaire, les brigands se dirent les uns aux 
autres : € Qu’allons-nous faire de ces deux femmes ? 

— Pour la vieille, dit l’un des bandits, nous allons tout de 
suite l’'expédier ! > Etils s’'approchaient de Luitgarde, l’air si féroce 
que la sœur croyait sa dernière heure venue. Mais sa foi en la 
Providence la soutenait avec une force invincible. Sans sourciller, 
elle dit avec calme aux brigands. 

€ Maintenant,mes enfants, nous avons assez parlé, nous allons 
nous séparer au nom de Dieu. Vous retournerez dans vos cavernes, 
nous reprendrons notre chemin. } 

Furieux, les hommes se mirent à jurer en délärant qu'ils ne 
lâcheraient pas leur proie, mais Luitgarde, élevant la voix, prit 
a son tour un air impérieux et d’un ton courroucé elle dit : 

€ Quelle folie vous prend-il de vous attaquer à nous? 
Je vous ai cru d’honnèêtes gens et vous cherchez à me prouver le 
contraire ? Je ne changerai pas de convictions parce que je n'ai 
jamais eu affaire avec des méchants. Dieu me garde, d’abord, et 
je ne crains pas. Vous seriez deux fois plus nombreux que je ne 
vous craindrais pas davantage. Je sais que vous ne me ferez pas de 
mal parce qu’il y a auprès de moi quelqu'un de plus puissant que 
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vous tous et si vous nous touchiez, il vous réduirait en poudre 
comme la poussière au soleil. Allez donc et laissez-nous en paix, 
c'est un conseil que je vous donne et je n'ai pas peur de vous. 

» D'ailleurs, continua-t-elle, en étendant les bras, Monseigneur 
de Krenckingen t nous protège et si vous nous faisiez le moindre 
mal, je m'en plaïindrai hautement à lui. » 

Chose étrange, à mesure que Luitgarde élevait la voix, les 
brigands devenaient craintifs à leur tour. Ils comprenaient qu'il 
y avait dans cette pauvre femme une force surnaturelle qui la 
protégeait. 

Ils avouèrent leurs mauvais desseins quand ils s'étaient saisis 
des sœurs,et confessèrent qu’ils venaient encore de tuer un homme 
une heure auparavant. Ils se reconnurent coupables de toutes 
sortes de crimes horribles et supplièrent instamment Luitgarde 
de prier pour eux afin qu’ils obtiennent le repentir à leur dernière 
heure. Les sœurs promirent de prier et quand elles eurent an- 
noncé qu'elles se rendaient à Bérau ces hommes dirent: 

€ Quand on saura, au couvent, que vous avez rencontré la 
troupe de Bockelmann et que vous êtes sorties vivantes de ses 
maios, on proclamera que c’est le plus grand miracle qu’on aie 
jamais vu. » 

Les sœurs se hâtèrent de quitter ces singuliers amis de peur 
qu'un nouveau changement ne ramenât leur férocité première, et 
firent diligence pour gagner Bérau au plus vite. 

Lorsqu'elles furent enfin arrivées dans les murs hospitaliers où 
elles n'avaient plus rien à craindre, Luitgarde, lorsqu'elle se vit 
assise au milieu de la communauté, prise d’un transport de joie 
d'avoir échappé à un si terrible danger, se mit tout à coup à 
chanter à pleine voix. Les sœurs, scandalisées, la regardaient 
avec étonnement, mais quand la bonne mère leur eut raconté 
l'aventure de la forêt, elles se mirent toutes à louer Dieu avec les 
deux voyageuses. 

Mechtilde alors, montra les meurtrissures et les coups qu’elle 
avait reçus. Ses bras étaient tout en sang et on la soigna avec 
grande pitié. 

Plus tard la bonne mère revit les brigands, ils allaient et ve- 
naient sans crainte dans la ville, car ils s'étaient convertis et 


1. Les Krenckingen était une famille puissante du pays. Le village de Krenckingen est 
à l'ouest de Bérau. Entre Thiengen et Krenckingen existe encore une forêt appelée la forêt 
ténébreuse : « Finsterwald. » 
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Luitgarde avait obtenu leur pardon du Sire de Krenckingen. 
Berthold de Bombach assure qu'il arriva encore bien d’autres 

aventures merveilleuses à la mère Luitgarde, mais elles sont si 

nombreuses qu’il ne pourrait jamais les narrer toutes. 


(A suivre.) 
Ctesse M. DE VILLERMONT. 


MELANGES. 


LA CORRESPONDANCE DU PÈRE LOUIS DE POIX 
AVEC L’ABBÉ PROYART. 


Parlant des travaux bibliques des Capucins du couvent de Saint-Honoré, 
à Paris, le Père Ubald d'Alençon disait au sujet du Père Louis de Poix : 
€ Avant de mourir, il eut le temps d'encourager l'abbé Proyart et de lui 
fournir des matériaux pour son histoire de Stanislas 1, roi de Pologne :. > 

Nous avons plusieurs des lettres que le Directeur des Capucins orientalistes 
écrivit à ce sujet à l’abbé Proyart ?, elles sont pleines d'intérêt. 

€ Monsieur Proyart ;, 

€ La lecture de votre manuscrit intitulé : De /a vie du Dauphin, père de 

Louis XV #, m'a singulièrement réchauffé l'imagination sur un plan que je 


1. Études Franciscaines, nov. 1902, 

2. Liévain Bonaventure Proyart naquit en Artois vers 1743. Longtemps il remplit les 
fonctions de sous-principal au Collège Louis le Grand. I] fut ensuite chargé d'organiser le 
Collège du Puy. A la Révolution il se retira dans les Pays-Bas et ne rentra en France 
qu'à la signature du Concordat. En 1803, il publia son ouvrage intitulé: € Louis XVI et 
ses vertus aux prises avec les perversités de son siècle. » Bien qu'il eût pris la précaution 
d'en adresser le premier exemplaire au chef de l'État, le livre n'en fut pas moins saisi par 
la police (17 février 1808), et l'auteur, par ordie de Napoléon, enfermé à Bicêtre ; il n'en 
sortit que pour mourir le 22 mars de la même année. 

L'abbé Proyart composa un grand nombre d'ouvrages : 

L'écolier vertucux, ou vie édifiante d'un écolier de l'Université de Paris, souvent 
réédité. 

L'histoire de Loango, Kakongo et autres royaumes d'Afrique (1776). — Traduite en 


allemand et en suédois. 
La vie du Dauphin, père de Louis X VI (1780). 


La vie du Dauphin, père de Louis XV (1783). ° 

L'histoire de Stanislas er, ros de Pulogne, duc de Lorraine et de Bar (1784). 

La vie de Madame Louise de France. 

La vie de Marie Lecsinska, Reine de France (1794). 

Louis X VI détroné avant d'être roi. Londres, 1800. 

Louis XVI et ses vertus. Paris, 1808, 5 vol, in-8°, etc., etc. 

3. Les lettres du P. Louis sont de 178r. 

4. Après avoir lu et examiné ce manuscrit le Père Louis écrivait à l’abbé Proyart : 
€ Je ne puis vous exprimer le plaisir que m'a fait la lecture de votre manuscrit ! » 


E. F. — XIII — 28. 
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traçai en 1766, et que vous trouverez ci-joint. C'est celui d'un roman. D'un 
roman !.. vous récriez-vous. Mais songez, Monsieur, qu’il est d’utiles romans. 
Lisez, je vous prie, et vous conviendrez que celui dont j'ai conçu l’idée, et 
dont je ne crains pas de vous proposer à vous-même l'exécution, sera de ce 
nombre. Ne faut-il pas que les talents, pour servir plus utilement leur siècle, 
sachent condescendre à propos à ses faiblesses ? Plus Français, plus légers 
que jamais, nous devenons de jour en jour plus avides de merveilleux : nous 
n'aimons, à la manière des enfants, que ce qui surprend et étonne l’imagi- 
nation ; et il faut qu’une histoire, pour trouver grâce à nos yeux, nous offre 
des scènes singulières, des situations forcées, des révolutions éclatantes, en 
un mot un enchainement de faits qui sortent de l’ordre commun des choses. 

Mandez-moi, s'il vous plaît, ce que vous en pensez, et si vous seriez 
d'humeur à vous exercer sur le sujet que je n’aurais moi-même ni le temps, 
ni le talent de traiter. » 

Tassalnis :. 

€ Mon héros, que j'appelle Zassa/nis, réunit aux grâces prévenantes d’une 
physionomie distinguée la force du génie et les talents de l'esprit, les plus 
belles qualités du cœur et toutes les vertus de l’Âme. Jeune encore, on le voit 
dur à lui-même, appliqué au travail, avide de connaissances, et brûlant déjà 
du noble désir de se rendre utile à la € Vo/poge * }, sa patrie. Bientôt ses 
talents développés jettent le plus grand éclat, et ses vertus à peine écloses 
paraissent dans leur maturité. C’est alors que RAéclas, roi de Duèse 3, après 
avoir détrôné Suégaut, roi de Nolpoge, son ennemi, porte les concitoyens de 
Tassalnis à lui déférer la couronne, sans qu'il ait lui-même d'autre part à son 
élévation que de s’en être rendu digne. 

La cause du détrônement de Swépgaut * apprendra aux maïtres du monde 
combien ils doivent craindre de commettre une injustice. Je leur offre, à cette 
occasion, le tableau inséparable des guerres. Ils voient des peuples soulevés 
contre l'autorité, des sceptres brisés, des princes rivaux, successivement 
victorieux et vaincus, une nation armée contre elle-même, des campagnes 
désolées, des places prises et reprises, des sacs de ville, des pillages, des 
incendies, et, dans cent lieues d’étendue, la terre couverte d'horreur et 
abreuvée de sang. 

Dans cette triste situation des affaires, on voit Z'assalnis, plus touché des 
maux de sa nation que flatté de la gloire de régner sur elle, s’affliger d’être 
roi. Pour mieux faire ressortir son caractère de modération et d'humanité, je 
l’oppose au caractère altier et inflexible de son fidèle allié, et je fais naître 
entre ces deux héros un combat de générosité dont l’histoire entière du 
monde ne fournit point d'exemple. Tassalnis, pour mettre fin aux misères 


1. Stanislas Ier, roi de Pologne. 
2. La Pologne. 

3. Charles XII, roi de Suède. 
4. Auguste [T, 
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publiques et arrêter l'effusion du sang humain, veut ménager lui-même le 
rétablissement de Suégaut, et conjure son allié d’agréer qu'il mette à son 
rival une couronne qu’il ne pourrait conserver lui-même sans prolonger des 
maux qui l’affigent depuis trop longtemps. Mais Rhéclas, ami généreux 
jusqu’à Pimportunité, ne peut goûter ces conseils de la modération : aussi 
Tassalnis sera-t-il le seul qui en recueillera les doux fruits. En effet, le roi de 
Duèze, en s'opiniâtrant à combattre pour son ami malgré son ami, éprouve 
les plus fâcheux revers à la suite des plus brillants succès : il meurt dans les 
combats, et laisse en mourant ses propres états dans l'épuisement et la con- 
fusion. Tassalnis, au contraire, qu'aucun intérêt n’a pu retenir dans la 
carrière sanglante des armes, va chercher dans une terre étrangère des 
hommes amis de la paix : il aborde au royaume de Varfec :. 

Un jeune prince nommé /5/04 * régnait alors sur cette nation puissante. 
Islou avait l’âme bonne : on lui raconte les aventures de cet illustre étranger; 
il est touché de sés vertus, il s'intéresse à ses malheurs. D'abord son pro- 
tecteur, bientôt après il veut devenir plus que son ami. Il était libre encore, 

‘et Zassainis était père d’une fille unique nommée ÆErmmia 3, princesse 
accomplie. 4 Vertueux étranger, lui dit-il, le roi de Duèze est mort en com- 
battant pour vous donner une couronne ; si j'en avais deux moi-même, je 
vous en donnerais une, et celle que j'ai je veux la partager avec la vertueuse 
Ermia ; je serai votre gendre, vous m’appellerez mon fils. > — Ermia devint 
reine de Warfec. | 

Ce changement dans la fortune du roi de Nolpoge offre le plus beau 
triomphe de la vertu. Les nations étonnées demandent par quelle politique 
Tassalnis a su placer sa fille sur le plus beau trône du monde. Toujours 
modeste, toujours religieux, Tassalnis répond qu’il reconnaît dans cette révo- 
lution le doigt d’une Providence qui préside à tous les événements. 

L'éclat du trône sur lequel est assise sa fille, et qui rejaillit sur lui, ne 
l’éblouit pas : il ne calcule le bonheur de sa chère Ermia que sur le pouvoir 
plus étendu qu’elle acquiert de faire des heureux. 

Cependant, lorsque Tassalnis goûte le bonheur pur à la cour du roi de 
Narfec, content d'aider ce jeune prince des conseils de sa sagesse, je mets sa 
vertu à de nouvelles épreuves, pour lui préparer de nouveaux triomphes. 
Suégaut laisse le trône de Nolpoge vacant par sa mort. On se ressouvient 
alors de Tassalnis : les vœux de ses concitoyens le rappellent dans sa patrie. 
Il hésite, il ne se rend qu'aux plus vives instances. À peine paraît-il sur les 
terres de la Nolpoge qu'il est de nouveau proclamé roi par le suffrage una- 
nime de la nation. Mais bientôt tous les peuples voisins se soulèvent contre 
lui, et le prince Cérifred- Sudgaut !, fils du roi Suégaut, soutenu de la maison 


1. La France. 

2. Louis XV. 

3 Marie Leckzinska, fille spirituelle du Père Ambroise de Lombez, Capucin. 
4. Fréderic-Auguste III. | 
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puissante d'Uchérita ‘, lui dispute le trône. 7assa/nis, obligé de combattre 
non seulement pour sa couronne, mais pour sa propre vie, donne des 
preuves éclatantes de valeur et de modération. Prêt enfin à succomber sous 
les efforts de ses nombreux ennemis, il se dérobe à leur fureur, et, comme 
un autre Ulysse, il se sauve par sa sagesse à travers mille dangers. 

Cependant le roi de Narfec, justement irrité du traitement fait à son beau- 
père, déploie ses forces contre la maison d’U/chérita, et, en peu de temps, il 
la réduit à la nécessité de lui demander la paix. 11 l'accorde mais à condition 
que Tassalnis sera dédommagé du sacrifice qu'il fait de la couronne de 
Nolpoge par l'investiture des états de Xanrlore *, dont il transmettra la souve- 
raineté à ses descendants. 

Les ennemis de Tassalnis, voyant qu'ils ne lui font jamais plus de bien que 
lorsqu'ils voudraient lui nuire davantage, le laissent enfin régner en paix sur 
ses nouveaux sujets. C’est alors que, guidé par son génie, et instruit par les 
utiles leçons de l’adversité, Tassalnis met en action tous ses talents et ses 
vertus pour le bonheur du genre humain. Sage et judicieux dans ses vues, 
il établit un ordre admirable de police, d'où résulte la paix intérieure de 
l'état et une aisance qui s'étend jusqu'aux dernières classes du peuple. 
Efficacement ami des hommes, il voudrait, en épuisant ses trésors, tarir, sil 
était possible, jusqu’à la source des misères humaines. Prince religieux et 
chéri de ses peuples, il ne paraît jaloux de posséder leur cœur que pour le 
plaisir d’en diriger plus sûrement les affections vers l’Être suprême. Provoqué 
par l'orgueilleuse folie des philosophes de son siècle, il trouve dans un zèle 
ardent, dirigé par le génie, des foudres pour terrasser l’audace de ces 
nouveaux Titans. Car je veux que Tassalnis sache écrire aussi bien qu'il sait 
agir ; en sorte qu'après avoir été le modèle des bons rois par ses exemples, 
il leur laisse encore dans des écrits lumineux et bien pensés, l'expression de 
son bon esprit, et là plus touchante invitation à toutes les vertus qui font la 
gloire des rois et le bonheur des sujets. 

Enfin, pour rendre plus vif encore, s’il est possible, l'intérêt que doit exciter 
mon héros, je veux que sa mort, non moins extraordinaire que sa vie, 
répande un nouvel éclat sur toutes ses vertus. On ne le verra donc pas mourir 
de la mort paisible du commun des hommes, ni de la mort plus douce encore 
que les héros vulgaires vont chercher dans les combats ; il expirera dans les 
supplices et au milieu des flammes, non pas insensible, comme le stoicien 
dans le taureau de Phalaris, mais toujours patient, toujours tranquille et sans 
faiblesses, attendant courageusement avec la mort la récompense de ses 
vertus et le prix de ses souffrances ». 

Cette ingénieuse esquisse charma l'abbé Proyart. Le digne eeclésiastique 
reconnut sans peine Stanislas dans Z'assa/nfis, et les autres personnages sous 
le masque qui les couvrait. Mais tout ce merveilleux que devait offrir l’histoire 


I. D'Autriche. 
2. La Lorraine. 
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de Stanislas dans sa plus grande simplicité, imposait À l’abbé Proyart qui se 
chargeait de la composer, une obligation plus étroite d'en garantir la vérité, 
et il avait besoin pour cela de mémaorres sûrs et fidèles. Le directeur de la 
Société hébraïque qui avait conçu le plan de l'Histoire de Stanislas, procura 
encore à son ami les moyens de l’exécuter. 

11 lui écrivit cette seconde lettre : « Les mémoires, Monsieur Proyart, ne 
vous manqueront pas, et soyez sûr que vous puiserez à la bonne source. Je 
connais particulièrement M. 4//iof, premier général, qui a passé sa vie avec 
le roi de Pologne, dont il avait toute la confiance : je l’ai vu dimanche der- 
nier, et je lui ai parlé de vous. Il m'a assuré qu’il ferait, avec le plus grand 
plaisir, en faveur de l’auteur de la Wie de Monsieur le Dauphin, ce qu'il n’a 
jamais voulu faire pour personne: il vous ouvrira son portefeuille. Vous y 
trouverez, outre les mémoires qu'il a recueillis lui-même, ceux qu'avait pris 
soin de rassembler le chevalier de Solignac, écrivain connu comme vous 
savez, et qui se proposait de longtemps de donner l’histoire du monarque 
qu’il avait suivi tant en Pologne qu’en Lorraine. 


Je vous avoue, Monsieur, qu’à la vue de ces précieux matériaux, que j'ai 
feuilletés pendant une journée entière, je me suis senti plus d’une fois atten- 
dri jusqu'aux larmes, dans la pensée que l'ouvrage qu’ils composeront pourra 
tomber entre les mains de quelques souverains et de leurs ministres : que du 
moins il sera lu à la cour de France; et que nos princes sans doute se 
procureront le doux plaisir d'admirer dans le roi leur bisaïeul le modèle ac- 
compli des bons rois. 

Comme je me propose de partir incessamment pour Br#noy, où je dois faire 
quelque séjour, vous pouvez, à votre retour à Paris, vous présenter chez 
Monsieur A//iof, qui demeure près de la place Louis XV ; vous y serez le 
bienvenu. Il veut avoir avec vous quelques conférences qui ne vous seront 
pas inutiles ; et vous le trouverez toujours disposé a éclaircir les difficultés 
que vous pourriez rencontrer dans les #1émoires qu’il vous remettra. 

Ceux du chevalier de Solignac sont sûrs, et en général très judicieux ; mais 
ils vous paraîtront, comme à moi, trop diffus. Quand on a été témoin oculaire, 
tout intéresse, tout paraît important: on embrasse trop de détails. En suivant 
ces mémoires, vous composeriez un volume entier pour nous faire connaître 
la Pologne, un autre pour amener l'événement qui porta Stanislas sur le 
trône ; et ce qui serait l’histoire de ce prince n’en formerait pas un troisième. 
Ne serait-ce pas, je vous prie, planter le portail de Saint-Sulpice devant 
votre chapelle de ZLouis-le-Grand ? 

Je désirerais que sans étrangler la matière, et sans rien omettre d’essentiel 
au développement de la révolution que vous avez à décrire, vous puissiez 
néanmoins resserrer et l’histoire de cette révolution, et celle des vertus paci- 
fiques de Stanislas dans un seul volume. Vous en formeriez ensuite un autre 
des écrits du prince, que vous choisiriez entre ceux qui ont déjà été publiés, 
et ceux que vous communiquera Monsieur A//iof. Ce second volume, non 
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moins intéressant que le premier, en serait comme le supplément. Et vous 
pourriez, ce me semble, par des rapprochements entendus, en former un vrai 
traité de politique et de morale, ouvrage d’autant plus utile pour ce siècle, 
qu'il n’y en aurait point de plus propre à désespérer nos précepteurs philo- 
sophes, et à les guérir de la manie épidémique de vouloir endoctriner les 
peuples et les rois. | 

Je ne puis vous exprimer, Monsieur, combien je désirerais de voir enfin 
paraître cet important ouvrage, dont on nous a si vainement flatté depuis 
longtemps. Et sûrement la France et toute l’Europe partagent mon impa- 
tience.… > 


Autre lettre du même à Monsieur Proyart. 

€ J'ai vu hier Monsieur A//iot..….. il m'a fait part d'une anecdote des plus 
curieuses relative à M. de Voltaire, et qui ne doit pas être indifférente pour 
l'historien du roi de Pologne. Elle vous apprendra, Monsieur, jusqu'à quel 
point vous devez compter sur l'exactitude du Seigneur & Ferney, malgré tout 
son charlatanisme, malgré les quatre-vingt-dix mortelles pages de précau- 
tions oratoires qu’il a étalées à la tête de son Histoire de Charles XII, pour 
se faire croire le plus véridique comme le plus judicieux de tous les écrivains. 
Voici le fait: « Monsieur de Voltaire, après l'impression de son Histoire du 
roi de Suède, s’empressa d’en aller faire hommage au roi de Pologne. Il se 
promettait des compliments flatteurs: il ne reçut que des reproches humiliants. 
Le roi lui demanda de quel front il osait présenter à un témoin, et à un 
acteur, un livre qui outrageait la vérité en mille manières? L’historien sup- 
plia, conjura ; et le roi voulut bien lui pardonner, à condition qu'il rectifierait, 
dans une seconde édition, les faussetés de la première. 

Monsieur de Voltaire trouva même à la cour de Lorraine un protecteur 
généreux, qui, ayant représenté au roi que le jugement qu'il avait porté de 
l'Histoire de Charles XII nuirait au pauvre auteur, obtint de sa majesté 
polonaise un témoignage en faveur de la nouvelle édifion de Genève, qui 
serait corrigée. 4 Le vif intérêt que nous prenons à la gloire de M. de Vol- 
taire, dit M. le comte de Tressan, nous a pressé de demander au roi de 
Pologne la permission d'envoyer à M. de Voltaire un certificat, etc >. — Le 
roi consentit à l'envoi de ce certificat,€ avec prière à M. de Voltaire, ajoute M. 
le comte de Tressan (c'est-à-dire avec permission), d’en faire usage toutes les 
fois qu’il le jugera à propos ». D’après cette dernière clause du certificat, vous 
n'imagineriez pas, Monsieur, le raisonnement que fit M. de Voltaire ; le 
voici: { Le roi m'autorise à faire usage du certificat outes les fois que je le 
jugerais à propos; eh bien, je juge à propos de le mettre à la tête du czer 
Pierre, que par un tour d'adresse, j’appellerai le sx##/ément de l'Histoire de 
Charles XII. 

Le roi sera tôt ou tard informé de ma supercherie ; mais, en attendant 
mon édition se sera glissée dans le public, à la faveur de son certificat : le 
tour sera beau; et le vif éntérét que M. le comte de Tressan prend à ma 
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gloire, pourrait bien encore me faire trouver grâce une seconde fois auprès 
de sa majesté. » 

En effet, l’histoire du czar de Russie paraît. Le roi de Pologne veut la lire ; 
mais quel est son étonnement lorsqu’à la première page d’un livre dont iln’a 
oui parler que depuis qu’il est publié, il aperçoit le certificat qu'il a autrefois 
accordé pour un autre ouvrage ! Dans le premier mouvement de son indigna- 
tion, ce prince minute lui-même sur une petite feuille volante que M. Alliot 
vous remettra, une lettre qui, suivant son intention, devait être adressée à 
l’auteur de l'Année littéraire, et publiée sous le nom d’un officier de la cour 
de Lorraine. Vous ne pouvez vous dispenser, Monsieur, de transcrire dans 
votre préface une pièce’ qui, outre qu’elle sera piquante pour le public, 
préparera de plus en plus nos lecteurs à n'être pas surpris lorsqu'ils vous 
trouveront en opposition avec l'historien de Russie. Ce sera chose assez 
curieuse encore de voir comment M. de Voltaire, tout brave et aguerri qu’il 
est, pourra parer cette botte. Attendez-vous à quelque ca/embour (sic) de 
nouvelle fabrique, surtout si vous lui faites la politesse de lui offrir commu- 
nication de la pièce originale ». 

L'abbé Proyart adopta le plan et les vues du P. Louis de Poix. Mais le 
savant capucin ne vit point € paraître cet important ouvrage ». Il fut publié 
en 1784, deux ans après sa mort. 


Fr. DANIEL d'ALLANCHE, 


F. min. cap. 


1. Monsieur l'abbé Proyart a publié cette lettre dans le premier volume de son Æis/oire 
de Stanislas Jer, rot de Pologne. 
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DE MINUSPROBABILISMO seu de usu opinionis quam quis solide 
sed minus probabilem esse judicet, auctore Ludovico Wouters, 
C.SS.R.,, theologiæ moralis professore. — Parisiis, Lethielleux, 
via Cassette, 22. 


Le P. Wouters croyait que tout meurtri des coups si nombreux qu'il a reçus 
en ces derniers temps, le probabilisme allait déposer les armes et disparaître 
de l'arène théologique. Mais les opinions théologiques ont la vie dure, et le 
Père voit avec peine que celle-là trouve encore des partisans. Il prend 
donc la plume, il espère qu’un exposé aussi clair que possible du principe 
sur lequel les équiprobabilistes s'appuient, tranchera enfin la question: et il 
écrit l’opuscule dont nous avons donné le titre. Exposé en réalité clair et 
solide. Je félicite le Révérend Père d’avoir employé la méthode strictement 
scolastique ; elle a fait depuis longtemps ses preuves. 

Avant d'établir la thèse, quelques notions préliminaires. Je n’aime pas que 
le Père revienne à la division du doute en s/ric{um et latum. Qu'on laisse 
donc au /a/um le nom d'opinion qui lui convient. Je n'aime pas davantage 
qu’on donne le nom de doute à cet état de l'esprit qui ne voit de part et 
d'autre aucune raison. La sescientia, je n’en sais absolument rien, voilà le 
nom qui convient à cet état. 

Le Père, voulant nous expliquer la vraie notion de l’opinion probable, dit 
que par probable les uns entendent l'opinion ge nititur fundamento absolute 
et relative gravi, les autres l'opinion gu@ nitfilur fundamento adeo gravi ut 
merealur assensuin viri prudentis. Faut-il en conclure que pour le Père 
l'opinion appuyée sur un fondement absolute et relative gravi ne mérite pas 
l'assentiment d’un homme prudent? qu'il n’est dès lors pas permis de la 
suivre, même lorsqu'elle n’a en face d’elle aucune autre opinion qui lui fasse 
contrepoids, ce qui arrive de temps en temps? Mais peut-être le Père se pro- 
posant pour but de combattre le minusprobabilisme, n’a-t-il pas voulu s'oc- 
cuper de l'opinion probable isolée. Je suis de son avis lorsqu'il dit que l’opi- 
nion probable est celle qui s'appuie sur un motif plus grave et plus sérieux, 
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en d’autres termes, celle qui est plus probable. De deux opinions également 
probables, aucune en effet ne peut à la rigueur être dite probable, elles sont 
l’une et l’autre douteuses, et notre esprit ne peut s'attacher ni à l’une ni à 
l'autre. Mais, on le voit, c’est ici un cas de confit, et on ne peut restreindre la 
notion de probabilité aux cas de confit. 

J'aurais voulu que le KR. Père expliquât mieux le Drixi quarto, p. 11. Ne 
conclurait-on pas en effet de ses paroles qu’on ne peut s’en tenir à l'opinion 
très commune et à la probabilité extrinsèque ? Je dois même, dit-il, tenir cette 
opinion pour plus probable. Bien. Mais pour la croire plus probable, ne pour- 
rai-je pas m'appuyer sur des motifs extrinsèques, c’est-à-dire sur l'autorité ? 

Le KR. Père en vient à sa thèse : Il ne m'est pas permis de suivre en pratique 
une opinion qui favorise ma liberté, mais que je crois moins probable. Il en 
appelle pour la prouver à l'autorité de l’Église, à celle de S. Alphonse et à 
celle de la raison. Que l’Église n’ait pas vu de bon œil le minusprobabilisme, 
il est difficile aujourd'hui de le nier. Les travaux faits sur le décret d’Inno- 
cent XI ont mis ce fait en plein jour. Les Pères Jésuites auront de la peine 
à l’obscurcir. Que S. Alphonse, dans la pleine maturité de son esprit, ait vive- 
ment combattu ce système, il est impossible également de le nier. On pourra 
épiloguer, sophistiquer, et on ne s’en prive pas, on n’arrivera pas à prouver 
que S. Alphonse n’a pas combattu le probabilisme pur. 

Lorsqu'il en vient à la raison, le P. Wouters laisse de côté l’argumentation 
qui s’appuie sur le défaut de promulgation de la loi, sur la possession de la 
liberté, et à laquelle s’attachent surtout les Pères Marc, Œrtnys, etc. Il 
affirme que dans ses derniers écrits le saint docteur lui-même n’a plus invo- 
qué ces principes, mais qu’il a pris pour base de son argumentation cet autre 
principe: L'homme est tenu de rendre, autant qu'il le peut, son action con- 
forme à ce que dicte la loi éternelle objective, en d’autres termes à la volonté 
éternelle de Dieu ; il est tenu au moins de tendre à lui donner cette confor- 
mité. Ad licite operandum debeo sinvere lendere ad convenientiam actionis 
mec cum legis æterne ordinatione objectiva. Est-il quelqu'un qui ose contester 
ce principe? Sa vérité n’éclate-t-elle pas? Le bon sens, l'honnêteté, la loyauté 
me crient hautement qu’il est le fondement de la moralité. Mais dès lors le 
pur probabilisme ne peut plus exister. Celui-là en effet ne tend pas à confor- 
mer son action avec la loi éternelle objective ou la volonté éternelle de Dieu, 
qui choisit entre deux opinions celle qu'il croit moins conforme à cette loi 
éternelle. 

Ses preuves établies, le R. Père en vient aux objections. Elles sont tirées 
surtout des auteurs de la Compagnie de Jésus. Personne n'ignore en effet que 
la célèbre Compagnie est le boulevard du probabilisme. Le Père n'oublie 
aucune de ces objections. J'aurais voulu plus de clarté dans la solution de 
quelques-unes. 

Le P. Wouters obtiendra:t-il le succès qu'il désire? Je le souhaite, mais je 
ne l’attends pas. Dans tous les ras, son opuscule est solide et sérieux. 

Fr. TIMOTHÉE. 
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LETTRES A UN PRÊTRE à propos d’une polémique sur la com- 
munion fréquente, par le P. Jules Lintelo, de la Compagnie de 
Jésus. — Paris, Tournai, Castermann, 56 pages, broch. in-80.— 
Prix: fr. 0,50. 


Je n’ai lu ni le P. Godts ni M. l'abbé Chatel ; il ne m'est donc pas permis 
de me prononcer sur la controverse à laquelle fait allusion l’auteur de ces 
lettres. Mais ce que je puis dire, c’est que les lettres sont l’œuvre d’un prêtre 
plein de piété, plein de zèle pour les âmes et qui a puisé à des sources très 
pures sa science. La doctrine qu'il préconise, appliquée avecle tact et la pru- 
dence que les vrais directeurs des âmes n'oublient jamais, portera d’heureux 
fruits et opérera un bien sérieux. Je recommande aux prêtres cet opuscule. 


Alfred CAYOL. 


L 
+ + 


8 décembre 1904. L’'IMMACULÉE CONCEPTION A L'INSTITUT 
CATHOLIQUE DE PARIS. 


L'Institut catholique de Paris est placé sous le patronage de l’Immaculée 
Conception de Marie. Aussi avait-il voulu célébrer solennellement le cinquan- 
tième anniversaire du jour €où dans la basilique vaticane le Souverain Pon- 
tife Pie IX, entouré d’une imposante assemblée de cardinaux et d’évêques, 
proclamait aux applaudissements de l’Église entière > ce dogme si cher aux 
cœur des chrétiens. L’opuscule que nous annonçons est destiné à conserver 
le souvenir de cette solennité, de cette journée €où la musique et la poésie, 
l’histoire et l’éloquence s'étaient groupées autour de la liturgie pour rendre 
hommage à Marie Immaculée. > On y lira avec plaisir le récit des cérémo- 
nies religieuses, musicales et académiques qui l'ont remplie. On y lira surtout 
avec plaisir, et ajoutons avec un vif intérêt, les deux mémoires présentés à la 
séance du soir, l’/#maculée Conception dans l'ancienne Université de Paris, 
par le si digne recteur de l’Institut, Mgr Pechenard, et /a Vierge Marie dans 
la poésie française, par M. l'abbé Rousselot, doyen de l'École des lettres. Le 
travail de Mgr Pechenard est complet. L'ancienne Université revit véritable- 
ment dans ces pages. Les épisodes qui touchent surtout à Jean de Montsou 
et à Maldonat nous mettent en plein dans ce vieux milieu universitaire et 
nous en disent l'esprit. Ils nous disent en même temps avec quelle vivacité 
de foi notre vieille a/na mater s'était attachée à cette croyance de l’Immacu- 
lée Conception. 


Alfred CAYOL. 
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LA LIBERTÉ, conférences et retraite données à Notre-Dame de 
Paris durant le carême 1904 par E. Janvier. In-8° écu. 4 fr. — 
P. Lethielleux, éditeur, 10, rue Cassette, Paris, VI. 


Il existe des mots dont la puissance est magique. Articulés par un tribun, 
ou scandés par la foule, ils passionnent les cœurs, ils électrisent les têtes. 

De notre temps la Ziberfé est un de ces mots-là. En France, tous les hon- 
nêtes gens le répètent, l’acclament, voyant la liberté systématiquement étouf- 
fée par les ennemis de l'Église. 

Prêcher la Ztberfé dans la grande chaire de Paris en l’année 1904, c'était 
certes de l'actualité ; montrer dans l'Église la grande protectrice de la vraie 
liberté, c'était une entreprise apostolique ; Lacordaire l’eût fait en des termes 
d’une éloquence à ébranler les piliers séculaires de Notre-Dame. 

M. Janvier l’a fait en des conférences d’une réelle valeur, mais il s’est con- 
finé surtout dans le côté philosophique de la question. 

Il a bien montré, au débat, les hérésies, et ce qu’on appelle la science, 
aboutissant comme fatalement à la négation de cette prérogative de l’homme; 
— par contre l’Église, affirmant, proclamant à chaque siècle le dogme de la 
liberté : mais, dès la seconde conférence, il est rentré dans le domaine pure- 
ment philosophique, se bornant désormais à quelques rares allusions plus ou 
moins visibles aux luttes actuelles. 

Il se réservait toutefois de prêcher à la fin, en des termes d’un souffle puis- 
sant, la conquête de la Liberté. 

Voici les sujets développés par l’orateur : 

1° Luttes de la Religion en faveur de la liberté,et à cette occasion: l'Église 
contre l’esclavage. — 2° La raison et la liberté : les trois preuves tradition- 
nelles de la liberté. — 3° Conciliation de la liberté avec les exigences de la 
nature et le Gouvernement divin. — 4° Domaine de la liberté : sur lintelli- 
gence et le corps. — 5° La règle morale de la liberté. — 6° Le couronnement 
de la liberté : moralité des actes et ses conséquences : mérite et démérite. 

Le thème de ces sujets est développé,c’est un devoir de le reconnaître,;avec 
une science et une force de logique incontestables. Chaque conférence est un 
traité didactique capable de rendre jaloux un professeur de philosophie. 

On pourrait dire, d’ailleurs, d'une manière générale que M. Janvier s’est 
montré moins orateur que professeur éloquent. Pour le comparer à un de ses 
prédécesseurs dans la chaire de Notre-Dame, je l'appellerais un Mgr D’Huist 
scolastique. 

Scolastique : un peu trop même parfois. Ne serait-il pas bon par exem- 
ple, de réserver pour les discussions de l’École certaines affirmations don- 
nées catégoriquement par l’orateur sur la nature de la liberté et ses rapports 
avec Dieu? et n’aurait-il pas suffi à l'affection filiale, l'amour des traditions 
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de famille, d'indiquer les opinions dans le texte et de réserver pour une note 
la défense de l’explication thomiste ? 

À propos de note, nous en signalons plusieurs d’une réelle valeur : au 
hasard, citons l'Étude sur l'Esclavage et VÉglise; le Syllabus ; l'Abbé Loisy. 

En résumé, M. Janvier aurait pu traiter le sujet de la Liberté d’une autre 
manière ; il aurait pu y introduire plus d'actualité, il aurait eu plus de succès. 
Mais il aurait été difficile de traiter le sujet avec plus de science, de le rendre 
plus instructif, et par là même de faire plus de bien : c'est certainement le 
but que l’orateur poursuivait avant tout. 

Il faut dire un mot à part de la Retraite Pascale. 

Elle est d'un genre tout différent de celui des conférences. M. Janvier 
garde bien dans le développement de son sujet le même procédé théologique; 
mais il a su faire rentrer dans une synthèse vraiment magistrale l'énumération 
détaillée les grands devoirs chrétiens. Ses instructions sont un véritable 
examen de conscience, un traité complet des obligations de chaque baptisé. 

Au moment où ces lignes vont paraître, M. Janvier aura commencé ses 
conférences sur la nature et le gouvernement des passions. 

Il traitera des passions, nous n’en doutons pas, comme il a traité de la 
liberté, avec sa forte logique et son accent convaincu. 


F. DIEUDONNÉ. 


+ 
#+ * 


LE DIRECTOIRE SPIRITUEL DES TERTIAIRES DE S. FRANÇOIS 
D'ASSISE, par le P. Eugène d'Oisy. — Nouvelle édition revue 
et augmentée, un vol. in-16 de VIII-520 pages. Prix : 1 fr. 


La réforme sociale a pour point de départ nécessaire la réforme indivi- 
duelle. En même temps qu'il faut conquérir à l’Église la liberté et les âmes 
éloignées d'elle, il faut retremper et fortifier la vie catholique des âmes qui 
lui appartiennent encore: deux œuvres également urgentes. Et c'est parce 
que le Tiers-Ordre est un merveilleux instrument de réforme individuelle, 
un retour à la ferveur primitive, que Léon XIII a pu prononcer ces mots si 
souvent cités et, comme tant d’autres, si mal compris, si peu suivis : € Une 
réforme sociale, c'est le Tiers-Ordre. > Le Tiers-Ordre répondra d'autant 
mieux au désir de l'illustre Pontife que son esprit sera mieux connu et animera 
davantage la vie de ceux qui se sont enrôlés dans cette phalange d'élite. Or, 
aucun livre ne fait mieux connaitre cet esprit que le Directoire spirituel dont 
le T. R. P. Eugène d’Oisy nous donne aujourd’hui la 2° édition. On sait que 
le F.. Laferre fit à la 1° édition une réclame inattendue dans un discours 
fameux prononcé à la Chambre contre le Tiers-Ordre. 

L'auteur suit pas à pas la charte nouvelle du Tiers-Ordre, la constitution 
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Misericors Dei Filius. | procède par questions et réponses groupées autour 
de 12 sujets, un pour chaque mois. Tout ce qui intéresse le gouvernement et 
la prospérité intérieure du Tiers-Ordre, la sanctification personnelle de ses 
membres et son rayonnement extérieur y est expliqué avec détails, tous les 
parfums évangéliques qui composent l’âme franciscaine y sont minutieuse- 
ment analysés. Un cérémonial et un nouveau Trésor des Indulgences com- 
plètent l’ouvrage et augmentent sa valeur. 

Le Tertiaire en possession de ce livre et s'étudiant sérieusement à traduire 
dans la vie ses admirables principes ne peut manquer de devenir le chrétien 
exemplaire, le chrétien énergique, lumière du monde, si nécessaire à la régé- 
nération de notre Société. 

Y a-t-il, pour un livre, plus bel éloge et meilleure recommandation? 


F. GRATIEN. 


+ 
# * 


RÉPONSES A DES OBJECTIONS CONTRE LA RELIGION, par Pierre 
DES BOIS. — In-12 de X-350 pages. Prix, 2 fr. — Paris, Téqui : 
éditeur, 29, rue de Tournon, 1905. 


PENSÉES CHOISIES DU VÉNÉRABLE CURÉ D’ARS suivies des 
Petites fleurs d'Ars, nouvelle édition. — Un vol. in-18 de 
VIl-161 pages. Prix : 1 fr. — Paris, Téqui, éditeur, 29, rue de 
Tournon. 


Pierre des Bots vient de publier en volume les intéressantes réponses aux 
objections contre la Religion qui ont paru dans / Ami du Clergé. 11 s'adresse en 
particulier à ceux qui,comme lui,désirent soutenir la bonne cause. Sans aucune 
prétention, je dirais même avec simplicité, l’auteur donne aux catholiques, 
vivant dans le monde, les meilleurs principes pour se défendre contre les 
attaques incessantes des ennemis de l'Église. Ceux-ci se croiraient trop 
heureux de ne pas rencontrer de contradicteurs, peut-être même à leurs yeux 
notre silence semblerait-il une victoire. I] n’en sera rien si nous nous rappe- 
lons notre devoir de chrétien : celui de combattre. Pierre des Bois a revêtu 
les armes. Nous ne doutons pas qu'à son exemple les bons catholiques 
s’'armeront, eux aussi, du glaive de la parole, sage et bien fondée, tombant à 
point pour détruire les faux arguments de nos adversaires. Les beaux diseurs 
aiment à se payer de mots, de la raison ils n'ont que l'apparence, et le 
plus souvent ils cherchent à duper. Raisonnons avec l'Église et jugeons 
droit. Un jour ou l’autre, l’une des guarante-trois objections, dont nous parle 
l’auteur, ou tout au moins une semblable, viendra malsonner à nos oreilles : 
après avoir remarqué la tactique de Pierre des Bois il sera facile d'y répondre. 
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Ce livre ne manque point d'intérêt ; sans être un manuel de théologie, 
d’exégèse ou de pure apologétique, il sera utile à bien des gens du monde. 
Ceux-ci en le lisant en tireront un véritable profit. 


# 
s + 


Il ne faudrait point chercher dans les écrits du B* Vianney une nouvelle 
exposition de la doctrine catholique. Cet humble curé de campagne n’a nulle- 
ment cherché à passer pour orateur. Mais ses instructions étaient exposées 
d'une manière si onctueuse et si persuasive que sa parole semblait bien faite 
pour ouvrir les intelligences et les cœurs les plus endurcis. La variété comme 
la simplicité des comparaisons, unies au bon sens et à la droiture de cœur, 
donnaient une valeur réelle à ces trésors qui sortaient pour ainsi dire de sa 
bouche. Ce petit livre en est un écrin dont les joyaux précieux seront agréables 
non seulement aux jeunes mais aussi aux personnes avancées en âge, aux 
pécheurs comme aux âmes pieuses. Mais pour en connaître les richesses :il 
faut le lire attentivement, en réfléchissant sérieusement aux vérités qu'il 
contient. Fr. LOUIS-MaARIE. 


+ 
+ + 


L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST. 7’ raduction de Lamennaïs revue, 
avec /ntroduction et Pensées, par Claude-Charles CHARAUX, 
Professeur honoraire de philosophie à l'Université de Grenoble. 
— Un vol. in-12 de 338 pages, 1905. LYON-PARIS, Libratrte 
Emmanuel Vitte. — Prix : broché, 3 fr. ; reliure amateur, 7 fr. 


Tout a été dit sur le De imitatione, et, en particulier, sur la langue, sur le 
« latin », de l’auteur inconnu. 

Dans ce texte, en effet, où tout est prière ou se soutient par la prière, l'esprit 
de prière est incomparablement créateur de mots répondant à la vérité des 
choses, et pleins de la substance évangélique. Le latin vivant et vivifiant de 
l'?mifation, ce latin qui se moque de la grammaire et peut-être aussi de la 
philologie, mais qui aide tout de même bien efficacement l'Église à assujettir 
les esprits, comme le latin de Cicéron et de César aida Rome autrefois à 
l'universel assujettissement des peuples, ce latin, dis-je, a, dans les choses 
sacramentelles, une précision mathématique ; dans les choses de direction de 
l'âme, une pénétrante et irrésistible vigueur ; et, dans celles de la divine 
tendresse, des eftusions et des trouvailles, comme les vrais mystiques savent 
seuls en rencontrer :ilest tout rempli, à la fois, de l'esprit de force et de 
l'esprit de douceur du christianisme. Et c'est peut-être là l’une des raisons, 
sinon même la principale, qui rend si délicate toute tentative d’en donner, en 
n'importe quelle langue moderne, une traduction réellement adéquate. 

Muis, ira-t-on, n'est-il pas, en français, une traduction, par notre grand 
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Corneille ? — Peut-être. Cependant, est-ce bien une € traduction > que 
l'/mnifation de Corneille? N'est-ce pas plutôt une paraphrase ? Ou, plus exac- 
tement encore, n’est-ce pas une /mitation nouvelle, à côté de l’ancienne, et 
qui s'offre à nous sous les traits authentiques d’une sœur puînée ? De part et 
d'autre, ne trouvons-nous pas le même acte de foi catholique, et si sincère, si 
passionné, qu’on est à peine tenté de songer qu’il y a là un original et un 
traducteur ? N'est-ce pas, chez tous les deux, le même profond sentiment de 
la misère adamique de l’homme et de l’implacable guerre qu'il nourrit en lui- 
même ? Ne sont-ce pas les mêmes suppliants appels à la grâce réconfortante 
d'en-haut ? Et n'est-ce pas la même clarté, la même fixité du regard à con- 
templer le rapport de durée qui s'accuse entre la brièveté de la vie et l’éter- 
nité ?.. Sans doute ; mais, avec cela, il y a en plus, chez Corneille, une indé- 
pendance qui fait que, tout en se souvenant constamment de son modèle et en 
s’en inspirant, il n’aliène rien néanmoins de son génie propre, ni des libres 
allures de son tempérament de poète et d'artiste. 

Et justement parce qu'il reste libre et que, selon l'occurrence et le moment, 
il paraphrase ou qu'il crée, Corneille a bien pu écrire une /»”ifation en 
marge, pour ainsi dire, du De imitalione, mais non pas nous donner, au sens 
exact du mot, une € traduction » du vieux livre. 

Or, cette fraduction, vingt fois essayée, vingt fois reprise, et qu’on peut 
croire toujours à refaire, j'incline à penser, sauf meilleur avis, qu’elle se 
trouve aujourd’hui, aussi plénière et aussi achevée que possible, dans le char- 
mant petit volume que j'ai l'honneur et la joie d'annoncer. 

Elle paraît, ici, apostillée de deux signatures : l'une est celle de Lamennais ; 
l’autre, celle de l'éminent professeur honoraire de philosophie de l'Université 
de Grenoble, M. CI.-Ch. Charaux. S'il est superflu de prétendre louer le 
premier traducteur et inutile de répéter ce que chacun sait de son merveil- 
leux talent d'écrivain, peut-être courrais-je aussi le risque d’être indiscret, en 
faisant trop sincèrement l'éloge du second. Qu'il suffise donc de dire que peu 
d'hommes semblaient être mieux préparés que lui, de toutes manières, pour 
reprendre et reviser, par le détail, l'adaptation du solitaire de La Chesnaie, 
et pour la € mettre au point > dans toutes ses parties. Clarté, justesse, sobriété, 
chaleur, je retrouve tout maintenant dans ce texte harmonieux, je veux dire, 
toutes les qualités royales et foncières du texte original. 

Ce que j'aperçois encore, dans cette édition nouvelle, et ce qui m'y agrée, 
c'est — outre l'élégante € impression > qui en rend la lecture avenante,et facile, 
à tous les yeux — la doctrine développée dans l' Avant-propos, et dans les deux 
Tntroductions, dont l’une nous charme en nous entretenant du véritable auteur 
de l’/?mifation, pendant que la seconde nous ramène à Corneille. 

Ce que j'y aime enfin, c’est le bouquet de Pensées qui terminent le recueil, 
« pensées > de profonde et lumineuse philosophie, où l’idée est coulée dans 
la belle et forte langue du grand siècle, et où s’ouvrent, à chaque ligne, d’in- 
génues et magnifiques échappées sur l’âme et sur Dieu; « pensées > d’un 
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chrétien et d’un sage, qui se plaît à monnayer libéralement pour nous tous sa 
longue expérience des hommes et de la vie. 

Tout cela réuni fait donc de cette publication nouvelle un livre à part, dont 
il est clair qu'on ne saurait trop vivement recommander la € pratique », et 
qui, si je ne me trompe, sera bientôt en eftet dans toutes les mains. Aussi bien, 
et après celle des divines Écritures, la lecture de l'Évernelle consolation — 
comme on appelait autrefois le De imitatione — fut-elle jamais plus nécessaire 


qu'aujourd'hui, et plus 4 de circonstance » ?.… 
J. C. 


* 
#+ + 


LES IDÉES MORALES CHEZ LES HÉTÉRODOXES LATINS AU 
DÉBUT DU XIII° SIÈCLE, par P. Alphandéry. — In-8 de 
XXXIV-200 pp. — Paris, Leroux. 28, rue Bonaparte. 


Cet ouvrage forme le premier fascicule du seizième volume de la biblio- 
thèque de l’école des hautes études. Cette étude embrasse une période 
comprise entre le 3° et le 4° concile de Latran, 1179-1215. Elle résume très 
bien les divers mouvements qui se manifestèrent à cette époque : béguines 
dont partie s’affilièrent à l'Ordre franciscain, — Capuciés en Auvergne — 
Humiliés qui donnèrent naissance aux Vaudois Lombards — Pauvres catho- 
liques avec Durand de Huesca et Berhnard Primus, — Cathares surtout, 
contre lesquels les Franciscains luttèrent avec énergie, surtout par leur 
€ morale très haute, > par leur « principe de foi intime très large, de justifica- 
tion individuelle, de mysticisme personnel, > — les Vaudois et les Aposto- 
liques ou Frères Apôtres. De toutes ces sectes et de quelques autres, issues 
de la même tendance de réforme générale qui avait enfanté, dans l'ordre 
politique et économique, le mouvement des communes et l’élan des croisades, 
de toutes ces sectes ne sortit rien de définitif, pas plus qu'au XIV® siècle les 
agissements des Pastoureaux ne devaient être féconds. Ce qui leur manqua 
c'est, outre l'appui de l’Église, la vitalité interne. La Papauté et saint Fran- 
çois d'Assise arrivèrent à d’autres résultats gigantesques. C’est là une con- 
clusion que le lecteur tire du livre de M. A., mais ce dernier s’est bien gardé 
de l’exprimer. Peut-être ne l’a-t-il pas vue. Son livre n’en est pas moins un 
ouvrage utile, 1l fait mieux comprendre en particulier la naissance de l’Ordo 
Penitentiue. 

Ajoutons que pour l’hérésie des Cathares, M. Ch. Molinier, outre son 
Traité inédit contre les hérétiques cathares (Bordeaux, 1883), a signalé dans 
un des volumes des missions scientifiques plusieurs pages intéressantes ren- 
fermées dans une bible du XI1I1° siècle, le ms. lat. 13151, fol. 345-350. Le ms. 
lat. 14553, f. 247 de la même bibliothèque nat. de Paris, contient pareillement 
une courte swmma confra Catharos du XIII° siècle. 


P. UBALD. 
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LE SPIRITUALISME, par M. Georges Dumesnil, professeur de 
philosophie à l’Université de Grenoble.Gr.in-8° de XVI-165 pp. 
— Société française d'imprimerie et de librairie, 15, rue de 
Cluny, Paris, 1905. 


Appréciant le rôle des doctrines philosophiques dans la vie d’un peuple, 
M. Dumesnil cherche à ramener les contemporains égarés par le matérialisme 
à la saine morale du vrai spiritualisme. Montrer, en combattant les diverses 
formes de l’empirisme et du kantisme, la réalité spirituelle du moi et celle 
de Dieu, tel est le but poursuivi. 

M. Dumesnil le fait en cartésien convaincu et le maître lui devra 
peut-être quelque reconnaissance d’avoir dégagé sa pensée des conclusions, 
assez logiques pourtant mais très néfastes, qu’en ont tirées les philosophes 
postérieurs. 

Dans la première partie € /e swés », l’auteur nous retrace les nombreuses 
vicissitudes du Cogito ergo sum depuis Condillac et Hunne jusqu’à Maine de 
Biran et Ravaisson, et nous offre ce spectacle peu banal d’un cartésien réfu- 
tant des kantistes. M. Dumesnil en effet s'attaque longuement à un disciple 
de Kant, à M. Lachelier, pour qui «il n’y a pas d’appréhension directe, im- 
médiate du Je pense parlui-même ». M. Dumesnil voudra bien me pardonner 
de ne pas trouver sa réfutation de première lucidité ; elle se ressent de la 
nébulosité du philosophe kantien, et l’on se demande ce que diront aux jeunes 
gens, pour qui surtout sont écrites ces pages, ces formules philosophico-algé- 
briques et géométriques. 

La seconde partie est consacrée à l'existence de Dieu : € Dieu est. > L’au- 
teur nous livre ses propres méditations, où son spiritualisme touche de trop 
près le ciel pour n'être pas chrétien. Sous le regard du maître, il nous déve- 
loppe en essayant de les fortifier, les arguments ontologiques. Pas plus que 
lui, le disciple ne semble échapper au fatal {ransitus de l’ordre idéal à l’ordre 
réel. Car si, d’après M. Dumesnil lui-même, l’idée ou l'essence ne nous donne 
que des possibilités, comment poser en principe que € toutes les idées signa- 
lent quelque être réel comme cause formelle ou éminente > ? Par conséquent 
de l'idée de perfection on ne peut déduire que la possibilité d’un être parfait. 
Ce principe tient à deux postulats cartésiens qu’il serait trop long de discuter 
ici : celui des idées innées et celui de la pensée essence de l’âme. 

Dans la dernière partie € La philosophie >», l'auteur dénonce justement 
Pesprit positif qui prétend s’en tenir strictement aux sciences dites positives. 
De cet abandon de la métaphysique pour le matérialisme, M. Dumesnil nous 
donne une raison assez peu flatteuse : la loi du moindre effort. Il ne proclame 
nullement la banqueroute de la science, mais il en marque l'insuffisance : 
< elle ne voit ni ne touche le fond de l’être ». 

Cette conclusion ne plaira sans doute pas à tout le monde ; M. Dumesnil 
aura du moins le mérite de l'avoir rappelée. Fr. DIEGO-JOsEPH. 


E. F. — XIII. — 29. 
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Mois DE MARIE DU KR. P. PACIFIQUE DE SAINT-PAL, publié par 
le T. KR. P. Exupère de Prats-de-Mollo. — Paris, Vic et Amat. 


Au milieu des Mois de Marie qui paraissent chaque année à cette époque, 
celui-ci, par son plan nouveau et la manière dont il est compris et exécuté, 
se place à part, avec tout le mérite d’une œuvre de choix, bien faite pour 
donner au culte de Marie un nouvel élan. C'est, divisé en lectures journa- 
lières, toute l’histoire de la dévotion à la Sainte Vierge. Histoire intimement 
mêlée à la doctrine et rendue, par cela même, utile aux âmes qui aiment à 
méditer les gloires de la Mère de Dieu. Excellent traité de dévotion mariale, 
sa lecture intéressera le public des offices du mois de Mai et l’instruira plus 
encore des gloires et des prérogatives de sa puissante protectrice du ciel. 


MaAVIL. 


# 
+ 


LA PEINTURE A L'EXPOSITION DES PRIMITIFS FRANÇAIS, par 
le comte Paul Durrieu, 1 volume illustré, 20 fr. — Paris, 
Librairie de l'art ancien et moderne. 


Depuis la fameuse exposition de l’année dernière, force travaux ont été 
consacrés à ces primitifs français si stupidement dédaignés naguère ; celui 
du comte Durrieu me paraît l’un des plus sérieux, des mieux pensés et des 
plus agréables à lire. Il présente un résumé, charmant non moins qu’ins- 
tructif, de notre peinture depuis le début du XIV: siècle jusqu'aux derniers 
Valois. Et l’on y trouve d’utiles indications pour l'étude de cette peinture, 
que tant de brutes et de snobs se sont appliqués à détruire. S'il reste peu de 
tableaux dont les auteurs soient connus ou dont on sache sûrement la pro- 
venance, nous possédons, dit le comte Durrieu, de précieux éléments à 
consulter : les manuscrits à miniature. À l'encontre des panneaux peints, qui 
nous arrivent presque toujours dénués d'état civil, sans indication de noms 
ni d'âge, les manuscrits offrent très souvent des éléments fixant la date et la 
contrée d’origine. C’est par la comparaison avec les miniatures de ces ma- 
nuscrits, que l’on arrivera un jour à éclairer les ténèbres dans lesquelles on 
serait condamné à rester éternellement, si l’on ne s’en tenait qu'aux peintures 
proprement dites (pp. 68-69). 

Toutefois il convient de ne pas exagérer l'importance des miniatures au 
point de vue purement artistique. L'auteur ne croit pas, et je suis de son avis, 
qu’elles donnent létiage du niveau atteint, d’une façon générale, par la pein- 
ture à une époque déterminée. Pour quelques belles décorations de ma- 
nuscrits dues à de vrais peintres, que d’enluminures exécutées par des 
professionnels vulgaires ! Dans tous les pays, les enlumineurs, tenus en 
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lisière par des formules d'atelier, n’ont jamais reflété très heureusement l’art 
des peintres dont ils étaient tributaires. Cet art, on ne s’en fait une idée 
suffisante que par les œuvres d'exception. 

Enfin le comte Durrieu nous met en garde contre un engouement qui 
pousse quelques écrivains à étendre, sans motifs sérieux, les sphères 
d'influence des écoles régionales. Question infiniment délicate qu'il effleure 
avec un tact parfait. Où doit se placer, par exemple, la limite entre la zone 
encore française et la zone déjà flamande? Le doute, déclare-t-il, se pose 
particulièrement pour l’Artois, qui, faisant partie, au XV° siècle, des états de 
la maison de Bourgogne, recevait surtout linfluence de la Flandre. Et il 
conclut & que la moderne Belgique a des droits incontestables à réclamer 
certaines des pièces qui étaient inscrites à l’exposition sous les désignations 
d'école d'Artois, d'école de Picardie ou d'école d'Amiens » (p. 75). Voilà de 
sages paroles qu'approuveront au moins tous les esprits capables de lire les 
caractères et l’Ââme d’un art. Jadis, on était toujours prêt à nier le caractère 
français de nos primitifs ; à présent, certains tendent par trop à classer 
comme nôtres de purs flamands. Contre les excès d'imagination et les pieux 
mensonges, on ne saurait trop s'élever. 

Ce travail inspiré au comte Durrieu par 4 l'épave d’un immense naufrage > 
restera, comme tous les ouvrages de ce savant collectionneur, parmi ceux 
auxquels les studieux se plairont à recourir. Partout, l'érudition y est 
aimable autant que sûre, et la discussion délicate ; qualités bien françaises, 
trop rares, hélas ! aujourd’hui. 

Alph. GERMAIN. 


+ 
+ + 


ERNEST LELIÈVRE ET LES FONDATIONS DES PETITES-SŒURS 
DES PAUVRES, d’après sa correspondance, 1826-1889, par Mgr 
Baunard, Recteur des Facultés Catholiques de Lille. — Paris, 
Librairie Vve Ch. Poussielgue, rue Cassette, 5. 


Y eut-il, en plein naturalisme, un siècle où Dieu ait prodigué autant que 
dans le nôtre, avec autant d’effusion, les grâces surnaturelles ? 

€ Quel siècle fut jamais plus fertile en miracles?» 

Dieu nous enveloppe, nous revêt de sa miséricorde. Comme la mère qui 
réchauffe son enfant glacé sur son cœur, à mesure que l’égoïisme du bien-être 
nous refroidit dans l'indifférence oula volupté, il suscite des saints, les saints 
de la charité dont l’exemple va chercher au fond de notre cœur l’étincelle 
d’une pitié mal éteinte pour nous rendre la chaleur et la vie. 

Tels Ozanam, le saint homme de Tours : M. Dupont, et le Curé d’Ars qui 
ressuscita plus d’un mort à la grâce. Mais les femmes semblent avoir la palme, 
dans cette bataille livrée à tous les maux, dans une société en décomposition, 
à la voir et à la juger avec les seules lumières de la raison. Les unes, les 
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Sœurs Assomptionnistes, vont sans le plus léger salaire, déraciner l'envie 
dans les taudis les plus misérables ; les autres, les Petites Sœurs des Pauvres, 
que fonda Jeanne Jugan, une pauvre servante, par une inspiration du ciel, 
se dispersent dans les deux mondes, faisant trêve À la timidité la plus natu- 
relle, avec une hardiesse toute française et qui n’est pas sans rapport avec 
la furia de nos jeunes soldats, pour obtenir des riches de la terre, de quoi 
vêtir l'indigent et le vêtir de grâces pour gagner ce ciel auquel ils ne songent 
guère dans le tumulte de leurs inquiétudes, de leurs ambitions et de leurs 
plaisirs. Et c’est à cette œuvre, l’une de celles qui sauveront le XIX° siècle 
des sévérités de l’histoire, qui lui donneront même une place dans la 
reconnaissance des hommes, j'allais dire dans celle de Dieu, que s’attacha 
l’héroïque abbé Lelièvre pour en goûter durant plus de trente années, les 
luttes, les douleurs morales et physiques, pour émouvoir enfin jusqu’à la glace 
des pires ennemis de l’Église catholique, pour gagner à la pointe de l'épée, 
la mort d’un saint et la gloire au cœur du Dieu de la charité. 

C'était un enfant de ce Nord d’où nous vient aujourd’hui la lumière, enfant 
privilégié par la naissance ; c'était l’allié de cette famille admirable des Ber- 
nard dont le nom ne se prononce qu'avec un profond respect ; privilégié 
encore par la fortune, par l'esprit, par la beauté, si nous nous en tenons à 
cette grâce qui attire le cœur, et semble comme un reflet de la grâce divine 
sur le visage de l’homme. Et c'est lui qui se fera l'ange des vieux pauvres, 
plus humainement, leur fourrier chargé de leur préparer des logements dans 
l'univers entier. 

Orphelin à onze ans, d'une mère incomparable, il risque sa foi, un moment, 
dans € les voies glissantes et gluantes > de ce « prestigieux Paris », un 
€ mardi-gras > continuel ; 1l reprend bien vite sa volonté après un revers du 
cœur. 

« Ses pareils, à deux fois ne se font point connaître, 
Et leurs premiers essais ce sont des coups de maître, » 


Avec une admirable souplesse chrétienne, il tourne le dos à tout ce qu’il a 
d’abord choisi pour être heureux, le monde où il brille, après l’éclatant succès 
de son doctorat en Droit, et les joies pures de la famille. Cet élégant revêt la 
soutane. 

La grâce du ciel lui fera faire, au rebours de ses désirs, tout ce qu'il n’aurait 
pas voulu faire ; et sa vocation surnaturelle l’entraînera dans une route op- 
posée à celle où le poussait sa vive, son humaine nature. Cette famille, suivant 
la chair et le sang, ces amis si nombreux, ces affections que J.-C. ne dédai- 
gnait pas, puisqu’Il aima Madeleine et Lazare. ne seront plus que l'accessoire 
de sa vie, elles se transfigureront en prières, pour ceux qu’il aime ; elles de- 
viendront l'outil de Dieu entre ses mains, de l’or pour ses vieillards, pour ses 
déshérités, dont il lavera les pieds ; c’est peu, dont il habitera le cœur. Sa 
famille sera là, sa pensée perpétuelle, toute son activité, son martyre et son 
bonheur. 
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Ce sera le plus pauvre des prêtres de France, le plus sordidement vêtu, raillé 
comme Jésus-Christ, poursuivi parfois, même à Lille, par les moqueries des 
enfants, chaussé de souliers à gros clous qui l’étendent un jour à terre, dans 
une boue collante, et le mettent sur son lit pour plusieurs semaines. Sa nour- 
riture sera ce qui lui tombe sous la main. Un hareng lui suffit. Il est délicat 
de santé. Eh bien ! jusqu’à ce que la maladie le cloue presque dans limmo- 
bilité du corps, il est sur tous les chemins de France ; il est à Rome, à Lon- 
dres, dans la vieille Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Amérique, en Italie, 
et, deux fois, en Espagne. Dans les États-Unis, où l'or se change en bien- 
être, sous toutes les formes, il en tirera du pain, un asile pour ses vieux, 
catholiques ou non. L'égoisme américain s’attendrira en faveur d'une œuvre 
de charité, jusqu’à sortir de l’utile et du confort, pour entrer dans l'idéal et 
reconnaître J.-C. sous l’habit du pauvre. 

C'est en Espagne qu’Ernest Lelièvre fait à soixante ans, par un effort sur- 
humain, en 1886, sa dernière campagne. Là, comme ailleurs, partout le mira- 
cle l'accompagne. Cet apôtre, qui s'était dépouillé de sa nature pour revêtir 
celle du pauvre et le cœur du pauvre, avait reçu de Dieu, en récompense, la 
faveur insigne d’être le mendiant le plus réussi qui fût au monde. Sa foi et 
S. Joseph aidant, il se tirait d'affaire, nous voulons dire qu'il en tirait les 
vieillards, dans les plus dures extrémités, là où il n’y avait plus l’ombre d'une 
espérance humaine, mais, rien que des dettes et pas un sou! Je dis lui, ou 
bien les Sœurs de l’Institut, c'est tout un. 

On y manquait de pain, à Londres, un soir d’hiver ; deux sœurs harassées 
rentraient au logis vide, quand elles rencontrent un vieillard rachitique qui 
les prie de monter, par un raide escalier, jusque dans son galetas. Elles, de 
répondre : € mais il est trop tard. » Il insiste ; elles grimpent, comme elles 
peuvent, derrière cet étrange bienfaiteur. 

On arrive, et d’un vieux pot d’étain, il tire trente-trois souverains ; ce n’est 
pas tout. De sa botte, il en sort un trente-quatrième. Ce financier en guenilles, 
de quatre-vingts ans, n'avait de religion que dans son baptême reçu à l'Église 
catholique. La grâce attachée à l’aumône a dû le suivre et le sauver à l'heure 
de la mort. 

Ce pauvre l'était beaucoup moins qu'Ernest Lelièvre. Ce mendiant qui 
poursuivait de son amour les vieillards misérables, pour les nourrir, les vêtir, 
leur donner un cercueil et les rendre à Dieu, image saisissante sur la terre, 
du Christ qui mendie à la porte de nos âmes pour leur ouvrir son sein et 
le ciel, ce mendiant aurait ruiné ses amis, sans remords, pour réchauffer 
les membres grelottants de J.-C. sous l’image de l'indigent. Mais il comptait 
pour les bienfaiteurs sur la Providence : 


«€ Qui donne aux pauvres prête à Dieu. » 


Quand Ern. Lelièvre expira, accablé de fatigue et d'infirmités, au bout du 
sillon, le nombre des maisons de l’Institut, depuis son arrivée, s'était élevé 
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de trente à plusieurs centaines. Il avait tout donné à Dieu, et Dieu l'avait 
enrichi. 

Ajoutons que c'était bien le saint le plus aimable parmi les saints. Son 
cœur n'avait rien perdu des dons de la nature ; il était gai, tendre, expansif. 
Sa charité lui avait donné la simplicité d'un enfant dans lexpression de ses 
angoisses et de sa foi. Il était poète ; et quand il parlait de Dieu, on eût dit 
que de son cœur, comme d’un trésor inépuisable, s'échappaient en foule, pour 
traduire son émotion, les plus riches images. 

C'est de la Maison-Mère, dite La Tour, dans le midi de la France, qu'il 
monta au ciel, à l’âge de soixante-trois ans, dépouillé de tout, humainement 
parlant, riche de ses longs travaux entrepris pour l’unique gloire de Dieu. 

[ nous reste à remercier Mgr Baunard d’avoir si bien choisi son sujet, le 
plus approprié à l'heure présente, pour nous garder l’espérance, dans la 
pensée des merveilles de la charité française. Sans doute, rien n’égale dans 
les travaux de l'éminent Recteur l'Église de France au XIX® siècle. Mais 
écrire pour les pauvres, et pour les plus malheureux parmi les pauvres, les 
vieillards sans asile et sans pain, à la veille de mourir, n'est-ce pas marcher 
sur les traces du Sauveur, et se préparer devant Dieu, au seuil du ciel, les 
avocats les plus éloquents ? C’est pourquoi inspiré de si haut, lelivre de Mgr 
Baunard est le plus complet que l’on puisse désirer,entraînant par l'abondance 
des détails toujours intéressants, capable d'enflammer dans nos âmes cette 
charité qui garde la foi comme la perle se conserve enchâssée dans l'or. C’est. 
elle, c’est cette vertu toute nationale, c'est notre charité, qui sauvera la patrie 


À. CHARAUX, T. O. 


+ 
# % 


LA SAINTE VIERGE, par René Marie de la Broise. 1 vol. in-12 
de VI-250 pp. de la collection Les Saints. Prix : 2 fr. — 
Librairie Victor Lecoffre, 98, rue Bonaparte, Paris. 


LE B. CURÉ D'ARS (1786-1855), par Joseph Vianney. Collection: 
Les Saints.—In-12 de 200 pp. Prix: 2 fr. Paris, Victor Lecoffre. 


{ On ne peut écrire la vie de la Sainte Vierge comme on écrit celle des 
Saints de l’époque moderne, > déclare l’auteur dans sa préface ; et nous 
le comprenons. Il fallait tenir compte de nombreux documents sur Marie et 
cependant tout coordonner dans un livre court et de lecture facile. M. René- 
Marie de la Broise nous paraît y avoir bien réussi. Il nous montre simultané- 
ment l’Ais{orique de la Vie de la T. Ste Vierge, sa vie inférieure et le rôle 
qu'elle a joué dans le plan divin de l'Incarnation et de la Rédemption. Trois 
points de vue habilement traités dans tout le cours du volume. Pour les 
exposer, j'allais dire si brièvement, l’auteur s’est inspiré avant tout des Livres 
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Saints, des souvenirs transmis par les Pères et les historiens ecclésiastiques, 
comme aussi des traditions locales conservées là où Marie a vécu. L'’enseigne- 
ment des théologiens, les méditations des Saints, le sentiment de l’Église 
l'ont guidé pour parler délicatement de la vie intérieure de la T. Ste Vierge 
comme de son rôle dans les différents mystères de la vie de Jésus. 

M. René-Marie de la Broise est plein de son sujet. Les questions qui se 
rattachent à ce qu’il écrit ont été soigneusement étudiées. Ses notes laissent 
à penser au lecteur qu'il aurait voulu s'étendre plus longuement pour peser 
davantage les documents, tenir un compte plus exact des opinions ainsi que 
de la vraisemblance. Tout en étant court, son ouvrage est un travail inté- 
ressant et sérieux. 


s'x 

Il est peu de Saints modernes dont la cause de béatification ait été con- 
duite aussi rapidement que celle du B. Vianney. Si l'Église, pour le salut des 
âmes, s'applique à mettre en lumière dans la vie des saints les insondables 
desseins de la divine Providence, elle est aussi sage dans ses entreprises. 
Le B. Curé d’Ars semble choisi spécialement par Dieu comme modèle au 
clergé de notre époque. D'ailleurs dans une audience, le Souverain Pontife 
Pie X le proposait comme tel à des prêtres français. La € Collection des 
Saints » répond donc aujourd'hui aux désirs du Saint-Père en montrant 
comment le saint Curé attirait de loin les âmes pour les convertir, comment il 
éclairait les vocations et suscitait les œuvres, comment il consolait et guéris- 
sait les maladies spirituelles. 

Au commencement du XIX° siècle, ni les livres ni les journaux ne tra- 
vaillaient à propager la renommée qu'avait acquise l’humble curé d’Ars. 
Cependant tout lui réussissait, parce qu’il était épris d’un zèle vraiment sacer- 
dotal. I] se faisait humble et se donnait à tous, ainsi les volontés lui obéis- 
saient. Le plus remarquable dans cette vie n’est point le récit détaillé de 
miracles mais bien le pouvoir surnaturel que le B. Vianney possédait sur les 
Âmes pour les ressusciter à la grâce. Aux prêtres qui la liront, elle donnera 
le courage pour continuer à faire du bien, malgré les contradictions, les 
persécutions de toutes sortes, aux fidèles elle inspirera l'entière confiance 
qu'ils doivent avoir dans les prêtres de leur paroisse, représentants de Dieu 
sur la terre, pour leur pardonner, les consoler et les bénir. 


Fr. LOUIS-MaRIE. 
* 
+ + 
NAPOLÉON ET SA FAMILLE, un volume ïin-8° de 400 pages. 
Prix : broché, 2 fr. ; relié, tranches jaspées, 3 fr. ; relié, tranches 


dorées, 3 fr. 50; relié, demi-basane, 3 fr. 75 ; port, o fr. 60 en 
gare, O fr. 85 à domicile. 


456 BIBLIOGRAPHIE. 


Cet ouvrage, récemment publié par la Maison de la Bonne Presse,comprend 
25 fascicules, extraits des Contemporains. De nombreux portraits, plans, 
cartes géographiques, croquis, tableaux de maîtres, etc... en agrémentent la 
lecture. Plusieurs auteurs y ont collaboré, entre autres : P. Tranquille, Mont- 
meylien et J. de Beaufort. Nous n’en doutons pas, ce volume, comme ses 
prédécesseurs, obtiendra un légitime succès ; nous le recommandons surtout 
aux jeunes qui, en le lisant, apprendront à bien connaître le grand empereur, 
à bien comprendre aussi les événements politiques et militaires qui se sont 
déroulés en France, comme dans toute l’Europe depuis la Révolution de 89 
jusqu’à nos jours. P. L. M. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Albert Caussin, Gérant. 


oo 


Société Desclée, De Brouwer et Cie, LILLE — PARIS — BRUGES. 


Nous recommandons aux charitables prières de nos 
lecteurs l'âme du R. P. Évangéliste de Saint-Béat, 
dévoué collaborateur des ÉTUDES FRANCISCAINES, pteuse- 
ment décédé au couvent des Capucins français de San 
Pedro de Cardegna ( Espagne). 


LA GRACE INITIALE DE MARIE. 


Le cinquantième anniversaire de la définition dogmatique de 
l'Immaculée Conception a provoqué dans le cœur des catho- 
liques un extraordinaire élan de foi et de piété. Fidèles, prêtres 
et évêques ont rivalisé partout pour montrer à Marie leur admi- 
ration, leur confiance, leur amour filial. De cette rivalité s'est 
formé ce concert universel que nous avons entendu et qui, mon- 
tant de toutes les parties de la terre, a porté vers Marie dans le ciel 
l'expression des sentiments que ressentent pour elle ses enfants, les 
fils d'Éve exilés ici-bas. Spectacle à la fois grandiose et frappant! 
Spectacle surtout consolant : consolant parce qu'il montre l’unité 
et la vivacité de la foi, l'unité et la vivacité de l'amour; consolant 
parce qu'il ouvre le cœur à l'espérance. Comment douter qu’une 
mère ainsi honorée n’accoure vers ses enfants, et ne pourvoie 
largement à leurs nécessités ? 

Les écrivains catholiques ont voulu donner leur note dans ce 
concert. De là cette multitude d'écrits de toutes sortes, volumes, 

brochures, plaquettes, pièces fugitives, etc. publiés dans les 
diverses langues du monde et offerts à la piété des fidèles. 


E. F. — XIII — 30. 
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Parmi les écrivains qui ont aïnsi chanté Marie, signalons (on 
nous le demande) le P. Godts, de la congrégation du Très-Saint- 
Rédempteur. Plusieurs fois déjà il avait fait entendre sa voix. 
Les sujets qu'il avait traités n'avaient pas tous cette importance, 
encore moins cette douceur. Comment dès lors eût-il retenu sa 
voix en une occasion si belle ? Et puis la dévotion si profonde 
qu'il professe pour Marie, l'amour si ardent qu'il ressent pour elle, 
et dont, entr'autres, les pages de son introduction nous apportent 
l'expression, lui eussent-ils permis de se taire ? Il a donc joint ses 
accents à ceux des écrivains qui célébraient Marie, il a écrit et il 
nous a donné: La Saïnteté initiale de l'Immaculée exposée et défen- 
due, Souvenir du jubilé 1854-1904. 

Le P. Godts ne m'en voudra pas si je dis qu’il est un com- 
battif, un batailleur, car j'ajoute un batailleur des bonnes batailles 
du bon Dieu et de la T. Ste Vierge. L’oreille ouverte et tendue, 
il écoute; le moindre son de bataille vient-il à frapper son tym- 
pan, le voilà qui bondit, saisit nerveusement sa plume et entre 
en lice. Vraie plume de bataille, la plume qu'il tient alors en main; 
plume qui va droit devant elle, ne recourt à aucun subterfuge, à 
aucun ménagement, dit très nettement son opinion et expose 
aussi fortement qu'elle le peut les raisons qui motivent cette 
opinion. 

La plume du P.Godts a bataillé ainsi dans la question des 
écoles, dans celle des problèmes sociaux ouvriers, dans celle du 
petit nombre des élus, dans celle de la fréquente communion, 
etc. Plusieurs trouvent même qu'elle bataille trop, que ses pro- 
duits sentent la hâte, qu'ils n’ont pas la maturité et la solidité 
qu'ils devraient avoir, mais que seuls le temps et la réflexion 
peuvent donner. 

Cette fois c’est à propos de Marie que je trouve le P. Godts en 
lice. Car son livre, bien qu'écrit sous l'inspiration de la piété et 
de l'amour, est encore un livre de combat. Eût:il été écrit si le 
P. Lépicier n'eut pas soutenu sur la grâce initiale de Marie 
une opinion opposée à celle de S. Alphonse? Je ne sais; au 
moins ne l’eût-il pas été de cette manière. Mais le Père a cru 
que la thèse du P. Lépicier touchait à l'honneur de son bien- 
heureux fondateur, S. Alphonse ; il lui a semblé que la gloire 
dont il veut couronner sa mère Marie en était diminuée; vite à 
sa plume, et le voilà alerte, vif, plein de ce feu, j'allais dire de 
cette griserie que l’odeur du combat enfante, le voilà qui fonce et 
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qui engage la bataille pour son père S. Alphonse et pour sa mère 
Marie 7, Voyons donc avec lui ce que nous devons théologique- 
ment penser de la grâce initiale de Marie. Mais écartons aupara- 
vant quelques difficultés qui pourraient entraver notre marche. 


d 


La théologie mariale a pris depuis la définition de l’Immaculée 
Conception un développement remarquable. Mais elle offre encore 
au chrétien qui désire l'étudier des difficultés sérieuses. Ces diff- 
cultés diminueront sans doute avec le temps. Les recherches, les 
réflexions, les discussions des écrivains catholiques, les enseigne- 
ments successifs de l’Église montreront peu à peu d’une manière 
plus claire ce qui est implicitement ou virtuellement contenu 
dans la révélation au sujet de Marie ; ils mettront dans un jour 
plus net les conséquences qui découlent de son Immaculée Con- 
ception, de sa maternité divine, de sa médiation universelle. En 
attendant, ces difficultés restent ; elles tiennent à plusieurs causes 
à deux entre autres. | 

Et d’abord la difficulté qu'offre l'usage de la Sainte Écriture. 
La Ste Écriture est le premier des lieux théologiques, la première 
des sources où la théologie va puiser les principes desquels elle 
tire ses conclusions 2, Maïs de quelle manière l’est-elle et quand ? 
Uniquement lorsqu'on la prend dans son sens littéral, ou dans le 
sens mystique que le Saint-Esprit lui a donné. La théologie ne peut 


1. Que le P. Godts prenne en main la défense de son bienheureux fondateur, rien de 
plus juste. Mais qu'il me permette de le lui dire aimablement et sans vouloir lui causer la 
moindre peine, n'exagère-t-il pas tant soit peu dans cette défense? Dire de S. Alphonse 
qu'il a des regards d’aigle, qu'il est modeste comme les grands génies, n'est-ce pas le sur- 
faire? Je ne crois pas qu'aucun de ceux qui l'ont lu et fréquenté songe à le ranger parmi 
les grands génies. Il n'a ni leur originalité puissante, ni leurs coups d'aile, ni leur langue 
inimitable. C'est un excellent praticien, un vulgarisateur très remarquable, il possède un 
jugément exceptionnellement droit et sûr. Voilà, je crois, l'idée qu'en ont les hommes qui 
l'ont fréquenté. 

Et puis le Rév. Père ne le dit pas ouvertement, il est vrai, rnais on lit dans son langage 
qu'il n’est pas permis d'attaquer une opinion de S. Alphonse ; c'est une intolérable audace. 
On n'hésite pourtant pas à discuter S. Augustin, S. Thomas d'Aquin, ces deux princes de 
la science sacrée, ces deux aigles des docteurs ; on n'hésite pas à les contredire. Pourquoi: 
ne serait-il pas permis de discuter et de contredire S. Alphonse? Pourquoi serait-on témé- 
raire en le faisant ? 

2. Il n'y a à la rigueur que deux lieux théologiques proprement dits, la Ste Écriture et 
la Tradition. Mais la théologie tire de plusieurs autres sources des notions et des princi- 
pes. Delà l'usage de compter un plus grand nombre de lieux théologiques 
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tirer aucune preuve du sens vulgairement appelé accommodatice; 
ce n’est pas le vrai sens de l’Écriture, mais un sens détourné 
auquel une analogie, une ressemblance a donné lieu. Il existe une 
analogie, un rapport entre ce fait ou ce passage de la Ste Écri- 
ture, et le fait qu'on veut raconter ou la lecon qu'on veut donner. 
On prend, pour raconter ce fait ou pour exprimer cette leçon, les 
paroles de la Ste Écriture, qui contiennent l'analogie ou la res- 
semblance. Ce n'est pas leur sens littéral; on les emploie néan- 
moins, comme si, en réalité, il l'était. 

Or quels sont les textes de la Ste Écriture qüi, pris dans leur 
sens littéral, parlent certainement de la très Ste Vierge ? Quels 
sont les textes qui, entendus dans leur vrai sens mystique, puissent 
lui être appliqués avec certitude ? Le nombre n'en est pas grand. 

Les Saints Pères appliquent à Marie quantité de figures et de 
textes de l’Ancien Testament ; c’est vrai. Mais de quelle manière 
les lui appliquent-ils ? Dans le sens accommodatice, et à cause des 
analogies et des ressemblances que ces figures et ces textes ont 
avec elle? Dans le sens mystique au contraire, et parce que la révé- 
lation, la tradition leur ont dit que Dieu lui-même avait choisi ces 
types et ces textes pour figurer Marie et pour la peindre ? Ques- 
tion difficile à résoudre. Où donc est la règle sûre qui me dira les 
cas où les Pères usent du sens mystique et ceux où ils usent du. 
sens accommodatice ? Cette règle, je ne l'ai pas trouvée. Leur 
accord formera-t-il cette règle ? Lorsqu'ils appliqueront en grand 
nombre à Marie une figure, un texte, devrons-nous dire que Dieu 
lui-même a choisi cette figure pour désigner Marie? Je nele crois 
pas. Cet accord pourra simplement prouver qu'ils ont saisi les uns 
après les autres l’analogie qui existe entre cette figure et Marie. 
Ne voyons-nous pas nos évêques, nos prédicateurs, nos écrivains 
ascétiques prendre tels textes de la Ste Écriture et leur donner 
tel sens ? Qui songe à voir dans ces applications le sens littéral 
ou le sens mystique des textes ainsi interprétés : ? 

De plus, ne l'oublions pas, les Pères parlent souvent en mora- 
listes et en prédicateurs. Maïs qui ne sait les précautions qu'on 
est obligé de prendre lorsqu'on veut invoquer l’autorité des pré- 
dicateurs ? De plus encore, on doit distinguer avec soin les 


1. Je prends en exemple ce texte si souvent employé: Regnum cœlorum vim patitur; 
et cet autre: #afiones fecit sanabiles. Qui dira que le sens qu'on leur donne universellement 
est leur sens littéral ? N'en sera-t-il pas souvent ainsi lorsque des Pères en grand nombre 
donneront à un texte ce sens ? 
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pensées que leur piété personnelle inspire aux Pères, les exagé- 
rations pieuses qu'elle leur suggère, et les pensées divines dont 
ils se disent les témoins et les agents de transmission. Et puis les 
Pères ne s'imposent que lorsqu'ils sont unanimes. Or nous sera- 
t-il facile de constater cette unanimité ? Et puis encore jusqu'où 
faudra-t-il pousser l’application à Marie de cette figure? Ainsi 
admettons comme plusieurs le veulent que l’arbre de vie du 
Paradis terrestre ait été une figure de Marie, ce que j'ignore 
complètement ; devra-t-on tirer de cette figure, comme ils le font 
encore, que Marie a été après sa mort élevée au ciel en corps 
et en âme? Avouons-le donc, l'argument tiré de l'interprétation 
des Pères n'est pas d'un maniement facile x. 

Nous en disons autant des applications liturgiques. L'Église 
use souvent du sens accommodatice, Ainsi elle applique à ce 
martyr les paroles dites du patriarche Joseph 2, à cet évêque les 
textes appliqués à Moyse et à Aaron 3, au père nourricier de 
Notre-Seigneur ce qui est dit du fils de Jacob. Il s’agit là évidem- 
ment du sens accommodatice. N'en est-il pas ainsi lorsqu'elle 
applique à Marie tel passage, telle figure ? Avons-nous ici encore 
une règle sûre qui nous dise les cas où elle applique à Marie la 
Ste Écriture dans son sens littéral et ceux où elle ne l'emploie 
que dans le sens accommodatice? L'opinion qui enseigne que la 
liturgie n’applique jamais la Ste Écriture qu'au sens accommo- 
datice, même lorsqu'il s’agit de Marie, n’a-t-elle aucun fondement ? 
Et puis admettons que cette figure, ce texte employés par la 
liturgie signifient mystiquement Marie, jusqu'où nous sera-t-il 
permis de pousser cette application mystique? Quelles conclusions 
théologiques nous sera-t-il permis de tirer avec certitude, du 
moins avec une très sérieuse probabilité de cette application 4? Si 


1. Dansses réflexions sur l'opuscule de Dom Renaudin, le Père de la Broise se demande, 
lui aussi, si les Pères, dans l'application qu'ils font de plusieurs textes à l'Assomption de 
Marie, n'usent pas simplement du sens accommodatice. 

2. Descenditque cum illo in foveam, etc. 

3 Æccli. 

4 Dans le numéro des É/udes du 3 décembre 1904, le P. Bainvel écrit : € Or l'Écriture 
ne dit rien de l'Immaculée Conception. Tout au plus pouvons-nous, le mystère une fois 
connu d'ailleurs, en éclairer pour ainsi dire l'Écriture et à cette lumière inclure aussi l'Im- 
maculée Conception dans la plénitude du texte biblique qui nous dit les inimitiés entre la 
femme et le serpent, et comment le fils de la femme broiera la tête du serpent ; l'inclure 
encore dans les mots à perspectives infinies de la Salutation angélique, ou dans les tendres 
appellations de l'Époux des Cantiques à son épouse toute belle et toute pure, à sa bien- 
aimée en qui il n'est pas de tache. Hors de là l'Écriture est plutôt faite pour nous dérou- 
ter. » Nous citons ces paroles pour montrer avec quelle prudence on doit user de l’Écriture. 
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on est tenté de nous taxer d'exagération, qu'on se souvienne 
de la règle donnée par S. Thomas et rappelée dans le Manuel 
biblique: £x solo litterali sensu posse trahi argumentum, quia 
nihil sub spirituali sensu continetur fidei necessarium quod Scrip- 
tura per litteralem sensuin alicubi manifeste non tradait. 

On aurait tort de conclure de ce texte et des réflexions précé- 
dentes, que nous n’admettons pour vrais sens mystiques que Îles 
sens indiqués par Notre-Seigneur et les Apôtres, et que nous 
rejetons l'argumentation par le sens mystique. Loin de nous 
cette pensée. Nous croyons que les sens indiqués par Notre-Sei- 
gneur et les Apôtres ne sont pas les seuls sens mystiques con- 
tenus dans la Sainte Écriture, elle en renferme d’autres. Nous 
croyons qu'on peut argumenter par le sens mystique, pourvu 
qu'on le fasse avec délicatesse et prudence et selon les règles 
tracées par les interprètes de la Ste Écriture; ce que plusieurs 
ne font malheureusement pas 1. 

La théologie mariale rencontre une autre difficulté, la difficulté 
de tirer des vérités reconnues par l’Église des conclusions certaines. 
Qu'on le remarque en effet :ces conclusions se déduisent surtout par 
l'argument de convenance. Ce privilège, ce don convient à Marie, à 
sa dignité de Mère de Dieu ; conclusion : Dieu le lui a certainement 
accordé. Or qui ne voit le tact, la dextérité que demande l'emploi 
de cet argument ? Qui ne voit la part que peuvent avoir les vues, 
le jugement personnel dans l'appréciation de cette convenance ? 
Marie est Mère de Dieu; elle est immaculée, pleine de grâce, 
gratia plena ; elle est médiatrice. Dieu lui a certainement accordé 
les privilèges, les qualités qui lui étaient nécessaires pour être 
une digne mère de Dieu ; il lui a certainement conféré toutes les 
grâces exprimées par ces mots gratia plena, etc. Mais quels sont 
en particulier ces dons, ces privilèges, ces grâces? Question diffi- 
cile! Il y a en effet des dons, des privilèges si convenables à la 
maternité divine qu'elle les exige en quelque sorte; ilyena 
d'autres qui la rehaussent et l’embellissent, maïs dont la privation 
ne présenterait aucune réelle inconvenance. À qui sera-t-il donné 
de distinguer avec sûreté ces deux sortes de privilèges ? Dieu, de 


1. Le sens mystique, dit Bonfrerius, doit naitre et découler du sens littéral sans aucun 
effort, aucune violence, aucune contorsion, mais facilement au contraire et comme de lui- 
même, 

Une proportion parfaite entre la figure et la chose arrivée plus tard, dit Herincx, donne 
très fortement à conjecturer que la figure contient un sens mystique ; c'est ainsi que les 
docteurs et les interprètes trouvent ordinairement ce sens. 


> Re en mes J er. 
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plus, ne fait rien d’inconvenant ; mais il ne fait pas tout ce qui est 
convenable ; il ne fait parmi les choses convenables que celles qui 
entrent dans le plan choisi par sa Providence. Or, ce plan, nul ne 
le connaît dans toutes ses parties. 

Aussi souscrivons-nous à ces paroles de Dom Renaudin: 
€ Mais il est bon de rappeler que les motifs de cette nature (les 
raisons de convenance) ne sauraient procurer une entière certi- 
tude ; car toutes les choses convenables n'existent pas, et nous 
ignorons si d’autres raisons de convenance ne sollicitent pas plus 
efficacement la volonté divine vers une solution différente de la 
première, qui restera toujours convenable et possible, et même 
vers la solution opposée à moins qu'elle ne renferme une contra- 
diction ou entraîne une indignité 1, » 

Prenons quelques exemples. De grands théologiens n’ont pas 
vu qu’une conception sans tache était due à la Mère de Dieu, et 
que la présence du péché originel renfermait une souillure into- 
lérable. Ils diffèrent sur le moment où il convenait que l'usage 
de raison, l’impeccabilité fussent accordés à Marie. Nos théolo- 
giens modernes désignent en général le moment de sa concep- 
tion. S. Thomas, S. Bonaventure, Suarez, etc., ne jugent pas 
ainsi de cette convenance. À ces exemples nous pourrions en 
ajouter d’autres. Ceux-là suffisent pour montrer quelle délicatesse 
demande l'usage de l'argument de convenance, et combien il est 
difficile d'arriver, dans cet usage, à la certitude qu’'exigent les 
conclusions théologiques 2. 

Mais cette difficulté n'existe pas, me dira-t-on, dans les privi- 
lèges relatifs à Marie. Dès lors en effet qu’une opinion est plus 
favorable à sa gloire, le théologien pieux l’accepte et la défend. 
C'est vrai: avec les fidèles serviteurs de la Très Ste Vierge, je 
souscris à cette assertion. Mais encore faut-il que cette opinion 
ne soit pas dépourvue de fondement, qu’elle soit raisonnable, 


” 


1. Dom Renaudin, La définibilité de l'Assomption de la Ste Vierge, p. 55. 

2. Citons encore ces paroles de Dom Renaudin : € La difficulté pour nous est de saisir 
exactement la convenance des choses, de dire quelles perfections s'harmonisent le mieux 
avec la dignité de Notre-Dame ; de plus en pareille matière il ne faut pas confondre le 
possible avec le plus convenable, témoin la mort dont Marie était exempte et à laquelle 
elle s'est soumise, témoin la vision béatifique qu'elle n'a pas eue à cause de l'état de voie. 
Notre-Dame a reçu autant de dons et de grâces qu'il était convenable et qu'il lui était pos- 
sible d'en recevoir en tant que créature non encore parvenue au terme. Ilest donc permis 
de dire que Dieu a donné à Notre-Dame tout ce qu'il a pu lui prodiguer de grâces de toute 
nature, mais sans qu'on puisse toujours les déterminer avec une certitude absolue. » 
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tirée de principes suffisamment sûrs, et logiquement déduits. Un 
théologien, si pieux soit-il,ne peut accepter sans un examen sérieux 
les opinions qu'on lui présente. Il est prêt à l'avance à embrasser 
les opinions les plus favorables à Marie sa mère. Mais encore 
faut-il que ce soit de vraies opinions, c'est-à-dire des propositions 
qu’un homme judicieux peut tenir pour vraies. Ainsi voyons-nous 
agir les hommes même les plus pieux dans leurs travaux sur 
Marie, La piété ne ferme pas les yeux et n'étouffe pas le juge- 
ment. 

Mais dès lors revient l'examen de la question de convenance. 
La privation de ce privilège constitue-t-elle pour Marie une 
inconvenance positive ? Ne renferme-t-elle au contraire qu’une 
inconvenance négative, le défaut d’une grandeur qu'elle aurait 
pu avoir, mais dont la possession n'était pas nécessaire à sa 
dignité ou dont la privation entrait dans les plans de la Provi- 
dence 1? 

Ces réflexions faites, venons-en à la grâce initiale elle-même. 


II 


La grâce initiale de Marie peut être envisagée à un double 
point de vue ; on peut considérer d'abord sa nature, sa substance, 
on peut considérer en second lieu son degré. Je dirai, en em- 
ployant deux termes plus connus, on peut considérer sa qualité 
et sa quantité. Quelle est donc en premier lieu la qualité de cette 
grâce, sa nature, sa substance ? 

La grâce initiale de Marie emporte dans son concept la grâce 
sanctifiante, et avec elle toutes les grâces, tous les dons, toutes 
les habitudes qui lui sont attachés et sans lesquels elle n’exis- 
terait pas dans son intégrité. La foi, en m’enseignant que Marie 
a été immaculée dans sa conception, m’enseigne cette vérité. 
Mais ce n’est pas assez. J'ajoute : elle emporte également dans 
son concept tous les dons, tant spirituels que corporels, qui con- 
viennent à la dignité de Mère de Dieu, et sans lesquels cette 
dignité ne paraîtrait pas complète. 


3. Nous disions dans un autre article : Les privilèges accordés à Marie dépendent tous 
de la volonté libre de Dieu ; entre eux aucun enchaînement nécessaire. Dieu, après avoir 
accordé le premier, n'était pas forcé d'accorder le second. Il ne l'eût pas fait, les théolo- 
giens trouveraient pour expliquer et justifier cette abstention de très graves raisons de 
convenance. 
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Sans doute au premier moment de son existence, Marie n’était 
pas de fait mère de Dieu ; mais elle devait l'être ; le Très-Haut 
la voyait déjà, en esprit, couronnée de cette dignité. Comment 
n'eût-il pas fait pour elle ce que les souverains et les peuples de 
la terre font pour les enfants qui doivent régner un jour? On 
accumule sur le berceau de ces enfants tous les honneurs, tous 
les titres, qu’ils sont capables de porter. On est persuadé que le 
prestige de la prérogative souveraine demande ce déploiement. 
À leur tour les peuples, voyant en eux leurs futurs souverains, 
les acclament et leur portent le tribut de leurs hommages. Un 
cœur chrétien ne croira jamais que Dieu ait agi autrement avec 
Marie. C'est la future reine du ciel et de la terre. Il l’a ornée dès 
le premier instant de son existence des joyaux et des ornements 
que cette dignité demandait. 

Marie a donc recu, dès le premier instant de sa conception, la 
grâce sanctifiante, ce don merveilleux qui pénètre notre âme et 
lui donne un être nouveau, l'être surnaturel; la grâce sanctifiante, 
ce don céleste qui fait de nous de vrais enfants de Dieu, qui nous 
confère un droit absolu à l’héritage éternel et qui communique à 
notre âme une ressemblance avec Dieu aussi parfaite qu'on peut 
l'avoir sur cette terre, 

Cette grâce, Marie la reçoit dès le tout premier instant de sa 
conception, cet instant qu'aucun autre ne précède, et avant lequel 
la pensée même ne saurait en concevoir un autre. Cette grâce 
entre dans l’âme de Marie avec une rapidité si vertigineuse que 
cette âme n'a même pas la puissance éloignée d'être un seul 
instant, quelque court qu'on le suppose, sans elle. Elle est ainsi 
préservée de le tache originelle. La place était déjà prise et soli- 
dement occupée, au moment où le péché originel venait frapper 
à la porte et demandait à entrer. 

Reine à la fois puissante et riche, la grâce sanctifiante ne 
marche jamais sans le cortège des vertus, qui l’accompagnent 
comme ses dames et ses suivantes. La grâce sanctifiante est de 
plus l'essence surnaturelle de notre âme ; mais de l'essence décou- 
lent des puissances et des facultés qui lui permettent d'entrer en 
mouvement, et d'opérer les actions conformes à sa nature. Ainsi 
de la grâce sanctifiante découlent les puissances et les facultés 
qui permettent à notre âme d’agir d'une manière surnaturelle. Ce 
sont les vertus et les dons. Ils furent répandus avec la grâce 
dans l’Âme de nos premiers parents dès l'instant de leur création. 
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À plus forte raison devaient-ils l'être dans l’âme de Marie, 
Marie a donc reçu dès le premier instant de sa conception, 
avec la grâce sanctifiante, les trois vertus théologales : la foi qui 
lui montre dès ce moment les mystères cachés dans le sein de la 
divinité et lui donne de les accepter avec une soumission humble 
et entière, l'espérance que l’Apôtre compare #une ancre et qui 
communique à l’âme une fermeté inébranlable ; la charité qui fait 
de son cœur une fournaise d'amour pour Dieu et pour le prochain. 
Avec les vertus théologales et à leur suite accourent les 
quatre vertus morales infuses : la prudence, la justice, la force, la 
tempérance et les vertus secondaires qui leur sont attachées, et 
qui forment leurs parties subjectives, intégrales et potentielles. 
Elles sont, elles aussi, liées à la grâce sanctifiante ; elles en sont 
une annexe, et elles la suivent dans l’âme. Seule, selon l'opinion 
commune, la vertu de pénitence manque à ce cortège. Marie ne 
devait jamais en effet commettre le péché même le plus léger. 
Elle ne pouvait pas dès lors avoir l’acte de cette vertu, qui est la 
douleur et la détestation de nos péchés personnels. Mais si elle ne 
pouvait pas en avoir l’acte, pourquoi lui en donner l'habitus 1? 
Ce n’est pas assez. Voici qu’à ce cortège déjà si brillant vien- 
nent se joindre les sept dons du Saint-Esprit, ces dons qui rendent 
l’âme docile aux mouvements du Paraclet, capable des sacrifices 
et des mouvements héroïques. Ils sont, eux aussi, attachés à la 
grâce sanctifiante, et ils font avec elle leur entrée dans l'âme. 
Marie est donc dès sa conception remplie du Saint-Esprit. Aussi 
l’Ange, dit un saint docteur commentant le passage de S. Luc où 
il est question de l’Annonciation, aussi l’Ange ne dit pas simple- 
ment: Spiritus Sanctus ventet, il dit superventet, pour montrer que 
l'Esprit-Saint remplissait déjà de sa plénitude l'âme de Marie, 
De quelle richesse, l'âme de la Vierge n'est-elle pas déjà comblée! 
De quels magnifiques ornements n'est-elle pas ornée! Jusqu'ici 
cependant nous ne voyons en elle que le trésor dont tout chré- 
tien entre en possession le jour de son baptême. La grâce sancti- 
fiante de Marie n'a pas été en effet d’une autre nature que celle 
qui remplit l’âme des chrétiens ordinaires. La dignité dont elle 
doit être un jour revêtue n’exige-t-elle pas des dons spéciaux 


1. L'école scotiste n'admet pas de vertus morales 2er se infuses ; mais elle admet que 
les vertus morales acquises peuvent être accidentellement répandues dans l'âme par Dieu. 
Elles ont été ainsi répandues dans l'âme de nos premiers parents dès leur création. Tout 
dit qu'elles l'ont été dans l'âme de Marie dès sa conception. 
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qui la distinguent des autres chrétiens ? Elle les exige, oui, et 
Dieu qui proportionne admirablement toutes choses va puiser, 
dans ses trésors, les dons qui distingueront cette enfant et montre- 
ront en elle la future mère de Dieu. Ces dons auront pour but de 
préserver le corps et l’Ââme de Marie de tout ce qui souille, de tout 
ce qui imprime une tache, cette tache ne fût-elle que matérielle, 
puis de leur conférer l'excellence, tant surnaturelle que naturelle, 
la splendeur qui conviennent à une reine. 

Trois choses surtout souillent l’âme et la déparent : l inclination 
qui nous porte au mal, la malheureuse faculté que nous avons de 
pécher, le désordre qui règne dans notre intérieur, et qui permet 
à notre partie inférieure d'entrer en révolte contre notre partie 
supérieure. Marie ne devait pas évidemment connaître ces diverses 
souillures. Dieu pour en faire la digne habitation de son fils l’a 
préservée de la faute originelle. N'eût-il pas été inconvenant 
qu'après l'avoir garantie contre une faute qui ne lui était pas vo- 
lontaire, il ne la garantit pas contre les fautes qui lui eussent été 
volontaires et personnelles ? Eût-on compris qu'après avoir été 
préservée du péché originel, Marie ressentît en elle ce désordre, 
cette révolte qui en sont une conséquence ? De plus nos premiers 
parents n'ont connu ni ce désordre ni cette révolte ; le privilège 
dont les serviteurs ont joui, la mère doit en jouir. 

Marie n’a donc jamais commis le moindre péché véniel. C'est 
la foi de l’Église, Il convenait, dit S. Bonaventure, que l'avocate 
du genre humain n'eut pas de faute qui troublât sa conscience ; 
que celle qui devait nous débarrasser de l’opprobre dont nous 
étions couverts vainquît complètement le démon et ne succom- 
bât pas un seul instant à ses attaques ; que celle qui plut au 
Très-Haut au point de devenir son épouse et la mère de son fils 
unique fût immaculée dans son esprit comme elle était sans 
tache dans son corps. Marie est l'avocate des pécheurs, la gloire 
et la couronne des justes, l'épouse de Dieu, le lit de la Trinité 
entière et le dortoir spécial du Fils, fotius Trinitatis triclinium et 
specialissimum Filii reclinatorium: par une grâce toute particu- 
lière le péché n’a donc trouvé en elle aucune place. Si elle pro- 
nonce ces paroles du Pafer : Et pardonnez-nous nos offenses, ce 
n'est pas en son nom, mais au nom des chrétiens ses frères qu'elle 
les prononce, 

Là même ne devait pas s'arrêter le privilège. Marie n'est pas 
encore suffisamment séparée du reste des chrétiens et suffisam- 
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ment élevée. On rencontre en effet des saints et des saintes qui 
n'ont pas commis de faute, au moins de propos délibéré. La di- 
gnité de mère de Dieu demandait dès lors une séparation plus 
radicale d’avec le péché. L'impeccance ne suffisait pas à Marie; 
son titre de mère réclamait l’impeccabilité ; Dieu la lui a donnée. 
Marie non seulement n'a pas péché ; elle n’a même pas eu le 
pouvoir de pécher. 

A l'impeccabilité Dieu a ajouté l'extinction du foyer du 
péché, fomes peccati, et de la concupiscence. Une convenance 
suprême demandait pour Marie ce nouveau privilège. La concu- 
piscence est cette propension radicale qu’a notre appétit sensitif 
a se porter vers des mouvements contraires à la raison. Qui ne 
voit que Marie ne devait pas ressentir cette propension ? Aussi 
jamais en elle un acte de rébellion ; jamais un mouvement dé- 
sordonné ; jamais une de ces impressions qui préviennent la 
raison, qui la combattent, ou lui résistent ; jamais un de ces sou- 
lèvements qui ébranlent notre partie inférieure et l'insurgent 
contre la partie supérieure de notre âme. Sans doute ces mouve- 
ments ne sont pas coupables, tant que la volonté ne leur donne 
pas son assentiment ; ils n'en ont pas moins par eux-mêmes 
quelque chose d’indécent et de désordonné. Sans doute encore la 
concupiscence, le fomes peccati nous fournit l’occasion de com- 
battre, d'exercer notre vertu et de mériter : inappréciable avan- 
tage pour un chrétien. Mais, ainsi que l’observe S. Thomas, le 
Jomes peccati n’est pas proprement la cause de notre avancement, 
il n'en est que l'occasion. Or,ajoute le saint docteur, il n'était pas 
nécessaire d'offrir à Marie toutes les occasions de tendre à la 
perfection ; elle n’avait pas besoin surtout de celle-là, comme nous, 
pour croître en vertus et en mérites. Du reste. nous l’avons dit, 
nos premiers parents ont eu ce privilège de ne pas être exposés 
aux mouvements désordonnés de la concupiscence. La future 
mère de Dieu, celle qu'une faveur spéciale exemptait du péché 
originel, ne devait, à plus forte raison, ressentir aucun des mou- 
vements intérieurs qui en sont la suite. 

Dieu a même fait plus que d'arrêter les éruptions de ce volcan 
qu'est la concupiscence; il a fait plus que de recouvrir de cendres 
ce foyer, il l'a éteint complètement. Il n’a pas seulement empêché 
cet arbre maudit d'émettre des rejetons ; il a desséché sa sève et 
coupé sa racine. En Marie, le jones, comme disent les théologiens, 
n’a pas été seulement lié, il a été éteint. L’appétit sensitif n'avait 
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pas le pouvoir de s'élever contre la raison ; il en suivait avec une 
parfaite docilité la direction et en subissait l'empire. 

A quel moment Marie a-t-elle reçu le don de l’impeccabilité ? 
A quel moment Dieu a-t-il éteint complètement en elle le jones 
peccati? S. Thomas, S. Bonaventure, d’autres grands docteurs 
avec eux, croient qu'il a attendu pour lui communiquer ces dons 
le moment où elle concevait son divin Fils. Les théologiens 
modernes, qui traitent de Marie, estiment au contraire que ces 
deux privilèges lui ont été communiqués dès le premier instant de 
sa conception. Leurs raisons sont-elles pleinement convaincantes ? 
Celle qui me frappe davantage est la relation qui existe entre ces 
privilèges et l’'exemption de la faute originelle. 

A quoi Marie a-t-elle dû cette impeccabilité? De quelle manière 
ce fomes a-t:il été éteint ? Ce double résultat est-il l’œuvre d’une 
cause physique? Non, répondent généralement les théologiens. 
La dignité de Mère de Dieu n'est pas en effet physiquement 
incompatible avec le péché. Les kabitus infusi ne rendent pas 
une âme physiquement impeccable ; ils ne sont pas non plus 
physiquement incompatibles avec le fomes ; de même en effet 
que les habitudes vicieuses ne détruisent pas dans notre cœur tout 
penchant au bien, de même les habitudes vertueuses, #abitus 
infusi, ne détruisent pas, par eux-mêmes, dans notre cœur tout 
penchant au mal. C'est donc une cause morale qui a produit en 
Marie ce merveilleux résultat. Elle a dû ces privilèges aux grâces 
extraordinaires dont elle fut enrichie, à sa parfaite vigilance, à 
sa parfaite correspondance aux mouvements intérieurs du Saint- 
Esprit, et, ajoutent Contenson, et de Rhodes, à une protection spé- 
ciale de la Providence qui éloignait tout ce qui pouvait troubler 
son âme. | 

Marie a donc été dès sa conception confirmée en grâce. Elle a 
recu les effets principaux de la justice originelle : soumission 
parfaite des puissances inférieures à la raison, et de la raison à 
Dieu. Si elle n’en a pas eu les privilèges secondaires, l’immorta- 
lité et l’impassibilité, c'est qu'il entrait dans les desseins de la 
Providence qu'elle souffrîit et qu'elle mourût avec son Fils. 

En Marie donc une perpétuelle rectitude, une paix intérieure 
incessante. En elle donc jamais aucun égarement même invo-. 
lontaire d'imagination, jamais aucun écart des sens, jamais aucune 
tentation, jamais aucune distraction si légère fût-elle, jamais 
aucun entraînement, aucune surprise, aucun mouvement de con- 
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voitise. Le démon ne trouvait aucune porte pour entrer dans 
cette Âme et pour l’agiter. 

Les ornements dont nous venons de parler sont des ornements 
moraux. Ils influent, c'est vrai, sur notre nature physique ; ils 
projettent sur elle un éclat, une beauté déjà admirable et céleste. 
Mais cette nature physique n'a-t-elle pas des ornements spéciaux 
qui forment sa gloire propre et sa richesse? Elle en a certaine- 
ment, et Dieu ne les a pas oubliés, il n’a pas manqué d'en favo- 
riser Marie. 

Le premier de ces dons physiques est l'usage de la raison. La 
raison est le noble apanage de l’homme. Aussi Dieu l’a-t-il donné 
à Marie au premier instant de sa conception. Il venait de l’exemp- 
ter de la faute originelle, de la combler de grâces, il ne pouvait 
pas lui communiquer une faveur aussi extraordinaire, sans lui en 
donner connaissance, et sans lui permettre d’en jouir et de l'en 
remercier. Le Père Hugon, dans ses considérations sur Maria 
Mater divine gratiæ, dit que la première grâce de Marie ayant 
été supérieure à la grâce consommée des adultes, elle a dû rece- 
voir cette grâce à la façon dont les adultes la reçoivent ; autre. 
ment, ajoute-t-il, il en résulterait pour la Vierge une infériorité 
que Dieu ne saurait tolérer ï. On croit de plus que cet usage de 
la raison dans le sein de sa mère a été accordé au Précurseur. 
Dès lors il devait l’être à la Mère du Sauveur. 

Dieu le lui a-t-il accordé d'une manière permanente? D'après 
S. Thomas, l'usage permanent de la raison dans le sein de sa 
mère a été le privilège exclusif de Notre-Seigneur. Mais ce grand 
docteur n’'admettait pas l’Immaculée-Conception;on comprenddès 
lors qu'il ait reculé devant plusieurs privilèges généralement admis 
aujourd'hui. Nous n'avons plus ces scrupules. Aussi ne croyons- 
nous pas qu'après avoir accordé à Marie l’usage de la raison, le 
Seigneur le lui ait enlevé. Les dons de Dieu sont sans repentance, 
dit à ce sujet Suarez. Marie a donc eu l'usage de la raison dans 
le sein de sa mère d’une manière permanente. Elle l’a possédé 
depuis d’une manière si parfaite, qu'elle n’en était même pas 
privée pendant son sommeil, disent les théologiens qui lui sont 
dévoués. : 

L'usage de la raison entraînait l’usage du libre arbitre : Marie 
a joui de cet usage. Elle a donc été sanctifiée avec le concours de 


r. Cette raison d'infériorité est-elle décisive ? Je laisse au lecteur à en juger. Je n'ose moi- 
même ne prononcer. 
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sa propre volonté.Les Anges et nos premiers parents l'avaient été 
ainsi, avec le libre acquiescement de leur volonté. Ce mode de 
justification par un acte personnel est du reste le plus parfait. D’un 
autre côté, S. Thomas prouve qu’il n'est pas impossible ; que notre 
premier père pt, dans le premier instant de sa création, consentir 
à la grâce; la rapidité, l'instantanéité des opérations de notre 
intelligence le lui permit. Il dut en être de même en Marie. Un 
même instant indivisible vit en elle l’infusion de la grâce et les 
premières opérations de l'intelligence et de la volonté. Il n’y eut 
entre ces deux actions aucune priorité de temps ou d'ordre, il 
n’y eut qu’une simple priorité de nature. Le mouvement du libre 
arbitre précéda logiquement, saura, celui de la grâce. 

Marie mérita donc dès le premier instant de sa conception. Elle 
ne mérita pas sans doute la première grâce dont le Seigneur 

“enrichit son âme ; cette première grâce est l’origine et le principe 

du mérite ; personne ne peut la mériter. Mais elle mérita @e con- 
gruo cette grâce sanctifiante dont l'infusion prévint en elle l'entrée 
du péché originel. Avec cette grâce sanctifiante elle mérita égale- 
ment de congruo tous les privilèges qui lui ont été concédés, la 
préservation du péché originel, l’impeccabilité, la confirmation en 
grâce, l'extinction de la concupiscence, la maternité divine elle- 
même. Ainsi l'enseigne entre autres le P. de Rhodes. | 

Marie s’offrit donc à Dieu dès ce moment tout entière et se con- 
sacra tout entière à son service. On croit qu'elle lui offrit en même 
temps sa virginité, et qu’elle en prononça même le vœu :, Suarez 
l'enseigne implicitement ; il ne prononce pas en effet le mot de 
vœu, maïs il dit que Marie eut, dès le commencement de l’usage 
de raison, le propos ferme et absolu de garder une virginité per- 
pétuelle. Le Saint-Esprit lui révéla donc dès cet instant l'excellence. 
de la virginité et la porta à en prononcer le vœu. 

De l'usage permanent de la raison découlait en second lieu la 
nécessité de l’infusion de la science. Cette raison devait avoir en 
effet pour s'exercer un objet. Dieu ne pouvait pas d’un côté lui 
donner le pouvoir de s'exercer, et de l’autre lui refuser l'aliment 
nécessaire à cet exercice. Il a donc versé dans l’âme de Marie, 


1. S. Thomas ne veut pas qu'elle ait prononcé d'abord ce vœu d'une manière absolue, 
elle ne le prononça que d'une manière conditionnelle, s'il était agréable à Dieu, si Dieu 
n'avait pas d'autres desseins sur elle. Dieu lui ayant révélé que ce vœu lui était agréable, 
elle le prononça d'une manière absolue. Cette opinion du docteur angélique n'a plusaucun. 
partisan aujourd'hui. 
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dès le moment de sa conception la science. D'abord la science 
surnaturelle : Marie a eu dès ce moment une connaissance très 
sublime des choses de Dieu, de ses perfections, de ses rapports 
avec nous, de notre élévation et de notre destinée surnaturelle, 
de l’incarnation du Verbe et des mystères de sa vie. 

Cette science dépassait certainement celle qui fut donnée aux 
anges même les plus élevés. Jusqu'où s’étendit-elle ? Celui-là seul 
peut nous le dire qui la lui a communiquée. L'Évangile nous 
donne à entendre qu'elle ne fut pas complète. Ainsi Marie ne 
connut pas à l'avance qu'elle serait un jour la mère du Verbe ; 
elle ne connut pas à l’avance toutes les circonstances qui accom- 
pagnèrent l’Incarnation ; elle ne semble pas avoir complètement 
connu la manière dont son fils devait travailler à notre rédemp- 
tion. Dieu ne crut pas que cette science complète fût nécessaire 
à la perfection de sa mère. 

Cette science étant surnaturelle et infuse, Marie en usait dans 
le sein de sa mère. La science infuse ne dépend pas en effet des 
conditions sensibles ; elle ne reçoit aucun apport des facultés 
inférieures, elle n'a pas à mendier les services de l'imagination, 
elle ne s'endort pas avec les sens et veille encore lorsqu'ils sont 
assoupis. Elle est, ajoute le P. Hugon, une imitation de la con- 
naissance angélique ;elleest faite de clarté ; elle est un jour sans 
déclin ; elle ne connaît ni la nuit, ni la fatigue, ni le sommeil. 
Marie usait de cette science pour vaquer plus fréquemment à la 
contemplation et aux exercices de l’amour divin, et pour s'élever 
à une plus grande sainteté. Elle en usait sans aucun empêche- 
ment, sans aucune fatigue. La fatigue que nous éprouvons pro- 
vient de la coopération de notre corps aux actes de notre esprit. 
Les empêchements nous viennent de nos distractions, des écarts 
de notre imagination, du défaut de soumission de nos puissances 
inférieures, désordres dont Marie était exempte. 

On croit qu'elle a joui de temps en temps de la vision béati- 
fique; mais elle n’en a certainement pas joui d'une manière 
habituelle ; il ne lui eût plus été possible d'avoir la foi. Or nous 
savons qu'elle à cru, beata quæ credidisti, qu'elle a été par 
excellence la vierge fidèle, vzrgo fidelis. 

À cette science surnaturelle Dieu ajouta-t-il une science natu- 
relle ? Nous ne pouvons pas en douter, Cette science était néces- 
saire à Marie. La science est de plus l’ornement et l'aliment de 
notre intelligence ; elle est sa vie. Dieu l'a faite pour connaître et 
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elle éprouve un grand malaise, elle ressent un vide angoissant 
si cette capacité qu’elle a de savoir n'est pas satisfaite. On doit 


croire dès lors que Dieu donna à Marie une connaissance claire . 


et profonde d’un grand nombre de choses naturelles. Jusqu'où 
cette connaissance s'éleva-t-elle? Rien ne nous autorise à le 
déterminer, ni même à le conjecturer. Trois choses restent cer- 
taines : la première, qu'il n’y eut jamais d'erreur en Marie, elle ne 
prit jamais le faux pour le vrai et le vrai pour le faux: supposer 
qu'elle a pu le faire, ce serait jeter le scandale, dit Suarez, dans le 
cœur de toutes les âmes pieuses. L'erreur est en effet un des 
graves désordres de notre nature, Marie ne pouvait être la vic- 
time d’un tel désordre. Ajoutons, les causes qui nous jettent dans 
l'erreur n’agissaient pas chez elle: elle ne précipitait pas son 
jugement : aucune passion ne troublait sa vue ou n’égarait son 
intelligence. Enfin l'erreur est dans l’état actuel une des suites 
du péché originel et Marie était exempte de ce péché. Elle n’a 
donc jamais erré, jamais émis une proposition qui fût vraiment 
fausse. Lui arrivait-il de manquer des conditions qui forment la 
certitude, elle émettait une conjecture, une opinion, l'opinion 
que les probabilités lui suggéraient :, 

La seconde: il n'y eut jamais en Marie d’ignorance propre- 
ment dite ou d'ignorance privative ; elle n'ignora jamais rien des 
choses qu'elle devait savoir ou dont la dignité de son état 
demandait la connaissance. 

Mais, et c'est la troisième, il y eut en elle une ignorance néga- 
tive, l'ignorance des choses dont la science ne lui était ni néces- 
saire ni utile. Marie a donc pu admirer, ce que Notre-Seigneur 
ne pouvait pas. Son fils a pu lui dire : Vesciebatis quia in his que 
Patris mei sunt oportet me esse ? Elle ne connaissait pas en effet 
ces mystères. | 

La créature qui recevait ces dons devait être, dans son corps, 
la créature la plus accomplie que le ciel et la terre eussent vue. 
Elle devait être le chef-d'œuvre du Créateur, la merveille de son 
sexe. Le physique devait être chez elle en harmonie parfaite 
avec le moral. Dieu proportionne admirablement toutes choses. 
A une âme aussi riche et aussi belle devait donc être uni un 
corps éclatant de vigueur et de beauté. N'était-ce pas de ce 


r. Sielle a cru que N.-S. était dans leur suite, £# comitatu, ce ne fut pas par erreur ; 
elle jugea ainsi sur les indices qui étaient à sa portée et qui étaient capables de persuader à 
ce moment une personne prudente. 


E, F. — XIII — 31. 
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corps que devait être formé un jour le corps du Verbe éternel? 
Dieu qui avait façonné avec amour le corps d'Adam et lui 
avait donné cette merveilleuse structure, façonna avec un amour 
plus grand encore le corps de Marie; de sa main divine il le 
travaille, il le modèle, il se complaît à en former lui-même 
toutes les parties, tous les organes, et à leur donner toute la 
perfection dont ils sont susceptibles. Ce corps n'aura donc 
pas le plus petit défaut ; il possédera une constitution saine, 
il jouira d’un tempérament excellent, d’une inaltérable santé. 
Lorsque les Pères et les conciles nous parlent de la chair 
de Marie ils l’appellent z#maculatam, purissimam, optimam 1. 

À cette absence totale de défaut Dieu a-t-il ajouté une vraie 
beauté physique? Harmonie et proportion des membres, régu- 
larité des traits, pureté des lignes, charme des couleurs, ces quali- 
tés qui donnent à un corps la beauté, le corps de Marie les a-t-il 
eues? Les théologiens hésitent ; ils ne savent quelle réponse 
faire à cette question. Ceux qui accordent à Marie la beauté 
proprement dite ajoutent que cette beauté avait le don d’inspirer 
la chasteté. Les personnes qui la regardaient se sentaient inté- 
rieurement détachées des sens, et portées à des pensées pures. 
Du reste le reflet seul de l'âme si virginale de Marie sur son 
visage ne devait-il pas déjà frapper et inspirer à ceux qui la 
voyaient des sentiments de respect et de vénération ? 

Ce corps a:t-il été de plus formé en un seul instant ? L'opinion 
la plus probable veut que cette formation instantanée soit le 
privilège de Notre-Seigneur. 

Dans ce corps ainsi merveilleusement disposé Dieu verse l'âme 
qu'il a préparée de toute éternité, âme très parfaite, elle aussi, 
dans sa nature et douée de facultés très éminentes, âme d'une 
perfection singulière, dit Contenson, et capable d'accomplir avec 
facilité et avec suavité les opérations qui conviennent à la mère 
d'un Dieu. Nous ne saurons bien qu’au ciel quelle a été la per- 
fection naturelle de cette âme de Marie, quelle a été l'élévation 
et la pénétration de son intelligence, quelles ont été la force et 
la fermeté de sa volonté, la sûreté et la capacité de sa mémoire, 
la richesse de son imagination, la bonté et la tendresse de son 
cœur. Le P. de Rhodes veut que Marie ait possédé l'intelligence 


1. On conclut de cette formation si parfaite, de cet organisme si sain que Marie n'a été 
sujette à aucune maladie, à aucun malaise, à aucune indisposition, qu'elle n'a jamais 
connu la caducité, etc. 
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naturellement la plus perspicace, la plus sagace et la plus subtile 
qu'on ait vue. Mais cette perfection naturelle si haute, demande- 
t-on d’un autre côté, entrait-elle dans les desseins de la Provi- 
dence et est-elle en harmonie avec la vie si commune et si ordi- 
naire que Notre-Seigneur a voulue pour sa mère ? 

Une dernière question ; nous ne devoas pas l'oublier. Au cor- 
tège qui accompagna dans l’âme de Marie la grâce sanctifiante, 
doit-on joindre aussi les grâces qu’on appelle gratis date, ces 
grâces dont le but est de nous rendre aptes à procurer le bien 
spirituel de nos frères ? On en compte neuf. Elles nous servent à 
instruire notre prochain, à le consoler. Elles nous donnent d’ob- 
tenir ou d'opérer les prodiges que la propagation ou le maintien 
de la foi demandent. Ces grâces n'ont pas été données à Marie 
dès l'instant de sa conception, comme l'observe Contenson ; elles 
ne lui étaient pas nécessaires. Mais, ajoute-t-il, elles lui ont été, 
dès ce moment, préparées et le moment venu, elles ont été 
versées dans son âme. Comment douter en effet qu'après l’Ascen- 
sion de son fils Marie n'ait travaillé au bien spirituel des fidèles, 
et n'ait contribué puissamment, sans doute dans la mesure qui 
convenait à son sexe, à l’établissement de l'Église? Comment 
croire que les Apôtres, les fidèles ne vinssent à elle pour être 
instruits, soutenus, encouragés, consolés 1 ? 

Avons-nous dit quelle a été la qualité de la grâce initiale de 
Marie? Avons-nous dit quels dons et quels privilèges elle conte- 
nait, quelles richesses tant surnaturelles que naturelles l’accom- 
pagnaient, quel cortège magnifique la suivait? N’'avons-nous rien 
omis de ce que demandaient l’honneur et la dignité de cette 
Mère ? Essayons de dire maintenant quelle a été la perfection et 
l'intensité, ou, si on aime mieux, quelle a été la quantité de cette 
grâce initiale. 


III 


On peut juger de deux manières de la quantité et de l'intensité 
de la grâce initiale de Marie, en la regardant en elle-même, en la 


1. Marie a-t-elle eu le don des langues ? Elle l'a eu toutes les fois qu'il lui a été nécessaire, 
en d'autres termes toutes les fois qu’elle dut traiter avec des étrangers. Le sentiment com- 
mun est qu'elle n'a pas opéré de miracles avant l'ascension de son fils. En a-t-elle opéré 
après? S. Thomas répond négativement : il croit que ce pouvoir a été réservé aux Apôtres. 
Mais S. Antonin, Suarez, etc., croient qu'elle en a opéré. Suarez affirme même qu'elleena 
opéré beaucoup. N'était-elle pas, dit-il, AMagistra fideif 
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comparant aux autres grâces que Dieu a départies. La considéra- 
tion isolée de cette grâce donne, il me semble, une idée moins 
nette et moins précise de son excellence et de son intensité. Con- 
sidérée en effet de cette manière, elle est immense, inexplicable, 
incompréhensible, elle surpasse toute mesure, dépasse toute intel- 
ligence, défie toute imagination ; aucune créature, homme ou 
ange, ne peut la sonder ou la mesurer. C'est ce qu'ont dit les 
saints et les docteurs, lorsqu'ils ont voulu parler de la grâce que 
Marie a reçue au moment de sa conception ; aucune expression 
ne leur a paru trop forte ; ils ne savaient de quels termes se 
servir pour rendre l'idée qui remplissait leur esprit et qu'ils 
s'étaient faite de cette grâce. 

Dans la bulle qui définit le dogme de l'Immaculée Conception, 
Pie 1X, lui aussi, ne sait quelles expressions employer pour rendre 
l’impression qu'il a conçue ; Dieu, dit-il, a choisi et préparé dès le 
commencement et avant tous les siècles à son Fils unique une 
Mère, de laquelle par son Incarnation il naîtrait dans l’heureuse 
plénitude des temps, et il l’a aimée par-dessus toutes les créatures, 
à ce point que, par une prédilection toute extraordinaire, il mit en 
elle seule ses plus grandes complaisances. Aussi bien au-dessus 
de tous les esprits angéliques et de tous les saints, il la combla 
si admirablement de tous les dons célestes, puisés au trésor de 
la divinité, que toujours exempte de toute espèce de tache du 
péché, toute belle et toute parfaite, elle réunit en elle une pléni- 
tude de sainteté et d'innocence, telle qu’au-dessous de Dieu on 
ne peut en imaginer une plus grande,et qu'excepté Dieu personne 
ne peut en comprendre la grandeur. 

Mais qui ne voit que ces expressions et ces manières de parler 
ne laissent dans l'esprit que des idées assez confuses ? L'esprit 
voudrait une lumière plus vive ; il demande une conception plus 
nette et plus précise. La méthode comparative ne nous sera-t-elle 
pas plus favorable ? N'offrira-t-elle pas à notre esprit une base 
plus solide et ne nous permettra-t-elle pas de concevoir de la 
grâce initiale de Marie une idée plus claire et plus précise? Voyons 
s'il n'en sera pas ainsi. 

On ne peut raisonnablement comparer la grâce initiale de 
Marie avec la grâce que les Anges et les hommes ont reçue au 
moment de leur première sanctification. Une pareille comparaison, 
s'agit-il du prince de la cour céleste, de l’ange le plus élevé en 
perfection, scandaliserait grandement les cœurs chrétiens ; elle 
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provoquerait leur indignation et leur colère, tant elle serait in- 
juste et irrespectueuse. Nous n'avons donc à notre disposition que 
deux termes de comparaison. 

Le premier : la grâce que possèdent au moment de leur con- 
sommation en perfection les anges et les saints. La grâce initiale 
de Marie a-t-elle surpassé en intensité cette grâce consommée 
des Anges et des saints? C’est aujourd’hui l'opinion générale 
qu'elle l’a surpassé. Suarez l'a enseigné formellement, Il est vrai, 
il ne l'enseigne pas comme une doctrine certaine, il. se contente 
de dire que c'est une opinion pieuse et vraisemblable ; mais il 
l'enseigne ?, Avant lui les saints docteurs l'avaient-ils également 
enseigné ? Formellement, explicitement? Je ne sais ; mais cette 
doctrine est implicitement contenue dans leurs écrits. Depuis que 
Suarez l’a proposée, elle est devenue commune dans l’Église, Je 
ne connais aucun auteur sérieux qui ne l’adopte. 

Le célèbre théologien appuie d'abord son opinion sur deux 
passages de la Ste Écriture. En premier lieu le psaume qu'il ap- 
plique au sens mystique à Marie: Fundamenta ejus in montibus 
sanctis. Les fondements de la sainteté de Marie ont été posés là 
où s'arrête la sainteté consommée des autres saints. En second 
lieu ce passage d’Isaïe : Ef erit præparatus mons Dominti in capite : 
nontium, que S. Grégoire le Grand et plusieurs autres saints doc- 
teurs appliquent à Marie: ce qui a été pour les autres le terme, 
le sommet, #7 capile, a été pour elle le commencement, le fon- 
dement. 

Mais la raison de cette doctrine qui lui paraît la meilleure est le 
principe posé par S. Thomas, qu'une créature reçoit d'autant plus 
de son principe, le Créateur, qu’elle en est plus rapprochée et lui 
est plus unie ; or qui niera que, même en ce moment de sa con- 
ception, Marie ne fût la créature la plus unie au Verbe? On peut, 
ajoute l’illustre docteur, développer cette raison en. disant avec 
S. Laurent: Justinien qu’au moment de sa sanctification, Marie 
était plus aimée du Verbe qu'aucun Ange et aucun homme; il 
l’aimait déjà en effet comme sa mère future. Or la grâce répond 
à l'amour et est comme son objet ; une grâce plus grande que. 
celle des anges, même dans leur béatitude, a donc été donnée à 
Marie. 

De cette première comparaison naît déjà dans l'esprit une idée 


1. Quarto addo pium et verisimile esse credere gratiam Virginis in prima sanctificatione 
intensiorein fuisse quam supremam gratiam in qua consummantur Angeli et homines. 
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singulièrement élevée de la grâce initiale de Marie. De quelle 
immensité n'était pas remplie au moment de sa consommation 
l'âme du plus parfait des Séraphins! Quelles richesses au moment 
de sa mort dans l’âme du plus grand des saints ! Dès le premier 
instant de sa conception, l'âme de Marie est plus riche et plus 
parfaite. Que notre Mère est déjà belle et grande ! De quelle im- 
mensité elle est déjà remplie ! Et pourtant nous pouvons monter 
encore, nous trouvons un autre terme de comparaison. 

De toutes les grâces que les Anges et les saints bienheureux 
_ réunis auront possédées au moment de leur consommation, for- 
mons une somme, « Estimez (j'emprunte les paroles du célèbre 
P. Lejeune), estimez, si vous pouvez, les mérites, les grâces et les 
richesses spirituelles que S. Jean-Baptiste a acquis en demeurant 
trente ans au désert, S. Clément d’Ancyre en vingt-huit ans de 
martyre, Ste Lidwine en trente-huit de maladies qu'elle endurait 
patiemment, tant de millions de martyrs, d’esprits angéliques, de 
confesseurs et de vierges par toutes leurs humiliations, leurs 
oraisons, leurs pénitences et leurs œuvres de charité ; amassez 
tout cela ensemble ; faites un trésor et un magasin. » L'esprit 
éprouve je ne sais quelle confusion, je ne sais quel vertige à con- 
templer la hauteur où la porte cette vue. La grâce initiale de 
Marie surpasse-t-elle en grandeur ce trésor et cette somme ? 
Dieu a-t-il tellement aimé la Vierge qu'il lui a donné gratuite. 
ment plus que tout cela dès le premier instant de sa conception’? 

Des théologiens nombreux et pieux n'ont pas hésité à répondre 
affirmativement. Citons parmi les anciens Contenson, de Rhodes, 
Véga, Seldmayr, Velasquez, Paciuchelli, Binet : ; parmi les con- 
temporains Dechamps, Monsabré, Petitalot, Combalot, Hugon, 
Bucceroni, Tanquerey, etc. À ces noms, dont la plupart marquent, 
vient s'ajouter le grand nom de S. Alphonse de Liguori, En voilà 
plus qu’il pen faut pour former une opinion extrinsèquement 
probable 2. 


1. C'est à tort, observe le P. Terrien, que S. Alphonse range Suarez parmi les auteurs 
qui soutiennent cette opinion. Le P. Godts n'est pas content de cette observation : elle est 
pourtant très juste. Qu'on puisse tirer cette opinion des raisons que Suarez apporte, nous 
l'admettons avec le P. Godts; mais Suarez ne la soutient certainement pas. Pourquoi le 
P. Godits s'obstine-t-il à partir en guerre toutes les fois que le nom de S. Alphonse est 
prononcé ? 

2. Nous n'admettons pas tous les noms que cite le P. Godts ; il force évidemment la 
note. Le mot omnium que plusieurs des auteurs qu'il cite emploient doit-il être pris dfs#ré- 
butive ou collective ? Le P. Godts est toujours tenté de le prendre collective. Nous le re- 
grettons. En une question aussi sérieuse on ne devrait apporter que des textes indiscutables. 
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Quelles raisons ces auteurs apportent-ils, et ces raisons sont- 
elles de nature à donner à leur opinion une probabilité intrinsèque 
sérieuse ? Leur nombre, leur valeur disent déjà que ces raisons 
doivent être graves, et capables d’impressionner un homme judi- 
cieux et prudent. Nous en donnons deux ou trois ; le lecteur 
jugera lui-même de leur importance, 

Nous tirons la première du P. Hugon qui la tire lui-même de 
Contenson : La grâce initiale étant la base et la préparation de : 
la Maternité divine, doit être proportionnée à cette dignité, puis- 
que c’est un axiome que toute disposition se mesure à la qualité 
dernière qu’elle commence et prépare. Ici la qualité dernière, c’est- 
à-dire la maternité, est d’une dignité incommensurable, qui excède 
comme à l'infini toutes les perfections et toute la dignité des 
créatures réunies ensemble ; donc la première sanctification, pour 
être en rapport même de loin avec cette dignité, doit dépasser 
les dons et les grâces de toutes les créatures à la fois. 

La deuxième raison est tirée de l'amour que Dieu éprouve 
pour Marie. Nous arrivons à la même conclusion, poursuit le 
P. Hugon, si nous sondons un instant l'amour dont Dieu chéris- 
sait Marie au premier moment où elle sortit de ses mains. Il 
l’aimait plus que tous les saints ensemble, puisqu'il lui voulait 
déjà un bien que les perfections de toutes les créatures n'attein- 
dront jamais, le bien infini de sa sublime maternité. Il la regar- 
dait et l’aimait déjà comme sa mère future. Sa mère lui étant 
plus précieuse que tous les mondes, il l’aime plus que tous les 
mondes. C’est bien d’ailleurs ce qu’enseignent nos anciens. 
… Or c’est un principe théologique que la grâce correspond à 
l'amour ; pour Dieu, aimer c’est produire la grâce. Si donc il aime 
la Ste Vierge plus que tous les saints ensemble, il lui confère 
plus de grâces qu’à tous les saints à la fois ; la conclusion est 
inéluctable. Il a toujours aimé Marie comme mère, dit Bossuet : 
il l’a considérée comme telle dès le premier moment qu'elle fut 
conçue, Donc dès ce moment, pouvons-nous ajouter, il lui a con- 
féré plus de grâces qu’à tous les saints. > Je l'avoue, cette deu- 
xième raison me frappe plus que la première. 

S. Alphonse tire de la médiation de Marie une troisième raison. 
Marie est la médiatrice des hommes, une médiatrice de simple 
congruité sans doute, mais une vraie médiatrice. Cet office de 
médiatrice, elle commence à l’exercer dès sa conception ; elle a 
donc possédé dès ce commencement un fonds plus abondant de 
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grâces que tous les hommes ensemble. S. Alphonse, dit le P. Godts, 
trouve cette raison évidente. 

Nous laissons de côté les autres raisons qu'on rencontre çà et 
là chez les auteurs. Elles rentrent dans l’une de celles que nous 
avons données, ou elles manquent de la force que réclame une 
vraie conclusion théologique. 

Si graves que paraissent ces trois raisons, elles n'ont pas em- 
* porté toutes les convictions. Un très grand nombre d'auteurs ne 
les trouvent pas concluantes ; par suite la thèse que la grâce 
initiale de Marie a surpassé en intensité les grâces des Anges et 
des saints réunis ne leur paraît pas suffisamment prouvée. Le 
Père Terrien, qui a étudié très sérieusement la question, écrit: 
« Les autorités, nous l'avons vu, se contrebalancent, et c’est 
même du côté de l'opinion négative qu'elles se portent le plus 
généralement. > Il se range lui-même du côté de l'opinion néga- 
tive. Dans son fractatus de Beatissima Virgine Maria Matre Des, 
ouvrage publié en 1902 et honoré d’un bref très laudatif du pape 
Léon XIII, le P. Lepicier, de l’ordre des Servites, théologien de 
marque, combat directement l'opinion qui réclame pour la grâce 
initiale de Marie la supériorité sur la grâce consommée des 
Anges et des saints réunis. Écoutons quelques-unes des raisons 
qu'il apporte. 

Et d’abord affirmer que cette immensité convenait à Marie, 
dès lors que Dieu la lui a certainement accordée, n'est-ce pas 
purement conjecturer ? Dieu a fait tout ce qui était convenable 
dans le plan de rédemption qu'il a adopté. Or seul il connaît ce 
plan, seul donc il peut nous dire ce qui lui convient, maïs nous 
Va-t-il dit ? 

Dieu seul connaît également ce qu’exige la dignité de Mère de 
son Fils, quelles perfections intérieures et quelles perfections 
extérieures lui sont dues. Seul il connaît également la manière 
dont il veut la préparer à cette dignité et la conduite qu'il veut 
tenir avec elle. Seul donc il peut nous dire les privilèges dont il l’a 
honorée. Les conjectures que nous formerons seront souvent vaines 
et erronées, Nous n'aurions pas conçu l’œuvre de notre rédemption 
telle que Dieu l’a opérée. Nous n’aurions probablement pas donné 
à Marie le rôle effacé, la vie toute ordinaire et toute commune que 
l'Évangile lui donne. Le monde des desseins libres de Dieu est 
complètement caché à nos regards ; il peut seul nous introduire 
dans son sein. Or l’a-t-il fait ? Nous a-t-il dit clairement qu'il avait 
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préparé à Marie cette grâce immense ? Quelqu'un osera-t-il affir- 
mer que l'existence de cette faveur extraordinaire ressort nette- 
ment de la révélation 1? 

La preuve tirée de l’amour est-elle à son tour concluante ? 
L'amour que le Verbe a pour sa mère l'emporte sur l'amour qu'il 
a pour tous les saints même réunis. Mais cet amour exige-t-il 
qu’il lui donne immédiatement les dons et les grâces qu'il lui 
souhaite, que son cœur lui veut ? 

Le P. Terrien ajoute : On ne doit pas oublier que Marie est 
in statu vie ; elle doit avancer et progresser chaque jour en per- 
fection. Elle n’atteindra qu’à la fin de sa vie le degré que les des- 
seins du Très-Haut lui ont fixé. Est-il dès lors convenable de lui 
accorder dès le premier instant de sa vie cette somme si extraor- 
dinaire de grâces? N'est-il pas au contraire plus convenable 
qu’elle l'acquière elle-même par ses mérites 2? 

A laquelle de ces deux opinions nous rattacherons-nous ? Elles 
sont l’une et l’autre probables, l’une et l’autre dignes de respect. 
La première est plus favorable à Marie ; le nombre des auteurs 
qui la soutiennent, leur valeur lui donnent d'un autre côté un 
très grand poids. Le P. Terrien me paraît pourtant apporter la 
- note juste lorsqu'il dit : € Pour moi, par mon amour pour la bien- 
heureuse Mère de Dieu, j'embrasserais avec bonheur celui (des 
deux sentiments) qui rehausse davantage ses privilèges si je 
pouvais l’étayer sur des autorités et sur des raisons plus indis- 
cutables. » Le temps fortifiera-t-il ces raisons? Ouvrira:t-il plus 
largement les trésors de la révélation et montrera-t-il, cachée 
dans un coin de ces trésors, l'opinion vers laquelle se sent comme 
naturellement entraîné le cœur des enfants de Marie, c'est le 


secret de Dieu. 
Fr. TIMOTHÉE. 


1. M. l'abbé Chatel, qui soutient vivement la première opinion, ne croit pas lui-même 
qu'on puisse la prouver par l'Écriture et la Tradition. Il est au moins fort discutable qu'on 
le puisse, dit-il. 

2. Ilest des écrivains qui voient de mauvais œil la comparaison qu'on établit entre 
Marie et l'Eglise, Notre-Seigneur n'aime pas plus Marie seule qu'il n'aime l'Église entière 
dont elle est une partie. Pourquoi dès lors cette séparation? disent-ils. Pourquoi Marie 
d'un côté, l'Église de l’autre ? Notre-Seigneur nous permet-il cette opposition ? 


L'ACCROISSEMENT 


DES FORCES INTELLECTUELLES. 


« Une orgie intellectuelle qui n'a pas d’ana- 
logue depuis 20 siècles dans l'histoire de 
l'esprit humain. » 

L. P. GRATRY. 
[Les Sophistes et Ja critique.) 


Le monde a connu des époques où la force physique était 
prisée par-dessus tout ; il a vu d’autres temps, notamment le 
moyen âge, où l’on admirait d’abord et principalement les qua- 
lités morales. Chez nos contemporains, — et cela indique d’un 
trait la différence des civilisations, — celle qui, des puissances de 
l’homme, a pris le plus de valeur, c'est l'Intelligence. 

On en verra facilement les raisons. D’un côté, c’est l’amour 
du bien-être qui s’est emparé de tous les cœurs et est devenu, 
pour la plupart, l'idéal suprême. Prévost-Paradol le remarquait 
justement, quand il disait à Taine, dans une lettre du 18 avril 
1849 : € Qu'on le veuille ou non, c'est un fait désormais que 
l'idée du bien-être est souveraine du monde.» Ce bien-être, 
qui ne va pas d’ailleurs sans quelque fièvre, repose tout entier 
sur la Science. C'est la Science qui a donné tout ce qui a rendu 
la vie plus facile aux riches comme aux pauvres depuis cinquante 
ans. C’est d'elle que s’attendent toutes les améliorations rêvées 
encore par notre esprit, insatiable tant qu'il n'a pas atteint l'in- 
fini. De là les adulations dont sont entourés les Pasteur, les 
Edison, et dont n’eurent pas idée les inventeurs de jadis, même 
ceux qu'on ne discutait pas, et les honneurs prodigués à tous ceux 
qui, à un titre quelconque, peuvent être classés parmi les savants. 

D'autre part, nous avons assisté, en France surtout, à une 
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émancipation de la démocratie. La masse aujourd'hui fait la Loi. 
Mais comme cette masse ne peut se créer à elle-même ses idées, 
ses doctrines, elle fait faire en réalité les lois que lui inspirent 
ceux qui savent la gouverner, c'est-à-dire lui parler et la con- 
vaincre, Par suite, tout ce qui pouvait exercer une influence quel- 
conque sur un certain nombre d’esprits a été recherché et cultivé. 
Nous avons vu naître ainsi les œuvres de philanthropie laïque, 
auxquelles les incroyants n'avaient guère pensé quand le peuple 
n'était rien. Pour les mêmes motifs, les talents d'écrire et de par- 
ler, ceux surtout de trouver des raisons en faveur d’un système et 
de les présenter avantageusement ont acquis une valeur de 
premier ordre. Tout esprit clair et fort, capable d'exercer une 
influence sur les pensées et les convictions des bourgeois déten- 
teurs de fortune et d'œuvres, et généralement sur celles de toutes 
les autorités sociales, a été classé parmi les premiers et les prin- 
cipaux de l'État. Bourget domine Rotschild. 

Ainsi l’Intelligence, productrice de la Science et directrice des 
cerveaux, est arrivée au premier rang des forces de l’homme. Les 
appétits et la vanité, naturellement, s’en sont alors mélés. Le 
grand courant en faveur de l'instruction de tous se créa sur cette 
impulsion ; on crut qu'être instruit était la première des néces- 
sités, et qu'avec cela, on serait infailliblement heureux jusqu’à 
la fin de ses jours. Chacun cultiva donc son intelligence autant 
qu'il lui fut possible, dans l'espoir d'arriver aux plus hautes 
places, à la richesse, aux distinctions, aux grandeurs; chacun, 
n'eût-il que le minimum de matière cérébrale nécessaire aux 
manifestations de l'âme, voulut être intellectuel. Interrogez cent 
individus rencontrés n'importe où ; ils avoueront volontiers qu'ils 
ne sont pas des saints ; ils se vanteront plutôt de vices qu'ils n’ont 
pas, au moins au degré qu'ils affichent ; maïs rares seront ceux 
qui consentiront à vous dire que leur esprit est faible et inca- 
pable de juger les grandes vérités éternelles et les petites querelles 
du jour. Et s'ils vous font sur un point des concessions, ce sera 
pour, 21 Petto, prendre leur revanche sur autre chose: que leur 
capacité intellectuelle en son total ne vaille pas la vôtre, ils n’en 
conviendront jamais. 

Il y eut les Tartufes aux temps où l'on prisait les qualités 
morales ; nous avons aujourd’hui ce qui pourrait s'appeler des 
hypocrites intellectuels. L'espèce n'est ni rare ni curieuse. C'est 
généralement un, individu ni plus imbécile ni plus intelligent 
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qu'un autre ; il est moyen en tout, en force musculaire, comme 
en force morale ou intellectuelle, Mais, comme le Julien Sorel de 
Stendhol, qui, n'ayant d'autre vocation que son ambition, voulait 
être soldat quand régnait l'Empereur, et veut devenir prêtre 
quand il croit que sous la Restauration, la puissance appartien- 
dra à l'Église, notre homme a cherché d’où venait le vent et s'est 
rendu compte de la valeur actuelle de l'intelligence. Il sait aussi 
que les cerveaux qui peinent vraiment à étudier savent peu 
exploiter leur puissance sociale, alors, il leur emprunte sans le 
dire les conclusions auxquelles ils arrivent, les présente comme 
de son cru, et, toutes les heures qu'ils passent à chercher la vérité, 
il les passe, lui, à soigner sa popularité et à rehausser dans 
l'opinion l'éclat de ses mérites. Le bonhomme est moins laid, 
mais aussi désagréable que l’hypocrite moral. 

A côté de ce & plaqué intellectuel », le crédit de l’Intelligence a 
développé cependant, chacun selon leur degré, nombre de cerveaux 
de quelque puissance. Toutes les forces cérébrales qui, à d’autres 
époques, seraient restées latentes, ou employées à autre chose, se 
sont épanouies, Et nous avons eu ainsi une surabondance extra- 
ordinaire de forces intellectuelles. Villemessant, voici déjà pas 
mal d'années, prétendait que tout le monde, jusqu’au ramoneur 
qui passait dans la rue, avait son article dans le ventre. Aujour- 
d'hui, chacun aurait bien une idée à y insérer, ne fût-ce qu’une 
idée incohérente, résidu de la lecture quotidienne du journal. 

Voyez les populations des villes, et surtout celles de Paris. 
Tout individu que vous rencontrez vous tiendra une conversation 
d'idées, soit qu'il vous fasse une théorie gouvernementale ou reli- 
gieuse, soit qu’il vous parle des grandes questions à l'ordre du 
jour. La seule différence que vous trouverez sera en ceci: que 
chez les uns, ces idées ont comme pris racines, sont comprises, 
classées, forment un corps de doctrines et de convictions, tandis 
que chez d’autres, elles sont vagues, souvent contradictoires, 
appuyées sur de fausses raisons et modifiées par le premier ora- 
teur venu. Mais il y aura des idées. 

Il est inutile n'est-ce pas, de refaire le pompeux dithyrambe si 
souvent chanté en l'honneur de l'industrie et de la science 
moderne. Il suffit à notre cause de constater qu’en effet des mer- 
veilles ont été accomplies. Dans les sciences aussi, semble-t-il, 
on peut prononcer la parole divine : & La foi soulèvera des mon- 
tagnes ; > car quel est après tout le principe dé ces découvertes, si 
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ce n'est la foi en l'intelligence de l'homme? Foi un peu païenne 
en apparence, mais qui, fût-ce à l'insu de celui qui la possède, 
est une foi en Dieu. Plus en effet la confiance au génie de 
l'homme est grande, moins elle devrait logiquement permettre 
de croire à l'origine matérielle de ce génie. 

Quoi qu’il en soit, ce qu'a réalisé l'esprit humain est Péstihone 
de splendeur et de force. 

Vous croyez vous tenir au courant d'une science ; d'un peu 
loin, comme on est obligé aujourd’hui de suivre tout ce qui ne 
dépend pas de sa propre spécialité. Vous rencontrez un jour un 
de ceux qui se sont voués entièrement à cette science ; vous 
causez; au bout d'un instant, vous êtes stupéfait de le voir 
s'enfoncer dans des profondeurs extraordinaires dont vous ne 
soupçonniez pas même l'existence. 

Le jeune savant qui veut avancer plus loin que ses prédéces- 
seurs épuise des années à parcourir la route qui est ouverte déjà, 
— route souvent bien étroite, et qu'il lui faut retracer en partie. — 
Délibérément, à l’âge où rien n’a plus de prix que les idées d’en- 
semble, que les vues larges et décisives, il s'enfonce dans son trou, 
aux limites aussi restreintes que possible, avec la résolution d'y 
user sa vie tout entière. Il ne se consacre pas à la Science, ni à 
une science, mais à une faible partie d’une science, Il y a là 
quelque chose d’effrayant. 

Tout, de tous côtés, est étudié jusqu’à la minutie ; la science du 
cerveau, par exemple, si délicate et si difficile, commencée à 
peine il y a 60 ans, et qui en est encore d’ailleurs plus à des 
observations qu’à des conclusions définitives, n’en est pas moins 
arrivée à faire des révélations magnifiques. 

Il en est ainsi de toutes parts. On travaille avec ardeur, avec 
acharnement, à des recherches ignorées de tous, si ce n'est de 
quelques collègues et amis. Des cerveaux lucides font des décou- 
vertes; d’autres cerveaux auxquels manque cette lucidité, mais 
qui ont une certaine force de contention, les coordonnent, les 
classent, déblaient la poussière, sont en quelque sorte les ma- 
nœuvres de l'intelligence. Et l’on avance ainsi à des profondeurs 
inouïes, où la splendeur des choses apparaît plus grande, mais où 
aussi l'individu, fatigué de son effort, ébloui de sa découverte, 
perdu dans un coin du vaste monde, n’a plus la force de formuler 
de justes et raisonnables conclusions t. 


1. Lire un article de L. Daudet, les Masques scientifiques (Lire Parole, 25 sept. 1904). 
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On ne remarque pas assez, enfin, quand on réfléchit sur le pro- 
grès industriel, la coordination d'efforts nécessaires pour rendre 
les machines viables. Si l’on se représente bien ceci: qu’un cerveau 
ne fournit qu’une certaine somme de résultats, on verra qu'il fal- 
lait l’activité anormale de nombreux cerveaux pour achever 
l’œuvre d’un seul. Dans l’automobile, par exemple, que de décou- 
vertes multiples appliquées! En dehors de la mécanique pure, 
sans la connaissance de l'électricité, l'invention du pneumatique, 
les perfectionnements du graissage, etc. la voiture serait restée 
un objet de curiosité sans application pratique. 

Regardons maintenant dans le domaine de la spéculation pure; 
quelle consommation de forces intellectuelles également ! 

Quelqu'un me disait s'être arrêté longtemps un jour, saisi d'ad- 
miration, devant l'étalage d’une librairie philosophique. La somme 
de pensée accumulée derrière ces six mètres de vitres était vrai- 
ment extraordinaire. On éprouvait un vertige à lire successive- 
ment les titres : c'étaient des ouvrages sur des points très spé- 
ciaux de la nature humaine ou de la nature des choses, sur les 
problèmes fondamentaux dont l'énoncé inquiète toutes les âmes 
pensantes, sur de profondes questions de psychologie, de celles 
qu'on se pose parfois en réfléchissant, et qu'on écarte pour ne pas 
se perdre dans ce qui vous paraît un abîme sans fin. Et cet amas 
de pensée vous rendait présents une foule d'hommes au cerveau 
fort et cultivé, qui avaient usé des années et des années à ap- 
prendre, pour ensuite réfléchir longuement dans la solitude et 
le silence, et écrire, lentement, en comparant et vérifiant sans 
cesse ; une foule d'hommes qui passaient leur vie à dévider 
l'écheveau de leur intelligence. 

Penchons-nous un instant à présent sur la masse moïns magis- 
trale mais infiniment plus considérable encore des productions 
littéraires. C’est de ce côté en effet que s’est portée la plus grande 
partie des forces intellectuelles développées par notre mode. 

À première vue, on s'étonnerait volontiers que, dans notre 
époque pratique, on aille plus fréquemment à la littérature qu'aux 
sciences, destinées à rapporter plus sûrement et plus gros. Mais 
il y a des raisons pour cela. C’est d'abord l'ignorance générale du 
public sur le métier littéraire ; beaucoup croient qu'on s’improvise 
écrivain, avec, pour tout apprentissage, la rhétorique faite au col- 
lège. Partant de là, tels qui se sentent quelque force au cerveau, 
et pas d’aptitudes bien précises, un peu d’ambition et de confiance 
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en leur esprit, s'élancent déterminément à l'assaut. Et, avec un 
peu de travail, des œuvres sont produites, médiocres peut-être, 
mais qui passent tout de même, avec un peu d’habileté de langue, 
d'intrigue et de réclame. 

En outre et surtout, la littérature supporte toutes les médiocri- 
tés, toutes les nullités, aussi bien que les grands génies. Prenez 
un des hypocrites intellectuels décrits succinctement tout à l'heure, 
Faites-le ingénieur et servant dans une industrie. S'il fait des 
gaffes, le malheureux, ou simplement s’il hésite dans son travail, 
tout le monde s'en apercevra aussitôt, patrons et public ; ses ma- 
chines ne marcheront guère, ou pas du tout, ou sauteront. Au 
bout de quelques mois, on connaîtra sa juste valeur, et il n’aura 
plus qu’à s’en aller, Qu'il écrive, au contraire, Outre qu'il peut 
reprendre les idées des autres, il trouvera toujours un simple à. 
qui plaire ; il fera illusion à la partie du public qui est incapable 
de juger, ou n'ose pas le faire, L'échec le plus complet d’une 
œuvre d'art et de pensée peut avoir tant de causes, en dehors de 
l'insuffisance de l’auteur, qu’une échappatoire lui reste toujours 
possible. Et cet accident d’autre part étant arrivé à de grandes 
œuvres ne prouve pas la non-valeur du livre, comme l'impos- 
sibilité de la mise en marche prouve la défectuosité d'une ma- 
chine, 

Ajoutez encore que dans notre société industrialisée, les voca- 
tions artistiques ont extrêmement peu de débouchés, que toutes 
les carrières libérales, où jadis un peu d’intellectualité s'employait, 
sont devenues par la force de la routine et des formules en cours, 
de simples métiers manuels : la belle écriture est plus demandée 
que l'intelligence. 

Ces raisons, on le voit, font qu’en dehors des talents spéciaux 
qui ne trouveraient réellement que là à s'employer selon leurs 
forces, la littérature reçoit une quantité de talents factices ou mé- 
diocres qui encombrent les débouchés et jettent le discrédit sur 
cet art. Cela est cause encore de l’infériorité des productions des 
meilleurs cerveaux : les véritables talents arrivent difficilement à 
maturité : l'ivraie les étouffe. Ils sont obligés de produire vite, de 
passer leur temps à intriguer et se faire voir presque plus qu'à 
travailler ; et ils sont tentés de mesurer leur effort sur la mince 
valeur des productions journalières. En sorte qu'il y aura eu de 
notre temps une plus grande somme de forces intellectuelles 
livrées à la Littérature, et moins de résultats cependant qu'au 
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XVIÏIe siècle, et même, sans aller si Join, que dans la période 
romantique de 1820-1850. 


Quelle situation cela nous fait-il, au point de vue social et au 
point de vue philosophique et religieux ? Nous allons essayer de 
l'indiquer, en faisant observer que notre esquisse sera forcément 
insuffisante, et utile seulement peut-être à servir de base à une 
discussion plus étendue. 

Il est certain que les applications des sciences à l'industrie ont 
d'abord accru la misère des ouvriers, en donnant aux patrons un 
avantage marqué qui a été utilisé presque toujours, et quelquefois 
impitoyablement. L’accroissement du bien-être chez les riches, 
d'autre part, a rendu plus vif et plus ardent le désir d’un égal 
bien-être chez les humbles, qui ne pouvaient jouir que dans des 
proportions infiniment moindres des nouvelles commodités de la 
vie, et les a portés ainsi plus vigoureusement à la lutte des classes. 
Le socialisme est né des progrès industriels, 

Dans la société que nous fait le développement des forces in- 
tellectuelles : procédés de fabrication, machines de production 
et de transport, moyens de vente, crédit, etc., de quelle valeur est 
réellement le travail de l'homme qui n’a pour lui qu’un peu de 
force physique et d'adresse à son métier ? Bien moins assurément 
que ce qu'exige quotidiennement l'entretien de sa vie et de celle 
de sa famille. 

Pourtant, l’industrie a encore besoin de lui: les machines ne 
se suffisent pas encore à elles mêmes. Et quand même, nous ne 
pouvons le faire rentier, et il ne peut s’employer qu’à son travail 
habituel, car enfin tout le monde n’a pas la somme de ruse, d’en- 
durance morale ou d'intelligence nécessaires pour vivre d'autre 
chose que de sa force physique. Il ne comprend rien, lui, à tout 
l’enchevêtrement de notre société. Dans ses idées simples, il voit 
ce qui lui fait tort immédiatement et s’en prend à cela. Il ne veut 
savoir qu'une chose, qu’il a le droit de vivre, et qu'il n'est pas 
esclave : la grève ou la révolte sont donc les seuls moyens à sa 
disposition pour nous rappeler qu'il est encore utile, et qu’au 
surplus même à notre époque, la force physique est restée quelque 
chose, peut quelque chose, et ferait quelque chose si on voulait 
trop l'opprimer. 

On voit que pour le maintien de la paix civile, un système 
social de protection de l'ouvrier est aujourd’hui absolument né- 
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cessaire, et le deviendra de plus en plus, — à moins qu'on ne 
veuille, avec Renan, rêver une impossible domination par la ter- 
reur des savants sur la masse. 

On connaît les théories élaborées au XIX° siècle pour répondre 
aux besoins de la société nouvelle ; nous ne les discuterons pas 
ici. Notons seulement que, contrairement à la croyance de beau- 
coup de gens mal informés, la situation sociale actuelle ne peut 
se maintenir longtemps telle qu'elle est, pas même à l’aide de 
trop bénignes améliorations. 

Remarquons enfin que l’âpreté des conflits actuellement latents 
est due à la méconnaissance du grand principe chrétien de la fra- 
ternité des hommes. L'intelligence employée dans l’industrie sans 
l'esprit chrétien n’a été qu'une arme de plus entre les mains de 
quelques-uns pour la conquête des jouissances. Ceux qui avaient 
reçu gratuitement ce don magnifique l'ont utilisé trop souvent 
pour asservir les faïbles, au profit de leur orgueil et de leur sen- 
sualité. Et du côté des pauvres, c’est l'absence de l'idéal religieux 
qui a rendu plus vives les souffrances, en exacerbant les désirs en 
mème temps qu'en déchaînant les passions. 

Il semble donc que les systèmes sociaux, qu'on a élaborés et 
qui reposent uniquement sur un jeu plus ou moins compliqué de 
lois et d'institutions ne pourraient, s'ils étaient appliqués, que 
résoudre partiellement la question posée et modifier les conditions 
de la lutte sans apaiser cette lutte elle-même. 

Les catholiques auront donc un magnifique rôle à jouer demain, 
s'ils consentent à ne pas s’effrayer des réformes sociales nécessai- 
res. Il semble qu’on le comprenne déjà, à voir notamment le suc- 
cès du S://on qui, très hardiment, cherche à construire la cité 
future, en l’appuyant solidement sur le catholicisme éternel. 


Dans le domaine de la littérature et de la philosophie, la situa- 
tion pour être éventuellement moins tragique, est encore plus 
difficile. C’est le règne presque complet de l'anarchie, 

Le spectacle offert par la France lettrée est en vérité peu banal. 
On voit une quantité de petits clans étanches qui ont chacun leur 
style, leurs vérités admises et prouvées, leurs grands hommes, etc. 
Ce sont des mondes spéciaux, où l'on hausse les épaules, comme 
si vous demandiez ce que c'est que Bossuet, quand vous sollicitez 
des explications sur les doctrines fondamentales professées par le 
groupe, d’où il tire ses théories, ses réflexions sur les choses du 
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jour, et que les fidèles considèrent comme aussi prouvées et éta- 
blies que les fondements de la science des nombres. Et cela se 
comprend du reste. Quelqu'un fait un livre ; ceux qui le lisent 
le jugent de valeur, adoptent ses idées, se les assimilent et les 
prêchent à leur tour. Mais ce livre, un grand nombre de person- 
nes l'ont ignoré, et faute de ce point de départ, ils ne suivent 
pas le mouvement qui s'est créé, se développe, arrive à des con- 
clusions, à des principes nouveaux, part de là pour aller plus loin 
encore. Dans la route, quelques-uns se sont intéressés, mis au 
courant ; mais beaucoup ont continué à ne pas savoir ; s'ils ont 
vu le mouvement, ils l'ont peu compris parce qu'ils en ignoraient 
la source, qu'ils ne connaissaient pas l’idée primordiale qui gisait au 
fond. Et ainsi vous pouvez rencontrer des quantités d’intellectuels 
qui ont toutes leurs pensées dans un système qu'ils considèrent 
comme le premier du temps, comme le seul vrai, qui pourrait 
l'être d’ailleurs en ce qu’il embrasse, —et dont cependant le reste du 
monde ne connaît à peine qu'un nom vague, ou une vague donnée. 

En effet, comment tout connaître ? comment tout lire, même en 
gros, de ce qui paraît chaque jour ? Comment suivre en ses mul- 
tiples manifestations l'incroyable activité des intelligences qui 
sans cesse produisent des théories et des systèmes nouveaux, en 
reprennent d'oubliés, parlent pour, contre ou à côté, accumulent 
en peu de temps une bibliothèque sur un sujet donné? On y renonce 
vite, et malgré cela, on court constamment le danger auquel 
succomba le pauvre Philoxène Boyer, dont les souvenirs d’Al- 
phonse Daudet nous conservent la mémoire ; on en connaît l’his- 
toire ; elle est presque classique : le bonhomme, voulant écrire un 
livre sur Shakespeare, s'était mis en tête de lire tout ce qui avait 
paru sur son auteur. Mais le nombre des volumes et brochures 
était si grand, et il en paraissait de tous côtés tant d’autres cha- 
que jour qu'il mourut au milieu de l’amas shakespearien avant 
d'avoir pu écrire la première ligne de son œuvre... 

Ce n'est pas la critique qui pourra nous tenir au courant : Il y 
a bel âge qu'elle s'est laissé de même submerger. Le refrain de 
tous nos Âristarques est le cri : Ils sont trop !... Et cela dit, cha- 
cun nous parle de ce qui est à sa convenance, sans se soucier 
aucunement de ce qui reste de côté. Comment feraient-ils, les 
pauvres gens? Ils n'ont qu'un cerveau, comme un ouvrier n'a 
que deux mains. [ls ne peuvent pas se faire éclater pour tout lire, 
pour se perdre trop souvent, il faut bien en convenir, dans des 
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ouvrages faits hâtivement et sans aucune espèce de valeur. Le 
métier est déjà lourd, il serait alors tuant, et peut-être sans utilité 
pour personne, car il est probable que le public ne lirait pas de 
comptes-rendus trop longs. 

Et cependant, qu'il y auraït d'ouvrage pour un piocheur qui 
voudrait frapper vigoureusement dans le tas! Qu'il aurait à démo- 
lir, celui qui se mettrait résolument à démasquer tous les talents 
faux, comme à montrer toutes les négligences des vrais talents ! 
Et que de braves gens, qui amènent aujourd’hui sur le marché leur 
production littéraire, hésiteraient à le faire si facilement, s'ils 
avaient à craindre un abattage impitoyable qui les renvoyât à la 
truelle, si d'être maçon est leur métier! Car, ne nous y trompons 
pas, la quantité invraisemblable des œuvres qui paraissent cha- 
que jour est due à ceci, que nombre des œuvres parues la veille 
ne valaient rien. On en lit une par hasard, et on se dit : « J'en 
ferais bien autant, je ferais même mieux», et on essaie, et on 
réussit. Le marché littéraire contemporain est comme un Salon 
de peinture où l'on admettrait tous les barbouillages: les pro- 
fessionnels alors envoient des masses de toile à peine brossées, les 
amateurs des quantités d’autres toiles qui ne valent pas plus, et 
le public se dégoûte. Ce serait bien à tort, dans ces conditions, 
qu'on crierait à la décadence ; on peut mettre le billon dans la 
caisse réservée primitivement à l'or et à l’argent ; le billon domi- 
nera aux premiers regards, maïs l'argent et l'or n’en resteront pas 
moins. Nous avons des œuvres de génie ; on en connaît la plupart 
et l’avenir les dégagera de la tombe qui les entoure. Cependant, 
nous en avons moins que nous n’en devrions avoir, parce que 
beaucoup de ceux qui pourraient les produire se trouvent dans des 
conditions néfastes au point de vue de l'idéal artistique et de la 
vie matérielle. 

Notre époque, légère et insouciante, n’a guère trouvé en tout 
cela que matière à plaisanter. Elle aurait pu mieux faire ; le pro- 
blème est assez sérieux. Pourtant la véritable angoisse que fait 
naître notre anarchie intellectuelle est surtout du côté philoso- 
phique. 

Il ne faut pas abuser des grands mots. Il nous sera peut-être 
permis de dire cependant, pour plus de précision, que nous 
paraissons marcher vers la faillite de l'esprit d'examen absolu. 

Si dans cette cohue des doctrines qui s’'exposent et se défendent 
de toutes parts, ayant d'innombrables racines et d'innombrables 
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appuis dans toutes les sciences possibles, vous n'avez pas une 
lumière qui vous guide, si vous n’avez pas une pensée fondamen- 
tale que vous savez vraie contre toutes apparences contraires 
momentanées, et qui forme la base indestructible de votre cons- 
cience, comme par exemple celle-ci : « Le Bien existe réellement 
en soi, et ses blessures sont vengées, } — comment vous ferez- 
vous des idées dont vous soyez absolument sûr ? 

Prenez un individu qui n'a réellement aucune croyance, aucun 
désir que telle doctrine soit la bonne. Il veut chercher la vérité, 
uniquement par sa raison et son intelligence, en pesant successi- 
vement chacun des systèmes qui ont cours dans le monde. Le 
voyez-vous, le pauvre homme, se mettant à lire tout ce qui a été 
écrit sur ces passionnantes questions, et à suivre l'exposé des 
doctrines qu’on nous sert tous les jours ? En admettant qu'il ait 
à sa disposition les bibliothèques nécessaires, qu'il sache faire le 
difficile choix entre ce qui importe et ce qui est inutile, toute la 
sève de son cerveau s’usera à comparer les opinions, à vérifier les 
faits et les exemples apportés par chacun sous prétexte de se 
baser sur l'expérience. Il fera ainsi une longue et pénible course, 
et n'aura pas la force de toucher son but, d’étreindre la vérité si 
par miracle il arrive devant elle. Ou bien donc son cerveau un 
peu étroit se contentera d’une doctrine prise au hasard parmi 
celles qu'il aura rencontrées parce qu'elle conviendra aux goûts 
qu'il aura nouvellement acquis, aux désirs qui lui seront survenus, 
— ou bien il échouera dans le scepticisme. Nous ne croyons pas 
qu'on ose affirmer aujourd'hui qu’un cerveau humain, même très 
puissant, peut tout examiner, se rendre compte de tout, étudier 
tout ce qui se sait du monde et les doctrines qui prétendent l’ex- 
pliquer, s’assimiler tout cela, confronter toutes les théories, et, par 
le seul effort de son intelligence et de sa raison, dire: Voici la 
vérité. 

Ceci ne tend pas, qu'on le comprenne bien, à démontrer l’im- 
puissance totale de l'intelligence et de la raison : aujourd'hui sur- 
tout, il n’y a pas de convictions sérieuses qui ne reposent sur elle, 
Mais je constate qu'autre chose est nécessaire, qui soit tradition, 
amour, idéal ; il nous faut un guide, il faut que nous ayons un but. 
Sachons bien que tous ceux qui ont aujourd'hui des croyances 
fortes et précises quelles que soient d'ailleurs ces croyances, ne sont 
pas partis de l'indifférence absolue ; que ce guide et ce but dont 
nous parlons a gouverné leurs recherches ou leurs vérifications. 
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C'est donc sur une équivoque grossière que repose la fierté de 
nos adversaires prétendant que, seuls, ils sont libres de penser. 
Ils en sont absolument au même point que nous, sauf qu’ils ont 
plus de chances de s’égarer, parce qu'ils n'ont pas comme nous à 
leur tête une lumière qui a traversé tous les siècles écoulés et 
vient directement du principe fondateur du monde, S'ils veulent 
se montrer supérieurs aux catholiques dans leur méthode de 
découvrir la vérité, qu'ils commencent par nous prouver que leur 
base de raisonnement vaut mieux que la nôtre. Cela leur sera 
difficile : combien des leurs en effet partent secrètement de cette 
idée, que les plaisirs les plus grossiers sont les seuls vrais au 
monde 1. 

Notons enfin que le grand tohu-bohu des idées favorise extré- 
mement l’éclosion de doctrines nouvelles, et des plus dangereuses. 
Elles passent d’abord inaperçues, ou bien on les dédaigne pour 
s'attaquer à de plus bruyantes, à de plus sensées jugées pour cela 
plus novices ; à tort, parce que tout ce qui est imprimé porte ; le 
dernier des papiers finit par arriver entre les mains de quelqu'un 
qui s’en nourrira. On voyait il y a quelque temps venir régulière- 
ment un vieux bûcheron qui, tout en vendant du houx et des 
églantiers, racontait à ses chalands sa conviction que Jeanne 
d'Arc n'avait pas été brûlée ; il l'avait lu dans un des rares ou- 
vrages où l’on ait soutenu cette romanesque thèse, le seul livre 
peut-être qui soit passé sous ses yeux de toute sa vie, et il s'en 
était imprégné à jamais jusqu'à s’en faire le soutien acharné. Il 
y a tant d’intelligences dépourvues d'esprit critique que les théo- 
ries les plus grossières et les plus manifestement fausses réus- 
sissent toujours à s'implanter quelque part. Quelle raison a-t-on 
donné à la masse pour l'expulsion des congrégations, — j'entends 
la raison qui a été comprise et acceptée de la plupart? Celle-ci, 
qui est insoutenable et semble ne pas appeler réfutation, que les 
religieux ne payaient pas d'impôts. 

Ainsi des idées ou des doctrines stupides sont mises en cours 
et font leur œuvre, silencieusement et obscurément, sans rencon- 


1. Que l'on veuille bien ne pas prendre notre langage en mauvaise part! Tout en répu- 
diant un rationalisme comme celui de Jules Simon, nous n'approuvons pas non plus le 
traditionalisme de Lamennais, ni mème le simple fidéisme du génie de Pascal. Il y a d'ail- 
leurs en philosophie des postulats nécessaires : le principe de contradiction, l'objectivité 
du monde extérieur, le principe de causalité, ou de raison suffisante. Cela se voit, mais 
ne se prouve pas d'une manière apodictique. 
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trer d'opposition, et, par des voies détournées, mènent sûrement 
au but que l’on n'atteindrait peut-être jamais par la grand’route 
éclairée des théories. 


Faut-il chercher s’il y a des remèdes ? 

Il semble peu probable qu'on en trouve d'’efficaces. 

Ah! s’il y avait encore une Sorbonne, où les doctrines seraient 
vérifiées, discutées, approuvées ou réfutées ! Ce serait bien utile 
pour la plupart des esprits qui cherchent. Nous vivons aujour- 
d'hui sur cette équivoque ; nul ne peut croire son esprit infail- 
lible ; il le voit se tromper à chaque instant. Et d’autre part, nous 
ne pouvons nous en rapporter qu'à nous-mêmes sur les questions 
fondamentales, chaque doctrine ayant ses partisans qui haussent 
les épaules à l'énoncé des théories contraires. L'autorité d’une 
Sorbonne déciderait souvent, l'individu hésitant entre les partis. 

Mais, — que les évocateurs des temps d'’obscurantisme se 
rassurent tout de suite, — on se trouve arrêté dans cette voie par 
cette question: d’après quels principes jugerait-on aujourd'hui en 
Sorbonne ? On y manquerait de base de jugement, parce qu'on 
n'y posséderait pas soi-même la vérité certaine. Quand les docteurs 
jadis condamnaient, c'était au nom de la Révélation divine, conser- 
vée par une autorité compétente, et que tout le monde reconnais- 
sait. La vérité ainsi venant de Dieu, source de vérité, était abso- 
lument incontestable, — ou alors il fallait nier Dieu lui-même, 
et sa Révélation. Seuls des docteurs chrétiens sous l’autorité du 
Pape pouvaient, et peuvent encore d’ailleurs, s'affirmer en posses- 
sion de la vérité absolue, et prétendre l'imposer à tous, parce que 
cette vérité n'a pas sa source en leur esprit, faillible comme ceux 
de leurs frères, mais directement en la-Vérité éternelle. 

Le squelette d'une Sorbonne serait rétabli demain, que la pre- 
mière sentence serait contestée. Nos bons docteurs du XX: siècle 
jugeraient d'après leur raison,et on leur répondrait immédiatement 
que leur raison s'est trompée cette fois comme souvent, et que la 
raison de celui qu'ils condamnent vaut la leur. Prendraient-ils la 
Science pour base de leurs jugements? Ils seraient incessamment 
traités de cacochymes sous prétexte que leur Science serait celle 
d'hier, et que les doctrines contestées ont pour base celles 
d'aujourd'hui 1. 

1. On trouve un exemple typique de cette caducité rapide des théories basées sur la 


Science dans So/itarité, de Léon Bourgeois, qui semble d'ailleurs ne s'en être pasrendu 
compte, et ne la signale que pour s'en servir au profit de son système. 
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Cette solution, qui plairait à tant de gens, et surtout à certains 
de nos adversaires, étant impossible, rêverons-nous d’une règle- 
mentation quelconque? Non, elle serait forcément arbitraire, et 
se heurterait à toutes sortes de difficultés insurmontables : proba- 
blement aussi, elle serait tyrannique, et ferait aïnsi plus de mal 
que de bien. Parlerons-nous donc d'une Encyclopédie? Ce 
monstre informe est bien démodé, et aujourd’hui d’ailleurs, serait 
caduc avant de commencer à vivre. 

Alors? Le champ est ouvert à ceux qui sauraient trouver 
autre chose. 


Ne nous dissimulons pas qu'on y réfléchira moins qu’à la direc- 
tion des ballons. Il est juste de dire qu’au fond, cela est indiffé- 
rent à la plupart des gens. Pourquoi chercher la vérité? On ne 
l'aime plus aujourd’hui de cet amour pur et profond qui exista 
jadis, On la désire pour satisfaire son esprit, ou son orgueil, pour 
avoir raison, pour voir triompher son parti et triompher soi- 
même. Ceux qui y tiennent le plus encore, ce sont ceux qui la 
désirent, non pour choisir leur genre de vie, ce choix est si sou- 
vent fait d'avance! mais pour se justifier de suivre celui qu'ils 
ont adopté. 

Or, comme ce genre de vie est le plus souvent la liberté morale 
pure et simple, allant jusques et y compris la licence, il importe 
peu que les doctrines diffèrent. Seules les doctrines religieuses 
qui obligeraient à une vie plus sévère suscitent la haine. Les 
autres, quelles que soient leurs différences, sont parfaitement 
tolérées. 

Nos adversaires se fâcheront sans doute si nous disons que, 
collectivement ils représentent l'erreur, et que toute doctrine, la 
plus inepte comme la plus savante, leur est alliée, dès qu'elle est 
erreur, et en tout ce qu'elle a d’erroné. Ils ne pourront nier cepen- 
dant que cette tolérance amicale n'existe de façon plus ou moins 
apparente. Et cela se comprend très bien;toutes ces doctrines pour- 
raient avoir le même inspirateur,puisqu'elles ont le même but: elles 
concluent toutes que la Mort est le néant. Par conséquent pour elles 
toutes, c'est aider à l'œuvre de la nature que de présenter à la Mort 
un esprit éteint dans un corps usé, et déjà à demi pourri. Elles per- 
mettent donc toutes la vie sans contrainte, qui est l'idéal moderne ; 
toutes, divisées sur les formules, se réunissent sur le terrain 
pratique, à quelques différences de degré près. 
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Cette sorte d'union tacite qui existe entre toutes les doctrines 
athées, panthéistes, etc., leur permet de voir sans appréhension 
l'anarchie intellectuelle qui règne aujourd’hui. Elles peuvent 
toutes vivre ensemble et se partager la terre, puisqu'elles font 
toutes de la mort. Mais on comprendra que pour nous, chrétiens 
qui allons au contraire vers la vie, qui faisons de la vie, il nous 
faut nous inquiéter de cette invasion de barbares, et nous dresser 
en face pour lutter jusqu'a la fin. 

Il faut pour cela nous accommoder de la situation qui nous est 
faite. La tâche de nos écrivains dans cet invraisemblable chaos est 
difficile et ingrate ; leurs ouvrages se perdent au milieu des mil- 
liers d’autres ; les esprits las ne les lisent pas, ou guère. Comme 
on n'a pas le temps de tout voir, on ne regarde que les livres de 
ses amis, de ses coreligionnaires ; ainsi chaque écrivain prêche 
toujours au même auditoire, et son action qui devrait, selon le 
mérite de l’œuvre, être grande et féconde, est toujours restreinte, 
et parfois presque nulle. N’en concluons pas qu'il est inutiled’écrire, 
mais, bien au contraire, qu'il faut écrire énormément. C'est la 
foire intellectuelle ; présentons plus de marchandises, annonçons- 
les plus haut que nos concurrents ; la masse, trouvant partout à 
lire, lit devant soi sans chercher plus loin : c'est bien ; soyons là, 
soyons ici, soyons partout où elle prend ses lectures. Que partout 
on trouve quelque livre, quelque revue, quelque journal qui 
défende nos idées sous les formes les plus différentes. Soyons 
aussi nombreux que nos adversaires, si nous voulons toucher 
autant d'indifférents ou d'athées qu'ils peuvent en toucher eux- 
mêmes. Peut-être notre action, si elle est ardente et continue, 
aura-t-elle quelque effet utile. 

N'oublions pas non plus que de notre temps surtout, nous ne 
devons pas négliger la défensive. On nous attaque de toutes parts, 
avec toutes les armes possibles ; il faut que nous sachions 
repousser tous les assauts. C’est un éloge bien beau et bien grand 
que celui qu'adressa Léon Gautier à Louis Veuillot, dans ses 
Études littéraires pour la défense de l'Église : & X\ nous affermis- 
sait chaque jour dans notre foi ». 


À part le trouble général des idées et la coalition du tohu-bohu 
contre l'Évangile, ce qui arrive ne paraît avoir rien de bien 
inquiétant pour le catholicisme, qui en serait plutôt même appuyé 
en certains points. 
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L'état de choses actuel montre mieux que toutes les prédica- 
tions la nécessité d’une doctrine vraie surnaturellement, tenue en 
dehors et au-dessus des disputes des hommes, et propre à les 
guider dans leurs recherches et imaginations. 

D'autre part, la vanité des sciences proclamée par l'Église au 
grand haro des « libres-penseurs > — savourez ce nom —- appa- 
raît maintenant plus que jamais. 

Sans doute, la vie est plus commode à beaucoup ; maïs elle est 
plus compliquée, partant plus pénible à nombre d’autres. Chacun 
a constaté que tous les progrès nouveaux amenaient aussi des 
dangers nouveaux, et que, tout ce que l’homme gagnait sur la 
nature, il le lui payaïit largement de toutes sortes de manières et 
par copieuses redevances. 

La douleur n’est pas disparue. On guérit d'anciennes maladies, 
mais les progrès des falsifications chimiques en font naître 
d'autres. Où sont désormais ceux qui prétendent que la Science 
fait le bonheur ? 

La Science ! vraiment non, ce n’est pas encore ce calorique qui 
nous tiendra le cœur chaud. Elle apparaît de plus en plus comme 
une ironique et froide plaisanterie, — semblable si vous voulez à 
celle qui consisterait à montrer l’amas de glaces du Pôle Nord à 
un peuple d'enfants en leur disant: {voilà de quoi vous régaler ! » 

Qu'est-ce que peuvent bien nous faire en effet les merveilleuses 
découvertes réalisées de toutes parts, si nous n'avons pas le temps 
de les apprendre ? Et le fait est que nous n’en avons pas le temps. 
Il se sait à présent des choses sans nombre dans toutes sortes 
de sciences que nous ne saurons jamais, ni en gros ni en détail. 
On a autre chose à faire, et d’ailleurs notre cerveau éclaterait 
avant la fin, Quand nous pourrions résister, il nous faudrait pour 
jouir un peu de la Science rester perpétuellement écoliers, et la 
mort nous surprendrait vides d'œuvres et de pensées personnelles, 
désolés très probablement de savoir le poids, les dimensions, la 
composition des différentes étoiles sans avoir pu encore appren- 
dre à quoi elles servent au juste, et si nous pourrons les visiter. 
On dira que nous n'avons qu'à nous contenter de ce que nous 
pouvons saisir de science: nous sommes donc absolument au 
même point que l'individu du XIIIe siècle, qui se contentait de la 
même façon, mais avait au moins le plaisir de savoir tout ce qui 
pouvait être su, et d'imaginer librement le reste. 

Ainsi les applications matérielles des sciences n'ont augmenté 
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mon bien-être qu’en augmentant mes difficultés de vivre, et en 
augmentant d’ailleurs mes désirs et mes besoins, — et les 
spéculations théoriques de ces mêmes sciences me sont pour la 
plupart à tout jamais fermées. « Vanité des vanités », dit l'Ecclé- 
siaste… 


Ce qui étonne beaucoup de monde, avec assez peu de raison, 
c'est qu'au milieu d'une semblable débauche intellectuelle, notre 
époque ne soit guère parvenus à connaître Dieu. Pour les per- 
sonnes qui ne tiennent pas compte de la profonde unité de la 
nature humaine, qui ne voient pas qu’en toutes les matières im- 
portantes, c'est l'ensemble de toutes les facultés de notre être qui 
nous donne la vérité, un siècle d'intelligence devrait être un siècle 
de foi. 

Or, et pour commencer, on ne comprend et on ne saisit que ce 
que l’on désire comprendre et saisir! Nos contemporains ont-ils 
cherché Dieu? Ils en ont fait semblant ; leur but n’était pas 
en Lui. Ils cherchaïient au contraire ostensiblement à se passer 
de Lui. 

L'individu qui, systématiquement, repousse toutes les clartés 
que lui apporte son âme; qui ne veut recevoir de lumières que 
de ses observations ; qui cherche à se restreindre le cerveau à une 
simple mécanique un peu plus forte que le cerveau de l'animal, 
se trouve trop faiblement intelligent, si intelligent soit-il, pour 
découvrir Dieu. Il peut lui arriver, et cela arrive souvent que, 
dans la méfiance de son imagination, des sensations internes qui, 
à d’autres prouvent l'existence du monde surnaturel, sont par lui 
négligées et étouffées comme illusions. 

C'est une erreur, en outre, de croire que l’homme, en tous les 
états, a la même capacité de: saisir les êtres et les choses en esprit. 
Suivant qu'il lui plaira de se cultiver, il se rendra propre à res- 
sentir mieux telles vérités que telles autres. L'homme peut se 
rendre sourd au sentiment religieux comme au sentiment artis- 
tique, comme au sentiment moral. Il peut transporter toute sa 
force intellectuelle dans un domaine restreint, et se trouver sans 
force ailleurs. 

Ce sont vraiment des gens extraordinaires, avouons-le, que ces 
bonshommes au cerveau appauvri par les excès intellectuels ou 
physiques, hypertrophié en ceci, atrophié en cela, dont l’âme est 
à demi asphyxiée, tenue au rancart et traitée en vieille chanson 
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gêneuse dont le souvenir obsédant vous pèse, — et qui viennent 
vous dire qu'ils cherchent Dieu. Est-ce qu'on va se faire rompre 
les jambes, au matin d’une course? Est-ce que l’hercule qui sou- 
lève 120 kil. néglige ses muscles ? Est-ce que le distillateur qui 
veut sentir le degré de finesse de ses liqueurs se brûle auparavant 
le palais avec des alcools frelatés ? L'intelligence humaïne a-t-elle 
donc tant de force qu'elle puisse se soustraire un seul instant aux 
lois imposées par Dieu au reste du monde, et à toutes les autres 
forces de l’homme ? C’est au contraire la chose la plus fragile qui 
se puisse rencontrer sur terre. C’est une montre d’une finesse 
invraisemblable. On l’agite en tous les sens, on la cogne, on la 
laisse se rouiller, on l’emploie à une infinité de choses pour les- 
quelles elle n’a guère été faite, et on veut après cela qu'elle vous 
dise l'heure qu'il est, minutes et secondes bien précises. Elle donne 
ce qu'elle peut, la pauvre, maïs ce n’est pas grand'chose de juste, 
quand c’est quelque chose. 

La première condition nécessaire pour atteindre Dieu par l’in- 
telligence, c'est l'équilibre exact du cerveau dans l’homme ; son 
développement démesuré, et trop souvent partiel, est forcément 
nuisible, Il'ne faut pas non plus mettre en lui seul notre confiance, 
car il est sujet à de graves défaillances, et, contrairement à ce que 
l'on pense parfois, il n'a pas une action indépendante, mais est 
gouverné par des instincts sourds ou déclarés que, même malgré 
nous, nous aimons et couvons au plus intime de notre être. 

Si tous ceux qui disent qu'ils voudraient savoir, écoutaient les 
certitudes morales, s'ils consentaient, comme le leur prêche l’Église, 
à mettre en rapport leur âme, — purifiée et entièrement maîtresse 
des organes qui doivent la servir et qui l'oppriment trop souvent, 
— avec Dieu son principe initial, ils sentiraient et comprendraient 
à n'en plus pouvoir douter que ce n’est pas à un néant qu'ils 
s'unissent, mais à un Être vivant et bien réel, qui les entend, les 
écoute et leur parle. Et leur cerveau rafraîchi, docile aux vraies 
lumières, verrait alors nettement ses erreurs passées, et aperce- 
vrait en leur ensemble les vérités divines et terrestres. 

Nos pères, au moyen âge, étaient plus avancés que nous en 
matière religieuse, parce qu'ils étaient plus humbles, qu'ils aimaient 
et pratiquaient davantage les vertus, les plus hautes et les plus 
décriées aujourd'hui ; parce que tout leur effort intellectuel se 
portait sur la cause première, au lieu de s'user comme le nôtre 
dans les causes secondes et dans les détails de toutes sortes; 
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enfin, parce qu'ils ne dédaignaient pas les lumières intellectuelles, 
les plus naturelles en l’occurrence. 

En résumé, jadis on aimait Dieu d’abord ; on le comprenait 
ensuite. Aujourd’hui, on veut d’abord comprendre Dieu, en se 
réservant de le servir ou non après cela selon ses convenances. 
La différence est plus importante que ne le croient sans doute 
nos modernes orgueilleux. 

Notre âme peut s'élever plus haut par ses forces morales que 
par ses forces intellectuelles, Ces dernières sont ici-bas bornées 
par nos organes, tandis que les autres en paraissent indépendan- 
tes. La Bonté, l'amour du Bien peuvent chez l’homme être im- 
menses ; la connaissance des choses peut être assez étendue, 
mais sans dépasser certaines limites. Personne n'est arrivé dans 
l'ordre intellectuel où sont parvenus les Saints dans l’ordre moral. 
Notre cerveau peut s'appliquer fortement sur les détails, mais il 
est impuissant à saisir l’ensemble absolu. Quand il veut se faire 
des idées générales, il choïsit d’abord entre tout ce qui lui est 
apparu, commence avec assez d’exactitude, puis bientôt sa vision 
se brouille comme s’il devenait myope, et il fabrique un système 
qui sort tout entier de son imagination plus ou moins péné- 
trante. | 

En outre, Dieu donne des secours à notre âme pour s'élever en 
morale ; quant à notre degré d'intelligence terrestre, il lui suffit 
toujours. Toutes les âmes, libérées des corps, ont peut-être d'ail- 
leurs la même intelligence devant Dieu. 

Il suit de là que si nous voulons nous élever à la connaissance 
divine, il est plus facile d'y parvenir par les forces morales que 
par les forces intellectuelles. Et il est infiniment juste qu'il en 
soit ainsi, — parce que tout le monde n’a pas une intelligence 
très haute, maïs il n'y a pas de créature qui ne sache aimer, et 
qui ne sente le Bien au moins en ses grandes lignes. 

Le Maître qui dédaigna de révéler les sciences prévit le temps 
où l’on brasserait à pleines mains et dans toutes les rues un savoir 
plus ou moins frelaté. Et il nous laissa, pour ce temps surtout, 
le grand précepte qui est un conseil, un avertissement, et 
aussi une charité : € Bienheureux les cœurs purs, car ils verront 
Dieu. » 

Faisons notre partie dans le grand orchestre intellectuel. Mais 
montrons toujours aux esprits fatigués, € rapoués », comme dit le 
picard, des sciences et des doctrines, le grand chemin de l'Amour 
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et de la Vertu qui mène sûrement à la Science éternelle :. 

Jadis, le Christ accueillait les meurtris de la vie barbare et 
féodale. Montrons qu’il accueille également aujourd'hui, avec la 
même douceur, avec les mêmes consolations, les mêmes joies, les 
mêmes ressources de rassasiement, les dédaignés, les vaincus, les 


désabusés, les affamés et les dégoûtés de notre barbarie intellec- 
tuelle. 


Henri THÉVENIN. 


1. Cf, S. Bonav., De reduciione artium ad Theologiam. 
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LES TRAITÉS DE 1815. 


(Suite)*. 


Talleyrand se trouvait donc membre actif de la Commission de 
statistique, et cela, au moment précis où les intérêts contradic- 
toires des guatre allaient inévitablement les mettre aux prises 
dans une lutte ouverte dont l’ambassadeur français serait le 
tout-puissant arbitre. C'est ce qui arriva le 31 décembre. Dès la 
première séance, Herdenberg, prenant la parole, proposa pour 
le roi de Saxe, non la restitution de ses États, mais la créa- 
tion parmi les territoires laissés vacants sur la rive gauche 
du Rhin d'une fort mesquine principauté de 700.000 âmes, avec 
Bonn pour capitale. Dans leur insatiable ambition, les Prussiens 
réclamaient encore toute la Saxe. « Les diplomates Prussiens, a 
dit Metternich, apportaient au congrès un désir immodéré d’éten- 
dre les possessions du royaume aux dépens de tout le monde et 
sans aucun égard à aucun principe de justice ou seulement de 
décence. » (Mettern., Méw».,t. II, 478.) En même temps Rasoumo- 
vsky, au nom du czar, adhérait à la combinaison de Hardenberg, 
acceptait de rendre Posen à Frédéric Guillaume et réclamait en 
. retour tout le grand duché de Varsovie comme État uni à la 
Russie, Les militaires prussiens, plus que jamais décidés à ne pas 
lâcher la Saxe, objet de leurs ardentes convoitises, défendent le 
projet de leur représentant avec une morgue et une arrogance qui 


1. Voir No des Études Franciscaines, Avril 1905 (*). 


* A la page 2 du premier article sur les Traités de 1815 (N° d'avril rgos), il faut lire: € Au premier 
Traité de Paris, signé le 30 mai 1814 » et non 1815. 
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blessent au vif l’'amour-propre de l'ambassadeur anglais. Au sortir 
de la séance, terminée sur un ajournement au 2 janvier, Castle- 
reagh apprend la paix conclue entre l'Angleterre et les États- 
Unis. Le prince régent, libre désormais d'employer toutes ses 
forces où il le veut, est de plus complètement d'accord avec Louis 
XVIII sur les affaires d'Allemagne et sur la nécessité de sauver 
le royaume de la Saxe tout en l’éloignant de nos frontières. La 
crainte, ainsi dissipée, de voir le roi de Saxe transporté dans 
notre voisinage devenir sur les bords du Rhin notre créature 
et l'instrument d’une politique envahissante de la France en ces 
contrées, n'était sans doute pas étrangère à cet accord. Dès lors 
l’attitude de l'ambassadeur anglais cesse d’être indécise ; il court 
chez Talleyrand. Là, tout froissé encore du ton agressif des mili- 
taires prussiens, il exhale son indignation en termes amers et dé- 
clare hautement que l'Angleterre ne recevra de lois de personne. 

Avec l’à-propos qui le caractérise, l'ambassadeur français saisit 
l'occasion au vol : il insinue la possibilité d’un accord à trois, il 
démontre qu'une alliance entre l'Autriche, l'Angleterre et la 
France aura bientôt réduit à néant les visées ambitieuses de la 
Prusse et de la Russie. Sans perdre un instant, il en trace rapide- 
ment les grandes lignes dans un projet qu'il remet à Castlereagh. 
Metternich le reçoit à son tour, l'examine et lui donne un carac- 
tère purement définitif en y insérant cette clause que les contrac- 
tants s'engagent avant tout à maintenir les dispositions territo- 
riales du 30 mai 1814 (1® Traité de Paris). En outre si l'une des 
trois Puissances alliées encourait l'hostilité d’autres États Euro- 
péens, elles s’engageaient à fournir chacune 150.000 hommes 
pour la défense de la partie attaquée. La Bavière, la Hollande, le 
Hanovre, la Sardaigne seraient appelés à adhérer à cet accord du 
3 janvier 1816. | 

C'était le triomphe de Talleyrand, et il était complet. Grâce à 
lui, la France, forçant le blocus diplomatique créé autour d'elle 
par la jalousie et la haine, sortait d’un dangereux isolement qui 
paraissait devoir être sans fin. C'était la rupture éclatante du 
pacte de Chaumont, trois mois après que les signataires en avaient 
proclamé l'éternité. Aussi l'ambassadeur français, écrivant à 
Louis XVIII pour lui rendre compte d’un si glorieux événement, 
laissait-il éclater toute sa joie. 

€ Maintenant, sire, disait-il, la coalition est dissoute, et elle l’est 
* pour toujours ; non seulement votre Majesté n'est plus isolée en 
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Europe, mais votre Majesté a déjà un système fédératif tel que 
cinquante ans de négociations ne semblaient pas pouvoir parve- 
nir à lui donner. Elle marche de concert avec deux des plus 
grandes puissances et bientôt tous les États qui suivront d'autres 
principes ne suivront plus que des principes et des maximes révo- 
lutionnaires, Elle sera bientôt le chef et l’âme de cette union for- 
mée pour la défense des principes qu'elle a été la première à procla- 
mer I. } 

C'est qu'en effet le Traité du 3 janvier marque une date déci- 
sive dans l’histoire du Congrès de Vienne, il en termine la période 
de difficultés que l’on pourrait encore appeler la période héroïque 
de l'ambassade française. Dès lors c’est la période de solution qui 
commence. Fort de la situation acquise, le prince de Talleyrand 
n'aura plus qu’à attendre le règlement rapide et décisif des affai- 
res encore en suspens de Saxe, d'Allemagne et d'Italie. 

Tout d’abord, il apparut, après le traité du 3 janvier, une telle 
décision dans la conduite de l’Autriche, de la France et de l’An- 
gleterre, dans leurs déclarations, un tel concert que la Prusse 
sentit aussitôt diminuer son arrogance et baïissa sensiblement le 
ton ; elle se montra plus modérée dans l'estimation des territoires 
en litige et fut bien forcée d’adhérer au maintien de la Saxe, tout 
en obtenant sa diminution. Le mois de janvier se passa pour 
ainsi dire à discuter les évaluations contradictoires de Metternich 
et de Hardenberg, mais en février on arriva à tracer les grandes 
lignes d’un accord qui réglait enfin la double et si épineuse ques- 
tion de Saxe et Pologne. Le roi de Saxe, Fréderic-Auguste, 
rétabli sur son trône héréditaire, renonce au grand-duché de 
Varsovie et cède à la Prusse une bonne partie de son royaume, les 
deux tiers de ses sujets, soit 1.300.000 sur deux millions : l’Autri- 
che recouvre la Galicie orientale abandonnée au grand-duc de 
Varsovie en 1809, mais elle laisse à la Russie la Galicie occi- 
dentale: la Prusse cède de même au czar les Provinces polonaïises 
qu’elle avait perdues en 1807 et qui avaient servi à constituer le 
grand-duché de Varsovie : elle reprend cependant la Posnanie 
qui sert de trait d'union entre la Vieille Prusse et la Sibérie. 
Ajoutez à cela,la Poméranie suédoise, quelques débris du royaume 
de Westphalie sur la rive droite du Rhin, des provinces Rhénanes, 
Cologne, Bonn et Trèves sur la rive gauche: et voilà le royaume 


1. Talleyrand au roi. 4 Janvier (Corresp. avec Louis XVIII, 209). 
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de Prusse largement reconstitué dans de nouvelles limites. La 
Prusse et l'Autriche reconnaissent la constitution d’un royaume 
de Pologne dont l'empereur de Russie sera roi et qui jouira 
d’une administration distincte : enfin Cracovie forme une répu- 
blique neutre. Les Prussiens furent les derniers à se rallier à ces 
différentes dispositions, mais Castlereagh, obéissant toujours à 
ses secrètes défiances vis-à-vis de la France, les poussa vivement 
à accepter la transaction proposée et surtout à s'établir sur la 
rive gauche du Rhin. Dans un vote du 8 février les ministres de 
Frédéric Guillaume prononçaïent enfin ce mot d'acceptation, mais 
demandaient qu'on leur cédât Leipzig : malgré l'appui de Castle- 
reagh, ils ne purent l'obtenir et se contentèrent de la place forte 
de Thorn sur la Vistule que leur concéda la magnanimité 
d'Alexandre. Résignés maïs non satisfaits, les Prussiens finirent 
par se taire, et lorsqu'au prix de longs efforts on eut obtenu de 
Frédéric Auguste son adhésion formelle au remaniement de ses 
États, la question de Saxe se trouva définitivement résolue, et 
cela, au mieux des intérêts de la France. 

On a beaucoup reproché à Talleyrand de n'avoir pas appuyé la 
proposition qui tendait à établir le roi de Saxe sur le Rhin: 
mais dans ce cas n'était-ce pas abandonner la politique ide prin- 
cipes qui était toute la force de Louis XVIII? D'ailleurs le mé- 
contentement de la Prusse ne serait-il pas la preuve au contraire 
que notre ambassadeur a travaillé pour le plus grand bien de 
son pays ? Et de fait la Prusse, renouvelée, même agrandie, je 
l'accorde, n'avait-elle pas rêvé une autre reconstitution, plus fa- 
vorable à ses ambitieuses espérances? Au lieu de concentrer 
toutes ses forces, au lieu de les ramasser en un bloc compact au 
milieu même de l'Allemagne, de planter son drapeau menaçant 
pour l'Autriche sur les remparts de Dresde et de Leipzig comme 
un signe de ralliement à tous les États germaniques et un symbole 
de la grande patrie allemande, la Prusse se voyait réduite à se 
contenter d’une solution qui tout en lui garantissant d'impor- 
tantes acquisitions de territoire n'en faisait pas moins une sorte 
de royaume boiteux, un État d'une composition disparate, frac- 
tionné en deux tronçons séparés par des puissances méfantes 
sinon hostiles, enfin étendu en pointe du côté de la France, et 
menacé en cas de guerre de voir les Provinces rhénanes aussitôt 
envahies et peut-être conquises. Sous un autre aspect, à la place 
du royaume de Saxe luthérien et assimilable avec le temps, la 

E. F. — XIIL — 33. 
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Prusse recevait en partage des Rhénans catholiques chez qui la 
domination française avait laissé de profonds souvenirs. 

Tout cela on ne le considérait pas assez en France, lorsqu'on 
ne voulait voir dans la présence de la Prusse sur le Rhin qu'une 
menaçante défiance de l'Europe et surtout de l'Angleterre à 
notre égard. En effet dans les provinces Rhénanes, la France 
était bien plus dangereuse pour la Prusse que la Prusse ne l'était 
pour la France. Talleyrand savait bien le faire ressortir. 

€ Rien, disait-il, ne serait plus simple, plus naturel que de re- 
prendre à la Prusse celles des provinces qui lui étaient cédées, 
tandis que si elles eussent été données au Roi de Saxe en dé- 
dommagement de ses anciens États, il serait difficile et par trop 
dur de l'en dépouiller. » 

Le règlement des affaires d'Allemagne, pourtant si nom- 
breuses, offrit bien moins de difficultés. Le rêve de tous les vrais 
allemands, de tous ceux qui, en 1813, s'étaient enrôlés dans les 
associations du Trigenbund ou autres, qui avaient pris les armes 
avec enthousiasme pour la libération et la constitution de leur 
Vaterland, de la grande patrie Allemande, c'était le rétablisse- 
ment d’un Empire à la fois fédéral et national. Stein s'était fait, 
auprès du czar, l'avocat passionné de cette grande cause; mais 
l'Allemagne, momentanément unifiée contre l’oppresseur Napo- 
léon, avait paru trop redoutable au cours des années 1813-1814 
pour que l’idée de ce nouvel Empire solidement établi n'éveillât 
pas les défiances et les craintes bien légitimes des États placés 
dans son dangereux voisinage, c'est-à-dire la Russie et surtout le 
royaume de France. En outre, si telle était l'aspiration des peuples 
germaniques ou plutôt d’une bonne partie des citoyens de la 
classe libérale, ce n’était nullement le désir des petits souverains 
allemands, bien plus soucieux de rester les maîtres, chacun chez 
soi, que de subir un contrôle, et de se voir liés à un Empereur 
par des chaînes dorées d’une servitude à peine déguisée. Seul le 
roi de Prusse pouvait y trouver son compte en ceignant lui- 
même la couronne impériale, maïs l’Autriche qui n'osait ambi- 
tionner l’Empire pour elle-même, y mettait son vefo pour la 
Prusse : dès lors ces deux puissances rivales ne pouvant ou 
n'osant relever l'Empire de l'Allemagne à leur profit n'en vou- 
laient pour personne. En conséquence les diplomates, les uns par 
crainte, les autres par intérêt, d’autres enfin par jalousie se 
mirent d'accord pour donner à l'Allemagne la forme d’une con- 
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fédération dont l'opposition du N. et du S, le particularisme des 
États, la division des princes gouvernants et de leurs sujets, 
devaient fatalement entretenir la faiblesse et l'impuissance, sans 
supprimer la redoutable rivalité de la Prusse et de l'Empire 
d'Autriche. Si l'Europe allait, pour un temps du moins, trouver 
dans cette combinaison une tranquillité relative,elle imposait aux 
patriotes allemands une cruelle déconvenue : trente-quatre prin- 
cipautés souveraines, quatre villes libres, une diète fédérative pré- 
sidée par l'Autriche : ce n'était pas là l’unité allemande qu'ils 
avaient rêvée. 

De toutes les questions délicates soumises aux plénipoten- 
tiaires européens réunis à Vienne, il ne restait donc plus à régler 
que les affaires d'Italie. Trois d’entre elles, celles de Sardaigne, de 
Parme et surtout celle de Naples, devaient encore exercer la 
patience et l’habileté des diplomates. La première fut assez vive- 
ment résolue: le roi de Sardaigne avait marié sa fille unique à un 
archiduc : ses États (la Sardaigne et Gênes qu'on lui donnait) 
devaient par le fait revenir plus tard à la maison d'Autriche ; la 
France obtint malgré les prétentions du Habsbourg que le droit 
de succession au trône passât à une autre branche de la famille 
royale, celle de Savoie-Carignan. 

Sur l'attribution du duché de Parme, la lutte fut plus vive entre: 
Metternich et Talleyrand, maïs la médiation de Castlereagh finit 
par amener un accord : Parme resterait viagèrement à l'infortunée 
Marie-Louise, femme de Napoléon, et reviendrait après sa mort 
à Marie-Louise d'Espagne, ancienne reine d'Étrurie. 

Restait enfin la question napolitaine. Louis XVIII, représen- 
tant par excellence du principe de légitimité,ne pouvait tolérer la 
présence à Naples de l’usurpateur Murat, incarnation du principe 
révolutionnaire : de plus, en sa qualité de Bourbon, il défendait 
aussi les intérêts de sa famille, puisque le chef légitime du royaume 
de Naples était un Bourbon : bref, la question napolitaine tenait 
tellement au cœur de Louis XVIII qu'il l'avait inscrite en tête 
des revendications que devait soutenir son ambassadeur. Le prince 
de Talleyrand, nous Île savons, se garda bien de rien précipiter, 
et sans s'inquiéter de Naples, porta tous ses efforts sur la Saxe, 
persuadé à bon droit que s’il y faisait triompher le principe de légi- 
timité, l’application suivrait d'elle-même au royaume de Naples, 
Les événements devaient lui donner raison. Metternich avait bien 
pu, en janvier 1814, avant la chute de Napoléon, s'entendre clan- 
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destinement avec Murat, pour un partage des Légations ponti- 
ficales, et l'extension de l'influence autrichienne en Italie ; au 
commencement de 1815 la situation avait bien changé : Napoléon 
était tombé, les Français étaient expulsés d'Italie, l'œuvre de 
restauration s'accomplissait partout, l'Autriche ne pouvait plus 
songer à s'annexer les Légations, et Metternich, le représentant le 
plus accrédité en Europe des idées antirévolutionnaires, ne devait 
plus chercher qu'à supprimer le foyer révolutionnaire de Naples 
sous la domination de Murat. Honteux du traité secret qu'il avait 
passé avec ce prince, et qu'il n'osait avouer, il ne cherchait plus 
qu'une occasion de se soustraire à ses engagements. En même 
temps notre ambassadeur, fort de la situation acquise, s’en allait 
répétant que, si l'opération répugnaiït à l'Autriche, Louis XVIII se 
chargerait d'envoyer une armée dans le royaume de Naples et 
d'y rétablir le roi Ferdinand. Talleyrand parlait d'autant plus 
haut qu'ayant accordé son assistance à Castlereagh, pour la sup- 
pression de la traite des noirs instamment réclamée par l’Angle- 
terre, il en avait obtenu en retour la promesse formelle de l’ap- 
puyer contre Murat. La crainte d'une intervention française en 
Italie rendit plus vif encore chez Metternich le désir de renverser 
l’'usurpateur : mais comment se dégager de son alliance ? Heureu- 
sement pour le chancelier, Murat avec son inconséquence habi- 
tuelle, vint de lui-même lui fournir l'occasion désirée. Instruit par 
son représentant, le duc de Campo Chiaro, des trames qui s’our- 
dissaient contre lui, livré aux caprices d’une imagination surexci- 
tée par le danger, il somma les Plénipotentiaires de s'exprimer 
nettement à son égard, et déclara que réduit à la défense, il se 
réservait le droit (en dépit de l'opposition de l’Autriche) de tra- 
verser en armes plusieurs états italiens : c'était fournir à Metter- 
nich le prétexte à la rupture de l'alliance : il réunit aussitôt 
150,000 hommes en Italie. La ruine de Murat était donc immi- 
nente : quelques jours après, elle était certaine par la révélation 
de sa correspondance et de son entente avec Napoléon sur le 
point de quitter l'ile d'Elbe. 

L'œuvre de réorganisation des traités de Vienne finissait donc 
sur ce dernier succès de Talleyrand. Sans doute le Congrès n'était 
pas terminé, et le retour de Napoléon allait remettre dès le 
1e" mars toutes les affaires en suspens, renouer momentanément 
la coalition, et rendre des plus critiques la situation de l'ambas- 
sadeur français forcé, dans l'intérêt de son roi, de faire cause 
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commune avec les Alliés; mais l’Europe réunie tout entière contre 
nous était trop sûre de la victoire sur la France épuisée, et le 
9 juin 1815, quelques jours avant le désastre de Waterloo, les 
Plénipotentiaires, sans rien changer aux stipulations déterminées 
(la France seule devait perdre encore quelques territoires au 
2€ traité de Paris), apposèrent leurs signatures au fameux docu: 
ment connu sous le nom d’Acte final du Congrès de Vienne, le 
plus vaste traité que les diplomates aient jamais conclu. 

€ Et maintenant, dit M. A. Pingaud dans un article de la 
Revue historique, que l’on jette un coup d'œil d'ensemble sur les 
difficultés, les résulats et les incidents de cette lutte diplomatique. 
Qu'on se représente Talleyrand lors de son arrivée à Vienne, 
ayant derrière lui un roi animé d'une défiance instinctive envers 
son ministère et d’une prédilection marquée pour une politique 
extérieure effacée; se trouvant en face de diplomates résolus à 
former autour de lui comme un cordon sanitaire, à lui refuser 
toute existence légale, à lui interdire toute ingérence dans leurs 
affaires ; qu'on se rappelle quelles qualités de calme persévérance, 
de dignité habile, d'activité hardie il dut déployer pour faire ad- 
mettre sa présence, légitimer son intervention, accepter son 
alliance ; que l’on pense aux obstacles renouvelés qu'opposaient 
à ses efforts, la jalousie de Castlereagh, la haine de la Prusse, la 
défiance de Metternich, que l’on considère sa situation au début 
et à la fin du Congrès », il semble qu'on ne puisse éprouver 
d'autre sentiment qu'une profonde admiration mêlée d’un peu 
d’étonnement pour une politique à la fois si habile et si loyale 
défendue avec succès par un tel diplomate 1. 

Maintenant que faut-il penser de la valeur politique des Traités 
de1815? Les historiens sont généralement d'accord pour y voir une 
revanche sur la Révolution française et les victoires de l'Empire. 
Sur la manière dont les diplomates ont tenu compte du droit des 
rois, des intérêts des peuples et de l'équilibre européen, les avis 
- sont partagés. 

Il semble indéniable que les Traités de 1815 sont un puissant 
effort de l’Europe conservatrice afin de s’arracher à l'étreinte des 
principes révolutionnaires : partisans et adversaires de la Révo- 
lution l’admettent également. Pour nous qui nous plaçons sous 
l'égide d’un des plus grands penseurs du siècle dernier, le comte 


1. Revue historique, tome 70, mai-juin 1899, p. 24. 
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Joseph de Maistre, nous croyons fermement avec lui que la Révo- 
lution c'est le mal, qu'elle est satanique dans son essence, et que la 
prétendue Déclaration des droits de l’homme n’est, au sens où elle 
les entend, qu'une audacieuse négation des droits de Dieu sur les 
sociétés ; dès lors que les Traités de 1815 marquent une réaction 
contre les principes révolutionnaires. Tout incomplète et même 
maladroite qu'elle ait pu être par certains côtés, nous estimons, à 
les juger d'ensemble, que ces Traités ont accompli une œuvre 
juste, élevée et digne d'éloges. 

Malheureusement, dans toute révolution, si légitime soit-elle, il 
est bien difficile, sinon presque impossible d'observer la mesure ; 
refréner la révolution française, c'était bien humilier la France 
tout entière et même la mutiler : c'était trop. Les diplomates de 
Vienne ne surent pas ou ne purent pas mettre d'un côté leurs 
justes griefs contre les principes de 80, et, de l’autre, les réserves 
de haïines accumulées dans leurs cœurs par les victoires de la 
France, mais ils les confondirent. Leur revanche sur la Révolu- 
tion, ils en firent du même coup une revanche sur ces incompa- 
rables triomphes de l'Empire dont leur orgueil national avait 
tant souffert. 

On le comprend, maïs ce n'était pas adroit : rétablir autant 
que possible les grandes puissances d'Europe dans leur état 
antérieur aux bouleversements qui venaient de s'accomplir, 
accroître même les possessions et l'influence de la Russie, de la 
Prusse, de l'Angleterre et de l'Autriche ; et par contre non seule- 
ment ravir à la France toutes ces conquêtes de la République et 
de l'Empire, mais encore entasser autour d’elle barrières sur bar- 
rières en témoignage public de la méfiance européenne, restrein- 
dre même ses limites d'avant 89, et entr'ouvir dans nos frontières 
les deux brèches des Ardennes et du pays Rhénan, r'était-ce pas 
risquer de créer une France irréconciliable avec le nouvel ordre 
de choses, inspirer dans notre pays l’idée de détruire les odieux 
Traités de 1815, et en faire, contre son intérêt et dans celui de 
la Révolution, l’allié naturel de tous les peuples qui cherche- 
raient à démolir l'œuvre de Congrès de Vienne? C'est malheu- 
reusement ce qui arriva en 1830, en 1848 et plus tard encore. 
N'eût-il pas été plus habile, de la part des diplomates, tout en 
retirant à la France ses conquêtes, presque toutes, avouons-le, 
injustes et violentes, de tenir compte dans une certaine mesure, 
des aspirations nationales, et, sans même nous laisser les fron- 
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tières dans leur intégrité naturelle, objet de nos patriotiques 
ambitions, de nous permettre par quelques concessions, avec une 
moins grande amertume de nos humiliations, l'espoir de nous 
borner un jour par le grand fleuve du Rhin? Peut-être en agis- 
sant avec cette sage prévoyance, les Metternich, les Castlereagh 
et autres, au lieu de rejeter la France dans une hostilité favorable 
à la Révolution, l’auraient-ils intéressée à la conservation du nou- 
veau système européen, ou maintenue tout au moins dans une 
bienveillante neutralité. 

Revanche sur la Révolution et sur les victoires de l'Empire, 
c'est évidemment la note caractéristique des Traités de 1815. 
Mais est-il juste de reprocher aux diplomates de Vienne leur 
insouciance du droit des Rois? Sans doute ils ont brutalement 
dépouillé de la Norvège l’infortuné roi de Danemark ; ils ont 
singulièrement amoindri la monarchie saxonne : mauvais exemple 
que la Prusse imitera sans scrupules en 1864 et en 1866; peut- 
être même, guidés par les fameuses « convenances de l’Europe », 
c'est-à-dire par leurs convoitises, auraïient-ils fait pis encore; mais 
n'oublions pas l'intervention si désintéressée de notre habile am- 
bassadeur, et ses efforts souvent couronnés de succès pour faire 
dériver d’un principe le règlement de toutes les questions, le 
principe de la légitimité. S'il ne put faire restituer aux rois 
de Danemark et de Saxe tous leurs États, néanmoins en les 
maintenant sur leurs trônes, et surtout Frédéric-Auguste de 
Saxe, il sauva le principe ; et n'est-ce pas en vertu de ce même 
droit des rois que le Pape recouvra les Légations,que FerdinandIiV 
rentra à Naples et le roi de Sardaigne en Savoie? 

Un reproche adressé aux Plénipotentiaires de 1815 et qui 
paraît plus fondé, c'est de n'avoir pas tenu, en réorganisant 
l'Europe, un compte suffisant des intérêts des peuples. La com- 
mission de statistiques fut bien chargée d'apprécier la valeur éco- 
nomique, militaire, agricole, industrielle de chacun d'eux, ainsi 
que de les répartir aussi équitablement que possible entre les 
souverains ; mais de la religion, des traditions, des carac- 
tères nationaux, des sympathies ou des antipathies, point de cure. 
Bref, on mesura les forces matérielles à l'exclusion des forces 
morales ; et les États furent partagés comme des fermes, les 
hommes par têtes comme des troupeaux. Sans tenir le compte 
exagéré qu'on a tenu plus tard de la théorie des nationalités, les 
diplomates de Vienne auraient fait preuve de prévoyance en 


512 UNE BATAILLE DE DIPLOMATES. 


cherchant davantage à se mettre d'accord avec les aspirations 
des peuples. I] y avait dans ce partage d'êtres humains quelque 
chose de répugnant qui n’échappait pas à la pénétration de Tal- 
leyrand, mais il le considérait comme indispensable. € Quelque 
répugnance, disait Talleyrand, que l'on dût avoir pour ces dis- 
tributions d'hommes et de pays qui dégradent l'humanité, elles 
avaient été rendues indispensables par les usurpations violentes 
d'un gouvernement qui, n’ayant employé sa force qu'à détruire, 
avait amené cette nécessité de construire avec les débris qu'il 
avait laissés ! ». 

Quoi qu’il en soit, là était le point faible, la partie vulaérable 
des traités de 1815: c'est par là que l'œuvre de reconstitution 
accomplie au congrès de Vienne, et comme toutes les œuvres 
humaines sujette à vieillir, allait bientôt se lézarder avant de 
s'écrouler. En effet, pouvait-il y avoir cohésion aux Pays-Bas 
entre les Belges catholiques de langue française en majorité, 
industriels, agriculteurs, et les Hollandais calvinistes de langue 
flamande et commerçants? C'était la guerre de l'indépendance 
belge en perspective. La Pologne, qui avait longtemps espéré 
redevenir une nation et qui se trouvait de nouveau tronçonnée 
entre trois États si peu en rapport avec son caractère par la reli- 
gion, l’origine et les intérêts, pourrait-elle supporter sa déchéance? 
Attendez quelques années, et vous verrez se dérouler le drame 
des insurrections polonaises. 

Et l'Italie, d’origine essentiellement latine, soumise en partie 
à la domination et dans son ensemble à l'influence des Habsbourg, 
il était bien évident qu'elle chercherait à s'émanciper d’une tutelle 
aussi étrangère qu'elle était odieuse. C'est là, c'est dans ces 
assemblages disparates qu’il faut chercher surtout les causes de la 
ruine des Traités de 1815, et non dans une absence d'équilibre des 
États européens. Sans doute les grandes questions d'Orient, de 
l'unité allemande et de l'unité italienne, pouvaient se dresser déjà, 
pour les plus clairvoyants d’entre les diplomates (Talleyrand par 
exemple), comme de menaçantes inconnues, des causes de conflits 
pernicieux pour le nouvel ordre de choses. Mais afin d'établir en 
Europe un système d'équilibre durable, fallait-il tenter de régler 
ces questions avant l'heure de leur maturité? Fallait-il au sortir des 
bouleversements dus aux guerres de l’Empire, risquer de déchai- 


1. Rapport de Talleyrand au Roi. (Corresp. avec Louis XVIII, 445.) 
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ner à nouveau sur l'Europe une tempête, en essayant vainement 
sans doute de satisfaire les ardentes convoitises des trois rivales, 
la Russie, l'Angleterre et l'Autriche, par un partage équitable des 
dépouilles de l’Empire Ottoman renversé? La solution n'était 
guère commode, semble-t-il, puisque 100 ans après les traités de 
1815, les diplomates la cherchent encore, et laissent toujours pla- 
ner le croissant sur les tours de Constantinople. 

On accuse les diplomates de Vienne de n'avoir pas eu en Alle- 
magne, souci d'établir un équilibre durable entre la Prusse et 
l'Autriche. Nous répondrons que placés là dans une situation très 
épineuse, ils en sont sortis comme ils ont pu, et peut-être de la 
manière la plus habile. En évitant de souder l’une à l’autre les 
deux parts du royaume de Prusse ils l’ont, pour un bon nombre 
d'années encore, condamnée à une impuissance relative en Alle- 
magne: s'ils avaient souscrit aux projets de Frédéric-Guillaume et 
du czar Alexandre, ou cédé à leurs menaces, ils auraient fait de 
la Prusse un État cohérent, ramassé au centre de l'Allemagne 
protestante, parfaitement un de race et de religion : ils l’auraient 
mis en contact immédiat avec l'Autriche sur les frontières de la 
Bobâme. C'était Sadowa avancé de près d'un demi-siècle. La 
rivaiité de la Prusse et de l'Autriche était inévitable : tout l'art 
des diplomates tendit à retarder le conflit en maintenant l'équi- 
libre aussi longtemps que possible ; ils y ont réussi, c'est assez 
pour que nous leur en soyons reconnaissants. 

Même souci de l'équilibre européen dans la cession à l’Autriche 
de la Lombardie et de la Vénétie. Les grandes Puissances recou- 
vraient,si elles ne les accroissaient pas, leurs possessions antérieures 
à la tourmente révolutionnaire: or, la création du royaume indépen- 
pendant des Pays-Bas enlevait à l’Autriche les provinces de Bel- 
gique qu'elle avait longtemps tenues sous son sceptre : pour que 
l'équilibre ne fût pas rompu à son détriment, les Plénipotentiaires 
lui donnèrent en échange et par voie d'équivalence le royaume 
Lombard-Vénétien. Bref, s'ils recherchèrent dans une grande 
mesure, il faut bien l'avouer, la satisfaction de leurs convoitises, 
ils poursuivirent aussi l’application d’un principe et le triomphe 
d'un système, le système de l'équilibre européen. 

Leur conception a triomphé : à l'Europe elle a procuré une paix 
qui, pendant trente-quatre années, n’a été troublée que par des 
insurrections partielles et passagères, tandis qu’à la France elle 
assurait une grande sécurité en lui donnant des voisins peu gênants. 
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Sans doute l'application de ce système n'était guère conforme 
à la théorie des Nationalités ; mais cette théorie des Nationalités 
si ardemment soutenue par la France, parce qu’elle y voyait, bien 
à tort hélas! le moyen de détruire les «odieux Traités de 1815,» 
a-t-elle eu pour notre pays des résultats plus heureux? Oui, ils 
furent heureux et profitables sans doute, quand, pour effacer Les 
odieux Traités en fondant l’unité italienne, la France alla verser à 
flots le plus pur de son sang dans les plaines de Magenta et de 
Solférino, quand, pour se venger des odieux Traités, Napoléon III 
prépara si maladroïitement l'unité allemande au jour où, avec sa 
complicité secrète, la Prusse immola l'Autriche sur le champ de 
bataille de Sadowa. Ils furent glorieux et utiles enfin ces résultats, 
quand, au milieu des ruines fumantes de la France envahie et 
vaincue, dans le palais même de nos rois, à Versailles, le roi Guil- 
laume de Prusse, fondant définitivement l'unité allemande,ceignit 
la couronne impériale. 

En vérité, pour qui veut interroger loyalement l’histoire, il sem- 
ble que la théorie des Nationalités, si opposée au système des 
diplomates de Vienne, n'ait causé à aucune nation plus de dom- 
mage qu'à la France.Et ne croirait-on pas en repassant les leçons 
qui se dégagent des événements accomplis dont nous espérions 
témérairement la revanche sur les odieux Traités, entendre réson- 
ner lugubrement au beffroi de l’histoire, comme un glas funèbre 
des grandeurs de la France, et de ses espérances déçues, les noms 
de Sadowa, Metz et Sédan? 


Victor CHARAUX. 


UNE SAINTE IGNORÉE 


LUITGARDE DE WITTICHEN. 


(Suite et fin 1.) 


# 


VII 


Mais la communauté, s'augmentant toujours, devenait de plus 
en plus onéreuse pour la bonne mère. Pendant les trois premières 
années de son existence,le couvent de Wittichen paraît avoir vécu 
du seul produit des quêtes de Luitgarde et de ses deux com- 

pagnes. Malgré l’austérité de la vie qu’on y menait, la charge 
” était lourde et la bonne mère ne semble pas d’abord avoir acquis 
de puissants protecteurs, l’aidant d’une manière efficace, Berthold 
dit que Luitgarde se tourmentait de voir que ses filles n'avaient 
ni fortune ni amis pour les aider. Un jour quelle était plongée 
dans ses pensées soucieuses, elle reçut d’en haut l'inspiration 
d'aller trouver la reine Agnès de Hongrie 2, qui était au couvent 
de Kônigsfeld à Brügge, où elle s'était retirée depuis son veuvage. 
Aussitôt Luitgarde se mit en route. Mais la reine, loin de l’ac- 
cueillir avec bonté, la reçut très durement et la traita comme 
une créature méprisable. 


1. Voir le numéro des É/udes Franciscaines, avril 190 6. 

2. La reine Agnès était la fille de l'empereur Albert dont le lieutenant Gessler opprima la 
Suisse, qui, soulevée par Guillaume Tell, se rendit indépendante. Albert fut tué en 1308 au 
passage de la Reuss, assassiné par des conjurés que sa tyrannie avait poussés à bout. Agnès 
épousa le roi André III de Hongrie et devint veuve très jeune encore. La veuve d'Albert 
avait fondé à l'endroit même où son mari avait été assassiné, à Kônigsfeld, deux couvents 
franciscains du premier et du deuxième ordre. Celui des Clarisses fut consacré en 1 320. 
C'est dans ce couvent qu'Agnès acheva sa vie où elle fut enterrée ainsi que sa mère Eli- 
sabeth. 
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€ Je ne ferai, pour rien au monde,le moindre don à ton couvent, 
lui dit-elle. Je ne sais pas du tout pour qui tu quêtes, j'ignore si 
ton couvent existe; si tu peux me donner des preuves de ta véra- 
cité, je verrai ce que j'ai à faire. Si vraiment ton œuvre est celle 
de Dieu, il saura la soutenir. » 

La bonne mère quitta la reine le cœur bien gros. Elle alla 
trouver des gens sages et prudents pour leur demander conseil, 
mais quand elle leur eut dit qu'elle voulait aller trouver le Pape 
à Avignon pour se faire recommander par lui à la reine, ils se 
moquèrent d'elle, ce qui lui fit grand’peine. 

Pauvre petite sœur inconnue, elle courut de ville en ville pendant 
quatorze semaines, cherchant un protecteur et un défenseur qui 
voulut bien témoigner de sa véracité, mais personne ne daignait 
l'écouter, ou, si on l’écoutait, on ne la croyait pas. Son extérieur 
et ses manières étaient si humbles qu’on ne devinaït pas ce qu'elle 
était réellement. Le soin extrême qu'elle mettait à cacher les 
faveurs divines la rendait obscure pour les mondaïins dédaigneux 
et indifférents. Aussi se voyait-elle repoussée de partout. Ce fut une 
dure épreuve. Luitgarde et sa compagne priaient et pleuraient, 
demandant avec ardeur à Dieu de trouver un homme qui con- 
sentit à écouter seulement la bonne mère sans se moquer 
d'elle, 

Dieu l'exaucça. Elle trouva dans une ville un prêtre très exercé 
dans la conduite des âmes mystiques et dont la parole faisait auto- 
rité ï. Il écouta Luitgarde qui lui ouvrit son cœur, lui conta 
comment elle avait entrepris, par l’ordre de Dieu, la fondation de 
Wittichen et ce prêtre découvrit de suite qu'il y avait là une âme 
élue divinement, pour exécuter la volonté d'en haut. € Dieu 
soit loué, dit ce prêtre, de m'avoir choisi pour t'aider! Je trouve 
dans tes paroles, la vérité que Dieu y a mise. > Et sur la demande 
de Luitgarde, il écrivit une lettre à la reine de Hongrie que la 
bonne mère prit avec de grandes actions de grâce et aussitôt, elle 
se mit en route pour Kônigsfeld. Après avoir lu cette missive, 
écrit Berthold, « la reine fut bien émerveillée que Dieu veuille 
opérer de si grandes choses avec une aussi chétive créature et dit 
à Luitgarde avec bonté : « Ma chère mère, je veux t'aider,te 
conseiller en paroles et en œuvres, et elle le fit très fidèlement, 


1. Îlest regrettable que Berthold n'ait pas cité le nom de ce prêtre qu pouvait être 
Tauler ou Henri de Nordlingen. Ce dernier connaissait particulièrement la reine Agnès. 
Voir Strauch : Warguerite Ener und Heinrich von Nordlingen, Freiburg, 1882. 
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si bien que le Pape accorda (par son entremise) tout ce que 
demandait Luitgarde, » 

Toujours trop concis, Berthold passe sous silence un fait, ce- 
pendant très intéressant et glorieux pour la bonne mère, que nous 
trouvons relaté dans les annales franciscaines de Strasbourg et 
qui dut se produire pendant cette seconde visite de Luitgarde à 
la reine de Hongrie. La reine l'ayant invitée à sa table, Luitgarde, 
pendant le repas, dit tout à coup très émue : En ce moment, mon 
petit couvent est en cendre 1. 

C'était vrai, le premier couvent de Wittichen venait de brûler. 
L'épreuve était bien grande, mais aussi Dieu suscitait enfin à la 
courageuse Luitgarde des protecteurs puissants qui l’aideraient 
d'une manière efficace. La reine de Hongrie fut la première de 
ceux-ci. Plus elle s'était montrée dure pour la bonne mère, plus 
elle voulut désormais être dévouée pour elle. 

Outre des dons considérables en argent pour la reconstruction 
du couvent et l'édification d’une église qui fut achevée en 1320, 
Agnès donna à Wittichen des propriétés situées à Brügge près 
de Kônigsfeld. 

En même temps, et peut-être sous l'influence de la reine, le 
comte de Weldens et Gonthier de Geroldseck, propriétaires du 
territoire sur lequel était bâti Wittichen, accordèrent au couvent 
le droit de patronat sur l'Église paroissiale de Rossberg avec ses 
dépendances. En retour, les moniales reçurent ces seigneurs 
comme perpétuels protecteurs du monastère et de ses biens, ce 
qui les faisait avocats et maîtres directs de l’inclusif et de tous 
les biens acquis et à acquérir. En 1331, Gonthier de Geroldseck 
ajoutait encore à ces premiers dons, les droits de patronat sur 
l'Église paroissiale de Schenkenzell et de Rosenberg, et en 1337, 
l'Évêque de Constance approuvait ces donations « afin que les 
moniales et les serviteurs exempts puissent recevoir la sépulture 
et les sacrements à Wittichen 2. } 

En 1336, l'abbé d’Alpirsbach et le chevalier Steinmare de 
Salzfass, patrons de l'Église de Reinhartsaug, accordaient la per- 
mission aux serviteurs et tenanciers du couvent de Wittichen, de 


1. Berthold de Bombach dit, au commencement de la vie de Luitgarde, que la sérénité 
de la bonne mère était si parfaite en Dieu qu'en apprenant l'incendie du couvent, elle dit 
en souriant : Si notre cher Seigneur préfère voir Wittichen en cendres qu'en bois, je le pré- 
fère aussi. 

2. Annales franc. déjà citées. 
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recevoir les sacrements au couvent et d'y entendre la messe.— Une 
cession matérielle devait sans doute accompagner ce don, car en 
1339,le même Évéque de Constance ratifie la cession faite à Witti- 
chen par l’abbé d’Alpirsbach et le chevalier Steinmare1. Les dons, 
désormais, ne cesseront plus d’affluer au couvent et Luitgarde, à la 
fin de sa vie, trouvera même peut-être qu'ils sont trop abondants, 
car elle voulut toujours pour ses filles la pauvreté franciscaine 


dans toute sa rigueur. 


VIII 


Nous n'avons vu en Luitgarde jusqu'ici, qu'une quêteuse infati- 
gable, et c'est vraiment aussi le trait caractéristique de sa vie — 
sa vocation spéciale, greffée par un ordre impératif de Dieu, sur 
une vocation de retraite et de prière, qui était celle de son cœur. 
— Mais ces voyages continuels ne l’empéchaient pas d’être une 
admirable conductrice d’âmes et de marcher elle-même dans les 
voies mystiques les plus élevées. Nous allons jeter un rapide coup 
d'œil sur cette partie de la vie de Luitgarde et sur le couvent 
qui fut son œuvre. 

Luitgarde eut une longue formation intérieure et mystique chez 
les tertiaires de Wolfach et ne fut appelée à la mission active et 
pénible que Dieu lui donna,qu’après avoir parcouru tous les degrés 
de l’ascèse la plus sanctifiante. 


D'une pureté angélique — elle avait fait le vœu de chasteté 


dès l’âge de six ans — elle fut toujours en communication intime 
et même, on peut le dire, miraculeuse, avec Dieu. Luitgarde eut 
une âme sereine. — Ce fut sa caractéristique et c'est son charme: 
une sérénité toute simple et imperturbable. Et cependant les oc- 
casions de troubles et de découragement ne lui manquèrent pas. 
Nous avons vu les aventures pénibles ou effrayantes qu'elle eut 
à traverser dans ses quêtes. Il faut y ajouter encore le bouleverse- 
ment causé en Allemagne par les excommunications lancées 
par Jean XXII contre le perfide empereur Louis de Bavière et 
confirmées par ses successeurs Clément XI et Benoît XII. 
Cet interdit rendait la situation des catholiques vraiment épou- 
vantable, puisque, pour obéir aux papes, ils étaient privés de tous 
les sacrements, de la messe et des offices publics, et que, d’un 


1. Annales franc. déjà citées. 
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autre côté, Louis de Bavière ordonnaît au clergé de continuer 
son ministère comme s'il n’y avait pas d'interdit. Quelques 
évêques obéissaient à l’empereur, d'autres s’y refusaient. Le clergé 
et les ordres religieux étaient tiraillés en tous sens, et le peuple ne 
savait auquel obéir, Cependant beaucoup de vrais chrétiens 
préférèrent l'exil, la ruine et la prison à la désobéissance au chef 
de l'Église. 

À ces désordres moraux vinrent s'ajouter toutes sortes de 
maux qui furent regardés comme des punitions du ciel. Il y eut 
des tremblements de terre, des sécheresses si grandes qu’elles 
furent suivies de disettes, causes d’une misère générale. Vint 
ensuite la plus grande calamité qui se soit jamais étendue sur 
l'Europe : la peste noire. La terrible faucheuse parcourut en trois 
ans tous les pays de l'Occident, dévastant les villes et les cam- 
pagnes, jusqu’à rendre désertes des cités entières. 

« Ce furent, dit Berthold, des jours d'angoisse et de misére, 
les pères et mères abandonnaïent leurs propres enfants en les 
laissant mourir comme des maudits ». Luitgarde, elle, ne fuyait 
pas et ce fut au service des pestiférés qu'elle passa la dernière 
année de sa vie. Outre la haute idée du devoir, elle ne faisait que 
continuer l'exercice préféré de son cœur : le soin des malades 
qu'elle avait tant pratiqué à Wolfach, qu'elle ne cessa jamais de 
pratiquer quand elle en eut l'occasion. 

Cependant la souffrance corporelle ne la quitta jamais com- 
plètement ; mais elle avait un tel empire sur elle-même qu'il 
fallait que ses filles la surprissent à l'improviste pour deviner ses 
souffrances. C’est ainsi qu'elles découvrirent que la bonne mère 
avait un affreux panaris parce qu'elles la trouvèrent près du 
poële au moment où son doigt venait de s'ouvrir. Pendant tous 
les jours où un tel mal, ordinairement, arrache des cris aux plus 
courageux, personne n'avait pu s'apercevoir de ses souffrances. 

Luitgarde eut à souffrir de plusieurs maladies et de différents 
maux, mais il fallait qu'elle fût très malade pour cesser ses courses 
et consentir à se coucher. C’est que la bonne mère portait en son 
cœur un remède tout-puissant pour supporter les plus cruelles 
douleurs. Ce remède fut la contemplation de la Passion de 
Notre-Seigneur, et son union avec ses souffrances. 4 Elle avait 
tellement dans le cœur la connaissance de la Passion du Sei- 
gneur, dit Berthold, qu’elle semblait la voir de ses propres yeux 
et en parlait mieux qu'un prêtre. » 
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Elle paraît avoir eu le don de parole persuasive à un haut 
degré. Il lui facilitait sa tâche de quêéteuse et faisait grand bien 
aux Ames. Berthold dit qu'on venait de loin pour l'entendre et 
qu’elle parlait d’une manière ravissante des anges, des saints et 
même « de saints qu'on ne connaissait pas }. 

C'est ici que Luitgarde se montre bien la contemporaine des 
Christine Ubner, des Adelaïde Langmann et de toutes les mys- 
tiques de son temps. Elle a des communications d'en haut, pour 
ainsi dire continuelles. L'avenir lui était dévoilé, comme elle 
lisait dans les âmes. 

{Quand elle était près de nous au couvent, racontaient ses filles, 
elle nous disait :€ Enfants, il a été dit à quelqu'un que ceci allait 
arriver, >» — € Sachez, dit-elle une fois, que vous serez aussi nom- 
breuses qu'une ruche d'abeilles. > Quelque temps avant la venue 
de la terrible peste noire, elle fit cette énergique prédiction : 

— Enfants, sachez que Dieu va étrangler les gens comme on 
étrangle les poulets. Il viendra ici et ailleurs et prendra les plus 
__ jeunes et les plus fortes. Préparez-vous donc, afin que, lorsque 
viendra la mort elle vous trouve prêtes et tranquilles ». 

Luitgarde avait aussi reçu des révélations sur les troubles de 
l'Église, causés par l’interdit. Nous ne pouvons pas ici faire l’his- 
torique de cette longue lutte entre le Saint-Siège et le perfide em- 
pereur. Il ne paraît pas que la première excommunication lancée 
par Jean XXII ait eu un grand retentissement dans l'Empire. 
Louis de Bavière l'avait en quelque sorte supprimée en empé- 
chant sa publication et il est douteux que l’interdit ait été 
observé. De 1325 à 13209, les événements politiques se succédèrent 
si rapidement, que Jean XXII, pas plus que son adversaire, ne 
s'inquiéta de ce que faisait et pensait le peuple allemand. En 
réponse à l’excommunication papale, Louis était entré en Italie, 
y fomentait une révolte générale contre le Saint-Siège, faisait 
élire l’antipape Pierre de Corbière, l’obligeait à le sacrer empereur 
romain et s’attardait à piller, avec ses soldats, toutes les richesses 
de l'Église. Jean XXII, de son côté, parait de son mieux ces 
coups multipliés, que rendaient encore plus douloureux pour lui 
la défection de Michel de Césène et la guerre de pamphilets et 
de traités, menée avec ardeur par Occam et Marsilius. 

Mais Louis de Bavière ayant fini par lasser ses amis les plus 
dévoués d'Italie, se vit obligé de quitter précipitamment la Pé- 
ninsule ruinée et saccagée. Pierre de Corbière faisait pénitence et, 
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en Allemagne même, une réaction violente se produisait contre 
l'Empereur. Le pape lança de nouvelles excommunications, Louis 
s'en vengea en persécutant les catholiques fidèles. 

Luitgarde avait recu des révélations concernant tous ces 
événements et sur le grand schisme qui en seraït la suite. Elle 
les prédit plusieurs fois. Elle annonça que de grandes épreuves 
attendraient surtout les ecclésiastiques et les religieux. 

Dans ses colloques mystérieux avec le Seigneur, elle lui de- 
manda pourquoi il allait frapper son peuple avec tant de sé- 
vérité. — « C'est,répondaït Jésus,parce que je veux éprouver quels 
sont ceux qui sont vraiment mes amis inébranlables, et parce que 
je veux que les hommes rentrent en eux-mêmes, s’examinent pour 
savoir ce qu'ils sont à mes yeux. Car beaucoup se croient justes, 
mais il faut qu'ils soient éprouvés pour étre assurés de leurs 
vertus. 

— Dieu, ajoute Luitgarde, fera ainsi la revue des religieux et 
des clercs bons et mauvais, il sait qu’il y en a un grand nombre 
qui succomberont à la tentation. 

L'empereur, redoublant de violence, édicta les peines les plus 
sévères contre les partisans du Pape. À son exemple, et pour 
faire preuve de zèle, beaucoup de gouvernements locaux dépas- 
sèrent encore cette violence. 

A Wittichen, la persécution se manifesta par l'ordre donné à 
toutes les Sœurs de prendre des vêtements laïques 1. Luitgarde 
et ses filles en furent profondément affigées. La bonne mère dit 
à son petit troupeau en larmes : 

€ — Mes chères enfants, souvenez-vous que nous avons aban- 
donné toute notre volonté propre entre les mains de Dieu. Le 
Pape occupe la place de Dieu sur la terre, c'est donc à lui que 
nous devons d’abord obéir. Que si les pasteurs sont plus durs 
envers nous que le Pape, nous devons néanmoins continuer à 
vivre dans l’obéissance, comme le Seigneur nous l’ordonne. Il a 
sans doute ses desseins, et ils sont bons. Si les épreuves augmen- 
tent, nous prierons davantage et nous demanderons avec plus 


1. Le pays de Wittichen dépendait de l'évêché de Constance. L'évêque étant resté 
fidèle au Pape, de grands troubles se produisirent de tous côtés. Les grandes communes 
se déclarërent pour l'empereur et poursuivirent sévèrement les observants de l'interdit. 
L'empereur Louis donnait lui-même l'exemple de la violence. Un jour, à Constance, ac- 
compagné de ce même duc de Teck qui avait été si dur pour Luitgarde, il se précipita, 
armé de torches, lui et le duc, dans l’église des Dominicains, en menaçant de la brûler si 
les moines ne se mettaient immédiatement à célébrer publiquement. 


E. F. — XIII. — 34. 
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‘d’ardeur au bon Dieu de nous venir en aide :. » Et Luitgarde 
prit ensuite un vieux sac à grains, ses enfants l'imitèrent 2 et toutes 
se rendirent ainsi processionnellement à l’église qui est hors du 
couvent 3, À peine la bienheureuse fut-elle entrée dans l’église 
qu'elle reçut une révélation qui lui montrait que cet ordre de 
reprendre les vêtements laïques était un acte de mépris de Dieu, 
dans ses enfants, rappelant le mépris avec lequel on avait revêtu 
Jésus d'une robe blanche chez Hérode. À la pensée que cette 
insulte était lancée à Dieu par des chrétiens, Luitgarde éprouva 
une telle douleur qu’elle tomba évanoute et resta longtemps sans 
paroles. Quand elle revint à elle, elle fut très malade, au point 
que la communauté craignit pour sa vie. 

En voyant la douleur de la bonne mère, on lui permit ainsi 
qu'à ses filles, de reprendre l’habit religieux. 

La crise lamentable que traversait la chrétienté était très dou- 
Joureuse pour Luitgarde. En fidèle enfant de / Église catholique, 
elle s'efforçait d’affermir tous ceux qu'elle voyait dans l’obéissance 
au Pape. Elle les exhortait avec instance à la prière et leur disait 
qu'ils devaient présenter à Dieu des actes de vertu et de péni- 
tence afin de disposer le ciel au pardon. À ses paroles dites avec 
tant de zèle et d'ardeur, beaucoup se convertissaient ou, du 
moins, se décidaient à obéir à l'Église plutôt qu’à l’empereur. 

Il arriva qu'un jour la bonne mère se rendit au couvent de 
Bülach # où vivait une sainte religieuse qu'elle aimait beaucoup 
car elle savait qu'elle aussi, recevait des révélations concernant 
l'Église. Au cours de l'entretien des deux saintes femmes, toutes 
deux furent enlevées dans une extase qui dura trois jours. 

« — Elles avaient toutes deux, écrit Berthold, été conduites 
en esprit dans une même cour (probablement celle de Louis de 
Bavière). Elles virent qu'on y vivait selon le monde et dans une 
coupable volupté et il leur fut ordonné de prier et de faire prier 
pour les gens de cette cour. Elles le dirent à leur communauté 


r. Ce discours est assez difficile À comprendre, Luitgarde paraissant y mêler deux 
obéissances s'excluant l'une l'autre, Il arrive souvent au bon curé de manquer de clarté. 

2. Le texte ajoute qu'elles mirent aussi un objet sur leur tête, mais je n'ai pas bien pu 
le définir. Voici le passage du manuscrit: & und nam einer alten plahen ain stück und 
eitte das üff ir hopt. } 

3. Il ne s'agit pas ici de l'église du couvent, mais sans doute de celle du village le plus 
voisin, C'était une manifestation hardie contre l'ordre inique. On le voit, elle réussit très 
bien pour les Sœurs. 

4 Sans doute Bülach dans le canton de Zürich. 
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ordonnant à chaque sœur de choisir entre ces trois exercices de 
pénitence : la récitation de trente-quatre mille Ave Maria, 
l'offrande de trente-quatre messes, ou trente jours de jeûne. Par 
ces prières beaucoup d'âmes se trouvèrent fortifiées et se con- 
vertirent. } 

La bonne mère faisait aussi prier ses amis du monde, et sans 
doute les € amis de Dieu ». Elle voyait alors en esprit les bons 
effets de ces prières sur les âmes à convertir ou à garder. 

Il serait trop long de rapporter ici toutes les visions que narre 
le curé de Bombach. Elles sont, du reste, souvent semblables ou 
peu claires. Nous allons voir quels furent les rapports de Luit- 
garde avec les âmes du Purgatoire : Dieu lui montrait souvent 
l'endroit où se trouvaient certaines âmes pour lesquelles elle avait 
prié et elle savait alors pour quelle cause certaines âmes demeu- 
raient dans le lieu d’expiation. 

Un jour qu'elle était à Colmar, elle vit devant elle une de ses 
nièces qu'elle avait prise dans le couvent de Wittichen. 

€ — Qui es-tu ? demanda Luitgarde. 

— Tante, répond l'apparition, je suis ta Grete d'Uberbach, je 
suis morte, maïs je revis dans l'éternité. 

— Quand es-tu morte ? demanda la mère. 

— Hier, et Syfrid est en route pour t'apprendre la nouvelle, 

— Où es-tu ? demanda encore Luitgarde. 

— Je suis pour trente jours à Wittichen avec beaucoup de 
saints et d'anges, car nous voulons apprendre aux Sœurs à mieux 
pratiquer la vie religieuse. 

— Quelle est cette vie? 

— C'est une vie pieuse, pure et forte, passée dans la volonté 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Et toi, chère tante, sois forte 
aussi. Demeure ferme dans les œuvres de Dieu, et il t'aidera 
dans tes travaux, car tu dois bâtir et achever une église en cinq 
ans et, en outre, bâtir un beau couvent dans lequel Notre-Seigneur 
opérera des merveilles. » 

Luitgarde pria sa nièce de lui faire voir les anges et les vierges 
qui l’accompagnaient. 

€ — Personne ne pourrait les voir sans devenir aveugle, 
répondit l'âme. 

— Fais-moi voir au moins un bout de tes vêtements, » insista 
Luitgarde, 

L'âme lui montra alors un bout de sa robe, couleur du ciel, et 
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Luitgarde avoua que si elle l'avait vue un instant de plus, elle en 
serait morte. 

Pendant trente jours, effectivement, la communauté de 
Wittichen reçut des grâces extraordinaires. 

La bonne mère recevait toujours la révélation de la mort d’une 
de ses filles quand elle était en voyage. Elle connaissait aussi 
celles qui approchaïent de leur fin et les prévenait en disant à la 
communauté. 

€ — Mes enfants, agissez bien et veillez sur vous, car, lorsque 
je reviendrai, vous ne serez plus toutes ici. » 

Sous une telle supérieure, la communauté de Wittichen ne 
pouvait manquer de ferveur. Ses nombreux voyages ne l'em- 
pêchaient pas de la diriger avec le plus grand soin. Cependant 
le nombre des Sœurs augmentait sans cesse. Luitgarde avait 
prédit cet accroissement lorsqu'elle avait déclaré aux premières 
Sœurs qu'elles deviendraient aussi nombreuses que les abeilles 
d'une ruche. 

Dès la fin de la première année, le couvent devint trop étroit 
pour abriter les nouvelles recrues. 

€ — Quelques-unes, écrit Berthold, avaient un lit qu'aurait pu 
abriter un chapeau, d'autres n'avaient qu’un coussin par terre, ou 
couchaient sur les escaliers. Il y en avait qui étaient obligées 
de dormir sur les poutres du toit et gagnaient leur asile avec une 
échelle. » Toutes les privations et les incommodités, suites de la 
pauvreté, n'empêchaient ni la piété, ni la joie. Les Sœurs 
acceptaient en riant privations et souffrances; un zèle débordant 
animait tout le monde. Et comment en eût-il été autrement ? En 
voyant le courage héroïque de la bonne mère, qui eût osé se 
plaindre ? 

Car ce n'était pas facile de trouver de quoi nourrir et couvrir 
tout ce monde, et il semble que Luitgarde, sans cependant avoir 
encore pris la règle de Sainte Claire, avait du moins adopté la 
pauvreté franciscaine dans toute sa rigueur, sans quoi, les nom- 
breuses Sœurs qui arrivaient à Wittichen y eussent apporté au 
moins quelques ressources. 

Heureusement la Providence était là et plus d'une fois le mi- 
racle de la multiplication des pains se revit à l'humble couvent 
de Wittichen. 

Un jour, entre autres, il y avait quarante sœurs à nourrir et il 
n'y avait que cinq petits pains à la réserve. Il fut résolu que les 
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plus âgées jeûneraient et qu'on donnerait le pain aux plus jeunes. 
On partagea les pains en petits morceaux et on les mit sur la 
table. Il se trouva que toutes purent en manger à leur faim et 
qu'il en resta encore beaucoup après, miracle qui réjouit grande- 
meut les bonnes sœurs. C'est que la difficulté de trouver des 
ressources était encore augmentée par la disette générale qui 
régnait en Allemagne. Les sœurs recevaient quelques poignées de 
grain, d'avoine, de millet qu'elles broyaient et cuisaient de leur 
mieux. Parfois, en considérant leur triste isolement au milieu de 
cette forêt sauvage, elles s'effrayaient, croyant qu’on les y laisse- 
rait mourir de faim et de misère, mais toujours une marque pro- 
videntielle de la protection divine venait relever leur courage et 
alors, une joie surnaturelle les soulevait, leur donnant une nou- 
velle ardeur pour la pauvreté et la pénitence. 

Il arriva qu’elles furent tout à fait sans pain, ni grain, ni aucune 
provision ; elles allaient ramasser les fruits sauvages dans le bois, 
et la sœur cuisinière leur faisait des bouïillons d’herbes amères 
cueillies aussi dans la forêt. Pendant tout le temps que cuisait ce 
singulier potage, la bonne sœur priait ardemment et il se trouvait 
que cette soupe était aussi bonne que si elle eût été accommodée 
avec d'excellentes viandes et des légumes de choix. 

Il y eut à la vérité quelques sœurs qui ne purent supporter cet 
excès de pauvreté et quittèrent le couvent, mais Luitgarde ne s’en 
afigea guère: c'était un déchet prévu, largement remplacé par les 
âmes ardentes qui accouraient à Wittichen pour y mener une vie 
parfaite. 

»y En ce temps-là, écrit Berthold, le blé était cher, la bonne 
mère vint vers moi et je lui dis : { Chère mère, je sais que tu n’as 
pas de blé, que feras-tu avec tes enfants? » Nous étions assis près 
d'une table. Elle me dit : 

€ — Mon cher seigneur, regarde ce boïs sec, — et elle montrait 
la table. — I] est aussi impossible de faire fleurir ce bois sec qu'à 
moi et mes filles de demeurer à Wittichen jusque Pâques sans périr. 

Dieu m'a ordonné de rassembler là ses enfants, il peut m'ordon- 
ner de les disperser ; quoi qu'il fasse, mon cœur restera en paix. 
Mais je n'épargnerai rien pour qu'elles puissent rester dans le 
couvent. » Je lui dis : &« Chère Mère, tant que tu vivras, tu leur 
procureras facilement de quoi vivre, mais aprèstoi? > — «€ Mon 
cher seigneur, me répondit la mère, après moi la parole divine 
demeurera. Je sais que pendant ma vie je soutiendrai le couvent, 
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mais avec pauvreté, car je le demande à Dieu. Après moi, la 
communauté aura toujours le nécessaire. 

Cette confiance en Dieu n’abandonna jamais Luitgarde, même 
au milieu des plus grands embarras. Et c'est vraiment un côté 
merveilleux de cette vie. Lorsqu'on compare le but poursuivi et 
atteint et les moyens, comme la personne de la pauvre petite ter- 
tiaire, on ne peut nier que Luitgarde ne fût une de ces créatures 
choisies et l'on s'étonne qu'elle ne soit pas mieux connue dans 
l’hagiographie des Saints « extraordinaires }. 

« Moi Bertholdus, pauvre prêtre, conclut son historien, je vivais 
à Bombach en Brisgau, j'étais pasteur en ce temps, lorsque cette 
bienheureuse mère bâtit un cloître de Wittichen avec un grand 
courage et une grande pauvreté de biens temporels. Il n’y avait 
alors personne du monde ou de l'Église, savant ou ignorant 
qui ne se moquât très fort de son projet de fonder un couvent 
au milieu de cette sauvage forêt, sans argent, sans protection 
ni aide. N'était-ce pas aussi déraisonnable que si une personne 
venait dire: € Voici un petit oiseau, et dans ce petit oiseau 
il y a un diamant plus gros que ma tête? » Personne ne la 
croirait. Et cependant la pauvre Sœur Luitgarde n'avait pas plus 
d'apparence qu'un moiïineau, maïs il y avait, caché en elle, l’abîime 
sans fond de la grâce divine. Il y avait en Luitgarde des trésors 
innombrables, Cette grâce divine lui faisait recevoir sans compter 
tous les enfants qui lui arrivaient à Wittichen. Elle savait que la 
grâce de Dieu les nourrirait. Par la grande miséricorde divine, 
moi pauvre prêtre, je reçus la grande faveur du ciel de posséder 
la confiance de la bonne mère et de devenir son directeur. Je pus 
alors connaître sa sainte vie et comment Dieu la guidait lui-même 
et je connus toutes les merveilles divines opérées en elle. Une 
des merveilles de sa vie, dont s’étonnaient tous les esprits graves 
et pieux qui la connaissaient fut celle-ci: Ordinairement on 
n’aborde la vie contemplative qu'après s'être exercé à la vie 
active. Mais Luitgarde dut quitter la vie contemplative pour 
reprendre la vie active et réussit cependant à conserver l’une et 
l’autre si parfaitement, que jamais ses plus grands soucis extérieurs 
ne troublaient son union avec Dieu. En elle l'homme extérieur 
agissait pendant que l’homme intérieur ne cessait de tenir le 
flambeau allumé d’une prière persévérante. Toutes ses actions 
étaient dirigées par la contemplation. 

€ Soit qu'elle marchât, qu'elle bût, qu’elle mangeât ou parlât, 
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toujours elle était profondément plongée dans la présence de 
Dieu.» 

« Jamäis personne malade ou souffrante, comme elle l'était 
n'’accombplit de plus rudes travaux. }» 

En toute vérité, on peut la comparer aux plus ctands saints, 
car elle travailla comme eux à des œuvres héroïques. Mais par- 
dessus tout régnait en elle cette confiance absolue dans la Provi- 
dence,qui la portait à poser des actes que seuls les saints peuvent 
poser sans folie. Je dis un jour à la bonne mère : 

€ Ma mère, je sais que tu agis pour le mieux, cependant, 
je m'étonne beaucoup que tu demandes aux gens de l'argent et 
des prêts, alors que tu n’as aucun moyen de les rembourser. } 

Elle me répondit tranquillement : 

« Sans doute, mon cher seigneur, les gens font une folie (au 
point de vue humain) en me prêtant. Mais mon Dieu et mon 
conseil les remboursera, je suis sans crainte à cet égard, plus on 
me prêtera, plus le Seigneur remboursera généreusement. } 

« Moi, ledit Berthold, ai survécu à la bienheureuse mère qui 
est morte corporellement à cette terre, mais son bienheureux 
nom et sa sainte mémoire resteront dans le temps et produiront 
des fruits divins en ce monde. Sa prédiction s’est réalisée. Elle 
m'avait dit que ses filles de Wittichen ne recevraient que le 
nécessaire pendant la vie de leur sainte mère. Après sa mort je 
n'ai aucun doute qu'elle ne les protège et ne veille à leur subsis- 
tance, car si elle fut leur mère dans le temps, elle le sera aussi 
pour l'éternité. » 

Il est tout à fait regrettable que Berthold ne nous aie laissé 
aucun détail sur les derniers jours et la fin de Luitgarde. Après 
avoir suivi, pas à pas, cette belle et touchante existence, on 
voudrait savoir de quelle radieuse mort Dieu voulut la couronner. 

Berthold dit que Luitgarde passa 25 ans à Wittichen et que 
jamais les fatigues de ses voyages, l'état délabré de sa santé ne 
la retint, lorsque l'heure de l'office sonnaït. Même la nuit, elle se 
levait, si souffrante qu'elle fût, et c’est alors qu'elle recevait les 
plus grandes révélations et entrait dans des ravissements subli- 
mes. Il termine ainsi sa biographie. 

— 4 J'ai grande confiance dans les saints, mais j'ai en Luit- 
garde plus de confiance qu’en tout autre saint et je puise cette 
confiance dans la foi que j'ai en tout ce que je raconte de sa 
vie, 
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€ J'ai l'assurance de toutes les merveilles arrivées pendant le 
cours de son existence et de celles que je sais avoir été opérées 
en elle par Dieu. Je les aï vues de mes propres yeux, ouïes de 
mes propres oreilles et, tant que je vivrai, je remercierai le 
Seigneur de m'avoir fait naître et vivre pour être le directeur de 
cette âme. J'en reçois la ferme espérance de revoir un jour cette 
bienheureuse Mère dans l'éternité, elle m'obtiendra cette grâce 
comme elle m'a obtenu déjà de Dieu tant de grâces singulières.» 
Amen. 

En suivant les indications de Berthold, on doit placer la mort 
de Luitgarde en 1348. A la suite de sa chronique, les sœurs de 
Wittichen notèrent les principaux miracles qui se firent sur le 
tombeau de leur fondatrice ou à son intercession.On y voit plusieurs 
enfants guéris, beaucoup de naissances difficiles et dangereuses, 
subitement facilitées à l’invocation de la bonne mère; c'est 
même, semble-t-il, surtout en ces cas spéciaux que Luitgarde 
était invoquée. Les sœurs relatent aussi d’autres guérisons subites 
ou successives, blessures mortelles guéries, et —— sans doute en 
souvenir de sa charité pour les condamnés à mort — on y voit 
même un homme marchant au gibet, gracié à l’invocation de la 
bonne mère et un prisonnier enchaîné qui peut s'échapper mira- 
culeusement. Les sœurs ont noté avec détails scize miracles 
avérés, et disent qu'en la cinquante-septième année de la fonda- 
tion, depuis Pâques jusqu’à la St-Nicolas, on compte soixante- 
quatre personnes ayant reçu des grâces particulières à la suite d'un 
pèlerinage au tombeau de la bonne mère. 

Jetons, pour finir un rapide coup d'œil sur ce couvent que 
Luitsarde avait vraiment édifié à la sueur de son front. 

Le premier couvent, construit en bois, dut brûler deux ou 
trois ans après son érection. Il fut rebâti immédiatement, puis, 
cinq ans après, en 1330, on put consacrer l’église et la dédier à 
Notre-Daine, à sainte Catherine, à sainte Claire, à S. François, 
à S. Pierre, S. Paul et aux douze apôtres. 

Nous avons vu les donations faites au couvent en 1331, 1336, 
1337 et 1339 par Gontier de Gerolseck, par Gontier, abbé 
d'Alpirsbach et l'évêque de Constance. En 1347, Walz Neuneck 
donna au monastère le droit de patronat sur l’église paroissiale 
de Westinger avec tous biens et dépendances. 

Les chroniques de Bernard Müiler ajoutent que la bienheureuse 
Mère Luitgarde mourut en cette même année de 1347, le 16 
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octobre et qu’elle fut enterrée dans l’église du couvent, près de 
la porte, du côté droit. 

Peu après la mort de la fondatrice de Witticheni, les Gérolseck 
donnèrent encore des bois au monastère et, dans les années 
suivantes, nous voyons le couvent recevoir des droits de patronat 
sur les églises de Schenkenzell, Hohenmorgsingen, Hurlingen, 
puis des dîmes et autres revenus qui allèrent s'augmentant sans 
cesse, 

En 1376, une bulle du pape Grégoire XI faisait de Wittichen 
une abbaye et y fixait à cinquante, le nombre des religieuses sous 
la visite des Frères Conventuels. En 1394, les religieuses étaient 
déclarées relever directement du St-Siège et les évêques de 
Constance, Strasbourg et Bâle étaient constitués conservateurs de 
ce privilège. | 

Enfin, en 1402, les moniales obtenaient du Pape Boniface IX 
la permission de suivre la règle de Sainte-Claire avec participa- 
tion à tous les biens et privilèges de l’ordre et sous la direction 
des provinciaux conventuels de la province de Strasbourg. 
En même temps les empereurs Sigismond, Frédéric et Maximi- 
lien donnaient et confirmaient toutes sortes de privilèges, 
exemptions d'impôts, de droits, de corvées, etc. et comme la 
généreuse et pieuse famille de Gérolseck s’éteignait vers 1470, 
l'empereur Maximilien faisait passer le protectorat du couvent à 
la puissante famille des Furstemberg. Malheureusement, il ne pou- 
vait alors prévoir l’apostasie de ceux auxquels il confiait ainsi 
les bonnes filles de Luitgarde. Les temps de paix et de prospérité 
finissaient. La Réforme arrivait avec ses horreurs. 

En 1540, le comte Guillaume de Furstemberg, ayant embrassé 
le luthéranisme, s'empara de Wittichen avec violence, y prit tout 
ce qui s'y trouvait de quelque valeur et en chassa une grande 
partie des moniales. Bernard Müller ajoute qu'il défendit à celles 
qui restaient de porter l’habit relizieux et comme plusieurs ne 
voulurent pas lui obéir, il les força à manger leur voile, coupé en 
petits morceaux. Il réussit par la menace et la terreur à pousser 
quelques-unes à des voies sacrilèges, enfin il détruisit l’église 
voisine de Rosberg et fit fondre les cloches pour en faire des 
canons. Naturellement il avait saisi tous les revenus de l'infortu- 
né couvent. En 1557, nouvelle invasion. Cette fois, toutes les 
religieuses sont mises en fuite, une seule ruste, l’'abbesse Agnès 
Brennerin, qui garde le monastère et réussit à y faire rentrer peu 
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à peu les religieuses dispersées. —Luther,triste honneur, —habita 
Wittichen deux ans pendant qu'il prêchait sa funeste doctrine 
dans les pays voisins. 

Malgré tout, Wittichen luttait toujours pour sa vie. Outre ce 
terrible protecteur, le comte de Fürstemberg, il avait à combattre 
un certain Jean Branz, luthérien acharné, ennemi mortel des 
couvents, le bras droit du comte dans toutes ses mauvaises be. 
sognes. C’est en vain que l’abbaye invoqua les édits impériaux et 
tous les parchemins qui assuraiïent sa liberté et ses privilèges, 
tout fut enlevé aux pauvres Clarisses. C'était la ruine et il semble 
qu’alors le couvent fut même abandonné un an ou deux. 

Mais en 1568, le Père Provincial Jadoc Schüller rétablit la vie 
monastique avec cinq religieuses et onze ans après, la commu- 
nauté ayant prospéré, l'empereur Rodolphe rétablissait tous les 
privilèges. 

Ce fut en 1629 qu’on pensa enfin à reconnaître les reliques de 
la bienheureuse Luitgarde. Voici ce que dit Bernard Müller sur 
cette cérémonie. 

4 Avec le consentement du nonce en Suisse, Cyriaque, arche- 
vêque de Datses, le P. Provincial Louis de Muiche ouvrit le sé- 
pulcre de la Bienheureuse Luitgarde et trouva, enfermé dans 
un cercueil de bois, son corps qui reposait là depuis plus de trois 
cents ans. Les chaïrs étaient entièrement consumées, les os, en 
grande partie rongés et minés, tombaient en poussière au plus 
léger contact. Quand au crâne il ravit d'étonnement ceux qui le 
regardaient. Intact et sans blessure, gardant sa couleur vitale et 
naturelle, il fut trouvé parfait, contenant encore ses petites veines. 
Après l'avoir enfermé dans une ampoule de verre, le Père Pro- 
vincial le mit avec les autres reliques dans une petite châsse 
d’étain et le replaça dans l’ancien sépulcre plus honorablement 
orné. Aucunes parties n’en furent distraites ou données; aucune 
exposition publique n’en fut faite, bien que, depuis trois siècles, 
de nombreux et éclatants miracles apportèrent des secours divers 
à nombre d'affligés et qu'ils furent faits par l'intervention de 
cette bienheureuse vierge fondatrice du couvent de Wittichen. » 

En 1640 et 1665, deux incendies détruisirent l’infortuné cou- 
vent, ainsi que Luitgarde l'avait prédit. Réédifiée chaque fois, l'é- 
glise fut en outre inondée par suite d’une rupture de conduite 
d’eau. On se hâta d’exhumer les reliques de Luitgarde qui, effec- 
tivement, avaient beaucoup souffert ; l'ampoule de verre était 
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brisée et le crâne fort endommagé. On fit pour ce crâne béni, un 
très beau reliquaire qu'on permit aux moniales d'honorer et on 
_ mit le reste des reliques dans un endroit convenable où elles 
seraient à l'abri de tout accident, 

[ci finit ce que nous savons de Wittichen et de la bienheureuse 
fondatrice. | 

Où sont les reliques de cette fidèle et humble servante de Dieu? 
Les chroniques de la Province de Salzbourg n’en disent rien, et 
seules les ruines de la noble abbaye restent là pour témoigner la 
foi de Luitgarde et son obéissance. 


ÇCtesss M. DE VILLERMONT. 
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S. C. DES RITES. 


I. ACTES DE LA S. C. DANS LES CAUSES DE BÉATIFICATION 
ET DE CANONISATION PENDANT L'ANNÉE 1904. 


6 janvier. — Promulgation,coram Sanctissimo, du décret sur le martyre des 
Vénérables MARC CRISINO, chanoine de Gran, ÉTIENNE PONGRACZ et 
MELCHIOR GRODECZ, S. J. — et du décret sur l’héroïcité des vertus de 
la vénérable JEANNE D’ARC, tertiaire de S' François. 

12 janvier. — Nouvelle séance préparatoire sur l’héroicité des vertus de la 
vénérable MADELEINE SOPHIE BARAT. 

26 janvier. — Congrégation générale coram Sanctissimo : Question de tuto 
en la cause de béatification des vénérables MARC CRISINO, ÉTIENNE PON- 
GRACZ et MELCHIOR GRODECZ ; — approbation des miracles proposés pour 
la cause de béatification du vénérable JEAN-BAPTISTE VIANNEY, curé 
d'Ars, tertiaire de S' François. 

21 février. — Promulgation,coram Sanctissimo,du décret de tuto en la cause 
des vénérables MARC CRISINO, ÉTIENNE PONGRACZ et MELCHIOR GRO- 
DECZ ; — du décret d'approbation des miracles en la cause du vénérable 
JEAN-BAPTISTE VIANNEY : «€ Constare de duobus miraculis : de primo, 
instantaneæ perfectæque sanationis pueri Claudii Leonis Roussat a gravissi- 
mo morbo epilectico ; de altero, instantaneæ perfectæque sanationis adoles- 
centulæ Adelaidis Joly a tumore albo in 1lævo brachio. > 

23 février. — Congrégation préparatoire sur les miracles en la cause du vé- 
nérable ÉTIENNE BELLESINI, Augustin, curé de Genazzano. 

8 mars. — Congrégation générale. Question æ& fufo pour la béatification du 
vénérable JEAN-BAPTISTE VIANNEY ; — question des miracles en la 
cause de canonisation du Bienheureux Alexandre Sauli, évêque de Pavie, 
Barnabite. 

12 avril. — Séance ordinaire. — Introduction de la cause du serviteur de 
Dieu, IGNACE FALZON, clerc séculier de Malte. — Révision des écrits de la 
servante de Dieu, MADELEINE archiduchesse d’Autriche, dite Regrna, fon. 
datrice du couvent de Hall, Tyrol. 
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17 avril — Promulgation,coram Sanctissimo, du décret de futo pour la béa- 
tification du vénérable JEAN-BAPTISTE VIANNEY ; — du décret sur le 
martyre des vénérables FRANÇOIS GIL DE FEDERICH, MATHIEU ALONZO 
LEZINIANA, HYACINTHE CASTANEDA et VINCENT LIEM DE LA PAZ, Do- 
minicains, martyrisés au Tonkin ; — du décret sur le martyre des vénérables 
AGATHANGE DE VENDOME et CASSIEN DE NANTES, Capucins, 
martyrisés en Abyssinie ; — du décret d’approbation des miracles pour la 
canonisation du Bienheureux ALEXANDRE SAULI: € Constare de duobus 
miraculis: de primo, instantaneæ perfectæque sanationis Caroli Riva a diu- 
turna et gravi paraplegi e mielite chronica transvera exorta ; de altero, instan- 
taneæ pertectæque sanationis Mariæ Canessa a gravi et diuturna affectione 
strumotuberculari. » 

26 avril. — Congrégation antépréparatoire sur les miracles en la cause de 
canonisation dela Bienheureuse CATHERINE THOMAS, Augustine. 

ro mai. — Congrégation générale. — Question & futo en la cause de béa- 
tification des vénérables AGATHANGE DE VENDOME et CASSIEN 
DE NANTES, Capucins ; — Question des miracles en la cause de béatifi- 
cation du vénérable GASPAR DE BUFALO. 

17 mai. — Congrégation rotale. — Validité des procès apostoliques sur les 
miracles en la cause de béatification du vénérable JEAN EUDES, fondateur 
des Eudistes; — Validité du procès sur la réputation de sainteté du vénérable 
ANTOINE MARIE CLARET, archevêque de Cuba, fondateur des missionnaires 
Fils du Cœur Immaculé de Marie ; — Validité du procès de non cultu en la 
cause des vénérables APOLLINAIRE DE AMEIDA, évêque de Nicée, HYA- 
CINTHE FRANCESCHI, FRANÇOIS RUIZ, ABRAHAM DE GIORGIS, GASPAR 
PAEZ,JEAN PEREIRA, LOUIS CARDEIRA, BRUNO BRUNI, Jésuites, martyrisés 
en Abyssinie; — Validité des procès en la cause de béatification du vénérable 
JosEPH MARIE PIGNATELLI, Jésuite ; — Même question en la cause de la 
vénérable sœur ANNE DE JÉSUS, carmélite belge. — Validité du procès de 
réputation de sainteté en la cause de la vénérable DIEUDONNÉE PIZANI, 
bénédictine de Malte. 

29 mai. — Promulgation, coram Sanctissimo, du décret d'approbation des 
miracles en la cause de béatification du vénérable GASPAR DEL BUFALO, cha- 
noine de Saint-Marc, à Rome : € Constare de duobus miraculis : de primo, 
instantaneæ perfectæque sanationis Octavii Lo Stocco a pulmonum phthisi 
ad ultimum stadium deducta ; de altero, instantaneæ perfectæque sanationis 
Clementinæ Masini a peritonite chronica et a pistula stercoraria >; du décret 
de tuto pour la béatification des vénérables AGATHANGE DE VENDOME 
et CASSIEN DE NANTES ; du décret & fulo pour la canonisation du 
Bienheureux ALEXANDRE SAULI. 

18 mai. — Congrégation préparatoire pour l’examen des miracles en la 
cause de canonisation du Bienheureux GÉRARD MAJELLA, frère lai Rédemp- 
toriste. 
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14 juin. — Congrégation générale. — Question # #uto en la cause de béa- 
tification du vénérable GASPAR DEL BUFALO : — Question des miracles en la 
cause de béatification du vénérable ÉTIENNE B&LLESINI. 

24 juin. — Promulgation, coram Sanctissimo, du décret de tuto pour la 
béatification du vénérable GASPAR DEL BUFALO ; — du décret d'approbation 
des miracles en la cause du vénérable ÉTIENNE BELLESINI : € Constare de 
duobus miraculis : de primo, instantaneæ perfect:cque sanationis Joannis 
Sarti a gravi leptomeningite spinali chronica cum virium immediata recupe- 
ratione ; de altero, instantaneæ perfectæque sanationis Hyacinthæ Rebora 
ab hernia inguinali bilaterali enormi et inveterata. > 

28 juin. — Congrégation préparatoire sur l’héroïcité des vertus du vénérable 
GABRIEL DELL’ ADDOLORATA, Passionniste. 

12 juillet. — Congrégation ordinaire. — Reprise de la cause de béatification 
du vénérable FRANÇOIS GONZAGA, Franciscain, évêque de Mantoue ; — 
Instruction de la cause du serviteur de Dieu, JUSTIN DE JACOBIS, Lazariste, 
évêque de Nilopolis, vicaire apostolique de l’Abyssinie. — Confirmation du 
culte rendu au serviteur de Dieu ARIALDO, diacre de Milan. — Révision des 
écrits du serviteur de Dieu, JOSEPH DE CARABANTES, prêtre- 
capucin. 

23 août. — Congrégation préparatoire sur l’héroïcité des vertus de la 
vénérable sœur MARIE DU SAINT-SACREMENT, carmélite. 

30 août. — Congrégation antépréparatoire sur l’héroicité des vertus de la 
vénérable ANNE-MARIE TAIGI, tertiaire trinitaire. 

8 novembre. — Séance rotale. — Validité des procès en la cause de béati- 
fication des Carmélites de Compiègne, la vénérable THÉRÈSE DE SAINT- 
AUGUSTIN et ses compagnes. — Même question en la cause du vénérable 
ANTOINE GIANELLI, évêque de Bobbio; — et du vénérable FRANÇOIS DE 
MONTMORENCY-LAVAL, premier évêque de Québec.— Validité des procès sur 
un miracle en la cause du vénérable CLAUDE DE LA COLOMBIÈRE, Jésuite; 
— êt sur des miracles en la cause de la vénérable MADELEINE SOPHIF 
BARAT, — validité des procès de non cul/u en la cause du vénérable JÉROME 
HERMOSILLA, évêque de Miletopolis, vicaire apostolique du Tonkin Oriental, 
VALENTIN BERRIO-OCHOA, évêque de Centuria, vicaire apostolique du 
Tonkin central, PIERRE ALMATO, prêtre, tous tiois Dominicains, et JOSEPH 
KANG, indigène, martyrisés au Tonkin. — Validité du procès sur la réputa- 
tion de sainteté en la cause de la vénérable JEANNE ANTIDE THOURET 
fondatrice des Sœurs de Charité. 

15 novembre. — Congrégation antépréparatoire, sur les miracles en la 
cause du vénérable JOSEPH BENOIT COTTOLENGO. 

29 novembre. — Congrégation ordinaire. — Introduction de la cause du 
serviteur de Dieu, ANDRÉ SOULAS, prêtre de Montpellier. — Confirmation 
du culte immémorial rendu au serviteur de Dieu, CHARLES DE BLOIS, duc de 
Bretagne. 
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5 décembre. — Consistoire semi-public pour la canonisation des Bien- 
heureux ALEXANDRE SAULI et GÉRARD MAJELLA. 
6 décembre. — Congrégation antépréparatoire pour l'examen des miracles 
en la cause de la vénérable JULIE BILLIART. 
11 décembre. — Canonisation solennelle des Bienheureux ALEXANDRE 
. SAULI et GÉRARD MAJELLA. 
-18 décembre. — Béatification du vénérable GASPAR DEL BUFALO. 
. 27 décembre. — Béatification du vénérable ÉTIENNE BELLESINI, Augus- 
tin, curé de Genazzano. 


Il. DIFFÉRENTS DÉCRETS. 
I. UTINEN. 


On sait le soin avec lequel l'Église veille à ce que la langue liturgique, 
toujours, soit maintenue dans les fonctions sacrées. — Dans notre dernier 
Bulletin * nous donnions à ce sujet certaines décisions de la S. C. des Rites. 

Aux dubia de l'Évêque d'Udine sur la licéité du chant, en langue vulgaire, 
de la Passion le Vendredi-Saint, du 7anfum EÆErgo,et des Litanies de la 
T. Ste Vierge, aux saluts du T.-St-Sacrement, de l'emploi enfin de la langue 
vulgaire pour les prières qui accompagnent l'administration de la communion, 
en dehors de la messe, la S. C. opposait ses implacables negative? 

Mgr Zamburlini pose de nouveaux cas : 


UTINEN. — … I. In duabus Parœæciis archidiœceseos Utinensis exstat 
consuetudo immemorialis, qua in Dominica Palmarum, peractis Benedic- 
tione Palmarum et Processione, canitur Passio D. N. J. C. lingua slavica 
vulgari : quæritur, utrum hujusmodi cantus Dominicæ Passionis tolerari 
possit in casu, aut saltem permitti ante Benedictionem Palmarum, vel imme- 
diate post Missam lectam ? 

11. In aliis duabus Paræciis consuetudo etiam immemorialis viget, qua in 
communione administranda extra Missam verba « Domine, non sum dignus » 
recitantur lingua vulgari; et coram SS®% Sacramento exposito eadem vulgari 
lingua canuntur Litaniæ Lauretanæ ; quæritur, an, attenta vigente consuetu- 
dine, utrumque liceat ? 

Et S. Rituum Congregatio... respondendum censuit : 

Ad I. Quoad primam partem, segañive, et servetur Rubrica missalis, quæ 
talem interruptionem non concedit, et post Benedictionem Palmarum præ- 
scribit: derinde celebratur Missa; et quoad secundam partem affirmative, acce- 
dente consensu ordinarii. 

Ad Il. Vegative et serventur Rubricæ et decreta. 


Ad I. Le cas est différent de celui résolu par le Décret du 5 mars. Il s’agit 
ici du chant de la Passion en langue vulgaire, en dehors de toute fonction 


1. Études Franciscaines, t XII, p. 439. 
2 D.S. KR. C., s Martii 1904. 
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liturgique. L’évêque peut l’autoriser à condition toutefois que la Rubrique du 
missel,ne permettant aucune interruption entre la Bénédiction des Rameaux, 
la Procession et la Messe, soit respectée. 

Ad 11. La S. C. avait déjà désapprouvé cet abus dans le décret du 5 mars. 
On allègue cette fois la coutume immémoriale ; malgré cela, elle maintient 
sa défense. 

Les rites, qui accompagnent l'administration des sacrements, ont toujours 
été rangés par l'Église parmi les principales fonctions liturgiques :, pour 
lesquelles la langue vulgaire est absolument interdite. On comprend dès lors 
que la S. C. ne puisse tolérer la récitation en langue vulgaire de l’'Ecce Agnus 
Dei, que des décrets antérieurs avaient d’ailleurs condamnée. 

La coutume immémoriale ne pouvait même être invoquée dans la matière, 
non plus que pour le chant du Z'an/um Ergo et des Litanies. € Consuetudi- 
nes etsi immemoriales quæ Rubricis Breviarii, missalis, aliisque in authenticis 
libris liturgicis contentis nec non Decretis S. KR. C. directe adversantur, sus- 
tineri nequeunt, sed tamquam abusus et corruptelæ reprobandæ et rejiciendæ 
sunt *. » 


2. ORDINIS F. MINORUM PROV. PORTUGALIÆ, die 11 junii 1904. 


1. Mos invaluit pluribus in Ecclesiis, etiam in Capellis ubi Sanctissimum 
Eucharistiæ sacramentum non asservatur, frequenter Festa Domini, Beatæ 
Mariæ vel Sanctorum celebrandi cum ejusdem Sanctissimi publica exposi- 
tione in Ostensorio etiam perdurante missæ celebratione ad majorem solem- 
nitatem, præhabita Ordinarii licentia, quæ semper concedi solet. Sæpe vero 
contingit quod in Capellis ubi Sanctissimum non asservatur, pyxis non adsit ; 
ideoque sacra Hostia pridie consecranda, in quadam tabernaculi specie inter 
corporalia asservetur, ibique deinde reponatur, ut sequenti die in missa cele- 

:branda consumatur. Quæritur, an hujusmodi usus saltem tolerari possint ? 

Et quatenus affirmative ad primum et primam partem : 

II. An prædicta expositio Sanctissimiin Ostensorio adhuc fieri possit ante 
Missam Solemnem celebrandam, in qua communio puerorum vel aliorum 
fidelium solemniter ministranda sit ? 

III, An tantummodo a tempore ad tempus quo Missa celebrari permittitur, 
Communio Christifidelibus ministranda sit, juxta Decretum 2572 ad XXII; 
aut etiam ultra prædictum tempus, nempe usque ad occasum solis ministrari 
liceat ? 

IV. An Crux cum imagine Crucifixi, in medio altaris inter candelabra col- 
locanda, etiam in altari, ubi Sanctissimum asservatur, collocari possit imme- 
diate ante ejus tabernaculum ; aut super ipsum, vel in postica ejus parte 
collocari debeat ? | 

Et S. KR. C... rescribendum censuit : 

Ad I. Quoad primam partem, id passim ne fiat, et cum venia Ordinarii in 
singulis casibus obtenta. Quoad alteram partem, nempe quod deficiente 


1. Cf. Ait. Rom., tit. I, cap. unic. 
2. P. Victorius ab Appeltern. — A/anuale liturgicum, t. 1, Introd., cap. II. 
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pyxide, sacra Hostia inter corporalia asservetur, hujusmodi abusus est om- 
nino eliminandus. 


Ad II. Non licere. 

Ad III. Afirmative ad primam, Vevative ad secundam. 

Ad IV, Crux collocatur inter candelabra, nunquam ante ostiolum taberna- 
culi. Potest etiam collocari super ipsum tabernaculum, non tamen in throno 
ubi exponitur Sanctissimum Eucharistiæ sacramentum. 


Ad I. Déjà à différentes reprises ", la S. C. des Rites a statué qu’il était 
défendu de célébrer la messe à l’autel où le St-Sacrement est exposé ; à moins 
toutefois d’une nécessité, d'une cause grave ou d'un indult spécial : € on 
licere sine necessitale vel gravi causa, vel ex speciali indullo, neque commu- 
nionem distribuere in missa vel extra missam *. } 

Le cérémonial des Évêques 3 dit que le St-Sacrement ne doit pas être à 
l'autel où doit se célébrer une messe solennelle : il doit être transporté à un 
autre autel. 

La plupart des liturgistes, à part Schober, appliquent même cette prescrip- 
tion à toute messe solennelle ; et c'est l'usage Romain. Pour ce qui est du 
St-Sacrement exposé, le cérémonial des évêques s'exprime ainsi: € Maxime 
decens est, ut in altari ubi SS. Sacramentum expositum est, Missæ sive 
solemnes, sive planæ, non celebrarentur 4. > 

La S. C. des Rites hors le cas de nécessité 5, (par exemple s’il n’y avait 
qu’un autel), de coutume immémoriale ou d’indult spécial ? n'admettait la 
messe devant le St-Sacrement exposé 4 nisi sit... pro ejus expositione et 
repositione °, » 

On comprend cette défense, car l’exposition du St-Sacrement pendant la 
messe est jusqu’à un certain point un contresens liturgique ?. 

Depuis quelques années pourtant la S. C. s’est relâchée de cette rigueur, et 
parfois a toléré l'usage contraire , à condition, déclare-t-elle, dans le présent 
décret, que cela ne se fasse pas trop souvent, comme une cérémonie com- 
mune, et que toujours et pour chaque fois on ait la permission de l’Ordinaire, 
à qui seulement il appartient d'autoriser l'exposition publique du St-Sacrement. 


CUS 


1. Decreta, 11 mai 1878, n° 34481; 13 sept. 1879, n° 35051; 23 nov. 1880, n° 35254 ; 
18 julii 1602. 

2. Decret. 34481, Societatis Jesu, 11 maii 1878. 

3. Lib. I,c. 12,$ 8. 

4. Cœr. Episc., lib. 1, c. 12, $ 9, 

8. D.S. R. C. 11 maii 1878 ad r. 

6. D. S.R. C. 7 maii 1748 ad 5, n° 2390; 18 julii 1884 ad 4, n° 5916, etc. Cf. Gardel- 
lini, Comm. ad 1nst. Clem. XI pro orat. XL Horarum,S 12, n. 67 et in #ot. ad Dec. 4677. 

7. D. S. R. C. 11 maii 1878 ad I, n° 5728. 

8. D.S. R. C. 13 jun. 1671, ad 5, n° 1421, ad 6, n° 2542. 

9. Cf. Can. Cont.,t. XXVII, p. 685 in nota. 

10. D. S. R. C. 27 sept. 1864, n° 3124, ad 2; 10 maïi 1860, n° 3728, ad 2; 18 julii 192, 
De Queretaro, ad 1i, etc. 


E. F. — XIII — 35. 
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Enfin, il est absolument interdit de conserver, dans un corporal, la 
Ste Hostie. La pyxide ou le ciboire sont exigés :. 

Ad. ZI. A plus forte raison ne peut-on exposer le St-Sacrement pour donner 
plus de solennité à une messe de communion. La S. C. des Rites, bien des 
fois déjà, a défendu de donner la communion à l’autel de l'exposition, que ce 
soit pendant la messe * ou en dehors de la messe 3, | 

I] faut dans ce cas transporter le ciboire à un autre autel et y communier 
les fidèles +. 

Toutefois s’il n’y avait qu'un autel, remarquent Mgr Van der Stappen s et 
le P. Victorius d’Appeltern ‘, et que l’exposition devait se prolonger € si in 
ecclesia unicum altare reperiatur et expositio continua esse debeat, > on pour- 
rait communier les fidèles à l’autel même de l'exposition. 

Il s’agit, bien entendu, de l’expositon publique et solennelle ; si, par con- 
séquent, il ne s'agissait que de l'exposition privée, qui consiste à ouvrir seu- 
lement la porte du tabernacle de sorte que le ciboire, recouvert de son pa- 
villon, puisse être aperçu des fidèles, le décret ci-dessus n'aurait pas de 
portée. 

Bien plus, d’après Van der Stappen, de Hert, etc., quand le St-Sacrement 
est exposé soit dans le ciboire, soit même dans l’ostensoire, mais dans le ta- 
bernacle ouvert, la distribution de la communion n'est pas interdite ; mais 
il faut fermer le tabernacle pendant que les fidèles s’approchent de la table 
sainte. 

Ad III. On ne peut distribuer la sainte communion à des heures auxquelles 
on ne peut célébrer la messe. 

Telle était la doctrine de Cavalieri  : 

€ Quantum ad communionem, etsi expressa non habeatur inhibitio pro 
tempore promeridiano, et ideo plures auctores doceant, etiam post meridiem 
fieri posse a fidelibus, dummodo jejuni sint, nos credimus, pro fidelibus 
utriusque sexus eam militare legem, quæ sacerdotibus post meridiem cele- 
brare valeat. }» 

Or, d’après les Rubriques du Missel © la messe peut-être célébrée € qua- 
cumque hora, ab aurora ad meridiem » c’est-à-dire selon l'interprétation des 
auteurs qu'on peut la commencer de façon à terminer à l'aurore, et qu’on peut 
aussi monter à l’autel à midi. 

Des églises jouissent du privilège de pouvoir dire la messe avant l'aurore 
et après midi : on pourra donc, dans ces sanctuaires, distribuer la communion 


Rit. Rom., tit. IV, cap. I, nn. 5 et 6. 

D. S. KR. C. 11 maii 1878 ad I, n. 5728. 

Cf. Gardel, in #o£. ad Dec. 12 nov. 1831 n. 4677. 

D.S. KR. C. 8 fébr. 1879, n. 3482-5767 : nov. 1880 ad 4, n. 3523. 

Tract. de adm. sacr., p. 193. 

Man, liturg. t. [, pars!, cap. 11, sect. II, art. II. 

1. 1v, dec. 58, n. 5. : 
. Ti XV, n I. 
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aux heures où l’indult permet la célébration de la messe. La S. C. des Rites 
l’a déclaré dans son décret 2572 i# Triden.,7 sept. 1816. € An die magni 
concursus ad indulgentiam plenariam vel jubilæum possit ministrari sacra 
Eucharistia fidelibus aliqua hora ante auroram aut post meridiem ? » — 
KR. € In casu de quo agitur, affirmative et tempore ad tempus, quo in illa ec- 
clesia missæ celebrantur ; vel ad formam Rubricæ, vel ad formam indulti 
eidem ecclesiæ concessi. > 

Ad. JV. Les Rubriques du Missel' et du cérémonial des évêques ? sont 
formelles : Elles exigent la croix et ordonnent de la placer au milieu de 
l'autel entre les chandeliers. La S. C. déclare qu’elle peut être placée sur le 
tabernacle ; mais toujours il faut qu’elle puisse être vue commodément du 
célébrant et facilement du peuple 3 ; elle ne doit jamais être placée sur le 
trône destiné à l’exposition du St-Sacrement, encore moins par conséquent 
sur le corporal *. 

De nombreux abus devraient être abolis par ce décret. Le seront-ils ? 

Il est également interdit de placer la croix devant la porte du tabernacle, 
pour la bonne raison qu'elle ne serait pas entreles chandeliers, et qu’elle ne 
pourrait être facilement vue du peuple. 

Nos monumentales expositions qui surmontent nos pauvres tabernacles et 
ont fait de ceux-ci la partie la moins ornée, la moins visible de l'autel, qui ont 
fait de l'accessoire le principal, ont donné lieu à cette étrange coutume: La 
croix qui surmonte ces expositions ou qui sy cache n'était pas visible du 
prêtre; c'est pourquoi dans beaucoupd’églises on a fixé de minuscules crucifix 
sur la porte du tabernacle. 

La S. C. condamne cet usage. 


3. GIENNEN. (Jaen, Espagne), 11 nov. 1904. 


À. On ne peut tolérer l’usage de célébrer une messe basse au maître-autel, 
qui est aussi l’autel du chœur, quand on chante Prime au chœur. 

B. Les chanoines qui chantent la messe solennelle à l’église cathédrale ne 
peuvent avoir deux missels l’un du côté de l'Épitre, et l’autre du côté de 
l'Évangile. 

C. Dans les solennités on ne peut faire entonner le Gloria in excelsis par 
deux chantres, pendant que, au chœur, on chante Xyrie eleison. 


4. — RHEMEN. 20 mail 1904. 
Quelle génuflexion doit-on faire en passant devant l'autel, où l’on célèbre 
la messe, entre la consécration et la communion ? 


I. Tit. XX. 

2. Lib. Ï. cap. X!I,n.11. 

3. Cfr: Monit. S. R. C. Æphem. liturgicæ, vol. XIV, p. 357, concernant la croix de 
l'autel, et condamnant l'abus € collocandi parvain crucem vix visibilem vel supra taber- 
naculum.. etc. » 

4 D.S. R. C. 2 junii 1883, n. 3576 ad 3; 19 sept. 1883, n. 3589. 
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I. Utrum Canonici,ante altare in quo Missa celebratur transeuntes a con- 
secratione usque ad communionem, genuflexionem duplicem nempe utroque 
genu efficere debeant, an genu dexteruin tantum usque in terram flectere ? 

IT. Utrum idem modus genuflectendi servari etiam debeat a quolibet sacer- 
dote, qui, sive ad altare procedit missam celebraturus, sive redit celebrata 
Missa, transit ante aliud altare in quo tunc missa celebratur, et est inter 
consecrationem et communionein ? 

III. Utrum eodem modo genuflectere debeant ceroferarii, qui ab altari 
discedunt post consecrationem, cum intortitia in sacristiam referunt et cum 
statim ad loca sua prope altare redeunt ? 

Et S. C... rescribendum censuit : 

Ad I. Wegative ad primam partem, affrmative ad secundam. 

Ad II. Negative et serventur Rubricæ De rifu celebrandi, tit. II, n. 1. 

Ad III. Genuflectant unico genu. 


Ad Jet /71.— Devant le St-Sacrement exposé, la règle générale — excepté 
bien entendu pour le célébrant et les ministres qui officient à l’autel de l’ex- 
position, — est qu’on fasse la génuflexion à deux genoux : { QuandoSsS. 
Eucharistiæ sacramentum publice discoopertum — aut etiam in pyxide pa- 
tenter — ‘ exponitur, omnes ante illud transeuntes, cujuvis conditionis et 
ordinis sint, seu ad 1llud accedentes et ab eodem recedentes semper w/rum- 
que genu flectere debeant. » 

Quelques auteurs avaient appliqué cette règle au cas où l’on passe devant 
un autel où l’on célèbre, entre la consécration et la communion. 

La S. C. vient de se prononcer : les chanoines et les céroféraires ne doi- 
vent faire la génuflexion que d’un seul genou. 

Et de fait, sur l'autel, le St-Sacrement ne peut être regardé comme publi- 
quement exposé, € sed potius quasi esset in tabernaculo inclusum. > —- 
Partant de là, des rubricistes ont généralisé la portée de ce décret : « Unde, 
ni fallimur, deducere licet regulam generalem, ut qui, inter elevationem et 
communionem miss:æ, transeunt, coram SS. Sacramento in mensa altaris 
deposito unicum tantum genu flectant *. } 

Ad 71. Les liturgistes enseignaient communément que le prêtre qui va 

célébrer ou revient à la sacristie doit faire la génuflexion d’un seul genou, 
lorsqu'il passe devant un autel où l'on célèbre la messe, entre l'élévation et 
la communion. Dans le présent Décret la S. C. renvoie simplement à la 
Rubrique du Missel en disant de l’observer. 

D'après cette rubrique, le prêtre qui va célébrer doit faire une inclination 
en passant devant le maitre-autel ; une simple génuflexion, — la tête cou- 
verte — devant l'autel du St-Sacrement ; s’il passe devant un autel où le 
prêtre célébrant fait l'Élévation, où donne la communion il se met à deux 
genoux, la tête découverte, adore le St-Sacrement, et ne se relève que 
lorsque le célébrant a déposé le calice sur le corporal. 


1. D.S. R. C. 7 maii 1746, n. 2390, ad IV. 
2. Collaf. Brugenses,i. \X, p. 672. 
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Rien donc qui vise le cas présent. Mais, dans la même rubrique, nous 
lisons: € procedat, oculis demissis, incessu gravi, erecto corpore. » Et la 
messe finie, € eo modo quo venerat, redeat ad sacristiam... > Ce qui insinue 
que dans le cas proposé on ne doit pas faire la génuflexion. 

Le prêtre, en effet, sans qu'il ait besoin de lever les yeux, sait où se trouve 
le maïître-autel et l'autel du St-Sacrement ; et la clochette de l'enfant de 
chœur, lui indique assez, quand il passe devant un autel, le moment de P'Élé- 
vation ; mais à part cela, puisqu'il doit marcher les yeux baissés 1l ne peut 
voir à quel endroit du sacrifice on se trouve aux autels devant lesquels il 
passe. 


5.-— CENETEN., 5 martii 1904, 


… I. In dicta parœcia (Vidor, diæc. Ceneten.) omnibus feriis sextis per 
annum non impeditis, de more celebratur Missa cum cantu pro defunctis et 
postea celebrans, deposita casula et manipulo, sine pluviali et absque incen- 
satione, peragit exequias super stratum ; qu:critur : Rectene id fit? Et quate- 
nus negative : debet celebrans induere pluviale et incensare ? 

II. In missis cum cantu abique ministris, deficiente lectore qui epistolam 
canat, potest vel debet celebrans eam canere ? 

TT. Sacerdos celebraturus potest paratus cum casula distribuere commu- 
nionem fidelibus ante Missam, et postea ad aliud altare pergere ad Missam 
celebrandam? Et quatenus negative : potest indutus alba et stola Eucharis- 
tiam distribuere et inde, assumpta casula, pergere ad celebrandum in alio 
altari ? 

S. porro Rituum C..., etc. 

Ad I. Vegaltive ad primam partem, afirmaltive ad secundam, juxta Rubri- 
cas Missalis de Ritu Absolutionis et Decretum N. 3108 Sancti Marci, 7 sept. 
1861 ad IV. | 

Ad. II. Servetur Rubrica Missalis (Ritus servandus, tit. VI, N. 8) et 
Decretum N. 3350, Lisbonen. 23 aprilis 1875. 

Ad III. Servetur Decretum N. 2740 Tridentina, 13 Martii 1836, ad XI. 


Ad I. La façon de faire l’absoute est déterminée par le décret cité n° 3108, 
ad IV. « Anin exequiis ad tumulum liceat cantoribus incipere responsorium 
Libera me. Domine, antequam sacerdos celebrans compleat legere ultimum 
evangelium missæ, et se exuat planeta et manipulo et se induat pluviali ac 
se sistat in castro doloris ? > KR. : « Responsorium Zibera me, Domine, canen- 
dum non esse nisi finita missa ; et illud cantores incipiant cum sacerdos 
fuerit pluviali indutus, et subdiaconus cum cruce ad pedes tumuli pervenerit, 
etiamsi castrum doloris adsit in medio chori. » 

Notons aussi la réponse ad V. du même décret 3108 : € Quonam in loco 
præfatus celebrans debeat se exuere planeta et manipulo et assumere plu- 
viale ? ». KR. : € In plano ad cornu epistolæ. » 

AdII. Voici le décret 3350 auquel renvoie la S.C. Il répond à plusieurs doutes: 

€ Ad mentem. Mens est, quod quum missa cantetur sine ministris et nullus 
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sit clericus inserviens qui superpelliceo indutus epistolam decantet juxta 
rubricas, satius erit quod ipsa epistola legatur sine cantu ab ipso celebrante : 
nunquam vero in ecclesiis monialium decantetur ab una ex ipsis. € Safius 
ertl ÿ, c'est-à-dire, interprètent communément les auteurs, que l'usage en 
vertu duquel le célébrant chante lui-même l’épitre peut être maintenu. 

Ad II7. Voici le décret 2740. « An toleranda sit vel eliminanda consuetudo 
in veterata qua sacerdos qui ad altare aliquod ad celebrandum accedit vel ab 
e o recedit, sic sacris vestibus sacrificiirdutus et præ manibus calicem tenens 
ascendat in transitu ad altare in quo adest sanctissima Eucharistia, ut ibidem 
sacram communionem. fidelibus distribuat ? Et quatenus non sit toleranda : an 
depositis planeta et manipulo in sacristia, accedere possit cum alba et stola ?» 
Resp. ad XI : € ad primam partem :si adsit necessitas, posse tolerari ; ad 
secundam : provisum in primo. }» 

Notons que, dans le doute présentement posé, on n’allègue pas la coutume 
immémoriale, et on ne suppose pas que l’autel du St-Sacrement se trouve sur 
le passage de la sacristie à l’autel où le prêtre va célébrer. 

En dehors du cas où l’on se trouve revêtu de tous les ornements pour la 
célébration du St-Sacrifice, peut-on donner la communion avec l'aube et 
l’étole, comme le prétendent certains auteurs ? Avec le P. Victorinus d’Appel- 
tern,et les Co//afiones Brugenses, nous croyons qu'il faut s’en tenir au surplis 

avec l’étole blanche ou correspondant à la couleur du jour”. 


6. CENETEN., 4 nov. 1904. 

€ Utrum verba rubricæ Rit. Rom. cap. 4. offic. Defunct. quæ ita leguntur: 
Xzn die vero. anniversario duplicantur antiphone,y intelligenda sint de 
primo tantum anniversario vel etiam de cæteris anniversariis, sequentibus 
annis celebrandis ?.… 

Et, S. C... responsum censuit: Vegutive ad primam partem, afirmative 
ad secundam. 


Le Rituel * emploie toujours le terme anséiversarre au singulier ; de là le 
doute soumis à la $. C. De la réponseil ressort que les prescriptions du Rituel 
concernant le service de la première année qui suit le décès s'appliquent 
aussi à ceux qui seront chantés les années suivantes. Le cérémonial des 
É vêques indique d’ailleurs que l’anniversaire est un service qui peut revenir 
tous les ans ; plusieurs décisions de la S. C. sont dans ce sens. 


7. DUBIUM. 1 julii 1904. 


.… An Servari possit consuetudo non adhibendi conopeum quo tegi debet 
tabernaculum ubi asservatur SS. Eucharistiæ sacramentum ? 

Et S. KR. C... respondendum censuit : 

Negative et serventur Rituale Romanum et Decreta. 


- 


1. S. R. C. 12 martii 1836. ad XII, n. 2740, 
2. Tit. VI, cap. 4et 5. 
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Le Rituel ' exige expressément que le tabernacle soit recouvert du co- 
nopée. 

La S. C., à différentes reprises, a rappelé cette prescription du Rituel? ; 
et la richesse du tabernacle, — qu'il soit en or, en argent, ou d’autre matière 
précieuse, — ne peut dispenser du conopée. 

Toutefois, dans le cas d’impossibilité morale, provenant par exemple de 
la grandeur du tabernacle, ou de la structure de l’autel lui-même, le Rituel 
n'entend pas exiger le conopée. C’est ainsi que dans plusieurs Basiliques 
Majeures de Rome,le tabernacle n’en est pas recouvert. Mais partout ailleurs 
il est de rigueur. 11 peut être blanc, mais de préférence de la couleur de 
l'office du jour 3. 


8. PLURIUM DIŒCESIUM, 14 dec. 1904. 


Nonnulli Sacrorum Antistites a Sacrorum Rituum Congregatione semel 
atque iterum reverenter postularunt : € An attenta etiam magna diffcultate, 
vel veram ceram apum habendi, vel indebitas cum alia cera commixtiones 
eliminandi, candelæ super altare ponendæ, omnino et integre ex cera apum 
esse debeant ; an vero esse possint cum materia seu vegetali seu animali 
commixtæ ?} . 

EtS. K. C...... rescribere rata est : | 

Attenta asserta difficultate, szegafive ad primam partem ; affrmative ad 
secundam, et ad mentem. | 

Mens est ut Episcopi pro viribus curent ut cereus paschalis, cereus in aqua 
baptismali immergendus, et duæ candelæ in missis accendend2, sint ex cera 
apum,saltem in maxima parte ; aliarum vero candelarum, quæ super altaribus 
ponendæ sunt, materia in majori parte vel notabili quantitate ex eadem cera 
sit oportet.Qua in re parochi aliique rectores ecclesiarum et oratoriorum tuto 
stare poterunt normis a respectivis Ordinariis traditis, nec privati sacer- 
dotes Missam celebraturi de qualitate candelarum anxie inquirere tenentur. 


« Remarque ‘4. Voilà une décision qui fera le plus grand plaisir à tous les 
prêtres, et surtout aux curés. 

1° Tout prêtre peut célébrer la messe avec les cierges qu’on lui donne sans 
s'occuper s’ils sont de véritable cire. 

2° Tout curé peut se régler sur les ordonnances épiscopales qui détermine- 
ront la qualité de la cire qu’on emploiera pour les offices. 

3° C'est aux évêques qu'est confiée la détermination de la qualité de la cire 
qui doit être employée pendant la célébration du culte. Tout d’abordiils feront 
leur possible pour que le cierge pascal soit en cire, du moins en majeure 


1. Tit. IV. cap I. DeSS. Euch. Sacr. 

2. D.S. KR. C. Auxitana, 7 aug. 1880, n. 3520 ; S. Jacobi de Cib. 28 apr. 1886, 
Nn. 3150. 

3. S. R. C. 2r julii 1855 ad X, n. 30 35 : ad XII, n° 6221. 

4. Ami du clergé, 23 mars 1905, p. 268. 
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partie. Pour la messe, ils exigeront deux cierges de cire dans les mêmes 
conditions. 

Les mots curent pro viribus laissent entrevoir que l'évêque peut user,même 
pour ces cas, d’une plus grande tolérance, si besoin est, et que l’on ne sera 
plus obligé de recourir à Rome pour les dispenses relatives à la cire litur- 
gique. 

Pour les autres offices, on désire des bougies faites en majeure partie, ou 
du moins d'une manière notable, en cire. Ici encore l'évêque nous semble 
avoir la liberté de pourvoir autrement pour les cas de nécessité. En tout cas, 
c'est à lui qu'incombe la responsabilité de dresser les règlements relatifs à 
cette question, en tenant compte des nécessités locales. } 


S. C. DU CONCILE. 


1. PRAGEN. (Prague), 25 junii 1904. 


Archiepiscopus Pragensis sequens exposuit dubium : 

€ Juxta leges ecclesiasticas pro ordinatione candidatorum, in alia diœcesi 
tanto tempore commorantium, ut ibidem impedimentum canonicum contra- 
here potuerint, /zf{eræ testimontales ab Ordinario illius diœæcesis necessariæ 
sunt. Tempus, quo candidati aliquod impedimentum juxta communiter conti- 
gentia contrahere potuissent, respectu servitii militaris, trimestre, secus 
autem — saltem juxta plures — semestre statuitur, quamvis non desint, qui 
brevius statuant temporis spatium. 

€ Jam vero dubium est, utrum litteræ testimoniales pro ejusmodi candida- 
torum ordinatione nonnisi tunc sint necessariæ, cum requisitum temporis 
spatiun per continuam eorum in alia diœcesi commorationem fuerit adim- 
pletum, an etiam tunc, cum idem ipsum temporis spatium non quidem per 
continuam, tamen vero per iteratam in respectiva diœcesi ex parte candida- 
torum cominorationem, completum fuerit. } 

Resp. €Ordinarium non teneri sub pœna suspensionis ad testimoniales 
exquirendas, nisi agatur de trimestri vel semestri moraliter continuis, salvo 
jure Episcopi inquirendi super idoneitate promovendi et testimoniales exi- 
gendi pro minori vel discontinua commoratione, aut exigendi juramentum 
suppletorium, si in Domino necessarium censuerit. » 


La constitution Sheaxlrtores d’Innocent XII, et la bulle Afos/olice sedis de 
Pie IX, exigent, pour l’ordination des Clercs qui ont vécu un certain temps 
hors du diocèse, des lettres testimoniales. € Quod si quis, dit la constitution 
S'peculatores, tanto temporis s patio in eo loco, in quo ex accidenti, sicuti præ- 
mittitur, natus est, moram traxerit, ut potuerit 1bidem canonico aliquo impe- 
dimento irretiri, tunc etiam ab Ordinario ejus loci litteras testimoniales, ut 
supra, obtinere, illasque episcopo ordinanti, per eum in collatorum ordinum 
testimonio similiter recensendas, præsentare teneatur. » 

Pie IX a étendu cette obligation dans sa constitution Afostolice Sedis ; elle 
porte la suspense d’un an de la collation des Ordres contre les évêques 
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€ ordinantes.. subditum proprium qui alibi tanto tempore moratus sit, ut 
canonicum impedimentum contrahere ibi potuerit, absque Ordinarii ejus loci 
litteris testimonialibus. » 

Le temps restait à déterminer. Pour les religieux qui font leur service 
militaire, il a été fixé à trois mois. A tous ceux qui, € expleto servitio militari 
unius anni aut longioris temporis perseverent in sancta vocatione.. necessa- 
riæ erunt litteræ testimoniales Ordinariorum in quorum territorio saltem per 
tres menses commorati fuerint ‘. 

Le 9 sept. 1893, par la décision :# Firmana, laS. C. du Concile appliquait 
cette règle aux clercs séculiers : €litteras testimoniales esse necessarias quo- 
ties promovendus moratus fuerit in aliquo diœcesi, saltem per trimestre. > 

Quant aux autres séjours, il n’y a pas de loi fixe. Les auteurs toutefois s’ac- 
cordent à dire qu’un semestre est requis et suffit. 

Or les termes des lois doivent s'entendre dans le sens commun, d’après le 
langage habituel, d'où il suit que le trimestre ou le semestre doivent être con- 
tinus sa/fem moratiter, — une interruption d’un jour ou deux, ou même d’une 
semaine 3 s’il s’agit d’un semestre, ne sont pas sensées interrompre ce temps. 
— D'ailleurs s’il fallait réunir tous les séjours interrompus pour en constituer 
un trimestre ou un semestre, il y aurait là une grosse difficulté. Enfin € odiosa 
sunt restringenda ; > et l’axiome trouve ici son application : l'obligation dont 
il s'agit est une charge sous peine de suspense ; on doit donc prendre les 
termes de la loi, #rou£ sonant, dans leur sens habituel, et la loi elle-même 
dans son sens strict. ; 

Pourtant, comme le remarque judicieusement le Curoniste Contemporain, 
il faut considérer que le but et la raison de la loi est d'empêcher les clercs 
indignes de recevoir les ordres, et pour cela exiger les garanties de bonne 
conduite antérieure pour tout séjour de notable durée *}> ; et vu les dangers 
qui rendent aujourd’hui plus faciles les irrégularités, la loi, progressive- 
ment,.a tendu vers la sévérité : € Adactis, per iniquas leges, clericis ad mili- 
tare servitium, persentita fuit necessitas attentius invigilandi et inquirendi in 
mores illorum qui, emenso militari curriculo, in sancto proposito persevera- 
rent». 

Il semble donc que l'esprit de la loi serait d'exiger des testimoniales pour 
un semestre, même interrompu, d'autant. plus qu'il s'agit d’une loi d'intérêt 
public. Pourtant la S. C. n’a pas voulu rendre la loi plus sévère. Elle distingue 
entre l'obligation, imposée sous peine de suspense à l’évêque, et son droit. 

Comme il est souvent difficile aux Ordinaires de donner des testimoniales 


1. Instruction de la S. C. sur la Discipline Régulière, 27 nov. 1892. ad V. 

2. Cf. Gasparri, lract. Can. de S. Ordin., 1894 Il. n. 730; D'Annibale t. JIT. tit. 2. 
$ 2. not. II. Santi. 1. Itit. XI. App. 

3. Honit. Eccles. August. 1904, p. 248. 

4. Can. Cont.,t. XXVII, p. 604. 

5. Urgcilen. 26 janv. 1895. 


‘546 BULLETIN CANONIQUE. 


et que la plupart du temps leur témoignage est #égafif (on ne connaît rien en 
faveur du candidat, non plus que contre lui\, l'évêque alors pourra, avec la 
permission du St-Siège, y suppléer par le serment exigé du clerc, qu'il n’a 
contracté aucune irrégularité. La S. C. du Concile avait déjà indiqué ce moyen 
dans son décret du 26 janv. 1895 €.…..quatenus Ordinarii litteræ plenum testi- 
monium non reddant, Episcopus, obtenta ad hoc facultate ab Apostolica Sede, 
provideat per jaramentum suppletorium ». 


2. ALIPHAN (Alife), 19 déc. 1904. 


Episc. Aliphanus humiliter petit solutionem sequentium dubiorum, quæ sese 
referunt ad Decretum x# debita sollicitudine editum a S. C. Concilit die 12 
Maii 1904. 

[. An Missæ quæ ex onere perpetuo inhærent ecclesiæ, monasterio, confra- 
ternitatibus, aut locis piis quibuscumque sed in nulla ecclesia sunt constitutæ, 
ita ut a quolibet sacerdote pro administratorum arbitrio ubivis applicari pos- 
sint, accenseri debeant inter fundatas vel potius inter manuales ad effectum 
decreti ? | 

IT. An sacerdotes quibus a rectoribus seu administratoribus ecclesiarum 
committitur satisfactio unium aut plurium legatorum Missarum in ecclesia 
fundatorum, possint pro suo arbitrio committere earum Missarum celebra- 
tionem aliis sacerdotibus cum minori eleemosyna etiam extra ecclesiam 
propriam ? 

111. An sacerdotes fruentes cappellaniis fundatis sive ecclesiasticis, sive 
laicalibus possint aliis sacerdotibus missas suarum cappellaniarum celebran- 
das committere statuta eleemosyna pro suo arbitrio ? 

IV. An Episcopus possit sub censuris latæ sententiæ compellere sacerdotes, 
beneficiatos et administratores locorum piorum in fine cujuslibet anni ad sibi 
tradendas Missas quibus infra annum non satisfacerint, et sub iisdem pœnis 
iisdem prohibere ne mittant extra diæcesim ? 

S. C. Concili.. ita respondendum censuit : 

Ad I. Habendas ad instar manualium 

Ad II.Non posse. 

Ad 111. Negative et servandas esse dispositiones articuli XI Decreti. 

Ad IV.Contra transyressores articuli IV citati Decreti Episcopum procedere 
posse in particulari, servatis de jure servandis, etiam cum censuris. 


S. C. DE L'INQUISITION. 


I. Décret sur la question de Pellevoisin. 


Ulustrissimo ac Reverendissimo Dno Archiepiscopo Bituricensi. 
Roma ex ædibus S. O., die 3 sept. 1904. 


Ime ac Revme Domine. 
In Congregatione Generali S. O. habita fer. IV, die 3r Augusti p. p., ex. 


a. Cf. Nouvelle Revue Théol., t. XXVII, p. 364 ett. XXVI, p. 317. 
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pensis omnibus quæ ad supremum hoc tribunal delata sunt circa cultum B. 
M. V. vulgo «€ de Pellevoisin >, Emi DD. Cardinales una mecum Inquisitores 
Generales decreverunt : ; 

€ Quamvis devotio scapularis SSmi Cordis Jesu et adscriptio inter sodales 
piæ confraternitatis in loco vulgo € Pellevoisin > a B. Virgine Matre miseri- 
cordit nuncupatæ, probatæ sint ; nullam tamen ex dicta adprobatione sive 
directam, sive indirectam adprobationem sequi quarumcumque apparitionum, 
revelationum gratiarum,curationum aliorumque idgenus quæ prædicto scapu- 
lari vel piæ confraternitati q'ovis modo referri vellent ; eos vero omnes, sive 
sacerdotes,sive non,qui libros vel diarios in vulgus edunt,sedulo curare debere 
ut adamussim, prout conscientia dictat, sequantur normas in constitutione 
Apostolica Oficiorum præfixas ; et qui verbo Dei prædicando incumbunt, ut 
servent omnino præscriptiones concilii Lateranensis V et Tridentini,sess.X XV 
circa prædicationem apparitionum et miraculorum ; et ecclesiarum demum 
rectores quiejusmodi piam confraternitatem in propriis ecclesiis institui, sta- 
tuasque vel picturas B. Virginis sub prædicto titulo € Matris Misericordiæ }» 
dicari satagunt, ut regulis pro scapulari SSmi Cordis a S.R.C. statutis sine ulla 
restrictione in posterum se conforment. b 

Qu:æ dum cum Amplitudine Tua communico ut eorum plenam executionem 
cures, fausta quæque ac felicia tibi precor a Domino. Addictissimus in 


Domino. 
S. Card. VANNUTELLI. 


Les lecteurs des É/udes franciscaines savent à quoi s'en tenir sur la dévo- 
tion à N.-D., Mère de Miséricorde, de Pellevoisin. 

Léon XIII approuva l’Archiconfrérie de la B. M. V., Mère de Miséricorde, 
et le scapulaire du Sacré-Cœur dont il détermina la forme en 1900. 

Mais de ces approbations il ne s’en suit nullement que l'Église se soit pro- 
noncée sur le fait des apparitions et des révélations d’Estelle Faguette. 
€ Nullam tamen ex dicta adprobatione sive directam sive indirectam adpro- 
bationem sequi quarumcumque apparitionum revelationum,.… etc. » 

Et ce qui prouve que le St-Siège n’a pas entendu reconnaître les faits mi- 
raculeux qui se seraient produits à Pellevoisin, c'est qu'il a mis l’Archicon- 
frérie sous le vocable de Marie, Mère de Afiséricorde, au lieu de Mère toute 
miséricordieuse, et qu’il a approuvé une image de la Ste Vierge ne portant pas 
le scapulaire, et sans l'inscription : € j'aime cette dévotion. } 

Libre à chacun d’accepter, comme il l’entend, le fait des apparitions, des 
révélations, des faveurs obtenues, à condition qu’on observe les règles 
ecclésiastiques que le S. Office rappelle. Plusieurs points toutefois demeurent 
confirmés. 1. L’archiconfrérie est connue sous le vocable de Mère de miséri- 
corde ; 2. le culte et le scapulaire ne sont pas adoptés comme révélés ; 3. les 
Images de N.-D. de Miséricorde devront être conformes à l’image choisie le 
4 avril 1909 par la S. C. des Rites ; 4. le scapulaire du S.-C. approuvé forme 
l’insigne des membres de l’Archiconfrérie :. 


1. Cfr. Vouv, Rev. Théol.,t, XXXVI, 1904, p. 677. Ami du clergé, 3 nov. 1904, P. 677 
et seq. Bullctin de N.-D. de Miséricorde, 15 oct. 1904. 
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2. De la subdélégation pour lexécution des dispenses matrimoniales. 
Très-Saint-Père :. 


L'évêque de N..., prosterné aux pieds de Votre Sainteté, expose que depuis 
plusieurs années il n’a pas de vicaire général, soit par manque de sujets aptes 
à remplir ces fonctions, soit par défaut de ressources. Pendant le temps où il 
était obligé de s’absenter de son diocèse, il délégua pour l'exécution des dis- 
penses matrimoniales, d'abord un Délégué diocésain, ensuite le Procureur 
fiscal de la curie avec ordre de signer les pièces de speciali mandato. Plus 
tard il concçut des doutes sur la valeur de cette délégation et, par conséquent, 
des dispenses ainsi accordées ; il demanda à la S. Pénitencerie si l’on pouvait 
soutenir la valeur de ses dispenses ; et la S. Pénitencerie lui donna une ré- 
ponse négative. Cela posé, il désirerait savoir si cette réponse n’est pas en 
o pposition avec une résolution du Saint-Office en date du 14 décembre 1898. 


Feria IV, die z junii 1904. 


In C. Generali S. R. et U. Inquisitionis coram Emis et Rmis Cardinalibus 
Generalibus Inquisitoribus habita, proposito prædicto dubio, præhabitoque 
RR. DD. Consultorum voto, iidem Emi ac Rmi Patres respondendum man- 
darunt : 

Praifatam responsionem S. Pœnitentiariæ haud opponi resolutiont fer. IV, 
14 dec. 1808 : illa enim respicit purum ministerium; hec veram et propriam 
dispensandi potestatem. 


Dans les dispenses de mariage, l’évêque peut avoir à intervenir de deux 
façons bien distinctes. 

Si ces dispenses sont accordées par le St-Siège lui-même, en faveur d'une 
personne déterminée, l’évêque n’a qu’à intervenir pour l'exécution de la dis- 
pense déjà accordée : il exerce un simple ministère, purum méinisterium, 1 
exécute un mandat qui lui est personnellement confié par le St-Siège. Les 
Rescrits de dispense étant adressés aux Ordinaires, quand un évêque n'a pas 
de vicaire général ou Official, lui seul peut exécuter les dispenses matrimo- 
niales accordées par Rome. La subdélégation est donc dans le cas sans 
valeur aucune ; d’où la réponse négative de la S. Pénitencerie en date du 
14 déc. 1898. 

Quand, au contraire, l'évêque, en vertu d’un Indult, dispense lui-même de 
certains empêchements, il fait acte de juridiction, et par conséquent rien 
n'empêche qu’il puisse déléguer, dans les limites fixées par l’indult oule droit 
commun. 

C’est faute de distinguer entre ces deux cas que l’évêque en question voyait 
une opposition entre la décision du S. Office du 14 déc. 1878 et la réponse de 
la S. Pénitencerie, dont voici le texte : 

€ An possit episcopus diæcesanus subdelegare, absque speciali concessione, 
suis vicariis generalibus aut aliis ecclesiasticis generali modo, vel saltem pro 


1. Traduit de l'Italien, Can. Cont.,t. XXVII, p. 598. 
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casu particulari, facultates ab Apostolica Sede sibi ad tempus delegatas ? — 
KR. : Affirmative, dummodo id in facultatibus non prohibeatur, neque subdele- 
gandi jus pro aliquibus tantum coarctetur ; in hoc enim casu servanda erit 
adamussim forma rescripti. » 


3. Feria IV, 31 augusti 19014. 


Les dispositions qui défendent que les clercs, soumis au service militaire, 
soient admis aux Ordres Majeurs avant la fin de ce service sont Préceptives 
et non pas seulement &rectives. 


4. II QUSUSLÉ 1904. 


On peut /citement employer pour le S. Sacrifice de la Messe toute eau 
naturelle potable, quand bien même elle serait acidulée, alcaline ou gazeuse. 


S. C. DES ÉVÊQUES ET RÉGULIERS. 


Beatissime Pater, 

P. D. Maurus Serafini, Abbas Generalis Congr. Cassinensis a primæva 
observantia O. S. B. ad pedes Sanctitatis tuæ provolutus, humiliter proponit 
dubium prout sequitur circa Decretum quod incipit € Quemadmodum > datum 
die 17 dec, 1890 de Confessariis Monialium. | 

Licet die 17 aug. 1891, S. C. Episc. et Reg. responderit ad 2 : € Superio- 
rem teneri subditi precibus semper indulgere quamvis plane videat necessi- 
tatem esse fictam, et vel scrupulis vel alio mentis defectu ut veram ab ipso 
petenti apprehensam ; > insuper ad 3 : € Religiosam petentei eligere posse 
inter diversos ab Ordinario deputatos, qui sibi munus Confessarii impleat ; » 
nihilominus nonnullæ Sanctimonialium vel sororum Religiosarum Superiores 
adhuc contendunt sibi licere, decisis non obstantibus, sorori petenti Confes- 
sarium quem præ cæteris mavult, denegare ex motivis, ut aiunt, extrinsecis. 
Quæritur utrum, saltem ob motiva hujus generis Superiorissa licite possit con- 
fessarium ex deputatis a sorore electum ipsi denegare? Et Deus etc. 

Et S. C. Negotiis et Consultationibus Episc. et Regul. præposita, omnibus 
sedulo perpensis, die 5 augusti 1904 respondit : Vevañive ; sed si adsint ratio- 
nes vere graves, superiorissa eas subjiciat ordinario, cujus judicio standum 
erit. 


S. C. DES INDULGENCES. 


MEDIOLANEN., 14 sept. 1904. 


Emus et Rmus Archiepisc. huic S. C. Indulgentiis Sacrisque Reliquiis 
præpositæ sequentia dubia exhibuit solvenda circa modum quo metienda est 
distantia inter duas Ecclesias quæ privilegio Indulgentiæ de Portiuncula 
nuncupatæ dictæ sunt, quum in Brevibus Apostolicis nec non in Rescriptis 
hujus S. C. apponitur clausula : € Dummodo eo loci nulla extet Franciscalis 
ecclesia, aut alia simili ditata privilegio, vel, si extet, unius saltem milliarii 
spatio ab ea distet » ; nimirum : 
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I. Qualis sit mensura metrica, quæ unius miiliarii spatio respondeat ? 
TI. Quomodo talis distantia (unius milliarni) sit metienda ; an ex via com- 
muni, quæ ab omnibus peragatur, vel ex quibusdam semitis, quæ utramque 


ecclesiam inter se conjungunt ? 
III. An clausula supradicta privilezium irritum faciat quando distantia 


non existit inter unam et alteram ecclesiam privilegio Portiuncule ornatum. 
Resp. Ad I. Milliarium respondet metris 1489. 
Ad II. Affirmative quoad primam partem ; Vegaltive quoad 2*. 
Ad III. 4 ffirmative post annum 1878, quo præfatæ clausulæ appositio fuit 
præscripta. 


Ainsi donc pour qu’une église puisse obtenir le privilège de la Portioncule, 
elle doit être éloignée de 1489 mètres au moins de toute autre église possé- 
dant déjà ce privilège ; cette distance se calcule par le chemin commun et 
non à vol d'oiseau ou par des chemins de traverse. 

Avant 1878, la S. C., en accordant le privilège de l’Indulgence de la Por- 
tioncule, opposait toujours cette clause : € Dummodo nulla extet eo loci, vel 
unius saltem milliarii spatio distet Franciscalis Ordinis ecclesia >. — En 1878 
on posa le doute suivant : € An, si nulla extet ecclesia actu ad PP. Francis- 
cales pertinens, plures ecclesiæ in eadem civitate, imo in eadem paræcia, 
milliarii spatio minime inter se distantes, frui possint privilegio vulgo &//a 
Porziuncula ? 

La S. Congr. des Indulg. répondit : | 

Afirmative. Attenta tamen speciali prærogativa indulgentiæ Portiuncul:r, 
expedire, ut in novis concessionibus clausula quoad distantiam, quæ apponi 
solet favore Ecclesiarum Ord.S. Francisci,ex/endatur ad alias omnes ecclesias 
hoc privilegio ditatas *. 

A la suite du décret /ediolanen, le privilège obtenu depuis 1878, pour une 
église qui ne serait pas à 1489 mètres d'une autre église qui jouissait déjà de 
ce privilège doit être tenu pour nul. 


SECRÉTAIRERIE DES BREFS. 


PIE X PAPE, pour perpétuelle mémotre ?. 

Saint Alphonse Marie de Liguori fut non seulement l'intrépide défenseur 
du dogme de l’Immaculée Conception de la très sainte Vierge Marie, mais 
encore l'infatigable propagateur du culte de la bienheureuse Vierge conçue 
sans péché. Il répandit spécialement parmi les fidèles la pieuse coutume de 
réciter chaque jour, matin et soir, trois Ave Afaria, en ajoutant à chacun 
d'eux cette invocation : € Par votre Immaculée Conception, 6 Marie, purifies 
mon corps et sanctifiez mon âme! > Cette pratique était, à son avis, la meil- 
leure sauvezarde de la belle vertu contre les assauts de l’enfer. A l'approche 
du cinquantième anniversaire du jour où Pie IX, notre prédécesseur de sainte 
mémoire, déclara conçue sans péché la sainte Mère de Dieu, nous croyons 


1. Dec. 23 Nov. 1878, n. 441. 
2. l'raduction du Propagatenur des trois Ave Maria, n. supplém. Janv. 1905, p. 12. 
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très opportun de recommander aux fidèles la louable pratique de saint 
Alphonse. Et pour qu’ils en recueillent des fruits plus abondants, nous avons 
résolu d'ouvrir les célestes trésors de l’Église, dont le Très-Haut nous a créé 
dispensateur. Nous confiant dès lors en la miséricorde du Dieu tout- 
puissant et en vertu de l’autorité des saints apôtres Pierre et Paul, à tous et à 
chacun des fidèles de l’un ou l’autre sexe, qui, d'un cœur contrit, réciteront 
dévotement, soit le matin, soit le soir, trois Ave Maria, en ajoutant à chacun 
d’eux l’invocation énoncée plus haut, nous accordons, de la manière usitée 
dans l'Église, tant pour le matin que pour le soir, la rémission de 300 jours 
de pénitences à eux imposées ou dues par eux, de quelque manière que ce 
soit. Cette rémission de pénitences peut être appliquée, par manière de suf- 
frages, aux chrétiens morts dans la grâce de Dieu. Nonobstant n'importe 
quelles dispositions contraires, les présentes Lettres auront toujours force de 
loi. Nous-ordonnons qu’un exemplaire en soit porté à la Secrétairerie de la 
Sacrée Congrégation préposée aux Indulgences et aux Saintes Reliques, sous 
peine de nullité des présentes. Nous nous conformons en cela au décret porté 
par la même Congrégation, le 19 janvier 1756, et apporté le 28 du même 
mois par Benoît XIV, notre prédécesseur de sainte mémoire. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, le 5 décem- 
bre 1904, de notre Pontificat la deuxième année. 


(L. S.) Aloys cardinal MACCHI. 


Outre cette manière de réciter les trois Ave Maria, il y a encore cette 
autre, également recommandée par saint Alphonse, enrichie de 200 jours 
d’indulgence par Léon XI11I (8 fév. 1900), bénie et encouragée par Sa Sain- 
teté Pie X (27 septembre 1903), qui consiste à réciter les trois Ave Marsa, 
matin et soir, avec l’invocation : € Marie, ma bonne Mère, préservez-moi du 
péché mortel pendant ce jour, ou (le soir) pendant cette nuit. » 

Les deux méthodes honorent également la Vierge sans tache : celle de 
Pie X a surtout pour but de remercier la Très Sainte Trinité du grand 
privilège de l’Immaculée Conception; celle de Léon XIII, recommandée 
aussi par Pie X,a particulièrement en vue les trois grands privilèges de la 
Vierge Immaculée, qui lui furent conférés par les trois divines personnes : la 
Puissance par le Père, la Sagesse par le Fils, la Bonté Miséricordieuse par 
le Saint-Esprit. 

Fr. THÉODORE DE PLUMELEC. 


MÉLANGES. 


LES OPUSCULES DE SAINT FRANÇOIS. 


Notre collaborateur, le R. P. Ubald, vient de publier une traduction des 
œuvres latines etitaliennes de saint François d'Assise. Cet ouvrage, qui forme 
le tome second de la deuxième série de la Nouvelle Biliothèque Francis- 
caine, a valu à son auteur la belle lettre suivante du brillant poète François 
Coppée, membre de l’Académie française : 


Mon Révérend Père, 


Votre traduction des Opuscules de saint François d’Assise m'a vivement 
intéressé, mais puisque vous désiez publier les lignes par lesquelles je vous 
remercie de m'avoir communiqué votre livre en épreuves, j'éprouve, en les 
écrivant, une grande confusion ; car je suis, d’abord, très incompétent pour 
apprécier votre beau travail, puis je me sens tout à fait indigne de parler 
comme il conviendrait de mon bienheureux patron. 

Pourtant, même autrefois, quand mon âme languissait dans l'indifférence, 
la figure de saint François d'Assise m'était toujours apparue comme déli- 
cieuse. 

Je ne le connaissais guère que par les Fzoretti. C'est le bijou littéraire du 
XIV: siècle, et jamais ne fut cueillie, dans le jardin de la légende, une gerbe 
de fleurs plus exquises et d'où s’exhale davantage une suave odeur de 
sainteté. 

J'aurais eu le cœur bien dur et l’imagination bien froide si je n'avais pas 
été profondément touché par la vie du € Petit Frère >, si pieux et si bon 
qu'en lavant les pieds d'un lépreux impie, il guérissait en même temps le 
corps et l’âme de cet infortuné, si paisible que les petits oiseaux se po- 
saient sur lui sans effroi, si charmeur qu’une de ses douces paroles faisait 
ramper devant lui, comme un chien familier, le terrible loup de Gubbio. je 
n'aurais pas été non plus un poète, si je n'avais pas frémi d'enthousiasme en 
lisant le Cantique du soleil, ce chef-d'œuvre de lyrisme sacré. 
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Mais si, jadis, j'admirais et aimais déjà saint François d'Assise, combien je 
l'aime et l’admire aujourd’hui où j'essaye de bien finir ma vie, où je suis rede- 
venu un chrétien — oh ! très imparfait, très médiocre, sans doute, mais dont le 
repentir et l'humilité sont sincères. Je fais mieux. Je le prie chaque jour, le 
Poverello, mon saint patron, et de tout mon cœur. 

C'est assez vous dire, mon Révérend Père, ma reconnaissance de me l'avoir 
fait mieux connaître par ces écrits et surtout par cette règle des Frères Mi- 
neurs au moyen de laquelle, dans les plus tragiques, dans les plus sanglantes 
heures du moyen Âge, il ramena et soumit tant d'âmes à la Vérité de l’'Évan- 
gile, à la sublime loi de la charité fraternelle, de sacrifice constant, d’infinie 
et parfaite bonté. 

Votre livre fera beaucoup de bien ; chez de nombreux pécheurs, comme 
moi-même, il augmentera la dévotion à celui qui eut linsigne honneur de 
porter sur son corps les stigmates de Jésus Crucifié, et ils croiront fermement 
— permettez cette image à un poète — que les plaies miraculeuses de saint 
François d'Assise deviendront autant de bouches éloquentes qui implorent 
pour eux la miséricorde divine. | 

Veuillez agréer, mon Révérend Père, avec l'expression de ma gratitude 
celle de mes sentiments respectueux et dévoués. 


-François COPPÉE. 
Paris, 14 avril 1905. 
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ÉTUDES SUR LES ÉVANGILES, par le Père Rose, professeur à 
l'université de Fribourg. — 3° édition, Paris, Welter. 


Huit études détachées et réunies en volume : le Tétramorphe, — c’est ainsi 
que nos modernes appellent la collection des quatre Évangiles, — la Concep- 
tion surnaturelle, — le Royaume de Dieu, — le Père céleste, — le fils de 
l’homme, — le fils de Dieu, — la Rédemption, — le tombeau trouvé vide. 

Je l'avoue, la lecture de ces Études m'a vivement intéressé. Les questions 
qu’elles abordent éveillent par elles-mêmes l'attention et attirent la curiosité 
de l'esprit. À ce premier attrait que les questions offrent, joignez la manière 
dont le R. Père les traite, la clarté de son exposition, l'abondance et la sûreté 
de ses connaissances exégétiques, et, ce qui est loin de nuire, le cachet litté- 
raire de sa forme. Un juge plus compétent que moi, le P. Fontaine, écrit : 
€ Les £tudes évangéliques du docte professeur de Fribourg sont un livre de 
foi, de piété et de science, qui m'édifie autant que me blessent, par exemple, 
ceux de M. Loisy.> Je souscris de grand cœur à ce jugement. Mais, ajoute le 
Père Fontaine, dans ce livre, excellent du reste, se rencontre une grosse tache : 
le chapitre sur la filiation adoptive. Je ne suis pas assez au courant des ques- 
tions d’exégèse pour discuter cette dernière appréciation du P. Fontaine. 

Il me semble cependant qu’elle n’est pas dénuée de fondement. Le P. Rose 
reconnaît bien en eftet que les paroles et les aveux de Jésus concluent évi- 
demment à sa filiation naturelle, mais il ne voit dans les autres textes, dans 
les paroles même de S. Pierre, /4 es Christus filius Dei vivi, dans celles de 
Caïphe, que la filiation adoptive. Je sais que plusieurs autres exégètes parta- 
gent cette manière de voir. N'importe. C'est froisser le sens catholique, il me 
semble, et contredire le contexte que de ne voir dans la confession de S. Pierre 
que la foi en la filiation adoptive, quelque haute qu’on suppose cette filiation. 
Les paroles de Notre-Seigneur : Ce n’est pas la chair et le sang, c’est mon 
Père qui est au ciel qui t'a révélé cette réponse, n’ont plus de sens, si S.Pierre 
n’a pas confessé la divinité de Notre-Seigneur. 

Je tiens à l'ajouter : la lecture de ces études m'a montré combien en géné- 
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ral sont peu fondées les difficultés que les rationalistes et les exégètes libéraux 
élèvent contre l'autorité de nos saints livres. Préjugés, affirmations gratuites, 
suppositions que rien ne justifie, interprétations purement arbitraires, voilà ce 
que contiennent pour la plupart ces difficultés. 


Fr. TIMOTHÉE. 
D 
+ + 


LA DOCTRINE DE L'EUCHARISTIE chez les Scolastiques, par 
M. le chanoine J. A. Chollet, Docteur en théologie, Professeur 
de théologie morale à la faculté de théologie de Lille. Paris, 
Librairie Bloud et Cie, Rue Madame et Rue de Rennes, 50. 


C'est, par excellence, un mystère d'amour que l'Eucharistie, et l'amour s'y 
livre, en apparence, jusqu’à l’invraisemblance dans la vérité. Aussi a-t-elle 
exercé, depuis des siècles, et sans trêve, la subtilité des orgueilleux, la curio- 
sité bienveillante des savants dans la foi, l’activité et le génie des Saints. 

Les uns et les autres ont mis à contribution, dans leur étude des Saintes 
Écritures, la tradition et la raison. 

On a disputé à l'infini. Plusieurs se sont égarés, en particulier, Bérenger 
de Tours, qui a comme résumé, au XI° siècle, dans son hérésie, les erreurs 
de plusieurs autres. À l'entendre, € le Christ ne pouvait être que partielle- 
ment sous chaque partie, à moins, ce qui paraît plus logique, et devoir repré- 
senter plus exactement la pensée de l’hérésiarque, que le Christ ne fut pas du 
tout réellement dans la Ste Eucharistie. Étant incorruptible, son corps serait 
nécessairement indivisible. Dès lors son état glorieux dans le ciel empêchait 
qu'il ne se multipliât ou se distinguât pour se retrouver sur les autels. > 

Il n’est pas un hérétique qui n'ait enveloppé son erreur de toutes les 
obscurités d’une habile fourberie sur la fraction du pain. Hugues de St-Victor, 
parmi les nombreux adversaires de Bérenger, n’hésite pas à croire Notre- 
Seigneur tout entier sous chaque partie de l’hostie, mais 1l ne sait comment 
l'expliquer. 

« Ce n’est pas, dit-il, la fraction d'une chose présente sur l’autel ; c’est la 
fraction du pain, et pourtant le pain n’y est plus. » 

Pour avoir, sur ce point essentiel qui a € exercé la sagacité > de tant de 
théologiens, un mot précis, il faut avoir recours à S. Thomas d'Aquin : 

€ Par la fraction de l’hostie, les apparences seules sont atteintes, non la 
substance disparue du pain, ni la substance intangible du Sauveur. Sa pré- 
sence seule est multipliée, et il reste entier sous chaque parcelle visible. » 

Sur cette autre question de la matière et de la forme, dans leur rapport 
avec l’Eucharistie et la transsubstantiation, c’est encore l'Ange de l’École qui 
nous apporte la plus vive lumière : 

La matière, le marbre, par exemple, peut prendre toute espèce de formes. 
Cette matière, nous l’appelons: seconde. D'autre part, la chair d’un animal 
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peut passer dans notre substance, aussi hien que dans celle d'un chien; elle 
sera saisie par notre principe vital qui se l’assimilera et l'animera. Il y a 
donc là une matière, d'elle-même inerte, indifférente, qui dévorera en quelque 
sorte notre activité, pour la transformer. C’est ce qu’on appelle une substance 
première. N'y a-t-il pas mieux? Nous pouvons, sans doute, nous représenter 
une matière, non seulement indifférente par elle-même, mais qui n'emprunte 
rien à une substance quelconque, homme ou animal, un végétal, un minéral. 
Mais pouvons-nous la figurer, par abstraction, même étrangère à tout mé- 
_ lange? C'est la matière première pure. 

Or, dans la transsubstantiation, le pain et le vin, qui se transforment dans 
le corps et le sang de Jésus-Christ, sont individualisés, déterminés par la 
matière première, du pain et du vin. 

Alors comment expliquer la transsubstantiation ? Ce changement total (car 
les modifications du marbre ou de la chair ne sont que partielles, il reste de 
la matière première un substratum qui ne change pas), ce changement total, 
dit S. Thomas d'Aquin, impossible à la vertu d’un agent fini, ne peut se faire 
que par celle d’un agent infini, qui a toute action sur l'être tout entier, puis- 
qu'il est l'auteur de l’être et peut convertir, d’une forme dans une autre forme, 
ce qui est l'être et faire disparaître ce qui les distingue. 

Voilà de quoi rassurer la raison et le cœur. 

Après les Stes Écritures, la Tradition et le Sacrement, vu en lui-même, 
dans les attaques, les défenses, les études, et les développements dont il a été 
l’objet, un dernier chapitre traite de l’'Eucharistie comme sacrifice. 

C'est encore S. Thomas d'Aquin, qui voit dans la messe non seulement les 
effets heureux du sacrifice sanglant sur le Golgotha, mais encore sa continua- 
tion, puisque Dieu s’y fait notre victime, en se réduisant, pour nous servir 
d’aliment, aux plus humbles apparences. 

Je finis un trop long compte-rendu. 

Ce n’est pas sans hésitation que j'ai pris la plume, et de si près effleuré 
l'arche trois fois sainte où repose Jésus-Christ. Mais faible roseau, pour ne pas 
trop vaciller, j'étais soutenu par la lumineuse parole d'un jeune théologien, 
sans aridité, dont le cœur se fait sentir jusque dans les arguments de la plus 
épineuse philosophie. Il a compris, en vrai disciple de S. Thomas d'Aquin, 
que ce n'était rien d’exciter la curiosité de la vérité, sans en inspirer l'amour. 


À. CHARAUX. 
…". 
ORDO DES INDULGENCES PLÉNIÈRES. approuvé par la S.-C. 
des indulgences, par M. l'abbé Grimaud, professeur de Philo- 


sophie à l'Externat des Enfants-Nantais. — I[n-12 de XXII- 
158 pp. Prix : fr. 1,75. — Librairie VYe Poussielgue, Paris. 


Sans être à proprement parler un recueil officiel des Indulgences plénières, 
l'Ordo de M. l'abbé Grimaud offre néanmoins toutes les garanties d’authenti- 
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cité requises en la matière. Il est revêtu de l'approbation de la S. C. des 
Indulgences donnée sur l'attestation de deux théologiens que « toutes les 
Indulgences citées dans le susdit ouvrage ont été extraites de documents 
authentiques. » Et il est muni de l'Zmprimatur du KR. P. Lépidi, Maître du 
Sacré Palais Apostolique. Après une introduction sur les conditions néces- 
saires pour gagner les Indulgences, l’auteur expose 1° les indulgences plé- 
nières que l’on peut gagner tous les jours. (Chap. I.) — 2° Les Indulgences 
plénières que l’on peut gagner à certaines époques. (Chap. 11.) — 3° Les 
indulgences attachées à certaines pratiques pieuses (Chap. 111.) — 4° L'In- 
dulgence plénière à l’article de la mort (Chap. IV.) — 5e Quelques notions 
sur les scapulaires, archiconfréries, Associations, etc. enrichis d’indulgences 
(Chap. V.) Enfin un supplément donne le texte des prières indiquées dans 
VOrdo, qui ne se trouvent pas dans les manuels usuels de prières. 

Ce plan est des plus heureux. Il facilite la connaissance et le gain des indul- 
gences. 

L'ouvrage est un »#1emento très utile aux âmes pieuses, bien ordonné et 
facile à consulter. 

A propos de l’Indulgence des six Pa/er, Ave, Gloria du scapulaire bleu et 
du Tiers-Ordre de St-François — la première mentionnée — l’auteur nous 
permettra une observation. 

11 prête à confusion en disant qu’on peut « gagner chaque fois, fowfes les 
indulgences des sept basiliques de Rome, de la Portioncule, de Jérusalem et 
de Saint-Jacques de Compostelle. » Peut-on par le fait même de la récitation 
des six Pater.…. gagner, chaque jour toutes les Indulgences dont sont enrichies 
ces basiliques ? Évidemment non : car la concession ne peut être plus riche 
en indulyences que les sanctuaires eux-mêmes. Or les sanctuaires à la visite 
desquels on participe par cette récitation n’ont pas tous les jours les mêmes 
Indulgences. 

On ne peut donc gagner que celles qu’on gagnerait en visitant ce jo#r-là 


les sept basiliques. ; 
P q Fr. THÉODORE. 


* 
+ * 


PHILOSOPHIES ET PHILOSOPHES. Essais de critique philoso- 
phique. Ir Série, avec une préface par l'abbé Guibert, par 
M. l'abbé C. Besse. — In-12 de 280 pp. Prix:fr. 3,50. — 
Lethielleux, Paris. 


Le titre de ce livre répond bien au sujet qu’on y traite. Il y est question de 
€ philosophies > et de & plilosophes ». Ces mots sont au pluriel. Il le fallait : 
l'esprit humain, dans la recherche du vrai, a suivi tant de voies et abouti à 
des résultats si différents, et tant de bonnes volontés et d'intelligences 
audacieuses se sont consacrées à ce noble labeur ! 
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C'est donc en un demaine assez complexe que M. l'abbé C. Besse introduit 
ses lecteurs. Écrivant des € Essais ce critique phiiosot hique }, l'auteur n'est 
pas tenu à l’ordre chronologique ni à l’'enchaînement rigoureux des questions 
qu’il étudie. Il est libre ce commencer sa promenade de critique à la fin du 
XIX° siècle, de vous transporter ensuite aux jours illustres de la philosophie 
grecque, pour saluer Socrate que M. C. Piat vient d'éditer chez Alcan, et re- 
venir enfin dire son mot dans les délicates questions soulevées par les théories 
de M. Blcndel, dans les derniers jours de ce même XIX° siècle. 

Personne ne peut réclamer. Un critique est un homme libre, qui a, par 
office, le droit de dire à chacun ses vérités, comme et quand il lui plaît. M.C. 
Besse n’est cependant pas un critique méchant. Il a de M. Ollé-Laprune — 
auquel il consacre une étude très claire, très méthodique et de belle forme 
littéraire, la meilleure du livre, à mon avis — l’esprit conciliant et la bonté 
profonde, qui cherchent partout l'âme de vérité, capable d’unir les intelligen- 
ces et de pacifier les cœurs. Comme cet illustre maître, il ne veut pas qu'on 
néglige ce qui sedit, s’enseigne autour de nous. L'esprit humain n'est pas 
figé dans la philosophie ancienne ou médiévale, Tout travail de pensée inté- 
resse le philosophe. 

L'abbé Besse cependant est un ami, un défenseur de la philosophie tradi- 
tionnelle de l'Église. S'il apprend et veut apprendre aux jeunes intelligences 
à chercher partout les traits épars de la vérité, il leur dit bien haut qu'ils les 
rencontreront surtout dans la scolastique. Dans ces doctrines € où quelque 
chose de l’universel et idéal édifice se trouve réalisé », on ne peut placer 
le repos absolu de la philosophie. L’aristotélisme repris par la scolastique 
de la grande époque, n'est-ce qu’une halte et non un paradis d'immuable 
contemplation ? C'est la pensée de M. l'abbé Besse et nous n’y contredirons 
point. 

Au vieux Thomisme, M. Besse préfère le néothomisme. C’est un achemi- 
nement vers le progrès. Peut-être un jour ira-t-on encore plus loin. Lorsque 
le mouvement thomiste, si sagement, si providentiellement inauguré par 
Léon XIII, aura rendu familiers les principes généraux de la scolastique, 
peut-être, verra-t-on revenir aussi en faveur quelques-unes des interprétations 
que D. Scot a données des doctrines d’Aristote. Il ne faut jurer de rien. J'ai 
sous les yeux, en écrivant ceci, un remarquable travail d'un néo-thomiste qui 
fait déjà pressentir cette direction nouvelle. Laïissons faire le temps, avec une 
confiance sans bornes dans la recherche désintéressée et loyale de la vérité. 

M. l'abbé Besse est donc un critique bienveillant. Ne l’est-il point trop 
parfois? Ce soupçon me vient au sujet du chapitre : € Z#mortalité } et con- 
sacré à un livre de M. l'abbé Piat « Za destinée de l'homme 3. — Beaucoup 
de critiques, avant moi, ont signalé la faiblesse des arguments de M. Piat, 
contre les preuves traditionnelles de la spiritualité de l’âme. M. Besse paraît 
partager les scrupules de cet auteur, accepter ses conclusions et un peu sa 
méthode. C'est son droit, assurément. Je ne veux même pas croire qu'il y ait 
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dans les louanges décernées à l'illustre professeur de l’Institut catholique de 
Paris, quelque sentiment légitime de reconnaissance pour un ancien maître. 
Je suis certain que M. Besse parle en toute sincérité et loyauté. Mais ne 
s acrifie-t-il] pas un peules exigences métaphysiques aux apparences de l’ob- 
servation psychologique ? On ne saurait ignorer combien cette observation 
est trompeuse pour la pensée, quand elle n’est pas une synthèse rationnelle, 
basée sur les faits, mais alimentée aussi aux principes généraux de l’'Ontologie. 
Et si ce défaut allait s’accentuer dans les € Æssais de crilique >, dont ce 
volume est, ou commence, la première série, peut-être les travaux de M.Besse 
perdront-ils de leur valeur, sans produire sur les esprits cette salutaire 
influence désirée par l’auteur et qui sera sa meilleure récompense. 
Je l’ai dit déjà, en libre critique, M. l'abbé Besse parle des sujets les plus 
divers et leur consacre des chapitres, d’étendue très variable. En voici les 
titres. Zes Olé-Laprune,; — Théologie et évolution: — L'immortalité de 
l'âme, — La cause finale; — M. Tarde,; — Socrate; — La philosophie de la 
nature chez les anciens; — Le congrès international de Philosophie en 1900 ; 
— L'enseignement de la philosophie dans les grands séminaires ; — M. Blon- 
del et le P. Laberthonnière : la philosophie de l'immanence. — Sur certains 
sujets, on ne trouve que quelques notes, ces notes que suggère une lecture 
attentive, que l’on garde dans ses cartons, comme un fruit précieux, jusqu’au 
jour où, l'ayant goûté de nouveau, on se sent pressé d’en faire partager le 
bienfait au public. Plusieurs études sont assez étendues, et entre celles-là, la 
meilleure est consacrée à M. Ollé-Laprune. C’est aussi la plus largement 
traitée : elle occupe 71 pages, dans un volume qui n’en compte que 280. 
Bref, s’il y a, dans € Philosophies et Philosophes », des travaux de valeur 
inégale, cependant on ne lira ce volume, ni sans profit, ni sans joie, car la 
pensée en est toujours bien claire et le style alerte, parfois jusqu’à l'élégance. 


M. RAYMOND, O. M. C. 


+ 
+ + 


Mois DE MARIE LES FAMILLES CHRÉTIENNES, par P. Gœæ- 
dert. E. M. In-12 de 320 p. Prix: fr. 2,60. — P. Téqui libraire, 
éditeur, 29, rue de Tournon, Paris VIe. 


L’IMITATION DE JÉSUS-CHRIST DIVISÉE SOUS FORME DE LEC- 
TURES, à l'usage des gens du monde, par un chanoine de Paris. 
Traduction et réflexions par l'abbé F, de Lamennais, prières 
par le R. P. de Gonnelieu, — suivie des prières de la Messe, la 
Confession et la Communion, — In-18, prix: fr. 1,25 — 
P, Lethielleux, éditeur, 10, rue Cassette, Paris (6°). 


Pour chaque jour du mois de mai, P. Gœdert suit pas à pas les différentes 
phases de la vie de la T. Ste Vierge, qu’il développe en trois considérations 
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différentes. Point de cette littérature stérile qui recherche le sentiment. 
L'auteur, par des citations longues et nombreuses, s'applique surtout à l’expo- 
sition d'une doctrine sûre, puisée d’ailleurs aux meilleures sources. Il en dé. 
duit des pratiques sérieuses et pleines de piété, vers lesquelles on se sent 
attiré, par l’exemple des saints dont il nous parle. | 
Remarquons, en passant et à la louange de l'auteur, son affection pour 
S. François d'Assise, S. Bonaventure et d'autres saints et saintes de l’ordre 
Séraphique. 


# 
+ * 


On se plaint de nos jours, même dans le monde religieux, de ne pas avoir le 
temps de faire des lectures sérieuses. Le petit livre que nous présentons à nos 
lecteurs est bien fait pour servir à souhait les Âmes pieuses qui veulent chaque 
jour passer quelques instants dans la méditation. I a substance de ce livre est 
tout ancienne, la traduction et les réflexions qui l’accompagnent ont été plus 
d’une fois déjà publiées ; mais la manière dont ici lImitation de Notre- 
Seigneur nous est présentée est toute moderne. Puisse cette édition trouver 
un bon accueil dans la bibliothèque des personnes du monde ;la bonne page 
qu’elles liront fidèlement chaque jour saura les éclairer, les relever peut-être, 
les fortifier et les consoler. 


Fr. LOUIS-MaARIE. 
Æ 
+ * 


LE BIENHEUREUX J. B. VIANNEY (le Curé d’Ars) (1786-1859), 
par Alphonse Germain. — (Nouvelle bibliothèque franciscaine) 
1 vol. in-12, 210 pp., 1 fr. 50 ; franco, 1 fr. 80. Paris, Poussielgue 
et maison St-Roch, Couvin (Belgique), 1905. 


. Les lecteurs des Éfudes franciscaines, et d'autres fort nombreux dans le 
monde artistique ou lettré, connaissent bien l’'éminent écrivain que la Direc- 
tion s’estime heureuse de compter parmi ses collaborateurs fidèles. On aime 
ses articles où l’érudition le dispute à la justesse, très personnelle, des appré- 
ciations ; on lit avec confiance ses comptes rendus comme sortis de la plume 
d’un maitre. | 

La € Nouvelle bibliothèque franciscaine > lui devait déjà son charmant 
volume sur sainte Colette et elle vient de s’enrichir, grâce à lui, d’une nou- 
velle unité : le vie du Curé d’Ars, le Bienheureux J.-B. Vianney. 

En contemplant cette idéale physionomie qui lui semble si chère, Monsieur 
Alphonse Germain laissa vibrer son âme, et il nous donne son impression : 
c’est celle d’un artiste doublé d’un philosophe mystique en qui la vraie science 
alimente et garantit l'observation. Nous retrouvons ici cette puissance et 

cette sûreté de regard qui nous furent révélées naguère encore dans un bel 
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ouvrage sur € le sentiment de l'Art > et nous ont valu tant d’autres pages de 
fine critique. Devant une figure de saint comme devant un chef-d'œuvre 
artistique, Monsieur Alph. Germain sait voir. 

En cette bibliographie l’ensemble se dégage, nettement perçu dans ses 
lignes essentielles, soutenu par un choix judicieux et sans surcharge de 
détails bien caractérisants, mis en relief par l’à-propos comme par l’heureuse 
union des réflexions et des références mystiques. 

Ét ce que l’auteur sait voir, il sait le rendre. Parfait styliste, il joint à la 
belle forme classique une note moderne sagement distribuée ; celle-ci lui 
fournit la mise en valeur de certaines idées pour qui l'expression neuve doit 
remplacer le mot routinier, usé, devenu banal et presque impuissant, malgré 
sa correction. 

Ajoutons, et ce n’est pas le moindre charme du livre, qu’on y sent passer 
le souffle de l'esprit franciscain. C'est un ami et un enfant du Séraphin 
d’Assise qui écrit la vie d’un membre glorieux de la famille. Avec un tel 
esprit, une telle plume est doublement précieuse et les heureux lecteurs du 

présent volume feront des vœux, j'en suis sûr, pour qu’elle augmente encore, 
par d’autres œuvres de talent, le trésor bibliographique auquel elle vient 
d'ajouter. 
P. Opon de Ribemont. 


Pr 
LE PATRIARCHE SAINT BENOIT, par le R. P. Dom L'Huil- 
lier. Un fort volume in-80, illustré. — Paris, Victor Retaux, 


libraïre-éditeur. 7 fr. 


Dom L’Huillier a fait son livre, il nous l’apprend dans l’Introduction, en 
vue de compléter l’œuvre de Dom Tosti € neuve par certains côtés. et 
retardataire sous d’autres rapports ». Il s’est donc appliqué à tirer le meilleur 
parti possible des trop rares documents que l’on possède et à présenter dans 
ses lignes essentielles l’époque où vécut le saint, De nombreuses pages 
précisent l’organisation de l'Italie au Ve siècle et les effets des différentes 
invasions que subit alors ce pays. Un chapitre, composé comme un tableau 
littéraire, d’après tous les détails livrés par la Règle, montre ce que 
pouvait être vraisemblablement la vie monastique au Cassin en 540. L’'ou- 
vrage se termine par une importante collection de renseignements sur le 
culte de l'admirable Patriarche, dont la vie ainsi encadrée est d’une lecture 
captivante. | | 

Les friands d’érudition et de controverse trouveront dans cet ouvrage 
de quoi se satisfaire amplement. L'introduction, qu'anime une heureuse 
défense de saint Grégoire-le-Grand, et un copieux appendice contiennent 
force critiques de critiques (voir notamment les parties relatives à saint 
Placide et à saint Maur). Enfin ce livre présente une bonne reproduction 
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de l’une des plus anciennes figures peintes du saint, celle qui décore l’église 


de San Benedetto « in Piscinula ». 
Alph. GERMAIN. 


# 
+ # 

UNE ILLUSTRATION DU XIX® SIÈCLE: J.- J.-L. Bargès, Ancien 
professeur d'hébreu à la Sorbonne, Doyen honoraire de la Facul- 
té de Théologie de Parts, par le P. Thomas, — 1 vol. gr. in-8°, 
VIII-540 pages, 1905. — Bourg-de-Péage (Drôme), Librairie 
séraphique ; Lyon, Librairie catholique E. Vitte. Prix : 5 francs. 


Ce n’est pas un sommaire compte-rendu bibliographique qu'il faudrait pou- 
voir consacrer à ce beau livre, mais bien plutôt une patiente et copieuse étude 
de Revue. J'ai le regret, ici où la place m’est mesurée, de ne pouvoir enindi- 
quer, avec les grandes lignes, que les qualités foncières qui le recommandent 
elles-mêmes à l’attention de tous. 

Louons-en donc d’abord le titre : Une Jl{lustration du XIX® siècle, lequel 
met bien à sa légitime place le prêtre d'élite, le savant aimable et modeste, 
dont le nom mérite en effet d’être inscrit à côté de ceux des vaillants chré- 
tiens qui, comme Ampère, Ozanam, Valson, etc., firent rayonner, au dernier 
siècle, le bienfait de la sainte et indissoluble alliance de la science et dela foi. 

Remarquons ensuite sa limpide architecture, avec cette heureuse division 
tripartite qui, dans son avenante simplicité, suffit cependant à étreindre, pour 
Bargès, tout l'homme et toute son œuvre : l’ortenfafion ; l'œuvre scientifique ; 
l'âme séraphique. 

C'est l’histoire de l'enfant, de l'adolescent, de l’homme en marche, que nous 
apprenons à connaître dans la première partie : histoire naïve et touchante, 
où apparaît manifestement, à chaque courbe de la route et à chaque détour, 
la main maternelle de la Providence « orientant > son élu, le soutenant au 
milieu des difficultés matérielles ou morales qui semblent devoir lui barrer le 
chemin, et lui faisant trouver, comme à tous les grands cœurs, des énergies 
nouvelles dans l’épreuve. Au foyer familial et au presbytère d'Auriol, à l'école 
Saint-Barnabé et au grand séminaire de Marseille, professeur ou vicaire, 
Bargès s'affirme partout avec la même droiture et loyauté d'âme candide, 
avec la même large ouverture d'esprit avisé et curieux, avec le même attrait 
persistant pour creuser les questions philologiques et se perfectionner dans 
l'étude des langues orientales. 

Sous des maîtres hors ligne, il ne tarda pas d'ailleurs à devenir lui-même 
un maitre ; et, le jour où Mgr Affre l’appelait, à trente-deux ans et demi, à 
occuper la chaire d’hébreu à la Faculté de Théologie de Paris, le jeune prêtre 
avait déjà l’envergure d'un savant. Aussi, quelle belle et féconde carrière ne 
fournit-1l pas, dans cette vieille Sorbonne, où, quarante-deux années durant, 
il] distribua à un public de choix, les trésors de son érudition, et dont il sortit 
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le dernier, avec le titre de doyen honoraire, le triste jour où l’on en ferma les 
portes ! Ce que furent ses travaux professionnels et scientifiques, pendant cette 
longue période d'activité infatigable ; à quels ingénieux résultats aboutirent 
ses recherches épigraphiques et ses trouvailles archéologiques ; comment il 
mit ses nombreux voyages et ses intelligentes explorations au service de ses 
études personnelles et de la cause qu’il servait ; comment enfin il conquit, 
dans le monde savant, la situation brillante qui lui valut bientôt l'honneur 
d’être journellement consulté, de tous les pays d'Europe et du monde, par 
les hommes les plus illustres de son temps, son consciencieux historien nous 
le révèle peu à peu, en détail. 

Après quoi, dans une dernière partie, le livre s'achève, en une centaine de 
pages abandonnées et charmantes, où le savant s’efface pour ne plus guère 
nous laisser apercevoir que l’homme, et, dans l’homme, ce qu’il y avait de 
meilleur, son âme sacerdotale et séraphique, son âme de saint. Il fait vrai- 
ment bon y pénétrer, dans cette âme, s’y arrêter à loisir, et prendre familière- 
ment contact avec le philologue indulgent et généreux qui toujours sut demeu- 
rer humble et se montrer idéalement bon, au rebours de certains impulsifs, 
qu'on ne peut frôler sans que se produise aussitôt quelque éruption volcanique. 

C’est donc un livre bienfaisant, autant au moins qu’un livre instructif, un 
livre où revit et défile, à l’entour du héros, toute une curieuse et intéressante . 
société disparue d'hommes distingués, dont plusieurs se sont fait un nom ap- 
précié dans l’histoire ; un livre, en particulier, où s’accuse, au premier plan, 
la physionomie trop peu connue d'une grande institution qui fut jadis une de 
nos gloires : la Faculté de Théologie catholique de Paris, cette incomparable 
pépinière de cardinaux et d’évêques. Le R. P. Thomas en a parlé non 
seulement avec compétence et autorité, mais encore, ce qui vaut mieux, avec 
sympathie et amour ; parmi les pages éloquentes, qui certes sont nombreuses 
dans son volume, celles où il a salué l’antique Sorbonne, désormais € paci- 
fiée », — comme on eût dit au temps d'Auguste, — c’est-à-dire € condamnée 
au silence }, compteront sans doute parmi les meilleures. 

Je ne saurais donc souhaiter à son excellent ouvrage de trop nombreux 
lecteurs, ni de trop attentifs : j'y ai, pour ma très humble part, appris beau- 
coup ; et j'ai l'illusion de penser que plus d’un aussi pourra, s'il le veut, y 
trouver profit et y apprendre beaucoup. 


J. CONDAMIN, 
Professeur des Lettres Françaises aux Facultés Catholiques de Lyon. 


LS 
* + 


LA CUSTODIE FRANCISCAINE DE TERRE-SAINTE, par le P. Pa- 
cifique Vanhumbeck, Frère-Mineur à Jérusalem. — L'exem- 
plaire, fr. 0,30 ; la douzaine, 2,50; le cent, 20 fr., chez Siffer, 
imprimeur-éditeur à Gand, 
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Excellent opuscule qui expose avec impartialité l’origine et l’action des 
Franciscains en Palestine. Écrite dans un style simple, correct, agréable et 
que ne renierait pas un littérateur français, évitant toute question irritante, 
s'appuyant sur des documents authentiques, cette brochure d’une quarantaine 
de pages, résume et précise l'histoire de la Custodie Franciscaine de Terre 
Sainte depuis sa fondation jusqu’à nos jours. Avec un cadre si restreint, il 
n'était pas possible à l’auteur d'entrer dans de grands détails ; néanmoins 
l'intelligence est satisfaite, le cœur ému. 

Après un regard hâtif jeté sur cette « Terre classique de la révélation > 
dans les temps qui ont précédé le XIII° siècle, on y voit S. François y con- 
duire lui-même ses enfants et les y installer. Pour précaire qu'y soit leur 
situation, pour nombreux que se fassent par le fait d’une persécution sanglante, 
les vides dans leurs rangs, jamais ils n’abandonneront ce poste de péril et 
d'honneur. Telle sera à travers les siècles leur constance, qu’elle méritera cet 
éloge d’un écrivain français, M. Gabriel Charmes : € La croisade sans armes 
des Franciscains est la plus belle de toutes et celle qui mériterait d’être célé- 
brée avec le plus d'émotion. > V. B. 


+ 
+ + 


LA SOCIÉTÉ AU XVIIIe SIÈCLE — LES RUPELMONDE A VER- 
SAILLES (1685-1784), par le comte Charles de Villermont. — 
In-12 de 336 pages. Paris, Librairie-académique, Perrin et Cie, 
Prix: 3 fr. 50. 


€ Ce livre, nous dit l’auteur, est né d’une historiette de Saint-Simon, si roma- 
nesque que l'envie nous est venue d’en examiner la vérité. » 

Et vraiment de cette anecdote, M. le comte de Villermont a tiré un livre 
aussi intéressant que documenté. 

Il a les qualités et le talent des véritables historiens — sous les faits et 
gestes de ses héros il cherche le mobile qui les inspire, il va jusqu’au fond de 
l'âme : il peint les caractères. 

Tant de fois déjà cette société gangrenée du XVIII: siècle nous a été 
décrite avec ses intrigues de cour et ses mœurs plus que légères, que, de 
prime-abord, on pourrait s'attendre à des redites. M. de Villermont les évite 
en se tenant strictement à son sujet. 

Et d’ailleurs, si M®° de Rupelmonde-d’Alègre a bien le caractère de toutes 
les ambitieuses intriguantes qui pullulaient à Versailles, si elle se laisse cir- 
convenir par Voltaire jusqu’à se permettre en sa compagnie un voyage en 
Hollande, et faire éclairer par lui ses doutes religieux et philosophiques, les 
deux comtes n’ont rien des seigneurs de leur temps. Ce sont avant tout des 
guerriers, au sang froid, des hommes de devoir qui préfèrent la vie des camps 
à celle de la cour : tous deux ils seront tués jeunes à l'ennemi, 


BIBLIOGRAPHIE. 565 


Enfin pour clore l'ouvrage paraît la douce figure de la veuve du dernier 
comte de Rupelmonde ; de cette pieuse dame du Palais, à qui la Reine Marie 
Leczinska devait elle-même remettre le voile de carmélite. 

D'autres allégations du noble duc Saint-Simon, donneront encore, espé- 
rons-le, à M. le comte de Villermont, matière à nouveaux livres. 


P. THÉODORE. 
PA 


LES SEIZE CARMÉLITES DE COMPIÈGNE, par M. Victor Pierre 
Un vol. in-12 de XXIV-188 pages, de la Collection Les Saints. 
Prix : 2 fr. Librairie Victor Lecoffre, rue Bonaparte, 90, Paris. 


Deux livres paraissent, coup sur coup, sous un même titre : € Les seize 
Carmélites de Compiègne. y — Auquel donner la préférence ? Au travail de 
M. Pabbé Chérot ou à celui de M. Victor Pierre? Nous n'avons pas à nous 
prononcer. Quoi qu'il en soit, ce n’est pas trop de deux ouvrages sur ce sujet 
d'actualité, 

La persécution savamment ourdie qui nous opprime n'est pas moins ter- 
rible que la grande Révolution. L'exemple de ces femmes s’offrant en holo- 
causte, deux ans avant leur martyre, pour apaiser la colère de Dieu, restant 
malgré tout unies, fidèles quand même à leur Règle, et montant à l’'échafaud 
en chantant le Vens Creator ne peut que raffermir bien des volontés chance- 
Jantes. Peut-être même bien des yeux se dessilleront-ils à la lecture de ces 
pages. | 

M. Victor Pierre était homme autorisé pour écrire ce douloureux et 
réconfortant épisode de la Terreur. Fort au courant de l’histoire révolution- 
naire, il fut appelé à déposer dans le procès de Béatification des Carmélites 
de Compiègne. Son ouvrage est celui d'un historien érudit et scrupuleux, 
comme aussi d'un homme de foi. 

P. THÉODORE. 
*"+ | 


L'ASSASSINAT MÉDICAL ET LE RESPECT DE LA VIE HUMAINE, 
par Fr. Guermonprez. — Paris, Jules Rousset, Éditeur, rue 
M. le Prince, 12. 


En 1904, à Boston, dans l’État de Massachussets, « de jeunes enfants étaient 
livrés aux vivisecteurs. Cela durait depuis 1896 ; et c’est l'hôpital de Boston 
qui était le théâtre de ces abominations, la vivisection sur de pauvres créa- 
tures, qu’on envoyait là pour être traitées avec humanité, et qu’on soumettait 
à des expériences, comme des chiens. } 

Si la liberté du mal est parvenue à ce point dans les États-Unis, c’est que la 
charité n’a pas pris racine en ce pays qui compte des millions et des millions 
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d'habitants, plus de la moitié de la population sans baptême et sans religion 
aucune ; c'est que la vie morale y est subjuguée par une préoccupation qui 
domine tout, l'intérêt de la vie matérielle. Rien ne coûte à cette horrible 
avidité d'étudier la vie jusque dans les entrailles et le sang encore chaud 
d'innocentes créatures, pour y découvrir quelque principe de salut pour pro- 
longer l'existence et le confortable de tel ou tel Nadak opulent, enrichi dans 
le sucre et les denrées les plus vulgaires ! Allez nous parler, après cela, des 
jeûnes publics imposés par le gouvernement, et des professions de foi où le 
Président des États nomme un Dieu peu embarrassant. Pur pharisaisme, du 
moment où la vie la plus sacrée, celle de l'enfance, n’est pas plus à labri du 
couteau de savants vivisecteurs que celle des Innocents jadis immolés par 
Hérode! 

Combien ne sommés-nous pas, en Europe, supérieurs, malgré tout, à cette 
civilisation, la plus avancée, en apparence, sous son voile hypocrite qui 
cache la sanglante liberté de l’égoisme et de la barbarie. 

Cependant, le docteur Guermonprez, un savant chrétien, un homme de foi, 
un homme de cœur, nous avertit que ce mépris de l’existence d'autrui n’est 
pas borné à l'Amérique, qu’en Allemagne, le docteur Koch, avec sa lymphe 
et ses audacieuses injections, loin de guérir la tuberculose, ne faisait que 
l'aggraver, il y a plusieurs années et multiplier les victimes. Ce bourgeois 
d'honneur de Berlin, peuplait l’autre monde de citoyens qu’il avait conscien- 
cieusement empoisonnés ! 

Ne parlons pas des maladies dues à la débauche. Chaque pas, en avant, 
dans leur médication, a été marqué par un ou plusieurs crimes. 

En France, la patrie de cette vertu, l'humanité, un médecin a pratiqué sur 
deux opérées, « la greffe et l’inoculation du cœur > pour savoir au juste, si le 
mal était contagieux. Elles sont mortes, l’une et l’autre. Et la preuve est faite. 
Cette iniquité commise sur des femmes non prévenues et non consentantes 
a été flétrie par lindignation publique et celle de l'Académie de médecine. 
C'est bien. Il n’est pas trop tôt d'arrêter l'élan d’une science sans cœur. 

Cependant, quand la mort paraît assurée, que le malheureux souffre cruel- 
lement, ne vaut-il pas mieux, en terminer et en faciliter les derniers moments 
par une injection un peu concentrée de morphine, par exemple ? 

La réponse à l’objection, la voici : € Le médecin doit toujours être, et dans 
toutes les circonstances, le défenseur de la vie humaine. Jusqu'au dernier 
moment, il doit lutter, encore lutter, toujours pour la vie. » 

€ Mon rôle, disait l'illustre Desguettes, au général Bonaparte, est de con- 
server!» 

On a vu des malades à lagonie revenir à la vie sous d’'énergiques révul- 
sions, et survivre des années ! | 

Une minute ajoutée à l'existence peut, sous l’action de la grâce, faire d'un 
scélérat, un élu et transformer une éternité ! 

Récamier résistait, une fois sa détermination prise, à ses confrères les plus 
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éminents, s’il ne pensait pas comme eux, après avoir prié. € C'est qu'il s’agis- 
sait d’une vie humaine, > d’une âme peut-être à sauver, € d’un devoir impres- 
criptible. » 

Et dans l'antiquité même, Hippocrate avait fait le serment « de s'abstenir 
de tout mal et de toute injustice, d'exercer son art dans l'innocence et la 
pureté. }» 

Certains de nos médecins sont cent fois plus paiïens qu'Hippocrate. 

Nous remercions du fond du cœur notre éminent collègue, M. le docteur 
Guermonprez, d'avoir mis en lumière, ce péril que court depuis plusieurs an- 
nées sous prétexte de faire avancer la science, un art, le plus humain de 
ous qui deviendrait inhumain, jusqu’à la cruauté, qui prétendrait devancer 
dans des expériences faites sur de pauvres gens ou des enfants, l’heure de la 
mort qui n'appartient qu'à Dieu. 

C'est aux médecins catholiques qu’il appartient de donner l’exemple, dans 
les soins apportés aux malades, du plus grand respect pour la vie, ne dût-elle 
avoir, dans leur pensée, qu’une durée de quelques instants! C’est aux familles 
de choisir des médecins d’une scrupuleuse délicatesse, élevés à la dignité de 
leur art, dans un enseignement tout à fait chrétien, d’user de leur influence, 
de leur fortune, pour semer notre pays de praticiens formés, loin des officines 
plus ou moins moralistes de l'État. C'est semer la foi et l'espérance pour 
récolter le salut de la patrie ! | 

Elles voudront bien se rappeler, dans l’intérêt de la morale et de la pu- 
deur, dans l'intérêt de la France, qu’une médecine athée pousse aux abîmes, 
en multipliant les morts sans sacrements, qu’il y a une Faculté, une seule 
Faculté catholique de médecine, en France, à Lille, la reine catholique du 
Nord :. 

€ C'est du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière. 

A. CHARAUX. 


Pa 


LE BIENHEUREUX CURÉ D'ARS, 8 pages grand in-folio mesu- 
rant 0,45 XO,31, illustrées de 11 gravures. Prix : 0.26 fr. — 
Société Saint-Augustin, Desclée, De Brouwer et Cie, Bruges- 


Ces pages, agréablement éditées, resteront un souvenir de l’année de béa - 
tification du B. Vianney. Elles racontent: Les phases par lesquelles a passé 
la béatification — Quelques pensées fortes souvent exprimées dans les allo- 
cutions du Bienheureux — Son opinion sur la presse — Ce qu’il y avait de 
poésie, de sincérité, d'originalité dans sa vie de simple curé de campagne. 
— Le tout agrémenté de gravures qui nous font, pour ainsi dire, faire un 
pèlerinage à Ars. P. L. M. 


1. Le Bulletin mensuel des Facultés catholiques de Lille donne sur notre Faculté de 
médecine tons les renseignements désirables. 
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Les Études Franciscaines ont encore reçu : 


LES SEPT DOULEURS DE LA SAINTE VIERGE. — Méditations, 
réflexions, prières, par S. Alphonse de Liguori, Petit opuscule 
in-12 de 64 pages. — Société Saint-Augustin, Desclée, De 
Brouwer et Cie, 


ACTES DE S. S. PIE X. Encycliques, Motu Proprio, brefs et 
allocutions. Texte latin avec la traduction française en regard. 
(Éditions des Questions actuelles). Un vol. in-8° écu de 350 pp. 
Broché, 1 fr. port, 0,45 fr. Relié, 2 fr. port, 0,55 fr. — Rue 
Bayard, Paris. 

Tous ceux qui s'occupent d'action catholique et particulièrement les prêtres, 
apprendront avec joie l'apparition de ce premier volume des ÆAc/es pontifi- 
caux où ils trouveront des enseignements très précieux concernant les princi- 
pales questions religieuses et sociales. Ces documents sont précédés de notes 
biographiques sur S. S. Pie X, et suivis d’une table analytique très détaillée 
et d'un usage fort commode. 


MÉMOIRE PRÉSENTÉ A S. G. MGk L'ARCHEVÈQUE DE CAM- 
BRAI SUR LE PROJET .DE LOI RELATIF A LA SÉPARATION 
DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT, par M. C. Théry, avocat, ancien 
bâtonnier. Une brochure extraite des Questions actuelles, in-16 
de 16 pages. Prix : l'exemplaire, ofr.o5 ; port, 0,05 fr. Remises 
ordinaires par quantités : 7/6, 15/12, 70/50, 150/100. 


Fr. Gulielmi Guarræ, Fr. Joannis Duns Scotti, Fr. Petri Aureoli. 
— QUÆSTIONES DISPUTATÆ DE IMMACULATA CONCEPTIONE 
BEATÆ MARLIÆ VIRGINIS. Ad Claras Aquas (Quaracchi) prope 
Florentiam ex typographia collegii S. Bonaventuræ. 1994. 


DE IMMACULATA CONCEPTIONE Mariæ Virginis secundam 
S. Thomam in summa theologica. — Scholium in art. 2, quæst. 
27, part. 3. — Auctore Antonio Senso Lazaro, ecclesiæ Ma- 
tritensis canonico atque in Seminario professore. — Matriti, 
typis asyli orphanorum, Via vulgo Juan Bravo, 5.— Prix: 1 fr. 


Avec la perinission des Supérieurs. 


Gabriel Jouitteau, Gérant. 


Societé Desclée, De Brouwer et Cie, LILL& — PARIS — BRUGES. 


LE PROBLÈME EUCHARISTIQUE :. 


Le docteur Koch poursuit ses études, j'allais dire ses diva- 
gations, sur le problème eucharistique. L'année dernière (no- 
vembre 1904 des Annales de philosophie chrétienne), c'était la 
présence réelle qui n’était, selon ses explications, qu’une présence 
morale. Cette année (mars 1905), c'est la transsubstantiation qui 
devient purement à son tour une transsubstantiation morale. 
« Le pain et le vin acquièrent une consécration et une digaité 
supérieures par le fait que le Christ est 14entifié moralement avec 
elles ; ‘elle est leur transsubstantiation. » Ce n'est pas moi, c’est 
Je docteur lui-même qui a souligné. 

Il est pénible de rencontrer dans une revue catholique des 
assertions aussi étranges. Je n'ai pas été le seul à en faire la 
remarque. Que le docteur Koch lise ce que les revues théologiques 
ont dit de son premier article ; qu'il lise le compte rendu que la 
nouvelle revue théologique italienne donne de son nouvel article, 
il verra l'impression fâcheuse que ses assertions produisent, et les 
appréciations sévères dont elles sont l’objet. Où veut-il donc en 
venir ? Quel est son but ? Montrer son savoir, la souplesse de son 
esprit et sa dialectique ? Engager la théologie sur la voie de la 
science et surtout de la critique moderne? Je ne voulais pas 
relever ce nouvel article. J'en suis persuadé, la thèse qu'il 
contient n’aura pas un grand succès chez les catholiques ; les 
adhésions qu'elle rencontrera parmi eux ne seront pas nom- 
breuses. On m'a engagé à prendre la plume. Je le fais, et je viens 
dire aux lecteurs des Études franciscaines ce qu'est le nouvel 
article du docteur Koch et la réprobation qu'il mérite. 


I 


L'article commence ainsi : € Un changement du pain et du 
vin! Aucun œil n’est assez perçant pour découvrir quelque chose 
* s. V. Études Franciscaines, février 1905. 

2 E, F, _—— XIIL. Lead 37: 
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de ce changement, aucun instrument assez fin pour observer ce 
phénomène mystérieux. Un voile impénétrable cache aux regards 
des mortels le processus qui glorifie la matière et qui transmet à 
l'être inanimé des énergies et une vie divines. Quand Wiclef 
avança cette affirmation qu'il ne saurait être question d’un 
changement du pain et du vin ; quand Luther dit : Le pain reste 
du pain, le vin reste du vin, on les considéra comme de téméraires 
adversaires d’une tradition sacrée, et c'est au nom de cette sacrée 
tradition qu'on rejeta leur opinion. Si nous cherchons à com- 
prendre les motifs qui ont poussé l'Église à combattre la thèse 
de Wiclef et de Luther, nous observerons que le changement du 
pain ne présente en lui-même directement aucun intérêt religieux, 
et que l'Église réclamait ce changement pour la seule raison 
qu'elle y voyait l'unique moyen d'arriver à la présence réelle du 
Christ dans l'Eucharistie. Le changement du pain n'avait pas en 
lui-même assez d'importance, pour qu'il fût nécessaire d'en 
appeler à des conciles, et de prononcer l’anathème contre ses 
négateurs; mais la présence du Christ était comme la citadelle 
religieuse de ce sacrement ; le changement du pain et du vin 
n'était qu'un bastion pour la défense de cette forteresse. » 

J'en suis assuré, les lecteurs catholiques auront éprouvé une 
pénible surprise en lisant ces lignes embarrassées, peu claires, où 
la transsubstantiation nous est présentée comme une hypothèse, 
une annexe, où on nous dit qu'elle est seulement le vêtement 
d'une idée religieuse, où on nous enseigne qu'elle n’a pour l'Église 
qu'une importance philosophique, etc. Mais n'insistons pas sur ce 
préambule déjà si mal impressionnant. Avançons. € Bien que ce 
soit seulement le vêtement d'une idée religieuse, le dogme ecclé- 
siastique de la transsubstantiation, ajoute le docteur, n’en est pas 
moins vénérable, et il conserve encore assez d'importance pour 
mériter qu'on l’étudie de plus près. » Il l’a donc étudié, atten- 
tivement et avec soin. Voyons le fruit qu’il a tiré de cette étude 
et la conception qu'il s’est faite de ce dogme. 

Le docteur Koch remarque d’abord qu’en cherchant à expli- 
quer le dogme de la transsubstantiation, les théologiens scolas- 
tiques tombent dans une contradiction manifeste, D'un côté en 
effet, ils enseignent à la suite d'Alexandre de Halès que la subs- 
tance du pain n’est pas anéantie, mais seulement changée, et d’un 
autre côté, ils enseignent qu'il ne reste absolument rien du pain 
que les accidents. Mais s’il ne reste rien du pain que les accidents, 
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la substance est évidemment anéantie, elle n’est pas seulement 
changée; un changement € consiste précisément dans le passage 
d’un sujet d’un état déterminé à un autre. Dès lors où il ne reste 
plus rien du sujet, il n’y a plus changement, mais anéantisse- 
ment. » 

Comment des esprits aussi avisés que les scolastiques n’'ont- 
ils pas vu cette € éclatante contradiction? » Comment une telle 
contradiction a-t-elle pénétré dans leur système ? Le docteur Koch 
(on sera surpris, je crois, de cette découverte) en fait remonter la 
responsabilité à Bérenger. Le célèbre archidiacre d'Angers subs- 
titua au mot espèces, seul employé jusqu'alors, le mot accidents; 
il prit de plus ce mot au sens aristotélicien et il l’opposa au mot 
substance. Comme l'accident ne peut exister sans un sujet auquel 
il adhère, il en conclut que les accidents ne pouvaient subsister 
dans l’Éucharistie sans leur substance, que la substance du pain, 
demeurait donc présente sur l’autel, même après la consécration, 
et qu’elle n’était pas transsubstantiée au corps de Notre-Seigneur. 
Les docteurs qui le combattirent s’attachèrent naturellement à 
montrer que les accidents pouvaient très bien demeurer sans leur 
substance, dès lors que malgré la présence des accidents sur 
l'autel, la substance du pain pouvait très bien ne pas y être. Les 
théologiens postérieurs s'approprièrent cette conclusion, et ainsi 
sont restés dans l’enseignement théologique ces deux proposi- 
tions : que la substance du pain n'existe plus, et que les accidents 
demeurent dans l’Eucharistie sans leur substance. 

Mais « l'Église dans ses définitions officielles du dogme ne 
s'est jamais arrêtée à cette formule. Elle n’a jamais défini que les 
accidents demeurent sans la substance. Le concile de Latran, le 
concile de Trente n'emploient que le mot espèces; pas un mot 
chez eux des accidents. Il est vrai, le concile de Constance a 
condamné une proposition de Wiclef ainsi conçue : Accidentia 
panis non manent sine subjecto in eodem sacramento altaris. L'Église 
affirme donc, il semble: Accidentia panis manent sine subjecto. 
Mais, ainsi que l'observe ici avec raison le docteur Koch, ce ne 
fut pas l'intention de l'Église, de définir la thèse de la conserva- 
tion des accidents sans leur substance; et la preuve, c'est qu'au- 
jourd'hui encore on dispute librement parmi les catholiques sur 
la nature des accidents eucharistiques. L'Église voulait simple- 
ment affirmer contre Wiclef qu'il y a dans l’Eucharistie un chan- 
gement de la substance du pain et du vin. Wiclef niaït ce chan- 
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gement. S'il avait lieu, disait-il, on ne verrait pas ces accidents 
qui ne peuvent exister sans leur sujet. L'Église en condamnant 
sa proposition n'a voulu établir que la réalité du changement. La 
censure, remarque très bien Tournely, ne tombe donc pas préci- 
sément sur les accidents, comme si le concile voulait que ce fût 
une erreur de les nier; elle tombe sur le sujet de ces accidents, la 
substance du pain et du vin, dont Wiclef affirmait la perma- 
nence, 

Il n'est donc pas défini, conclut le docteur Koch, « que les 
accidents demeurent sans la substance ». D'un autre côté, les 
théologiens affirment que la substance du pain et du vin n'est 
pas anéantie, mais seulement changée. De son côté aussi le con- 
cile de Trente ne parle que d'un changement : conversio. On 
pourra dès lors admettre que la substance demeure, pourvu qu'on 
démontre que tout en restant elle est vraiment changée. Je ne 
sais si je me trompe. Mais tels ont dû être la suite et l'enchaïîne- 
ment des idées du docteur Koch. 

De quelle manière va-t-il démontrer maintenant que, tout en 
restant, la substance du pain est vraiment changée? On distingue, 
dit-il, une double mutation, une mutation destructive #rutatio 
destructiva et une mutation perfective wutatio perfectiva 1. La 
première entraîne l’anéantissement de la substance ; la deuxième 
son élévation, son perfectionnement seul. Ce n'est pas unique- 
ment pour le besoin de la cause qu'on a inventé cette double 
mutation ; elle repose sur la nature même des choses. Nous disons 
en effet qu'une chose a été changée lorsqu'elle a été totalement 
transformée en une autre, et par suite détruite ; nous le disons 
aussi lorsqu'elle n’a été qu'accidentellement modifiée, que cette 
modification la perfectionne ou la rende pire, Ne disons-nous pas 
d’une personne qui a sérieusement amélioré son caractère ou qui 
l'a perverti: Comme elle a changé ? 

Laquelle de ces deux mutations trouvons-nous dans l'Eucha- 
ristie? La deuxième, la mutation d’élévation et de perfectionne- 
ment. Les substances du pain et du vin ne sont pas détruites ; 
elles sont perfectionnées, élevées par la puissance divine aux 
substances de la chair et du sang du Christ. On pourrait craindre, 
être tenté de se demander si en n’admettant que cette mutation 
de perfectionnement, on répond aux enseignements de l’Église. 


1. Le D' Koch emprunte cette distinction aux remarques de Dom Gerberon sur les œuvres 
de Rupert de Deutz. 
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Qu'on se rassure. Cette seconde mutation suffit pour nous mettre 
en règle avec le dogme. Le Dr va nous le prouver. 

Rupert de Deutz était accusé d'erreur. Le Saint-Esprit, ensei- 
gnait-il selon ses accusateurs, ne détruit pas la substance des 
choses qu'il destine à des usages particuliers. Ainsi il ne détruit 
pas dans l’Incarnation la substance de l’humanité, dans l’Eucha- 
ristie la substance de pain. La substance du pain demeure donc 
entière sur l'autel, comme la substance de l'humanité demeure 
entière dans la personne de Notre-Seigneur. 

Dom Gerberon justifie Rupert en montrant qu’il admet dans 
l'Eucharistie une mutation de perfectionnement. « Beaucoup 
d’historiens considérables se joignent à Gerberon pour défendre 
l'orthodoxie de l'accusé, par exemple Natalis Alexander, Tour- 
nely,l’Æistoire littéraire de la France,et parmi les nouveaux histo- 
riens du dogme, Bach et Schwane 1. » Pourquoi ne pourrions-nous 
pas admettre avec ces historiens « qu'on ne contredit pas le dogme 
de l'Église en regardant le changement du pain et du vin comme 
un changement qui donne au pain et au vin une dignité plus 
élevée, qui les introduit dans une sphère supérieure sans que rien 
ne soit anéanti dans son être naturel? » | 

Mais, poursuit le docteur, comment le pain et le vin reçoivent- 
ils une consécration et une dignité supérieures? Par ce fait que le 
Christ est moralement identifié avec elles ; telle est leur transsubs- 
lantiation. Nous trouvons dans les écrits du moine Nilus, un 
allié de Cyrille d'Alexandrie dans la lutte contre Nestorius, une 
comparaison qui explique cette consécration et cette dignité 
supérieures. € Le papier, écrit le saint moine, préparé avec des 
feuilles de papyrus et de la colle, s'appelle simplement du papier; 
mais s’il porte la signature de l’empereur, il devient, comme cha- 
cun le sait,une chose sacrée, sacra. Ainsi pensons-nous des divins 
mystères. Avant la prière du prêtre et la descente du Saint- 
Esprit, les offrandes ne sont que du pain ordinaire et du vin 
profane. Après cette invocation redoutable et la descente de 
l'Esprit adorable, l’offrande sur la sainte table n’est plus du pain 
et du vin ordinaires, c'est le corps, le sang précieux du Christ qui 
purifie de toute souillure ceux qui le reçoivent avec crainte et 
avec amour. } 

1. Selon Tournely, Rupert de Deutz admet une double mutation perfective, celle où la 


chose changée et perfectionnée garde encore sa nature et sa substance, celle où il ne reste 
absolument rien de la première substance. 
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Ainsi, ajoute le docteur Koch, expliquant cette comparaison, 
les éléments eucharistiques, le pain et le vin, sont comparés à un 
écrit; comme l'écrit devient chose sacrée par la signature de 
l'empereur, ainsi en est-il du pain et du vin par la consécration. 
« Dès qu’on cherche à comprendre la portée de cette comparaison, 
on trouve que par la signature de l'empereur l'écrit n’éprouve 
qu'un changement moral et non un changement physique. 
L'empereur dit par le seul fait qu'il appose sa signature : C'est 
moi qui prononce les paroles que ce papier vous transmet : il 
s'identifie moralement avec la pièce écrite, et lui communique 
ainsi une plus haute valeur qui la rend vénérable pour ses sujets. 
Selon cette comparaison, de même que l'empereur dit par sa 
signature : cette pièce c'est moi; de même le Christ dit en 
prenant le pain : ceci est mon corps; c'est moi. 

Le docteur Koch craint qu'on confonde sa conception avec la 
thèse de Zwingle qui considérait les espèces comme le symbole 
du corps du Christ ; on pourrait certes le faire et avec raison. Il 
l'explique. La pièce officielle, dit-il, n'est pas un symbole de 
l'empereur, c'en est le document accrédité. De même l'Eucharistie 
serait le document, le testament du Christ. D’après la définition 
des juristes, un document dans le sens large est un objet matériel, 
inanimé, qui offre des traces d’une activité humaine appliquée à 
transmettre une nouvelle juridiquement importante .. Et quelle 
est la nouvelle à la transmission de laquelle est appropriée cette 
activité? C'est la grave et importante nouvelle de la mort du 
Christ. » 

Telle est la conception que le docteur Koch s'est faite de la 
transsubstantiation. Je la tire de la première partie de son article. 
On dirait qu'il veut dans la deuxième partie justifier cette con- 
ception par les explications diverses qui ont été données de la 
présence eucharistique, et par la liberté que l'Église a laissée à ces 
diverses opinions théologiques. € Quand on étudie l’histoire du 
dogme eucharistique, dit-il, on ne peut manquer d'observer qu'à 
l'intérieur de l'Église, c'est-à-dire sans sortir des limites de 
l'orthodoxie, on a expliqué la présence eucharistique par des 
théories très différentes, depuis les plus matérialistes et les plus 
grossières jusqu'aux plus sublimes et aux plus spiritualistes. » Et 
il jette un coup d'œil sur ces différentes théories; il en donne une 
analyse, On voit défiler successivement dans cette analyse 
S. Augustin, S. Grégoire de Nysse, S. Chrysostome, les écrivains 
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du moyen âge, Descartes, Leïibnitz, le dix-neuvième siècle. 

Puis : € L'histoire de l’Eucharistie nous montre comme dans 
un prisme toutes les nuances de théorie, depuis les plus grossières 
jusqu’à celles d’'Augustin, celles-ci toutes spirituelles. Par cette 
esquisse historique nous avons l'intention d'établir que l'Église 
fut assez libérale dans sa tolérance des opinions théologiques sur 
ce problème de l'Eucharistie. Elle avait peut-être conscience qu'il 
s'agissait d’un sacrement dont l'explication dépend des disposi- 
tions religieuses de chacun, plus que celle de nos autres mystères. 
Comme ces dispositions ont beaucoup varié, naturellement l'idéal 
religieux diffère aussi beaucoup. Faut-il avec Augustin considérer 
l'Eucharistie par son côté moral, n’y voir avec les Grecs qu'un 
mystère physique qui produit l’immortalité des corps, en faire 
avec les scolastiques un objet approprié aux exercices dialec- 
tiques sur'les catégories d’ÂAristote, ou avec les cartésiens un 
exemple scientifique de la compression et de la raréfaction? C'est 
en somme affaire de goût personnel. » 

Puisque l'Église a été si libérale dans sa tolérance des opinions 
théologiques sur ce problème de l’Eucharistie, puisque les dispo- 
sitions religieuses de chacun, et même le goût personnel, jouent 
un rôle si grand dans l'explication de ce sacrement, on ne saurait 
reprocher au docteur Koch de s'être arrêté à l'explication qui 
convenait le mieux à ses dispositions religieuses. | 


IT 


Nos lecteurs viennent de le voir, nous avons cité, autant que 
nous avons pu, les propres paroles du docteur Koch. Nous vou- 
lions absolument éviter le reproche qu’on adresse de temps en 
temps aux auteurs qui en contredisent d’autres, de reproduire 
inexactement les idées de leurs adversaires et de frapper ainsi 
dans le vide. 

Nous le demandons maintenant. N'est-ce pas une indignité de 
voir ainsi défiguré et travesti un dogme aussi saint et aussi doux 
que celui de la transsubstantiation? N'est-ce pas une indignité 
de voir ainsi foulés aux pieds les enseignements les plus formels 
de l'Église? J'écrivais en commençant cet article le mot de diva- 
gations, je parlais de la réprobation que mérite ce nouvel article 
du docteur Koch. Ces expressions étaient-elles exagérées ? 


576 LE PROBLÈME EUCHARISTIQUE. 


C'était trop peu dire encore, répondront certainement mes 
lecteurs. Si le docteur Koch se plaint de ces expressions, qu'il ne 
s'en prenne qu'à lui-même. Pourquoi s'étudie-t-il à les mériter ? 
Car je le défie de montrer que ses explications et ses comparai- 
sons ne violent pas ouvertement les enseignements formels de 
l'Église. 

Selon ces enseignements la substance du pain et du vin dispa- 
raît totalement pour faire place à la substance du corps et du 
sang de Notre-Seigneur. Écoutons le concile de Trente. Dans le 
deuxième canon de sa treizième session, il définit que toute la 
substance du pain est changée au corps de Notre-Seigneur, que 
toute la substance du vin est changée en son sang, que seules les 
espèces du pain et du vin demeurent. La substance du pain et du 
vin est changée tout entière, dit le concile; ses espèces demeurent 
seules. Mais d'une substance qui est changée fout entière en une 
autre, rien ne peut évidemment rester. Le pain et le vin dispa- 
raissent donc totalement, le corps et le sang de Notre Seigneur 
prennent leur place. De là, le mot de transsubstantiation, ce mot 
que le concile a jugé si apte à exprimer le dogme, ce mot qu’on 
doit absolument conserver, dit Pie VI dans sa bulle Auctorem 
fidei. Une transsubstantiation est le passage d’une substance à 
une autre, comme une transformation est le passage d’une forme 
à une autre, une transfiguration, le passage d'une figure à une 
autre figure. 

Le concile de Constance condamne cette proposition de 
Wiclef: Les accidents eucharistiques ne demeurent pas sans 
leur sujet qui est le pain et le vin. Que le concile ne nous ordonne 
pas par cette condamnation d'admettre dans l’Eucharistie des 
accidents strictement aristotéliciens, je le veux bien. Mais ce qu'il 
nous ordonne certainement d'admettre, c'est que le sujet de ces 
accidents, le pain et le vin, n’existe plus sur l'autel. Le concile de 
Constance le déclare donc lui aussi: il n'y a plus de pain et de 
vin, 

J'ajoute: Et que signifient encore ces expressions qu’on retrouve 
si fréquemment dans le langage des Pères, que du pain Notre- 
Seigneur a fait son corps, que le pain qui est sur l’autel n'est pas 
un pain commun, mais est le corps de Notre-Seigneur, son corps 
vrai, propre et naturel, veruwm, proprium, naturale, qu'on ne doit 
pas s'en rapporter aux sens qui nous montrent du pain et du vin, 
etc., sinon qu'il ne reste plus absolument rien du pain et du vin? 
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C'est donc un dogme, c'est la foi catholique. Du pain et du vin 
il ne reste sur l'autel que les accidents; leur substance a disparu. 

De quelle manière le docteur Koch va-t-il s’y prendre pour 
mettre ses conceptions d'accord avec ces définitions de l’Église 
et ces expressions des Pères? Pour lui en effet, la substance du 
pain et du vin n’a pas disparu, elle est là encore sur l'autel; elle 
n’a pas été véritablement changée. Nous avons cité au commen- 
cement de cette étude les paroles qu'il emploie pour expliquer la 
transsubstantiation. 

Le pain et le vin acquièrent, nous dit-il, une consécration et 
une dignité supérieures par le fait que le Christ est identifié 
moralement avec elles; telle est leur transsubstantiation. Le pain 
et le vin existent donc encore, ils gardent donc physiquement leur 
substance. Des objets qui acquièrent une consécration et une 
dignité supérieure ne disparaissent pas en effet ; ils peuvent d’ob- 
jets profanes devenir des objets sacrés; mais ils subsistent et con- 
servent leur nature physique. Le docteur Koch du reste ne craint 
pas de l’affirmer ouvertement. € Pensons bien que l’ordre de la 
grâce ne détruit pas la nature, mais qu’il l'embellit et la perfec- 
tionne. » 

Ainsi point de destruction, point de changement qui atteigne 
la substance; un perfectionnement, un changement qui ne touche 
pas à l'être physique du pain et du vin, un changement qui 
n'améliore même pas cet être physique, mais qui donne simple- 
ment à ce pain et à ce vin un être moral nouveau, voilà ce 
qu'opère la consécration. Je le demande. Où donc est le concile 
de Trente et sa conversion de la substance entière? Où donc est 
la transsubstantiation, ce dogme si cher à l'Église? Où donc est 
ce mystère qu'aucune intelligence ne peut naturellement péné- 
trer? Si la transsubstantiation n'apporte au pain et au vin qu'un 
être moral nouveau, le mystère est-il donc si difficile à expliquer? 
Que le docteur Koch renonce donc à son explication. Qu'il n’y 
ait pas à la rigueur de destruction sur l'autel, je veux bien le lui 
accorder. Mais qu'il admette un vrai changement de substance, 
s'il veut demeurer fidèle à l’orthodoxie. 

La comparaison dont il se sert montre plus clairement encore 
combien il est en opposition avec les enseignements de l'Église. 
La feuille, dit-il, sur laquelle l'empereur a apposé sa signature 
devient une chose sacrée ; ainsi en est-il du pain et du vin par 
la consécration. Que la signature de l’empereur communique à 
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la feuille une valeur morale, personne qui n'en convienne. Mais 
dira-t-on jamais de cette feuille qu’elle est le corps et le sang de 
l'empereur ? Mais sa substance tout entière est-elle changée en 
la substance du prince, ainsi que l'enseigne le concile de Trente 
de la substance du pain et du vin? Ai-je besoin d'en faire la 
remarque ? Un esprit encore sain ne dévorera jamais une telle 
absurdité, C'est pourtant là ce qui devrait avoir lieu pour vérifier 
les paroles du concile de Trente. Une simple identification morale 
ne peut conserver à ces paroles leur force et leur vrai sens. Le 
prurit de la nouveauté at-il donc jeté un voile sur les yeux du 
docteur Koch pour qu'il ne voie pas une vérité si manifeste ? 
Lui, docteur en théologie, ne comprend-il pas combien froisse le 
sens catholique une phrase comme celle qu'il a écrite : De même 
que l’empereur dit par sa signature : cette pièce, c'est moi ; de 
même le Christ dit en prenant le pain: ceci est mon corps, 
c'est moi? 

Si le docteur Koch en est venu à des conceptions aussi étranges 
et aussi opposées aux définitions de l'Église, ne serait-ce pas, 
ainsi que l'insinue la Rivista storico-critica italienne, parce qu'il 
n'a pas voulu comprendre la doctrine des scolastiques? Il leur 
reproche en effet de se mettre en contradiction avec eux-mêmes, 
en soutenant d'un côté qu'il ne reste absolument rien du pain, et 
d'un autre côté que le pain n'est pas anéanti. S'il les avait lus 
attentivement, il aurait vu qu’ils ne méritent pas ses reproches, 
qu'il n'y a aucune contradiction dans leur doctrine. Essayons 
de le lui montrer. 

L'annihilation est l'action opposée à la création. Or la création 
est le passage du pur néant comme du terme à gu0 à un être 
positif comme à un terme ad quem ; l’annihilation sera donc le 
passage d'un être positif comme du terme « go au pur néant 
comme au terme ag quem.Deux choses sont ainsi nécessaires pour 
qu’il y ait annihilation : que par suspension du concours divin une 
substance cesse absolument et selon toutes ses parties, que rien 
de réel et de positif ne lui succède et ne prenne sa place. Or la 
foi enseigne que la substance du pain est changée en la substance 
du corps de Notre-Seigneur ; mais ce qui est changé en une autre 
chose ne tombe pas dans le néant. Les scolastiques ont donc 
raison de ne pas vouloir de l’annihilation ; il leur est donc permis 
de soutenir qu'il ne reste absolument rien du pain et qu'il n'est 
| pas cependant anéanti : ils le doivent même. 
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Le docteur Koch méconnaît également la doctrine scolastique 
des changements et des conversions. Un changement, dit-il, 
consiste précisément dans le passage d'un sujet d’un état déter- 
miné à un autre. Erreur grossière ! Rappelons au docteur Koch 
qu'il y a deux sortes de changements, les changements acci- 
dentels et les changements substantiels. Un changement acci- 
dentel est le passage, oui, d'un sujet d’un état à un autre, de 
l'état de maladie à l’état de santé, de l'état d'ignorance à l'état 
de science, d'un état chaud à un état froid. Mais à côté de ce 
changement qui ne touche qu'aux accidents du sujet, les sco- 
lastiques en reconnaissent un autre qui touche à la substance 
elle-même, et qu'ils nomment pour cette raison substantiel. Le 
docteur Koch a certainement lu et étudié dans sa philosophie le 
traité de generatione substantiali. Lorsque le bois est consumé 
par le feu et réduit en cendres, ce ne sont point les accidents 
seuls qui sont atteints, c'est la substance elle-même ; sous l’action 
dissolvante du feu elle cesse d'exister et fait place à une autre. 
C'est le changement substantiel, La conception que le docteur 
Koch s'est faite du changement est donc au moins incomplète 
et insuffisante ; la définition qu’il en donne n’est pas juste. 

Ainsi redisons-le, dans leur explication de la transsubstantia- 
tion les scolastiques ne se sont pas contredits. Ils n'ont rien 
avancé qui ne soit juste et fondé. Le docteur Koch ne les a pas 
compris ou n’a pas voulu les comprendre. De là son dédain et 
ses reproches; maïs de là aussi les divagations et les étrangetés 
dont son article est rempli. 

J'aurais à présenter plus d’une observation sur la deuxième 
partie de l’article du docteur Koch. Mais à quoi bon ? Les quel- 
ques passages que j'en ai cités plus haut donnent une idée 
suffisante de l'esprit qui y règne. Je ne veux pas omettre cepen-. 
dant de relever la manière inconvenante dont le docteur Koch y 
parle des Pères de l'Église et de ses docteurs. Pour S. Augustin 
«€ l'important dans l’Eucharistie, c'est l'élément moral et non 
l'élément physique... L'élément physique de l'Eucharistie s'éva- 
nouit à ses yeux ou du moins ne compte pas pour lui. » Je 
cherche le vrai sens de ces lignes. La théorie de S. Grégoire de 
Nysse est une théorie physiologique, ses considérations eucha- 
ristiques sont des considérations € médico-physiologiques ». Les 
explications de S. Jean Chrysostome sont « peut-être encore 
plus massives et moins spirituelles >. Du IX° au XIe siècle 
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règne en Occident une théorie très grossière sur l'Eucharistie. 
On considéra les propriétés du pain après la consécration 
comme les propriétés du corps du Christ. De là vient cette idée 
qu'on ne recoit dans la communion qu'un petit morceau du 
corps du Christ. On croit que le corps du Christ est rompu 
pendant la messe à la fraction de l'hostie, qu'il est mâché par 
les dents des fidèles pendant la communion... Cette conception 
grossièrement matérielle atteint son point culminant avec le 
formulaire de foi rédigé par le cardinal Humbert et que le 
concile romain de l'an 1059 impose à Rérenger. 

N'est-il pas triste de rencontrer sous une plume catholique des 
appréciations aussi libres et aussi inconvenantes sur les Pères et 
les docteurs de l’Église. On trouve sans doute de temps en 
temps dans leurs écrits des expressions difficiles et forcées. Mais 
le docteur Koch n'a pas été le premier à remarquer ces expres- 
sions. Les théologiens les avaient remarquées avant lui et ils en 
avaient montré le sens orthodoxe. | 

Que le docteur Koch cesse donc de dénaturer sous prétexte 
d'esprit critique nos doctrines catholiques, et s'il veut traiter des 
mystères de la foi, qu’il le fasse avec le respect qui leur est dû,en 
tenant compte des travaux de la tradition, en ne s'en écartant 
jamais que pour des motifs sérieux, et enfin les yeux toujours 
fixés sur le flambeau que l'Église tient sans cesse allumé devant 
les yeux de ses enfants. 

Que les Annales de philosophie chrétienne cessent de leur côté 
d'offrir à leurs lecteurs des considérations aussi aventureuses. Un 
de leurs rédacteurs, M. Charles Denis, écrit à ce sujet, sans doute 
pour les justifier : € Les Annales de philosophie chrétienne n'ont 
jamais été qu'une tribune; elles ne ressemblent en rien aux 
Études, à \a Revue Augustinienne, aux Études Franciscaines, à Va 
Revue Thomiste, où un particularisme théologique propre à 
chaque ordre religieux et une orthodoxie a priors irréfragable, 
sont de cominande, » Je ne crois pas me tromper en disant que 
ces paroles et ce genre de plaidoyer pro domo offusqueront un 
grand nombre de catholiques. 

Fr. TIMOTHÉE. 


JOURNAL DU ROYAL MONASTÈRE 
DE SAINTE-ÉLISABETH A PARIS 
PENDANT LA RÉVOLUTION. 


A Paris, quand on quitte l’hôtel de ville pour se diriger par la rue du 
Temple vers la Place de la République, on est tout étonné et tout heu- 
reux, au milieu de cette population qui grouille, de ces marchands qui 
exposent et vantent leurs bibelots à leur étal, de ces voitures qui cou- 
rent, de ces chariots qui grondent, de ces gamins qui flânent ou qui 
japent, de constater que ce bruyant coin de la capitale n'a pas vieilli — 
ou plutôt qu'il conserve encore bon nombre des traces de son passé. 
Levez les yeux au carrefour d’une rue ; voici des noms charmants, vieux 
comme Hérode : rue de la Verrerie, rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 
rue des Blancs Manteaux, rue des Haudriettes, rue des Gravilliers, rue 
des Fontaines. Il arrive que ces passerelles ont tout au plus trois ou 
quatre mètres de large. Voici le marché du Temple. Le soir, quand tout 
dort, c'est là que viennent chuchoter les ombres de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, celle aussi de feu Louis XVII. 

Montez quelques pas plus haut. À gauche, brisant un peu le nouvel 
alignement de la rue,apparaît une église. Le portail accuse une construc- 
tion du XVII: siècle, avec pilastres doriques et ioniques. Elle fut bâtie, 
nous disent les chroniqueurs, de 1628 à 1630, et l'archevêque de Paris la 
consacra le 14 juillet 1646 sous le vocable de Notre-Dame de Pitié :. 
Deux statues de sainte Élisabeth et de saint François, une troisième de 
saint Louis, roi, adossées à ce portail, font penser immédiatement que 
c'est un sanctuaire franciscain. 

Entrons. La nef(il n’y en avait d’abord qu’une)est voñtée en plein cintre, 
le chœur forme hémicycle, le bas-côté fait tout le tour de l’église: « Nous 
sommes dans la chapelle d’un ancien couvent, nous dira le cicerone. Là, 
jadis, vivaient les religieuses de Sainte-Élisabeth, tertiaires régulières de 


1. C'est le groupe de N.-D. de Pitié qui orne encore le dessus de la porte de l'église. 
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la stricte observance. Elles avaient été fondées par Madame de Recy, 
née Marguerite Borrey, dont vous pourrez lire la vie dans les Annales 
franciscaines *, ainsi que celle d’une de ses plus intelligentes filles spi- 
rituelles, la Mère Marie de Saint-Charles *, native de Paris et ancienne 
supérieure de cette maison. » 

Quand cette église fut-elle abandonnée par les religieuses ? On ne le 
devine que trop. Ce fut à la Révolution, et le journal qui suit conte les 
événements qui remplissent les années 1789-1792 et suivantes. Jus- 
que-là le couvent avait vécu dans la paix, dans la tranquillité et l’aisance. 
La dot des religieuses, les pensionnaires dames et jeunes filles suffsaient 
à l'entretien du monastère. On ne lira pas sans intérêt, je crois, le récit 
des événements qui vinrent briser tant de joie et tant de paix. 

Ce journal fut écrit jusqu’en août 1792, au jour le jour, et cela n’est 
pas pour en amoindrir la valeur. Il est, par le fait même, un parfait 
miroir des impressions du moment et chacun sait que, pour la Révo- 
lution, ce sont précisément les pièces de ce genre qui nous font le plus 
défaut. 

L'auteur n’a aucun souci littéraire. Au bout d’une phrase narrative, il 
enregistre sans transition le document qu’il vient de recevoir. Il écrit 
aussi d'une manière parfaitement impersonnelle. Nous pouvons cepen- 
dant deviner quiilest: c’est la supérieure elle-même, Mère Ste-Clo- 
tilde, au moins en ce qui concerne la partie principale. Elle seule 
pouvait connaître certains faits survenus en sa seule présence. À la date 
du 6 juillet 1791, elle laisse aussi échapper une expression qui la révèle 
avec une quasi-Certitude. 

Je n'ai point À faire ici l’histoire d’un couvent qui, à l'instar des gens 
heureux, n’en possède pas. Le journal est assez explicite lui-même, et la 
déclaration des biens en 1790 qu’on lira donne de suffisants détails. Qu’on 
sache seulement que le texte publié l’a été d’après le manuscrit original 
bienveillamment à moi prêté par les religieuses de Sainte-Élisabeth. Ce 
texte est fidèlement reproduit. Quelques passages seulement ont été sup- 
primés ou résumés, ce qui est indiqué par de plus petites lettres d’im- 
pression. Il y a quatre ou cinq noms — des noms obscurs sans doute — 
que je n'ai pu identifier. 

Ceux qui désireront en connaître davantage sur le couvent de Sainte- 
Élisabeth pourront recourir en premier lieu à l'Æfs#orre générale du Tiers- 
Ordre par le P. Jean-Marie de Vernon, tomes II et III (Paris, 1667), 
ouvrage que personne ne cite et qui est pourtant ici capital, puis aux 
monographies parisiennes, et spécialement à celle de Lebeuf (édit. Coche- 


1. Annales franciscaines, mai 1902. Cf, aussi Wie de Marguerite Borrey, par l'abbé 
Dalloz (1886) et Marguerite Borrey, par l'abbé Chamouton (1897). 
2. [d. novembre et décembre 1904. 
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ris, tom. Il)et à l'Épivaphier de Paris (tom. I11) dans la collection de 
l’histoire générale de cette ville :. 

Une fois aliénée comme propriété Datidnale. l'église de la rue du 
Temple fut € transformée en l’an 11I en dépôt de subsistances, sous le 
titre de magasin Élisabeth, puis rendue au culte le 9 floréal an XI 
(29 avril 1803) comme succursale de l’église Saint-Nicolas des Champs. 
Vers l’année 1858, le percement de la rue Turbigo en faisant disparaître 
les derniers vestiges du monastère, a provoqué la transformation de 
l’église dont le plan a été régularisé par l'addition du bas-côté qui lui 
manquait et pourvue d’un chœur en hémicycle. Le passage d’entrée du 
couvent, devenu une ruelle publique, a dégagé le côté gauche de 
l'édifice ?, » 

Cette église est aujourd’hui le centre de la paroisse de Sainte-Élisabeth ; 
ce nouveau vocable prouve qu’on a conservé le souvenir des anciennes 
habitantes de ce lieu, les Tertiaires franciscaines de Sainte-Élisabeth de 
la stricte observance. 


F. Ubald D'ALENÇON. 


ÉVÉNEMENTS ARRIVÉS DANS NOTRE ROYAL MONASTÈRE 
DE SAINTE-ÉLISABETH, SITUÉ RUE DU TEMPLE, 
PENDANT LA RÉVOLUTION DE 1789 à, 


En 1789, après beaucoup de peines, de tourments, de sérieuses 
inquiétudes, nos mères reçurent l'assignation suivante : 

€ L'an mil sept cent quatre-vingt-neuf, le dix-septième jour 
d'avril à la requête de Monsieur le Procureur du Roï au châtelet 
de Paris pour lequel domicile est élu au gref dudit siège, en vertu 
des lettres du Roi données à Versailles, le 28 mars 1789, pour la 
convocation des États généraux de ce Royaume 4, des règlements 
ci-joints et des ordonnances de Monsieur le Prévôt de Paris ou 
son lieutenant civil, rendu en conséquence le 4 du présent mois 
d'avril, j'ai huissier audiencier au châtelet de Paris, soussigné, 
donné l’assignation à Mesdames religieuses filles de Ste-Élisabeth 
en leur maison conventuelle sise à Paris, rue du Temple à Paris, 
en la personne de leur dépositaire, en parlant à une tourière, à 


1. Cf, Guilhermy, /ascriptions de la France, 1, 269, 306. 

2. Æpit. de Paris, par Raunié, Z. c., p. 553. 

3. Ils ont été écrits jour par jour par une Religieuse du couvent. Note du ms. 

4 Sur la convocation des États généraux dont nous n'avons pas à parler, on consultera 
avec fruit les trois volumes d'Armand Brette sur ce sujet, notamment le tome I11. 
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comparoir par leur procureur fondé par devant Monsieur le Prévôt 
de Paris ou Monsieur son lieutenant civil pour assister à l'assem- 
blée des trois États de la ville de Paris qui sera tenue en la grande 
salle de l’Archevêché, le jeudi vingt-trois du présent mois à huit 
heures du matin, leur déclarant que fautes par elles d'y faire 
trouver le procureur fondé ou député de leur part, il sera donné 
défaut, et afin qu'elles ne l’ignorent pas, je leur aï,en parlant 
comme dessus, laissé copie de mon présent exploit. » 


€ DANS. » 


Le 18 avril Monsieur Pluviat, échevin de la ville, nous ayant 
fait appeler au parloir, nous dit que le gouvernement avait com- 
pris notre église dans le nombre des emplacements destinés pour 
faire une assemblée de district pour la convocation du Tiers-État 
et que lui en devait être le président, que nous en recevrions 
l'avertissement par Monsieur le prévôt des marchands. 

19 avril 1789. 

« Mesdames, 

€ Nous aurions eu l’honneur de vous prévenir d'avance de la 
nécessité où nous sommes d'établir, dans l’église de Ste-Élisabeth 
une assemblée de District pour la convocation du Tiers-État de 
cette ville, si la décision du gouvernement que nous attendions, 
pour déterminer le choix des emplacements, nous fût parvenue 
plus tôt ; nous espérons que l'importance de leur destination vous 
engagera à consentir, pour mardi prochain, à celle de votre église 
pour le même objet et que vous voudrez bien concourir par toutes 
les facilités qui dépendent de vous au succès des mesures qu'on 
est obligé de prendre dès ce moment-ci pour qu'elle soit conve- 
nablement dispose. 

€ Nous sommes, avec les sentiments les plus distingués, 

« Mesdames, 

€ Vos très humbles et très obéissants serviteurs, les Prévôt des 
Marchands et Échevins de la ville de Paris. 

€ VUPARDS. } 


Aussitôt nous avons disposé la chapelle du chœur de nuit 
pour y dire les messes et y tenir renfermé le St-Sacrement. À 
cette fin nous avons fait préparer et bénir une boîte pour mettre 
sur l’autel et servir de tabernacle. Tous les offices ont été récités 
au chœur du nuit tout le temps qu'a duré l'assemblée. 


À PARIS PENDANT LA RÉVOLUTION. 585 


Le 20 avril 1789, à sept heures et demie du matin, notre révé- 
rende Mère Supérieure Marie de Ste-Cécile ayant fait assembler 
la communauté dans la chapelle a fait la lecture de l'instruction 
suivante : 

1° Elle a proposé de faire choix par élection d’un procureur 
fondé de pouvoir ou député, lequel devrait être ecclésiastique 
séculier ou régulier ; 

2° Elle a demandé ensuite que l'on fit choix de deux mères 
anciennes pour vérifier le scrutin ; 

3° Que la secrétaire du chapitre fût présente et qu'elle comp- 
tât les billets ; 

4° Que les deux mères qui doivent vérifier les scrutins avec la 
mère Supérieure ouvrissent les billets ; 

5° Que l’on fit faire le scrutin par deux fois ; 

6° Que si l’on était obligé de recommencer trois fois, on ne pût 
donner sa voix qu'aux deux personnes qui en auraient le plus; 
et que celle qui en aura plus de la moitié, fût élue. Que si les deux 
avaient chacune la moitié exactement, de droit la plus ancienne 
d'âge fût élue ; 

7° Que les religieuses qui n'ont pas 25 ans accomplis n'assis- 
tassent pas à l’assemblée, que les autres professes fussent admises, 
mais non contraintes ; 

8° Bien qu'étant libres de faire autrement, elle a proposé de 
faire le scrutin par billets secrets ; 

9° Que si un billet portait plusieurs noms, il fût nul ; de même 
s’il était blanc ; | 

10° Que si la personne élue était absente et ne pouvait se 
rendre au jour, il fallait en élire une autre ; 

119 Que le procès-verbal qui en sera fait, fût signé le jour ou le 
lendemain par la mère Supérieure et la secrétaire du chapitre. 

Procès-verbal de l'élection faite ce jourd’hui vingtième jour 
d'avril mil sept cent quatre-vingt neuf, vers sept heures et demie 
du matin : 

€ Nous, supérieure des religieuses du royal monastère de 
Ste-Élisabeth du troisième Ordre de S. François de la congré- 
gation de France, établie à Paris devant le Temple, nous étant 
rendue au chapitre de notre dit couvent accompagnée de toutes 
les religieuses âgées de vingt-cinq ans, convoqué pour le dit jour, 
lieu et heure et assemblées selon nos usages, au son de la cloche 
capitulaire, pour et en conséquence de l’assignation ci-dessus 


EF = XIil = 38 
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remise le vendredi, dix-sept du présent mois à la Tourière du 
dit couvent, à la requête de Monsieur le Procureur du Roi, au 
châtelet de Paris, faire choix d’un procureur fondé de pouvoir 
ou député, qui puisse comparoître par devant Monsieur le Prévôt 
de Paris ou Monsieur son lieutenant civil et assister à l'assem- 
blée indiquée à la susdite assignation. 

€ Le saint nom de Dieu a été d’abord invoqué et lecture faite 
aux dites religieuses de l'assignation susdite, en vertu des lettres 
du Roi données à Versailles, le vingt-huit mars dernier, pour la 
convocation et assemblée des États-généraux de ce royaume, 
des règlements y joints, et de l'ordonnance de Monsieur le Prévôt 
de Paris ou de Monsieur son lieutenant civil, le quatre du pré- 
sent mois d'Avril, nous avons proposé de procéder au choix 
dudit par scrutin et billets secrets, comme étant une forme plus 
libre et plus conforme à nos usages. Ce qui étant accepté, les 
vénérables Mères de Ste Clotilde et de S. Benoît discrètes de 
notre Monastère, par nous proposées ont été admises unanime- 
ment pour vérifier avec nous les scrutins ; puis toutes les Reli- 
gieuses composant la réunion, sont venues l’une après l’autre 
déposer ostensiblement les billets dans un vase posé sur la table. 
Lesdits billets, ayant été comptés par la secrétaire du chapitre et 
nous ensuite, ouverts et vérifiés, nous avons trouvé au premier 
scrutin que le KR. Père Séverin Girault, Religieux de notre Ordre 
et Congrégation et premier assistant de notre très Révérend 
Père Vicaire-Général et confesseur de notre monastère a eu la 
pluralité des voix t, Et en conséquence nous avons déclaré le dit 
Révérend Père élu unanimement procureur et député de notre 
royal monastère de Ste-Élisabeth. 

€ Et de tout ce qui précède le présent procès-verbal ayant été 
dressé, lecture faite d'y celui, nous l'avons signé avec la secré- 
taire du chapitre et y avons fait apposer le sceau de notre 
monastère. 

€ Ste Marie de Ste Cécile, Supérieure 2, > 


Le même jour, 20 avril 1789, on pose une barrière en charpente à la 


1. Le P. Girault fut massacré aux Carmes le 2 septembre 1792. Delarc, L'Église de Paris, 
t. I, p. 166. Mgr de Teit poursuit la cause de sa béatfication. 

2. Cf. Arch. nat. B. 111-113, p. 521. Les religieux du Tiers-Ordre de Nazareth votèrent 
le 18 avril (Arch. Nat. B. III, 113, p. 477 et /nv. méthod. de Tuetey (p. 504); les Annon- 
ciades de la rue Culture Sainte-Catherine, le 21 avril (B. 111, r13, p. 493), et les Pères de 
Picpus, le 20 avril (id. p. 551). | 
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porte de l’Église ; et à l’intérieur on prépare des tapis et des tables. 
On dispose le parloir pour les membres de l’Assemblée. On fait tout 
ce qui pouvait leur être agréable. 


Le mardi 21 avril, à huit heures, l’Assemblée est revenue dans 
notre Église pour y faire l'élection des députés. Les districts y 
sont restés jusqu’au mercredi 22 à quatre heures après midi. Ils se 
sont servis de nos domestiques tant le jour que la nuit. Les 
dégâts ont été payés par la ville et les domestiques récompensés. 

L'ouverture des États-généraux indiquée pour le 27 avril 1789 
n'a eu lieu que le 4 mai suivant. Elle a été précédée des prières 
des quarante heures dans toutes les églises du diocèse de Paris, 
par l'ordonnance de Mgr Antoine-Éléonore-Léon De Clerc-de- 
Juigné, Archevêque de Paris. Et la même ordonnance porte des 
‘ prières qui doivent se dire dans ces mêmes églises, tous les 
dimanches et fêtes à l'issue des vêpres, pendant la tenue des 
États généraux. 


Le 4 mai 1789, les États généraux, à Versailles, vont en procession de 
l'église N.-D. à St-Louis où la grand’ messe est dite et où Mgr de Nancy, 
Anne Louis Henri de la Fare, fait le discours. 

Le 23 juin, mardi, discours du Roi, déclaration en quinze article et 
une seconde en 35 articles. 

Le 14 juillet, révolution de Paris. 


Dès la veille, dimanche 13, vers les 4 h. du soir, les citoyens de 
Paris étaient dans le plus grand trouble, Il y avait des attroupe- 
ments sur toutes les places, surtout sur celle de Louis XV 1, Les 
théâtres étaient fermés, tous les bons citoyens alarmés et dans 
une crainte sérieuse, La nuit fut affreuse. Tout Paris était dans le 
trouble et dans l’effroi. Dans tous les quartiers on remarquait 
des rassemblements. 

. Depuis 3 heures du matin jusqu'à huit, le portail de notre 
église a été fortement agité par un de ces groupes ; cependant 
rien de malheureux ne nous est arrivé. 

Le même jour, à 10 heures du matin, les citoyens qui avaient 
été assemblés en district dans notre église le 21 avril précé- 
dent, se sont présentés chez nous, après avoir sonné le tocsin 
dans toute la ville ; ils se sont mis sous les armes, ont arboré la 


1. Aujourd'hui place de ia Concorde. 
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cocarde et s'étant emparés de notre église, ils y sont demeurés le 
jour et la nuit jusqu'au jeudi 17.du même mois de juillet, 

Pendant ce temps le service divin s'est fait dans notre chœur 
de nuit à la chapelle intérieure. 

Cependant le quartier trouvant ce district trop éloigné, les 
membres se sont emparés de la Trinité pour tenir leur assemblée 
ordinaire ; et nous avons repris la jouissance de notre église où 
l'on ne doit plus se rassembler que dans les cas extraordinaires. 

Après ces tristes événements, le pain a manqué; outre qu'il 
n'était pas mangeable, on avait mille difficultés pour en avoir, et 
nous religieuses ne pouvions nous en procurer que pendant la 
nuit ou par des personnes de la campagne qui nous en appor- 
taient en cachette. Cela a duré jusqu’au mois de novembre sui- 
vant. 

Dans cet intervalle, tous les domiciles ont été visités pour 
s'assurer si l'on ne cachaïit pas soit du grain soit de la farine. 


Le 21 juillet 1789, la visite a eu lieu au couvent. En voici le certificat : 


€ Nous soussignés, électeurs de la ville de Paris, en vertu du 
pouvoir spécial que nous avons recu du comité permanent, décla- 
rons que nous avons refait une visite exacte dans la maison des 
Dames de Ste-Élisabeth et qu'il ne s’est trouvé ni grain, ni farine 
d’approvisionnement, qu’en conséquence il ne doit plus être fait 
d'autre visite dans ce monastère pour le même objet à moins de 
nouveaux ordres. À Paris, ce 21 juillet 1780. 

Langlois : et Guesnon (du district de St-Martin des champs). 


Le 29 juillet les sœurs payent 136 livres € pour leur contribution 
volontaire suivant l'arrêté général du 23 juillet 1789 pour secourir les 
ouvriers qui ont aidé à faire la garde bourgeoise.» La quittance est signée 
Cellier président, Cuille et Cler. 

Le 4 août 1789 dans la nuit, abolition des Diîmes. 


Le 28 du même mois, établissement d'un emprunt de 8 mil- 
lions au taux de 5 / remboursable par dix dixièmes. 

Même jour, autre décision de l'assemblée acceptée par nos 
seigneurs les évêques députés, afin que les églises portent à la 
Monnaie la partie de l'argenterie des églises qui ne serait pas trou- 


1. Jean François Langlois. 
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vée nécessaire aux dites églises, et de laquelle il sera donné une 
reconnaissance sur le pied de 55 marcs (demi-livre, 8 onces) pour 
l’argenterie de Paris, et de 53 marcs pour l'argenterie de province. 

Le 6 et le 9 octobre 1789, il a été décrété que tous les ci- 
toyens paieraient un don patriotique du quart de leur revenu, 
toutes charges déduites tant des rentes foncières que viagères et 
autres revenus, la dite contribution patriotique a été exigée 
forcément par un autre décret. 

Le 15 octobre 1789, à 3 h. de l'après-midi, la Révérende Mère 
Marie de Ste-Cécile, supérieure de notre monastère, ayant fait 
assembler la communauté au son de la cloche capitulaire, lui a 
représenté que pour se conformer au décret de l'assemblée na- 
tionale, il était nécessaire de porter à la Monnaie la majeure par- 
tie de l’argenterie de la sacristie.. Elle proposait d'y porter : un 
calice, une croix d’autel, l’une de S. François, l’autre de Ste Éli- 
sabeth, deux chandeliers d’acolythes et trois lampes dont une 
très grande servait devant le maître-autel de l'église; une 
moyenne, appartenant au chapitre, et une plus petite servant au 
chœur de nuit ; que du produit de cette argenterie on païierait 
un don patriotique décrété par la dite assemblée, du quart du 
revenu, les charges déduites, et que s’il se trouvait de l'excédant, 
il serait employé aux besoins du monastère. Cette proposition 
fut acceptée unanimement par la communauté. 

Le 19 du même mois, les pièces d’argenterie ont été portées 
à la Monnaie. Elles donnérent d’après leurs poids cinq mille cent 
soixante-sept livres 18 sous, prix fixé par l'assemblée nationale, 
La reconnaissance a été fournie. 

Le même jour il a été commandé deux chandeliers de cuivre 
argenté pour les acolythes, attendu que nous n'en avions pas 
d'autres. Nous avons aussi fait faire une petite boîte en argent 
en forme de reliquaire pour mettre la relique de Ste Élisabeth 
qui était au bas de la figure d’argent qui la représentait. 

Le 18 mars suivant 1700 il fut payé pour le don patriotique 
3364 francs 20 centimes. Les 1803 francs qui restaient furent 
employés à payer un à-compte au boucher et au boulanger 1. 

Pendant le mois de novembre [1789] un grand nombre de 
maisons furent marquées. Les uns disaient que“ c'était pour 
être brûlées, d’autres que c'était pour dénoncer les habitants. 
Notre monastère était compris dans ces marques qui étaient 


1. Ce paragraphe et quelques autres très courts ont été évidemment ajoutés après coup. 
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faites différemment, et qui nous donnèrent de vives inquiétudes, 
jour et nuit pendant près de huit jours. Heureusement qu'il n’en 
resta rien à ce moment. 


Le 2 novembre 1789, l’assemblée nationale décrète que les biens ecclé- 
siastiques sont à la disposition de la nation à la charge de pourvoir au 
culte, à l’entretien des ministres et au soulagement des pauvres, et qu’il 
faudra donner aux curés 1200 fr. non compris logement et jardin. Le 
Roi accepte le décret. | 

Le 18 novembre 1789 on oblige les chefs de maisons ecclésiastiques 
à faire dans le délai de deux mois la déclaration détaillée de leurs biens, 
revenus et charges. 

Le 29 décembre on décrète qu’il sera vendu pour 400 millions de 
biens ecclésiastiques pour payer les dettes de l'État. 


Déjà à cette époque les communautés étaient sérieusement 
menacées. Nos mères partageaient l’alarme que toutes les vraies 
épouses du Sauveur éprouvaient par la crainte d'être chassées de 
leur chère solitude ; aussi le 8 février 1700, la R. M. Ste-Cécile 
ayant fait assembler la communauté, fit la lecture de l'adresse 
suivante : . 

€ Adresse à Nosseigneurs de l'assemblée nationale de la part 
des religieuses du royal monastère de Ste-Élisabeth, près le 
Temple, à Paris. 


€ Nosseigneurs, 


« Pénétrées du respect que nous devons à votre auguste 
assemblée de laquelle la France attend la régénération et. son 
bonheur, nous ne cessons jour et nuit d'adresser nos vœux au 
Seigneur pour la prospérité du Royaume et sa satisfaction. 

€ Tranquilles dans la retraite que nous avons choisie et qui 
fait notre seule félicité, nous ne désirons et sollicitons d'autre 
bonheur que celui d’y être conservées telles que nous sommes. 
C'est à quoi nous attachons la douceur de notre existence. Telle 
est la liberté que nous demandons et que nous espérons de la 
justice de cette honorable assemblée, Nosseigneurs, qu’elle dai- 
gnera prendre en considération l’humble Adresse que nous lui 
présentons Pour la conservation d'un État dont la Vertu et la 
Piété faisant toute la base, le principe et le fondement, réclame en 
notre faveur l'usage de cette précieuse Liberté que vous avez 
déclaré, à si juste titre, être le plus beau droit de l'Homme, et 
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qui n'existerait plus pour nous, si nous éprouvions quelque chan- 
gement. , 

€ Dans cette Solitude au reste, Nosseigneurs, nous n'avons 
jamais été inutiles. Dans tous les temps, nous nous sommes 
imposé le devoir de nous consacrer à l'Éducation des jeunes 
Personnes qui nous furent confiées ; nous avons partagé notre 
Monastère avec les Personnes plus avancées en âge qui l'ont 
choisi pour Retraite, et qui très souvent, nous osons le dire, y sont 
revenues chercher l’adoucissement aux peines qui les accablaient. 
Aussi pour leur donner alors, autant qu'il était en nous, les 
preuves du vrai Patriotisme qu'inspire la Religion et qu'exige de 
nous la perfection de notre état, prenant part à leurs afflictions, 
nous avons eu l'avantage de leur procurer au moins quelques 
consolations. | 

€ Par la déclaration détaillée de notre médiocre Temporel, qu'en 
exécution de vos Décrets, nous avons mis sous les yeux de la 
municipalité, et que vous nous ferez sans doute représenter, Nos- 
seigneurs, vous serez évidemment convaincus que nos Revenus 
n'ont d’autres ressources ni d'autre origine que la dot ordinaire 
des Religieuses. Vous n’y trouverez aucune libéralité de nos Rois, 
aucun don de la Nation, aucune dotation remarquable. 

€ L'administration la plus sévère, la plus exacte frugalité, plus 
encore l'esprit d'ordre, de sacrifices et de privations, avec les- 
quelles et dans lesquelles nous avons toujours vécu, sont les seuls 
fonds qui formèrent le bien-être dont nous jouissons et dans 
l'économie desquels nous avons encore la consolation de trouver 
le moyen d'assister quelques Citoyens infortunés. 

€ Pourriez-vous, Nosseigneurs, ne pas écouter notre humble 
supplique ? Ah ! vous plongeriez pour jamais dans les larmes et 
dans la douleur quarante-cinq Religieuses et trois Aspirantes qui 
attendent avec l’empressement le plus vif, le moment heureux de 
leur engagement ; vous en feriez quarante-huit infortunées, et leur 
malheur ne rendant la Nation ni plus riche ni plus heureuse, 
ne procurerait sûrement aucune ressource à l’œuvre si avancée 
de la régénération de votre Empire. | 

€ Mais vous daignerez nous être favorables, l'assurance que vous 
voudrez bien nous en donner, Nosseigneurs, remettra dans notre 
âme la paix, la joie: et cette faveur exaltera les sentiments de 
notre reconnaissance, et les ajoutera à ceux de la Nature et de 
la Religion, qui toujours nous attachèrent si saintement à la 
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patrie; ce double moyen conservera, ranimera et fortifiera dans 
chacune de nous, pour jamais, le zèle et l’action de l'esprit Citoyen, 
ensorte que, par inclination autant que par devoir, nous nous 
livrerons à tout instant, le plus parfaitement possible, à toutes les 
œuvres civiques dont nous sommes capables, surtout à renouveler 
nos vœux les plus ardents et les plus sincères pour le succès de 
vos opérations, le bonheur du Royaume et la conservation du Roi. 
«C'est ce que, capitulairement assemblées au lieu et en la 
manière accoutumée, osent vous promettre et vous jurer, 


« Nosseigneurs 


«€ Vos très-humbles et très-respectueuses servantes, les reli- 
gieuses professes, novices et aspirantes du royal monastère de 
Sainte Elisabeth, 

€ Sœur M. de Ste Cécile, supérieure — Sœur Marie de Ste Clo- 
tilde, vicaire — Sœur Marie de S. Benoît, discrète — Sœur Marie 
de S. Basile — Sœur Marie des Séraphins — S. M. de S. Chri- 
sostome, discrète et maîtresse des pensionnaires — S. M. de Ste 
Gertrude, secrétaire du chapitre — S. M. de S. Jean-Baptiste 
— S. M. de St-André — S. M. de S. Bernard — S. M. de Ste 
Rosalie — S. Victoire de Ste Marie, discrète et proviseuse — 
Sœur Marie de la Visitation — S. M. de S. Joseph. —S. M. de S. 
Antoine — S. M. de S. Charles — S. M. de Ste Madeleine — 
S. M. de l’Ange Gardien — S. M. du St-Sacrement, discrète et 
maîtresse des novices — S. M. de S. Augustin — S. M. de Ste 
Thérèse -— S. M. de S. Henri — S. M. de Ste Angélique — 
S. M. de Ste Félicité — S. M. de Ste Elisabeth — S. M. de la 
Présentation — S. M. de Ste Scholastique — S. M. de St Do- 
minique — S. M. de S. Ambroise — S. M. de S. Alexis — S. M. 
de S. Paul — S. M. de Ste Éléonore — S. M. de Ste Rose — 
[Converses] : Sœur Marie de S. Gabriel — S. M. de Ste Julie — 
S. M. de Jésus — S. M. de Ste Agathe — S. M. de Ste Véroni- 
que — S. M. des Anges — S. M. de Ste Croix — S. M. de Ste 
Geneviève — S. M. de Ste Marguerite — S. M. de Ste Hélène 
— S. M. de Ste Marthe — S. M. de Ste Catherine — S. M. de 
Ste Claire novice [de chœur] — S. Renée Faciole, postulante 
[de chœur] — S. Elisabeth Laurent, postulante [converse] : ». 

1. Le nombre des religieuses avait considérablement diminué depuis plusieurs années. 
En janvier 1784, la supérieure était la Mère Marie de Sainte- Madeleine : il y avait alors 


quatre-vingts religieuses avec un confesseur, un chapelain, trois frères et deux domes- 
tiques. Cf. À. Nat. S. 4960 A. 
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Cette adresse fut imprimée: et distribuée dans la salle de l’as- 
semblée en mains de messieurs les députés, et le 13 du même mois 
à 8 heures du matin, il fut décrété que les vœux ne seraient plus 
reconnus dans le royaume, mais que toutes les maisons de reli- 
gieuses de femmes auraient la permission de rester chacune dans 
leur monastère, si elles le désiraient jusqu’à extinction des reli- 
gieuses qui le composaient actuellement. 


Le 12 février 1790 la Supérieure et les discrètes lisent la déclaration 
des biens de leur monastère et la signent. On doit l'envoyer le lendemain. 


Chaque jour. la situation s’aggravait davantage, aussi nos 
mères étaient dans de grandes perplexités, Cependant elles espé- 
raient encore. 

Déclaration des biens du monastère, 12 Février 1790 2. 

Fondation. — Le monastère de Ste-Élisabeth a commencé son 
établissement en l'an 1613, sous le nom de N.-D. de Nazareth, 
dit de Ste Élisabeth, rue et vis à vis les murs du Temple à Paris. 

Douze femmes veuves et filles, désirant former cet établisse- 
ment, se retirèrent ensemble dans une maison appartenant à Ma- 
demoiselle de la Grange, fille majeure,au moyen d’un contrat passé 
devant Maître Parque, notaire à Paris le 13 Décembre 1613, où 
elles s'engagèrent à payer à la dite Demoiselle 15,000 livres pour 
la moitié de la dite maison, et Mademoiselle promit de donner 
l’autre moitié avec charge de prières, si le monastère réussissait, 
Ce qu'elle effectua en effet. 

Le 12 maï 1616, les douze aspirantes prirent l'habit religieux 
et prononcèrent leurs vœux le 17 mai 1617. Elles payèrent tout 
leur engagement et vécurent sur le surplus du prix de leurs dots, 
après avoir obtenu la permission et la patente 3 de la reine Marie 
de Médicis, mère du Roi très-chrétien Louis XIII. Le tout 
approuvé de Rome est enregistré à la cour du Parlement de 
Paris. 

Le 14 avril 1628, la reine Marie de Médicis a posé la première 
pierre du présent monastère de Ste-Élisabeth et elle l'a honoré 


S. 1. n. d. (Paris, 1790) in-4 Biôl. Nat., L. 39 b. 3144. 
2. Cette pièce authentique est dans le carton S. 4690 A. des Arch. Nat. Mon texte a 
quelques variantes intéressantes ajoutées par la narratrice du journal. 
3 Cette patente est du 31 janvier 1614 ; elle est aux archives du couvent de Paris. Vote 
du M5. Une copie authentique des lettres du Roiet de la Reine (même date) est dans le 
carton L. 1060. N° r, 
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toujours de sa protection, sans autre bienfait que le titre de fon- 
dation royale, 

Le terrain de ce nouveau monastère et les bâtiments furent 
payés avec le temps, sur la dot des religieuses et quelques fonda- 
tions de messes et de pensionnaires qu'elles ont toujours eues. 

L'année 1631, elles entrèrent dans le nouveau monastère qu'el- 
les avaient fait bâtir, et cédèrent leur première maison aux Rds 
Pères de Nazareth aux conditions d'un concordat fait par devant 
notaire le 17 mars 1628 et qui les obligeait à desservir l'église et 
le monastère de Ste-Élisabeth. 

Dans le cas où les dits Pères ne les desserviraient plus, les reli- 
gieuses devraient payer et loger deux chapelains. 

Biens du monastère. — Ses acquisitions. — Le 12 novembre 
1616, la communauté acheta le jardin du sieur Boucot pour la 
somme de 3150 livres. Ce terrain fait partie de l'intérieur du 
monastère et de l'église. Le contrat fut fait devant notaire. 

Le 27 février 1626, le couvent acheta du sieur de Paris, une 
maison rue Neuve Saint-Laurent ! pour la somme de 3.600 livres 
et 375 livres de rentes qui sont remboursées. Le contrat fut fait 
devant maître Parque, notaire. Une partie de ce terrain est dans 
la clôture et forme des petits corps de bâtiments de surplus. 

Le 21 novembre 1635, nos mères achetèrent un jardin et un 
petit logement des dames de Chelles, pour 18.000 fr. Le contrat 
fut passé devant maître Parque, notaire à Paris. Le terrain est 
entièrement absorbé dans la clôture. 

Maisons louées. — Le 21 octobre 1617, la maison rue Ste-Croix 
fut donnée pour dot à une de nos mères par contrat passé devant 
notaire, Elle était louée 240 fr. 

Le 11 mars 1626, une maison du sieur Le Brain fut achetée 
pour 1800 livres et 250 livres de rentes qui sont remboursées ; 
cette maison fut rebâtie entièrement en 1774, c'était l'infirmerie 
des frères et des domestiques. On la nommait l'hospice. 

Le 29 décembre 1627, une maison fut achetée 3000 fr. du sieur 
Parfait : elle était située rue du Temple. Le contrat fut fait devant 
maître Hovalet, notaire. Cet immeuble est partie de la clôture et 
partie dehors. 

Le 9 juin 1631, il fut acheté par décret deux petites maisons 
rue des Fontaines, d’un sieur Jean Quinquaire, pour 565olivres, 


1. Actuellement rue du Vertbois. Alphand, Nomenclature des voies publiques de Paris, 
4° édit., p. 738. 
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lesquelles ont été rebâtics à neuf en 1660 et n’en font plus qu’une 
actuellement. 

Le 10 juillet 1632, il fut donné à nos mères, une maison située 
rue du Temple, par Madame Se You de Mariette. Le contrat fut 
fait devant notaire à la charge de 200 fr. de rente viagère à sa 
nièce et une messe à perpétuité pour elle. 

Le 3 juillet 1647, il a été acheté une maïson du sieur Camellin, 
rue des Fontaines, pour 7.583 livres. Elle a été rebâtie à neuf 
en 1680. 

Le 29 mars 1652, il a été acheté une maison par décret du 
sieur Jacques Coutelier, rue des Fontaines, pour 6000 livres. Elle 
a été rebâtie à neuf en 1681. | 

Le 30 janvier 1683, il a été acheté une maison du sieur Butin 
pour 4.850 fr. sise rue Neuve St-Laurent. Cette maison a été 
rebâtie à neuf. 

Le 29 août 1708, il a été acheté une maison rue des Fontaines 
par arrangement des demoiselles Claquenelles pour 5.000 fr. 
mille fr. de rentes viagères et les frais Madame Joly de 
Trudaine a payé environ 3.000 livres pour la fondation d’un salut, 
tous les premiers jeudis du mois, la messe au dit jour et autres 
prières. 

Le 30 juillet 1 pts, il a été acheté une maison des demoiselles 
Cuvillier,rue du Temple, pour la somme de 26.000 fr. par contrat 
devant M. Masse, notaire, 

L'année 1747, il a été acheté deux petites maisons, l’une rue 
du Temple, l'autre rue Neuve St-Laurent. Toutes ces maisons 
ont été payées. 

Il ne reste plus à solder qu’une maison bâtie à neuf en l’année 
1774, au moyen d'emprunt fait avec permission. Elle coûta 
115.400 livres. Avec les loyers qui sont de 5.705 livres, nous 
payons la rente de l'emprunt jusqu’au remboursement complet. 

Le total des recettes est 23.656 livres. 

L'entretien des maisons extérieures coûte 7.000 2. 

Il faut encore déduire les honoraires d’un architecte, les rentes 
à payer et les non-valeurs des loyers. 

Rentes sur l'hôtel de ville provenant 


t. Le notaire Pourcelle. 


2. L'acte officiel de déclaration donne ici la liste du produit des loyers. J'abrège aussi 
le reste. 
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de la dot des religieuses un total 
à 8040 1. 6 sous Z deniers 
Différents termes loués au village de 

Putau : pour la dot de Melle Mau- 


reaux, dite Ste Geneviève... 90 lÎ. 

Y joignant le produit des loyers... 23056 

Tous les revenus de la maison 
SON dE 4 ds hae in 31786 I. 5 sous deniers. 
Les charges du monastère. 

1° Les fondations de Messes..….....… 1369 L 55. 


2° D'autres dépenses d’une part2... 2123 |. 10 s. 
3° D'une autre dont les détails se- 
raient trop longs à énumérer....…. 18329 1 10 s. 
En voici quelques-uns. 
Nous donnons tous les ans au Père 
Confesseur pour les honoraires... 300 1. 
A notre Architecte pour veiller sur 


NnOS MAISONS... sise "300: 
À 3 portiers, rue des Fontaines... 350 I. 
Les revenus du Monastères sont de... 31786 1 6.s. 2 d 
Les charges sont de.............,,..,.: 18329 1. 105 2d 
Reste............ asp iii 13457 1 16 8. 2 d, 


Pour nourrir et entretenir 45 Reli- 
gieuses professes, une novice et 
deux Postulantes, 3 domestiques, 
en y joignant leurs gages, il reste 
DONC in ton 13457 |. 16 5. 2. d. 
Ce qui est dû au monastère : 
1° Des rentes sur la Ville, 18 mois 


échus au 1°r janvier 1790..........., 12060 |. 9s. 13 d. 
29 Une obligation de Mn: la Com- 
tesse de Seay pour loyers............ 1500 |, 
3° M. Serre, américain, pour pension 
désa lle su nee 2000 l. 
4° D'autres locataires pour d’autres 
IOVÉISS ns Haas 3200 Î 
$° Pour des Pensions d’éléves.......…. 1950 | 
HO ne 20910 |. 9 s. 13 d. 


1. Puteaux, près de Paris. Les actes de cette propriété et des autres sont dans le carton 
S. 4960 A. 


2. Il s'agit des dons aux pauvres honteux, d'impositions,. 
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Le Monastère doit à M. Radoux, 


bouchers. 7261 | 
Au marchand de vin..................... 3140 
A M. Piegaye, boulanger..............… 1597 


À M. Robineau, marchand de bois... 1970 
A M. Bouvier, marchand de toile... 990 


A deux marchands de drap..........…. 1806 
A M. Bourgain, marchand de chan- 

delle ed our 1040 
À M. Le Leu, marchand de cire... 500 
À M. Rondeaux, l'épicier..........…. 350 
À M. Thiou, pâtissier.................. 600 
A M. Thilloy, grainetier............... 249 
AU: MACON nine 5 307 
Au menuisier.............................. 960 
Au couvreur. ..........… Rae 832 
Au pPlombier.:;:c1520.imhuseense 3700 
AU SÉTTUTIET neo buses aride 1170 
Au-charpentiér.::.s.sucetesnsense 590 
Aux paveurs..........…. Ne 982 
AU VIRFIET.usesmessssmne ee es 32 
Au:vidangeur...:.:srrmoeceu) 250 
AU poMmpier.:.s.scsdisden nus 420 
Au carleur.............…. Lena cites ETe 
À l'architécte..ssu.s ss sudo 300 
À M. Rondelle............................ 1322 
TOR menceue 36168 1. 10 sols. 


Le Monastère doit donc en plus de 


ce qui lui est dû........................ 15458 Ï1. 10 s. 
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Le 19 octobre, il a été porté à la Monnaie l'argenterie prove- 
nant de la sacristie, 94 marcs 9 deniers, qui ont donné la somme 
de 5187 livres, 18 sous, 7 deniers. Laquelle somme... a été portée 


pour payer... [comme il a été dit]. 


État du mobilier. — La bibliothèque dans tout son entier. II 


y avait le 12 février 1790, 2244 volumes t, 
Sacristie, Argenterie : 


4 calices dont trois en vermeil et un en argent, 2 ciboires 
d'argent, 2 petites boîtes d'argent pour les saintes huiles, 2 soleils 


1. C£ Franklin, Les anciennes biblioth. de Paris, VII, 41r. 
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pour l'exposition du St-Sacrement, un en vermeil et l’autre en 
argent, 2 croix d'argent, une pour mettre sur l’autel, et l’autre 
très petite renfermant [la relique] de la vraie croix, 1 encensoir 
et sa navette d'argent, 3 paires de burettes d'argent, dont une 
très petite, 1 timbale d'argent. 

Le cuivre argenté : 

13 grands chandeliers pour mettre sur l'autel... les ornements 
[dix ornements complets pour Grand’Messes, 33 chasubles...] Le 
linge [5 douzaines d’aubes, 2 douzaines de rochets, 6 surplis.. 
600 chaises environ dans l’église dont près de 500 mauvaises..] 

Les archives. Dans cet office sont renfermés dans des cartons 
et des armoires de bois de chêne et autres des papiers, lettres du 
Monastère, les contrats, les mémoires des marchands, des ouvriers 
etc. 

10 couverts à boucles d'argent et 2 cuillères à ragout… 

Apothicairerte. Dans cet office sont renfermés tous les usten- 
siles et les drogues nécessaires aux malades. 

[nfirmerte, 21 lits. 

La classe des demoiselles pensionnaires, 12 lits pour les demoi- 
selles qui n'en apportent pas. Lesquels sont composés chacun 
d'une petite couchette, d’une paillasse deux matelas, deux cou- 
vertures de laine, un traversin et un petit pavillon de siamoise. 
12 petites commodes qui sont bonnes. Un clavecin pour faire 
étudier des demoiselles, 1 petit piano pour la même fin, 2 ar- 
moires qui sont bonnes. 

Les demoiselles pensionnaïres sont ordinairement 20 ou 24 en 
classe. Elles ont un uniforme en étamine noire. Toutes sont 
élevées également, sans rivalité de fortune ni de nom. 

Cuisine. [3 grandes marmites en fonte, 2 en cuivre, 5 chaudrons 
en cuivre, 14 casseroles, 2 poelons,6 douzaines d’assiettes d'étain..…] 
Toute cette cuisine sert à la cuisine pour les Religieuses, les 
dames et les demoiselles pensionnaires, 

Le réfectoire..…. on sert à chaque Religieuse deux petites 
cruches en grès, la mesure d’un poisson, 2 serviettes dont une sur 
la table et l'autre devant soi. | 

Lingerie... [8 nappes ouvrées, 8 nappes unies, 60 sei viettes 
ouvrées, 34 unies, et 36 très mauvaises.] 

Cellules des Religieuses. Chaque Religieuse a une petite cel. 
lule dont l’ameublement se compose d'un lit formé de planches, 
ayant deux petits rideaux de drap noir formant le devant du 
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grabat, une paillasse, des draps de laine, deux couvertures, un 
traversin, un rideau de drap noir pour la fenêtre, une table, une 
chaise de paille... Le trousseau se compose de deux robes, une 
bonne et une mauvaise. Pour les autres choses les officières qui 
en sont chargées fournissent à chacune ce qui lui est nécessaire. 

Le nombre des pensionnaires qui sont dans le couvent n'est 
pas fixé. Il y en a plus ou moins suivant les circonstances. En ce 
moment nous avons 14 Dames pensionnaires et 22 jeunes demoi- 
selles. Il n’y a donc de place en ce moment qu’à la classe, attendu 
que les événements en ont diminué le nombre. | 

Nous certifions le détail ci-dessus exact et véritable. En foi de 
quoi nous avons signé avec toutes les discrètes... Le 12 février 
1700. 

S. Marie de Ste Cécile, supérieure. 

S. Marie de Ste Clothilde, vicaire. 

S. Marie de S. Benoît, discrète. 

S. Victoire de Ste Marie, Proviseuse. 

S. Marie du St-Sacrement maîtresse de novices. 


Le 13 février 1790, décret qui ne reconnaît plus les vœux solennels 
et dissout les congrégations de France. 


Aussitôt que le décret fut rendu, un membre de l'assemblée, 
M. de Montesquiou :, monta à la tribune et demanda qu’il ft 
accordé une faveur aux maïsons des femmes. Il était huit heures 
du soir. Il fut prononcé ce qui suit : les religieuses pourront rester 
dans les maisons où elles sont aujourd’hui, maïs il leur est expres- 
sément défendu de se réunir plusieurs ensemble. 

Nous attendimes jusqu’à onze heures du soir pour savoir 
comment avait été accueillie la demande de M. de Montesquiou. 

Le lendeinain dimanche gras, 14 Février 1700, il fut donné de 
l'argent à des femmes perdues, afin qu'elles se revêtissent de 
l'habit des religieuses, et ainsi vêtues, elles couraient les rues, en 
attaquant les passants, pour faire croire au peuple que c'était des 
religieuses qui à la faveur des décrets de la veille avaient déja 
franchi la clôture. Leur stratagème réussit. Tous les théâtres de 
la ville firent paraître le même habit en spectacle, et toutes les 
brochures des rues se répandirent contre les monastères. Le lundi 


1. Anne Pierre, marquis de Montesquiou-Fezensac. 
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15 du même mois, M. Vincent ï, chargé de notre procuration, alla 
déposer la déclaration des biens et des charges de notre monas- 
tère. Les administrateurs la reçurent et lui indiquèrent le Mer- 
credi 3 mars suivant pour se rendre à l’appel nominal qui devait 
être fait de toutes les personnes chargées de déclaration. En 
attendant, on l'envoya toiser le monastère, les terres de Puteaux, 
on lui recommanda de ne pas manques d'apporter le recu du 
loyer des chaises de l'église. 

Le 21 février 1790, il fut envoyé à la municipalité le nombre 
de toises que contenait notre propriété [deux arpents, vingt per- 
ches et demie et 56 pieds de superficie]... 

Depuis 8 ans, les chaises de l’église ne sont plus louées, aucun 
fermier n’a voulu s’en charger. La personne qui les demande 
le fait sans intérêts. Tous les dimanches et fêtes, trois prêtres du 
collège des Lombards ? viennent dire les messes, depuis onze 
heures jusqu'à midi pour l'utilité publique, et la modique rétribu- 
tion des chaises paye les honoraires de ces prêtres et les sermons 
de l'année. C’est beaucoup lorsque les frais sont acquittés. 

Une maison rue neuve St-Laurent est destinée à loger le 
chapelain, dans le cas où les RK. PP. de Nazareth... quitteraient 
leur maison. Cette maison est louée 1200 fr. 

— €2 mars 1790, le délai pour la déclaration des biens du clergé 
étant expiré, et la nôtre n'étant pas encore faite au bureau de la 
municipalité, nous croyons devoir vous prévenir de vous mettre 
en règle avant que nous soyons forcés de clôre la date du délai 
accordé par l'assemblée nationale. 

€ Vos très humbles et très obéissants serviteurs, les lieutenants 
du Maire, administrateurs de la municipalité pour l’administra- 
tion des biens du clergé. 

Avril, Santerre, Delanovaye, etc. » 

Nous avons reçu cette lettre à 8 heures du soir. Nous étions 
bien inquiètes de cette demande, puisque le tout était déposé 
dans le bureau. Nous envoyâmes aussitôt la lettre à M. Vincent 
qui se présenta le lendemain à 9 h. du matin. Alors ils avouérent 
qu'ils avaient réellement reçu la déclaration et que le sujet de 
leur lettre n'était que pour inquiéter les communautés, qu'ils en 
avaient envoyé à beaucoup d'autres pour s'amuser. 


1. Hubert Vincent, bourgeois de Paris, demeurant rue de Berry, Arch. Nat S. 4690 À. 
2. Ce collège, fondé en 1348, se trouvait rue des Carmes.Cf. Ais?. de Paris, de Lebœuf, 
éd. Cocheris, t. 11, pp. 14 et 38. 
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Le même jour M. Vincent fut appelé à son tour pour prêter 
serment en levant la main, pour prononcer la vérité de cette dé- 
claration. 

Lettre du 4 mars 1790. € Madame, Pour remplir les intentions 
de l’assemblée nationale, nous vous prions, Madame, de former 
le tableau signé de toutes les religieuses qui composent votre 
maison, conforme au modèle que nous avons l'honneur de vous 
faire passer ; ces tableaux vous sont demandés avec instance, 
nous vous prions de nous faire parvenir le vôtre le plus promp- 
‘tement possible, en le certificant sincère et véritable. 
€ Nous avons l'honneur d'être. Pitra, Avril, Delanovaye, etc. » 
Voici le modèle du tableau [du 6 mars 1790]. 


N. de baptême | N. de famille Age | Qualité religieuse | Grade ecclés. | Signatures 


Marie-Jeanne Aubert ! Son. 1m. De chœur Supérieure S. M. de 
Ste Cécile 

Charlotte Cornu 60 à. 8 m. do Vicaire S. M. de 
Ste Clotilde 

Élisabeth Claude 6sa. 1m. do Discrète S. M. de 
S. Benoit 

Claude-Élisabeth |Vandercabelle 58 a. 4m. do Sacristine > M. ee 

S. Basile 

Louise-Margueritel Le Coq 59 à. 4 m. do Tourière S. M. des 
Séraphins 

etc. etc. etc. etc. etc... etc... 


Les 45 Religieuses qui composaient alors la communauté ont 
signé excepté la S. Marie de Ste-Rosalie, religieuse de chœur qui 
était avec la permission de ses Supérieures, chez les Dames de 
Ste-Marie de Gray, en Franche-Comté, son pays natal, pour 
raison de santé. 


Le tableau fut certifié exact par la Supérieure et par la S. Victoire de 
Ste-Marie [Catherine-Clotilde Léger]. 


Le 27 mai 1790, la Ride Mère Ste Clotilde fut élue Supérieure. 

Depuis le 2 novembre 1789 jusqu'à ce jour, il s'est présenté au 
parloir en différents temps, un bon nombre de personnes pour 
demander comptes sur les affaires du monastère relativement 
aux biens qu'il possède, ce que peut produire l’intérieur et ce que 
pensent les religieuses relativement aux affaires présentes. 

D'autres voulaient savoir si les religieuses tenaient à leur état. 
Ïls voulaient savoir si quelques-unes ne se décideraient pas à 
renoncer à la vie monastique... Les uns disaient avoir mission 


s. Cf. Arch. Nat. LL. 1676, p. 47. 
E. F. — XIIL — 39. 
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des municipaux pour faire ces deinandes, mais aucun ne pouvait 
justifier son titre. D'autres venaient sous des prétextes de loca- 
tion ou de fournitures, et en demandant la pratique du monas- 
tère, ils laissaient entrevoir le sujet qui les avait amenés ; mais 
ils n'ont jamais trouvé aucune réponse qui pût les satisfaire, ni 
leur donner les connaissances qu'ils voulaient. Nous les recevions 
toujours avec politesse, mais avec prudence et réserve ; nos 
réponses étaient toujours vagues et insignifiantes. 

Le 15 juin 1700, à une heure de l'après midi, messieurs Charles 
d'Augy, César Filleul et Jean Santerre !, administrateurs de la 
municipalité de Paris, commissaires nommés par délibération du 
Conseil de ville, sont venus à notre monastere, sans avertissement 
préalable. Ils ont aussitôt demandé l'entrée dans la clôture et 
l'assemblée de toutes les religieuses du monastère. I a porte leur 
ayant été ouverte en présence du discrétoire, ils ont été conduits 
à la salle de communauté ; aussitôt toutes les religieuses ont été 
rassemblees au sou de la cloche capitulaire. Les commissaires ont 
fait l'appel nominal de toutes les religieuses, puis ils ont fait la 
lecture des décrets et de leur commission émanée du Conseil de 
Ville ; ensuite ils ont été à la sacristie où ils ont vérifié en partie 
les objets et les ont notés ; de là ils sont allés aux archives où ils 
se sont fait presenter les registres des recettes et des dépenses 
qu'ils ont arrêtées, puis tout ce qu'il y avait d'argent comptant 
dont le total était de neuf cent et un franc, argent, billet et mon- 
naie. Ils ont pris connaissance des titres de fondation, propriétés, 
etc. Mais trois heures de l'après-midi ayant sonné, ils.se sont 
retirés en disant qu'ils reviendraient le 18 du même mois; en 
où ils ont éte le discrétoire les a accompagnés... 

Le 18, à 9 heures du matin se sont présentes 1e trois messieurs 
ci-dessus nommés pour continuer les opérations, ce qu'ils ont 
fait toujours accompagnés du discrétoire. Ils ont été conduits à 
la bibliothèque, ils ont signé l'état [2.244 vol.]. Retournés aux 
archives, ils ont continué la vérification des papiers et pris con- 
naissance des biens fondés appartenant audit monastère et aussi 
des charges dont ils sont grevés.. 


On les conduit aussi à l’infirmerie, dans les cellules, au noviciat, pen- 
sionnat. Puis ils demandent aux sœurs leurs intentions pour l'avenir. 


1. Cf. Paul Robiquet, Le personnel municipal de Paris pend, la KRévol, Paris, 1890 in-8°, 
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Aussitôt, toute la communauté ayant été assemblée dans la salle 
du chapitre et les trois commissaires étant entrés dans la chambre 
des archives, comme plus près de l’autre, chaque religieuse, même 
la postulante, par rang de religion... s’est rendue pres des dits 
commissaires où elle a déclaré et signé ses intentions. Toutes 
ayant été entendues, les déclarations ont été emportées secrète- 
ment par les commissaires. 


Toutes les religieuses ont dit vouloir rester. 
Le 30 juillet à 5 h. du soir, Filleul vient clôre et faire signer le procès- 
verbal par les religieuses. 


Décret du 22 et 25 septembre 1790 1. Les religieuses de chœur 
ne pourront jouir de plus de 700 livres de pension chacune, les 
sœurs converses de 350 livres... Les pensions promises ne furent 
jamais payées. On s’empara ensuite des loyers. 

Plusieurs lettres écrites à la municipalité restérent sans réponse. 

Le 1er octobre 1700, la liste de nos biens a été affichée à la 
porte de l’église de St-Nicolas des Champs, notre paroisse, et aussi 
à la majeure partie de nos maisons en ville, destinées à être ven- 
dues à l'enchère. | 

Le 1° novembre suivant les affiches ont été retirées. 


Le 4 janvier 1791, les Mères réclament leur pension à la municipalité 
on ne répond pas. 

Dimanche 9 janvier, on fait prêter le serment civique aux prêtres des 
paroisses. Le dimanche suivant, même cérémonie. Élection des curés 
et des évêques. Colombart, vicaire de Bonne-Nouvelle, est élu curé de 
St-Nicolas des Champs. Il avait prêté le serment. 


Toutes nos maisons ayant été mises en vente, celle de la rue 
du Temple occupée par M. Baccof fut vendue le 22 janvier 1791 
à onze heures du matin, un samedi, pour la somme de 56.500 livres 
à M. ..., ancien commis retiré, âgé de 71 ans sans famille. 

Le 25 du même mois, la maison rue du Temple fut vendue à 
M. Maître, Cordonnier, pour la somme de 28.000 livres. Cette 
maison tenait d'un côté et de l’autre à celle louée à M. Baccof. 
Elle était alors louée à M. Dupont. Ce dernier acquéreur nous 
causa mille ennuis. 


1. Je ne trouve pas mention de ce décret dans la collection Duvergier. 


604 JOURNAL DU ROYAL MONASTÈRE DE SAINTE-ÉLISABETH 


Le 19 février 1791, M. Maupassant commis nous a apporté le 
premier paiement ; toutes les religieuses se sont présentées au 
parloir.. Il a donné en tout 4.100 livres pour la pension de 
44 personnes. 

Après en avoir donné avertissement par procès-verbal le 15 de 
mars 1791, à midi précis, sont venus à notre monastère J. Joseph 
Hardy :, commissaire au bureau des biens nationaux et François 
de Bury 2, administrateur dans la même partie, accompagnés de 
deux commis. Ils ont demandé à être introduits dans la clôture, 
et de là dans les Archives, à raison d'y enlever tous les titres de 
la maison, ceux des biens fondés et des rentes sur l'Hôtel de Ville, 
les contrats d'acquisition des maisons. 


Ce qui se fait. Un garde national, Villain, entre en habit et avec son 
sabre. Sur l’observation de la supérieure, il laisse, la deuxième fois qu'il 
entre, ses armes. 


Le 30 du même mois est revenu à notre Monastère M. Girard 
de Bury... nous lui avons remis 27 liasses.. contenant les titres. 
de propriété... et de rentes. 3, 

Ensuite il a été remis les titres de propriété de dix lignes d'eau 
qui viennent du pré St-Gervais et de la fontaine St-Martin, les- 
quelles eaux se rendent dans un réservoir de l’intérieur de notre 
Monastère. 

Nous en renvoyons une partie chez les RS Pères de Nazareth. 
Nous voulions garder les titres de la maison que nous occupons 
et de l’église, donnant pour raison qu'ils les retrouveraient plus 
facilement quand nous n'existerions plus, puisqu'ils devaient 
s'emparer de notre monastère. 

Hardy s'est emporté, et après une discussion assez vive, il s'est 
retiré disant à la mère Supérieure : € Vous comptez vous relever, 
vous êtes dans l'erreur, jamais les couvents ne se relèveront. » 
Là-dessus il emporta les titres. 

Toutes ces pièces ont été déposées au bureau de féodalité, mais 
les contrats d'acquisition devaient être remis à chaque acquéreur 
à mesure qu'elles seraient vendues. 

Le 5 avril suivant, il fut déposé au même bureau de féodalité 
deux autres registres couverts en parchemin contenant l'un les 


1. Jacques-Joseph Hardy, cf. S. Lacroix, Actes, x° série. 
2. François-Girard de Bury, procureur au Parlement, id. 
3. C'est ce qui se trouve maintenant aux Archives nationales, séries L et S. 
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recettes, l’autre les dépenses, le premier depuis le 1° mars 1781 
jusqu’au dernier jour de décembre 1791, l’autre contenant les 
dépenses même date. 

Le 3r janvier nous avons eu pour évêque intrus de Paris 
Mgr Gobel, évêque titulaire de Lydda. Le troisième dimanche 
de Carême, 27 mars 1791, il a été installé évêque constitutionnel. 
Les municipaux et toute la garde parisienne ont présidé son 
installation et les districts ont fait sonner toutes les cloches pen- 
dant la cérémonie. Comme nous étions prévenues, nous avons pu 
consulter. Nous avons fait sonner par un domestique, mais la 
sonnerie a été courte. Personne ici n’a touché à la cloche, per- 
sonne n'a été à l'église pendant ce temps. 

Le dimanche suivant, 3 avril, tous les curés intrus ont été 
installés par la force des armes. 

M. Colombart 1, curé de St-Nicolas qui venait voir ici les Reli- 
gieuses, leur a fait beaucoup de mal, voulant les entraîner dans 
ses erreurs. 

Ce prêtre intrus fit la connaissance de la M. Ste Gertrude. Il 
venait la voir au parloir de sa sœur, MI Gallot, dame pension- 
naire, laquelle dame lui procura aussi la connaïssance de la 
M. Chrysostome, de la M. de la Visitation et de la Sœur des 
Anges, converse 2. Par ses conseils ces quatre Religieuses avaient 
pris dès le commencement le parti de la Révolution. Elles le 
prirent également pour la constitution civile du clergé et vou- 
laient partager le serment avec ceux qui le prêtaient. Comme on 
ne le demandait pas aux Religieuses, elles ne le purent ; mais 
elles faisaient l'éloge de ceux qui l'avaient prêté. Avec plusieurs 
dames pensionnaires elles firent un parti dans l’intérieur du 
Monastère, mais malgré leurs sollicitations elles ne purent gagner 
d'autres Religieuses. 

Le jeudi 4 avril, il s’éleva un parti dans toute la ville pour 
persécuter ouvertement toutes les personnes qui ne voudraient 
pas reconnaître les intrus, et restaient attachées à la religion 
catholique, apostolique et romaine. 

Malheureusement nos 4 Religieuses prirent pour conseil et 

1. Jean François Colombart, vicaire de Bonne Nouvelle, curé de St-Nicolas des Champs 
le 2 février 1791. Assemblée élect. de Paris. par E. Charavay, p. sor et s.et Grente, Le culte 
catholique à Paris, pp. 45, 206, 298. 

2. D'après LL. 1676, la mère Chrysostome s'appelait dans le monde Madeleine Julie 


Guichard (p. 31), — et la sœur des Anges, Anne-Catherine Maisière (p. 5). Dans une 
pièce du carton F1? 863, cette dernière signe Anne Catherine Démésier. 
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protecteur le citoyen Garnassou, secrétaire de la section de Gra- 
villiers et qui connaissait la M. S. Chrysostome. 

Le 8 du même mois, à 9 heures du matin, les commissaires de 
notre quartier vinrent demander la fermeture de notre Chapelle 
à cause des troubles qui avaient été suscités dans d’autres églises 
les jours précédents. 

Le 14 avril, veille de N.-D. de Pitié, à 5 heures et demie du 
soir, M. le Président de la section de Gravilliers, accompagné du 
sieur Garnassou pour greffier, est venu demander l'entrée de la 
clôture, sans vouloir dire le sujet de sa mission, se réservant de 
la faire connaître dans l’intérieur de la clôture et que toute la 
communauté serait assemblée, même les sœurs converses et Îles 
novices, La KR. M. Marie de Ste-Clotilde fit sonner la commu- 
nauté dans le plus grand silence. Ces messieurs y étaient déjà. Le 
Greffier étant debout fit la lecture suivante: 

€ Proclamation du département de Paris. Arrêté du Directoire 
concernant les Églises, Chapelles et autres édifices religieux de 
la ville de Paris. 

€ 11 avril 1701. 

> Le Directoire, pénétré de l'obligation où il est de concourir 
de toutes ses forces à l'établissement de la constitution, de 
prendre toutes les mesures administratives qui doivent assurer la 
pleine exécution des lois, et en particulier pressé par les circons- 
tances d'employer des moyens efficaces pour maintenir l’ordre 
public dans tout ce qui concerne le service du culte catholique. 
arrête ce qui suit : 

»19 La municipalité nommera pour chaque église paroissiale un 
officier public, sous le nom’ de préposé laïque. Lequel aura la 
garde de l'édifice, de la sacristie, le dépôt des instruments, orne- 
ments, etc. et le soin de la police intérieure ;.… 

» 5° Toute autre église ou chapelle appartenant à la nation 
dans la ville de Paris, sera fermée dans les vingt-quatre heures, 
si elle n'est pas du nombre de celles qui sont expressément 
acceptées par l’article suivant : 

» 6° Sont exceptées les chapelles des hôpitaux et maisons de 
charité des prisons et des autres maisons de détention ; les 
chapelles des couvents de Religieuses qui n'ont pas été supprimées, 
celles des collèges de Paris, celles enfin des Séminaires en atten- 
dant qu'ils soient tous réunis en un seul aux termes des décrets. 
Toutes ces exceptions ne sont que provisoires et en attendant ce 
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que l'Assemblée nationale décrétera touchant l'instruction 
publique, les maisons de secours et celles de détention; 

» 7° Les exceptions portées en l’article précédent n'auront lieu 
qu'aux conditions suivantes : 

> Que ces chapelles ne doivent servir qu’à l’usage particulier de 
la maison ; ne seront en aucun cas ouvertes au public; qu'aucune 
fonction ecclésiastique ne pourra être exercée que par ceux qui 
auront à cet effet mission particulière de l'évêque de Paris, 
visée par le Curé de la Paroisse, laquelle mission n'aura pu être 
accordée que sur la demande des Supérieurs des maisons; 

.» 8° Il sera présenté incessamment une requête officielle à 
l’Assemblée nationale, pour demander que la loi prononce, en 
cas de contravention, la peine de destitution pour les Supérieurs 
et même de suppression des Chapelles suivant le cas; 

» 9° Les Religieuses cloîtrées qui ne voudraient pas profiter de 
la faveur qui leur est accordée par l’article VI, sont libres d’en 
faire la déclaration à la Municipalité ; à cette condition elles 
régleront seules ce qu'elles jugeront convenable à l'exercice de 
leur culte, en se servant des chapelles intérieures de leurs cou- 
vents. S'il n'y a pas de chapelle intérieure elles s'adresseront à la 
Municipalité qui pourra, après la visite des lieux, leur accorder 
la disposition de la chapelle extérieure ou une partie de cette 
chapelle, si elle se trouve plus grande qu'il n'est nécessaire pour 
leur usage particulier ; mais dans ce cas toute communication 
extérieure sera fermée et les religieuses cloîtrées seront dis- 
pensées de la seconde disposition exigée par l’article VIT ci- 
dessus ; 

» 10° Les églises et chapelles qui auront été fermées en vertu de 
l’article V seront, au terme des décrets, mises en vente au proft 
de la nation ou réservées à toute autre destination qui pourrait 
être déterminée par l'Assemblée nationale... 

» Signé: La Rochefoucault 1, président — Blondel 2, secrétaire. » 

D'après la lecture du présent arrêté, ces Messieurs ont sommé 
toutes les religieuses de prendre à l'instant un parti définitif et 
de déclarer chacune son opinion particulière. 

Notre Rd Mère a demandé vingt-quatre heures de réflexion, 
ne pouvant sur une seule lecture faite rapidement avoir pris con- 


1. Louis Alexandre duc dela Rochufoucault, né en 1743, massacré à Gisors en 1792. 
2. Jacques Blondel, avocat, né en 1750. 
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naissance exacte de ce que contenait ledit arrêté, Malgré leurs 
sollicitations et même leurs menaces si notre réponse n'était pas 
conforme à leur désir, nous obtinmes le délai demandé. Pendant 
cette triste réunion, le plus profond silence a régné et chaque 
religieuse au signal de la supérieure s'étant retirée, ces messieurs 
ont été obligés de faire de même et sont sortis de la clôture. 

Nos quatre religieuses constitutionnelles qui ne s'attendaient 
pas à ce que cette assemblée se passât ainsi, parurent fort embar- 
rassées après la séance et ne savaient où aller. 


(La fin prochainement.) 


UNE EXCURSION  : 


sur LES COTES pe BRETAGNE EN 1827. 


A différentes reprises nous avons entretenu les lecteurs des 
Études Franciscaines de P.-F. Dubois ï. Parmi les papiers qu'il a 
laissés se trouve une copie de quelques lettres qu'il écrivait en 
1827 à un ami resté inconnu et qui sont restées jusqu'aujourd'hui 
inédites. Nous en donnons ci-dessous de courts fragments, aux- 
quels nous ajouterons quelques lignes. 

Le lecteur voudra bien se souvenir, tandis qu'il lira cette étude, 
qu'en 1827 Dubois était encore très éloigné de la religion et que 
la bonne foi seule dicte ses paroles. Cette remarque faite, voici 
d'abord les lettres. 


* 
+ + 


9 heures du soir, & août 1827. — De la Trappe de la Meille- 
raye 2, — Cher ami, me voici à la Trappe ; j'y fus à 3 heures et 
j'ai déjà assisté à deux offices ; j'ai la tête qui se rompt de fatigue 
et de chaleur. 

Quel séjour que celui-ci, mon cher ami! Du travail, des priva- 
tions et de la prière! Cent soixante treize hommes voués à cette 
vie de sacrifices, quel que soit le motif de leur vocation, dépit, 
remords, ou exaltation, il n'importe, quand on y est trois ans, on 
a, selon moi, bien du mérite ; et il faut vraiment que de tels asiles 
soient, puisqu'il y a des hommes qui en ont besoin et s’y com- 


1. Voir n°s des Études Franciscaines, mars, juin et octobre 1903, et surtout juillet 1904. 

2. À une demi-lieue du bourg du même nom, sur la route de Chateaubriand à Nantes. 
Abandonné au moment de la Révolution, le couvent avait été occupé de nouveau par les 
moines de Citeaux en 1824. 
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plaisent. Quelle philosophie assez haïineuse voudrait les en priver? 
Quelle science économique voudrait d'autorité sacrifier les goûts 
et les besoins de ces infortunés à un prétendu bonheur social ? 
Quel gouvernement assez présomptueux oserait entreprendre sur 
la liberté et le bonheur de quelques âmes ardentes de mysticisme 
solitaire, ou sur le repentir de quelques malheureux qui viennent 
là fuir le crime et se rattacher à la vertu ? Se chargera-t-il de 
ramener les unes à la vie commune et offrira-t-il aux autres le 
bagne pour compensation ? Telle est vourtant la conséquence de 
l'intolérance qui proscrit les couvents. Quoi qu'on dise, et quelles 
que soient les craintes des envahissements du clergé, elles ne me 
rendront pas injuste. Laisser faire et éclairer, cela épure tout. 
S'il y a des observances absurdes nuisibles à l’homme qui les suit, 
discutez et tâchez de les corriger par la raison ; si on ne veut, si, 
ce qui est plus commun, on ne peut pas vous comprendre, de quel 
droit emploiriez-vous la force ? Serait-ce plus légitime en ma- 
tière de religion, qu’en économie domestique ? Et quand vous 
n'avez pas la prétention de régler mes affaires et mes spéculations, 
pourquoi oseriez-vous régler ma vie, mes travaux, et mes rapports 
avec Dieu ? 

Heureusement ce despotisme de la Convention va chaque jour 
s'affaiblissant dans la société, et chaque jour aussi les ordres 
religieux qui renaissent, se conforment insensiblement au mouve- 
ment de la société elle-mème. Je n’en veux pour exemple que 
l'admirable institution d'où je vous écris maïntenant: c'est à la 
fois une grande ferme-modèle, et une école d'arts-et-métiers ; 
moulins, tannerie, scierie, forges, menuiserie, cordonnerie, il y a 
de tout ici, et, dans chaque atelier, grâce à la vaste intellisence 
et à l’ardeur du Père Abbé, on cherche, on tente tous les per- 
fectionnements. | 

9 aoit, Ô heures du matin. — Je vais descendre au chœur, je 
sors de la messe et du déjeuner, j'attends le frère hôtelier qui 
doit me faire tout voir; je me prépare à cette promenade en 
recueillant mes souvenirs d'hier. 

Je descendis au bourg de Meilleraye ; on me donna un guide 
a l'auberge, et je m'acheminai vers le monastère. La chaleur 
était extréme, et cependant je marchais vite sous le ciel brûlant, 
jetant çà et là les yeux dans la campagne, pour voir si je 
n’apercevrais pas quelque religieux. Bientôt un petit taillis 
commença à me donner de l’ombrage ; les parfums du serpolet 
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embaumaient l'air. Quand j'arrivai dans les grands bois de chênes 
qui cachent l'abbaye, toute souffrance physique avait disparu. Je 
m'enfonçai sous ces épais ombrages l’âme émue : j'étais disposé 
à mieux comprendre le spectacle que j'allais avoir sous les yeux. 
Je songeais : en tous temps il y a eu de ces âmes qui se sont 
senties mal à l’aise dans la société ; l'institution de Pythagore, 
les Thérapeutes d'Égypte, les Esséniens de Judée et ces singu- 
liers solitaires de l'Inde, qu'était-ce autre chose que nos trap- 
pistes et nos chartreux ? Pourquoi donc se fâcher contre un état 
moral qui semble une nécessité naturelle chez quelques hommes? 
Sans doute les hauts initiés du pythagorisme m'en imposent 
plus que le moine grossier qui tremble sous son fardeau ; mais, 
sous la même robe que celle de ce manœuvre, il peut se cacher 
quelque génie contemplatif aussi pur et aussi élevé que le phi- 
losophe que j'admire ; mais au chœur, quand toutes ces âmes, 
simples ou éclairées, élèvent leurs cantiques vers le ciel, qui 
pourrait dire ce qui s'y passe et quelles tendres et sublimes 
émotions les agitent? Et si le malheur, si le long ennui et le 
désespoir de la réflexion, en ont amené quelqu'un daus cet asile, 
ah! que ses pensées doivent être profondes et que,prosterné dans 
sa bure, froid et glacé en apparence, il y a de chaleur et de véri- 
table humanité dans son cœur ! | 

& heures et demie du soir. — La règle est ici un peu dure, il 
faut se retirer à huit heures après le Sa/re. C’est précisément 
l'instant où j'aimerais à me promener dans ce magnifique enclos, 
sur la lisière du bois, ou sur le bord de la pièce d’eau ; pour com- 
ble, il est tombé ce soir une nuée de voyageurs. 

Aujourd’hui, comme hier, j'ai assité au Sa/ze. Vous savez que 
ce chant des trappistes est renommé ; on eu vante la lugubre et 
sauvage harmonie. Ces voix rudes et presque sépulcrales qui 
semblent sortir de terre, l'obscurité de l'église, les longues tuni- 
ques blanches des frères du chœur qui ressemblent à des fantômes, 
tandis que les frères convers, enveloppés de leurs coules noires, 
se levent et se prosternent tour à tour à leurs pieds comme frap- 
pés d'épouvante ; de temps en temps une voix faible et grêle qui 
prououce l’antienne comime des soupirs et des cris ; tout porte à 
l'âme de funèbres impressions. ; 

Ces pauvres religieux chantent leur Sa/ze comme ce qu'il y a 
de plus beau au monde ; c'est leur dernière prière de la journée, 
et ils y mettent tout leur cœur. Quand le Sa/ze est fini, toute la 
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communauté se prosterne sur le pavé, on psalmodie le De pro- 
fundis et pendant un assez long silence, un frère tinte le glas de 
mort. Ce lugubre avertissement donné à deux cents hommes, 
dont beaucoup peut-être sont souffrants, lorsqu'à deux pas un 
de leurs compagnons de travail et de peine gît déjà sur sa planche 
nue, prêt à venir expirer sur le marbre du sanctuaire, les amers 
tressaillements du repentir, les ressouvenirs des cœurs qui ont 
aimé, tout est déchirant ; et si la statue de la Mère de Miséri- 
corde, seule debout au milieu de ces spectres couchés sur leur 
tombeau, ne jetait comme une lueur d'espérance à travers la nuit 
il y aurait trop d’angoisses ! 

Ce soir, le vent mugissait dans les bois : il venait de moment 
en moment battre la chapelle en tourbillon, et quand le glas a 
tinté, le son vite emporté s'est perdu en sifflant : on eût dit la 
dernière expiration d'une poitrine qui se glace. 

Nantes, 16 août 1827, 3 heures 74 du matin. — Je me réveille 
après une nuit agitée, bonjour à vous, cher ami. Hier la journée 
a ressemblé à une journée de mars, des bourrasques, de beaux 
moments de soleil, des nuages, de grosses pluies passagères. La 
nuit s'en ressent ; elle est calme, mais la lune sur son déclin ne 
brille que par moments. Tout à l’heure, de mon balcon qui donne 
sur la jolie place Graslin, je regardais sa pâle lumière jouer sous 
le fin portique de la Comédie ; toute une colonnade éclairée et 
l’autre à moitié dans l’ombre ; deux galeries de lumière et d'obs- 
curité ; un silence profond comme au milieu de la campagne la 
plus solitaire et cent mille hommes endormis dans cette grande 
cité. 

Je me rappelle la nuit du 22 mars 1815, sur cette même place: 
une foule en tumulte, un corps de garde d'officiers, les cris de 
vive l'Empereur ! Au moment même où j'écris ces lignes une 
patrouille passe, le cri de gu$ vive ? vient de retentir, on s'approche 
pour le mot. Aujourd’hui c'est une mesure d'ordre et de paix, 
dans cette nuit de 1815 c'était une veillée d'armes, un signe pré- 
curseur de guerre civile, Le soir la ville était pleine de bruits qui 
annoncçaient l’arrivée de l'Empereur ; des groupes se formaient ; 
des paysans bretons et vendéens, habillés dans les uniformes des 
prisonniers espagnols, couraient les rues faisant entendre encore 
quelques cris de vive le Ro! Mais déjà le découragement les 
gagnaïit. Les drapeaux blancs devenaient rares aux croisées. À la 
salle de la Comédie le corps des gardes du Roi comme on les 
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appelait, officiers à demi-solde et jeunes volontaires d'élite, se 
partageaient en deux camps; les officiers s'agitaient... Tout à 
coup un cri part de la poste, puis du bruit, une course rapide, 
qui vive ? Patrouille de Napoléon ! À ce mot les amis du Roi se 
dispersent, la place est occupée par les vieux soldats de Bona- 
parte, des groupes nombreux d'hommes du peuple et de marins 
se mêlent aux officiers, s'embrassent, crient, jurent, sautent comme 
insensés. Un drapeau blanc placé au fronton de la Comédie om- 
brage cette scène, il faut l'enlever. On fait la courte échelle le 
long d’une colonne et sur la tête de vingt hommes un officier 
s'élève et plante l’étendard tricolore que la lumière de la lune fait 
briller, Les larmes, les cris, les trépignements, les accolades mili- 
taires redoublent à sa vue... Bientôt la ville entière est debout, 
les rues les plus solitaires sont parcourues, on illumine ; et sur la 
Fosse, aux premiers rayons du jour, tous les bâtiments arborent 
et saluent le pavillon national. | 

Voilà encore une de ces impressions de ma vie comme dans 
nos conversations, dans nos promenades, je vous les fais connaître. 

St-Nasaïre, 20 août 1827. — Après notre dîner nous sommes 
allés, Auguste : et moi, sur les rochers de la côte, en vue de la 
pleine mer. L'occident était sévère, mais beau : un fond d’un 
rouge cuivré, sur lequel se détachaïent des nuages bleuâtres pres- 
que transparents, figurait à merveille une côte parallèle à celle 
sur laquelle nous nous promenions ; quelques voiles voguaient 
vers ces rochers lointains et magiques ; de moment en moment 
la teinte devenait plus sombre et bientôt les bâtiments dispa- 
raissaient dans la brume infinie... La vue de la mer, l'idée de 
Dieu et de l’autre vie, sont ici comme ma respiration habituelle, 

Pirtac, 23 août 1827. — Ce que c’est que le temps! Mon 
ami, hier j'ai rencontré sur la grève un des anciens chefs de 
partisans de ce pays, l’un des plus aniinés contre moi en 18157; 
je le questionnai sur sa pêche, sur le pays, sur mille choses ; il 
répondit avec politesse et complaisance. Il ne me reconnaissait 
pas, et je me plaisais à causer ainsi avec un ancien ennemi. Ce 
matin je l’ai retrouvé encore,se baignant sous une grotte échauffée 
par le soleil,et nous avons repris la conversation. La mer montait 
vite,et je lui aïi demandé un chemin pour gravir à la côte et 
échapper au flot. Lui-même y songeait. Je l'ai attendu, et nous 


1. Auguste Damiron, frère du philosophe qui fut plus tard membre de l'Institut. 
2. M. Dubois avait, pendant les Cent-Jours, commandé un corps de volontaires. 
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avons fait une lieuce causant de bonne amitié : il est impossible 
qu'il ne sût pas qui étais aujourd’hui, habitant comme moi 
Piriac et me voyant chez Mne B*##, D'ailleurs ma venue est la 
nouvelle du bourg. 1] n'a pas plus d'éloignement pour moi que je 
n'en sens pour lui. Ainsi tout s'éteint ici sous la paix, même le 
souvenir des luttes armées. 

Je voudrais vous peindre le désordre de cette espèce de désert 
de rochers; mais je serais impuissant. On dirait qu’'hier un af- 
freux tremblement de terre a tout brisé, tout bouleversé; là ce 
sont des pics tranchants qui viennent de se déchirer, ici, des 
masses rondes ou carrées, sans arêtes, qui semblent rouler encore; 
plus loin, des espaces de terre pleins de rocs d’où l'on dirait 
qu'un édifice vient d'être emporté par la mer; puis, çà et là, des 
grottes, qu'on dirait creusées exprès, invitent l'homme à s'y retirer 
et à réfléchir sur son néant à la vue des ruines de la nature pour- 
tant toujours jeune, tandis que lui, rien ne le rajeunit, ni ne lui 
rend ses forces perdues. Mais je me trompe: il est au delà une 
autre jeunesse ; on apprend à l'espérer ici. Oh! mon cher ami, 
comme cette idée de Dieu sort pour moi de toutes mes sensa- 
tions, et que j'ai de bonheur de pouvoir échapper aux raisonne- 
ments d’un sombre cabinet, où l'homme ne voit que lui et, sur la 
foi d’une raison qui s’enivre, peut s'égarer avec froideur dans des 
systèmes dépourvus de cet instinct de l'univers et de l’âme di- 
vine qui l’anime. — Je le sens, rien ne déracinera en moi le senti- 
ment religieux, puisqu'il s’est allié à toutes les belles heures 
de ma vie, 

Guérande, 3 scptembre 1827. — De la Nau, 11 heures du matin. 
— Mon cher ami, je vous écris d'un petit vallon ombragé, que 
j'aimais beaucoup il y à douze ans, et où je venais, au moindre 
beau jour d'hiver, chercher un rayon de soleil et me remettre 
des ennuis de ma classe, 

C'est un petit pré, à peine de 25 pieds, encaissé profondément 
entre deux bruyères,dont l’une est couverte de ces grosses roches 
que nos érudits appellent druidiques et l’autre forme une assez 
grande prairie. On dirait que la Nau est comme le lit d’un courant 
desséché, et, en effet, en hiver elle est encore souvent inondée, 
les eaux descendant des hautes terres et venant s'y réunir. C’est 


1. Asa sortie de l'Ecole Normale Supérieure, Dubois avait été envoyé à Guérande, 
conune professeur de troisième, Il trouva dans la société de la petite ville un accueilem- 
pressé dont il parle avec émotion dans ses Afémoires inédits, 
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là ce qui la féconde et y entretient le petit bouquet de chênes, 
véritable merveille en ce pays désolé par les vents. Du sommet 
de la bruyère les regards se perdent à l'ouest sur la pleine mer ; 
au midi s'étend la vaste étendue des marais salants depuis le 
Croisic jusqu’à l'embouchure de la Loire ; les mulons de sel, 
arrondis en dômes et brillants de la lumière du soleil, ressemblent 
à des tentes, et la mer, circulant en petits canaux, ou s'étendant 
en nappes carrées, dans le marais, on dirait un camp découpé en 
mille rues sur les eaux : les sables d'Escoublac qui bornent l’ho- 
rizon à l’est achèvent le tableau, dont la bordure est au loin une 
mer bleue, où les vagues moutonnent et blanchissent sur les 
écueils. | 

Hier j'étais à Batz,le centre de ces marais salants. Sa tour 
semi-gothique s'élève à deux cents pieds environ au-dessus de la 
mer. De la l'œil embrasse un horizon immense, la pleine mer, les 
deux rivières de Loire et de Vilaine, tous les marais, le coteau de 
Guérande d'où je vous écris, et chacune de ces vues a un aspect 
différent. Sur la mer, Belle-Ile, les deux écueils de la Banche et 
du Four, avec leurs phares, et des voiles rougissant dans le soleil. 
Du côté de la terre, les marais et huit ou dix villages semés au 
milieu. Enfin, les tours, les murs et les beaux arbres de Guéran- 
de, annonçant derrière eux sa fertilité et sa richesse agricole. Mais 
ce qui m'a frappé surtout, c'est la plaine de sable qui s'étend 
depuis les pieds mêmes de la tour jusqu’au Croisic. Vue ainsi de 
haut, sous l’ardeur d’un soleil de midi, elle me représentait tout 
a fait une plaine d'Arabie : des caravanes de muletiers avec leur 
costume original suivaient la route du Croisic, çà et là des mules 
erraient, cherchant quelques touffes de gazon ou une source 
d'eau ; des femmes allaient à la fontaine portant leur urne sur la 
tête comme la jeune Rachel ; des puits naturels entourés de 
margelies de sable montraient leur eau brillante, tandis que 
d'autres, remplis de lia et recouverts, ressemblaient à des tombes 
jetées dans le désert ; une jolie chapelle gothique en ruines, dont 
les arceaux se dessinent sur l'azur de la mer, rappelait par son 
élégance les édifices des Maures.Ce que quelques tableaux m'ont 
fait souvent rèver je le trouve là, vivant et réel. Je ne pouvais 
détacher mes yeux de ce spectacle et je songeais aux lieux déserts 
où la croyance du Christ a pris naissance, 
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J'arrête ici mes citations ; le lecteur, aura été frappé de la sin- 
cérité et de l'élévation d'idées qui s’en dégagent, et il aura pensé 
qu’un semblable voyage, j'allais dire une si longue méditation, 
doit avoir des conséquences pratiques. Ce sont elles que je vou- 
drais faire ressortir en quelques mots, et, après avoir montré le 
foyer, indiquer le reflet. 

Rentré à Paris, Dubois avait repris la direction du G/obe, qu'il 
avait fondé et dont il était l’âme,lorsque l'affaire des pétitions contre 
la Cie de Jésus prit une importance inattendue. Voici en deux mots 
de quoi il s'agissait : le Comte de Montlosier, qui avait voué à la 
célèbre Compagnie une haine implacable, avait fomenté un mou- 
vement de pétitions populaires où l’on réclamait contre elle 
l'exécution des anciennes lois du royaume et des arrêts du parle- 
ment. Quelle allait être, dans ces conjonctures, la ligne de con- 
duite du Globe? De la décision qu'il prendrait dépendait la 
solution à intervenir ; car son influence sur le parti libéral et sur 
une fraction même de l’Europe était immense ; c’est lui qui allait 
faire pencher la balance. Chacun s'attendait à ce qu'il se rangeât 
du côté des ennemis de la Congrégation ; la rédaction tout entière, 
l'immense majorité des abonnés, et Dubois lui-même témoignaient 
à celle-ci une aversion insurmontable ; elle avait tout contre elle, 
sauf le bon droit : elle eut pour elle Dubois. Après quelle lutte 
intérieure ? Dieu seul le sait. Il prit la plume et dans un article 
d'une logique implacable il défendit cette thèse que : «le droit de 
croire au pouvoir absolu du pape et de l'Église est sacré dans les 
individus, sacré dans les congrégations ; que le droit de vivre à sa 
guise, solitaire ou en couvent, est le droit de tous ; que quant aux 
jésuites, considérés comme individus, ils sont libres de leur 
croyance, qu'aucune puissance humaine ne peut les atteindre ; 
que, considérés comme congrégation religieuse, ils sont libres 
encore, pourvu qu'ils ne réclament pas les bénéfices des ancien- 
pes corporations ; que, considérés comme professeurs de mauvai- 
ses doctrines, comme affiliés à un souverain étranger, il faut pour 
les poursuivre des délits, une enquête, un procès, que les individus 
personnellement coupables soient cités ; que, d’ailleurs, pourvu 
qu'il n’y ait provocation directe à la révolte, à la destruction de 
l’ordre établi, ou atteinte aux mœurs, les doctrines du jésuitisme 
ne peuvent pas plus être condamnées que les systèmes d'Helvé- 
tius et de Spinosa, de Cabanis, du socinien, ou du déiste pur.» 
Et il continuait : « Je ne crois pas que personne nous conteste la 
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JHAieSe de ces assertions. On ne nous contestera pas non plus 
qu’il n’y ait point de peines à infliger à une secte assez habile, 
assez souple pour se faire des prosélytes nombreux, pour sédüire 

le pouvoir, envahir les places. et la direction de l'esprit public. 
_ C'est la prétention et le but de toute croyance sincère : la seule 
iniquité des moyens en fait l'odieux. S'ils sont criminels, il faut 
les surprendre et les punir ; si c'est faiblesse ou inhabilité dans le 
gouvernement cela n’est pas à la charge des sectaires. Encore une 
fois, le crime est au gouvernement, » 

Il faut lire l’article tout entier pour se rendre compte combien 
Dubois était alors éloigné de la religion catholique, combien ses 
préjugés contre la Compagnie de Jésus étaient enracinés, et avec 
quelle indomptable bonne foi, malgré cela, il défend leur droit à 
l'existence : il ne peut pas se résigner aux lâches compromissions 
où de soi-disant libéraux voudraient l'entraîner ; il réclame la 
liberté, pour tous, même pour ses ennemis, et quelles que soient 
d'ailleurs les conséquences de ses paroles. 

Repoussés sur ce terrain, les adversaires des jésuites ne se 
tinrent pas pour battus : ils demandèrent et obtinrent une ordon- 
nance (16 juin 1828) imposant à tous les universitaires le serment 
de non-affiliation à une corporation religieuse non reconnue. 
C'était interdire l'enseignement aux membres de la Compagnie, 
puisque l’université avait alors le monopole de l'instruction publi- 
que. La réforme devait être appliquée le 1€ octobre 1828. Trois 
jours avant, le 27 septembre, Dubois ne peut s'empêcher de faire 
paraître dans les colonnes du G/obe une virulente protestation : 
«€ Il ne sera pas dit, écrit-il, que, défenseurs de la liberté de tous, 
nous ayons un moment déserté nos principes dans l'espoir d’un 
petit et court triomphe.» Et lui, professeur de l’Université, ancien 
élève de l'École Normale Supérieure, il dit son fait, en passant, 
au monopole universitaire : 4 Jusqu'ici tous les partis qui ont eu 
successivement entre les mains le monopole universitaire dres- 
saient leurs catégories en silence. On voyait bien tomber des 
rangs entiers de maîtres, tantôt d’une couleur, tantôt d’une autre ; 
mais comme jamais la proscription n’était publiée officiellement 
et comme mesure légale, après quelques jours de plaintes, on ne 
discutait guère ; cela ne paraissait presque qu'une question de 
personnes. Cette fois, la catégorie dressée par ordonnance bien 
éclatante a forcé tout le monde à réfléchir, d’abord ceux qu'elle 
frappait, ensuite ceux qui pouvaient craindre qu’un jour leur tour 


E. F, — XIII — 40. 


618 UNE EXCURSION SUR LES COTES DE BRETAGNE EN 1827. 


ne vint. La discussion a passé plus loin que la forme par laquelle 
se manifestait l'arbitraire. Et je crois que bien peu de personnes 
sont à présent d'humeur à laisser longtemps encore aux ministres 
le terrible pouvoir de modeler et de remodeler l'enseignement 
public au gré de leurs passions, et de disposer, ?# petto, et sans 
contrôle, des doctrines et de la conscience des citoyens. C'est 
pourquoi nous n'avons pas voulu cesser la guerre, au risque 
même de fatiguer nos lecteurs. Il ne faut point de trêve jusqu’à 
ce que nous ayons obtenu la destruction du monopole; car c'est 
là un grand obstacle, non pas seulement à l'amélioration de l’en- 
seignement, mais à toutes les améliorations morales dont notre 
pays a si grand besoin. }» 

Et dans un autre article, il revient encore à la charge : « Nous 
avons besoin de le répéter, rien ne nous semble plus faux et plus 
dangereux que le régime du monopole de l'éducation : qu'elle 
réside dans un roi absolu, comme Louis XIV ou Napoléon, ou 
dans la majorité des chambres législatives, une telle domination 
est un contre-sens à la liberté humaine, une violation de ce qu’il 
y a de plus saint en ce monde, les droits de la puissance pater- 
nelle : c'est la renaissance du dogme absurde des républiques et 
des ‘états anciens, que le citoyen et sa pensée appartiennent à 
l'État, que le gouvernement seul fait et déclare la vérité, qu'il est 
la vérité incarnée, et qu’il y a impiété, révolte ou folie à ne pas 
penser comme lui, à proclamer des doctrines qui ne sont pas ses 
doctrines, à tenter par la conviction le changement des croyances 
et la réforme des esprits. y € Tant qu'on ne sortira pas de cette 
contradiction, continue-t-il, nous roulerons sans cesse d’un dogma- 
tisme dans un autre, d’un coup d’État sur une doctrine à un coup 
d'État sur une autre doctrine et, de soubresaut en soubresaut, 
nous pourrions bien enfin arriver à l'épuisement des forces natio- 
nales qui nous empêcherait de jouer, dans le mouvement des 
nations, le rôle qui nous convient. » — « Ce mot seul de congré- 
gation, s'écrie-t-il ironiquement, couvre un crime, emporte une 
incapacité civile! » — Et, s'adressant aux ministres qui ont signé 
l'ordonnance : « De gaieté de cœur, leur dit-il, vous avez été 
prendre le rôle odieux d’inquisiteur ! » 

J'ai dit que cette ardeur à défendre la liberté, même quand 
elle était attaquée dans la personne de ses adversaires, était, en 
partie, chez Dubois, le résultat de ses méditations à la Trappe de 
la Meilleraye et sur les grèves de Bretagne. Une lettre écrite au 
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cours de ce voyage le prouverait, à défaut de toute autre preuve. 
Ua rédacteur du Globe lui avait écrit de Paris pour lui demander 
la ligne de conduite qu’il devait suivre au milieu des intrigues du 
moment, la position qu’il devait prendre: « Votre place est au 
plus haut », lui répond Dubois. Et il ajoute: € Je ne sais si c’est 
l'effet de la solitude, je vous l'ai dit déjà et je le crois, d’autres 
idées que celles de ce monde commencent à préoccuper mon 
âge mûr. } 

Et c'est, tout le fait penser, sous l'influence de ces idées, pour 
établir sa place ax plus haut, que, rentré à Paris, il prêta son 
appui à la Compagnie de Jésus. 


H. MATROD. 


LE PÉELERINAGE pe CLAUDE ALBANY. 


Cieco era il munito ; 

du fai do visare. 
Guittone d'AREZZO, 
(canzone à S. Francesco.) 


LIVRE I. 


DANS LA NUIT. 


Lorsqu'il entreprit ce qu'il appelait son Pé/ersnage et la relation 
de celui-ci, Claude Albany obéissait à l'orgueil, qui le montrait 
sur les routes solitaires de Childe-Harold. 

Il aurait tout aussi bien suivi celles de Werther, et jusqu'à 
l'impasse fatal où le triste héros de Gœæthe rencontre le suicide ; 
Claude Albany le sentait, maintenant qu'il avait conscience de 
son erreur. Et pour s'être écrié avec son Léopardi: Plutôt la 
mort ! il avait facilement ployé sous une vie sans Orient. Cette 
nostalgie d’un devenir inconnu, et d’ailleurs indéfinissable, entra 
pour beaucoup dans ses courses à travers la France, l'Allemagne, 
l'Angleterre, pour se terminer en Italie, — heureusement. Et à 
Léopardi qui l’attendait, le jeune homme en voulait moins qu'aux 
autres, aujourd'hui qu'il voyait. 

Mais quel était-il donc, ce Claude Albany ? 

Disciple ardent de Jean-Jacques et de Byron, — il détestait 
le monde et la ville, se complaisant dans la solitude, d’abord 
par penchant, ensuite par fierté et dédain. De son premier manus- 
crit — mis en pièce — Albany regrettait seulement cette page 
où il disait son amour de la nature, ses heures d'abandon, ses 
délices d’une vie indépendante, ses étapes à travers les champs, 
les bois, les vallons, son aversion de la Cité, de la foule, de tout 
bruit, de tout ce qui distrait l’âme. Mais c'était, de son cahier, la 
première page, toute de fraîcheur, ses impressions vierges, douces 
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encore et humaines, partant non sans idéalisme et religiosité, à 
défaut de religion. D’autres feuillets, hélas ! s’ajoutèrent qui mar- 
quaient une marche précipitée de ses idées — ou plutôt dans 
l'adoption des idées d'autrui — car, d’une faiblesse extrême et 
d'une sensibilité irritée, il s'impressionnait aisément. Exclusif 
dans ses goûts et ses préférences, le jeune Albany bornait ses 
enthousiasmes, mais pour les exacerber, à un groupe dont Jean- 
Jacques était le maître incontesté ; et quand il entreprit son 
pèlerinage, Claude Albany tint surtout à visiter les lieux rendus 
fameux par les éducateurs de sa pensée. Il s'était ainsi façonné 
une religion, un culte, dont, pieusement, ce prétendu libéré du 
dogme accomplissait les rites. Ce dévot de Rousseau et de ses 
initiés directs plaça ses idoles de telle sorte, que chacune d'elles 
correspondit à une gradation dans le développement de ses 
propres tendances. 

La détresse morale de cette époque, et l'anarchie de ses idées, 
l'épouvantaient, car il en mesurait la profondeur et la misère. Il 
comprenait combien chaque jour, chaque lecture, chaque amitié 
l'avaient éloigné du Dieu de ses primes-années ; il sentait com- 
bien aussi ce Dieu lui devenait de plus en plus nécessaire, et 
combien indispensable son appui. 

Ah ! cette équipée dans le vent froid de la Nuit et de la mort ! 
Pauvre âme bohême qui, pour être sortie de l'orbite divine, s’en 
allait dans les ténèbres, vers les abîmes, en quête d’une lueur et 
d'un chemin! 

Quel lyrisme et quelle volupté, à fixer chaque fois, sur ses 
feuillets émus — et en de longs chapitres — les impressions de 
son Pèlerinage ! Le rouge envahissait son front à la seule évo- 
cation de telles ardeurs si mal placées! Mais le calme était re- 
venu, et les satisfactions d’un port regagné, après la tourmente, 
assuraient la joie et le repos de son âme. 

1] est utile cependant de résumer brièvement, sans parti-pris et 
sans aucun commentaire, en les décantant seulement de leur 
irréligion et de leur matérialisme, ces tristes pages dont un vent 
très pur, venu de certain sommet d'Italie, avait éparpillé les 
fragments. 


LES CHARMETTES. 


Son premier pèlerinage l'avait conduit vers les terres où se 
forma le génie de Jean-Jacques. Albany visita longuement les 
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Charmettes. Tout imbu de l'Émile, du Contrat Social et de la 
Nouvelle Héloïse, il y relut ces évangiles nouveaux, qu'il avait 
adoptés comme ses livres sacrés. Il s'était d’abord grisé de la 
nature que son Jean-Jacques lui avait révélée. Aux Charmettes, 
il revit le promeneur solitaire et inquiet, dont la lecture des Coz- 
fessions, faite sur place, accroissait encore la magie. Avec Rous- 
seau, il aimait à se recueillir dans un silence que ne troublait aucun 
autre bruit que le cri des aigles, le ramage entrecoupé de quelques 
oiseaux et le roulement des torrents qui tombaient de la montagne. 
Claude Albany se plut à des promenades répétées, à de longues 
stations dans les jardins et les bocages, où le prétendu philosophe 
lui semblait revivre. Mais il retrouva son maître intégralement, 
et le froid déiste, le sec et désespéré négateur du Christianisme 
l’envahit avec violence. La religion naturelle de l'Ésile et de la 
Nouvelle Héloïse le saisit, l'esprit de révolte et d'infatuation du 
Contrat Social l'exalta.Il était contraint, par la logique même des 
choses, d'accepter Jean-Jacques avec toutes ses conséquences, 
prêt, comme tout disciple, à les exagérer. 

Ainsi, se disait-il, plus il se rapproche de la nature, plus l'homme 
a conscience de sa personnalité, et, partant, de sa valeur. La 
nature a dévoilé à mon Rousseau la dignité de l’homme, et c'est 
elle qui, après lui avoir fait proclamer la bonté, lui fait affirmer 
la liberté de l'individu. Ainsi encore, en cette retraite, je me 
relève ;: les individus, comme les nations, doivent à l’auteur de 
l'Émile et du Contrat Social leur affranchissement et la connais- 
sance de leurs droits! De même qu'il fut le grand truchement de 
la nature, mon Jean-Jacques a été le grand truchement de la 
noblesse morale, seule noblesse de l’homme. 

Albany lui attribuait la paternité, qu'il déclarait indiscutable, 
de la régénération sociale ; la formidable secousse de 1789, 
dont les vibrations se prolongent à travers le siècle, prit naïis- 
sance non seulement dans le Contrat Social, mais dans l'Émile ; 
l'émancipation de l'esprit humain, la libération de la conscience, 
le souffle brûlant et généreux de liberté, d'égalité, de fraternité, 
le haussement du peuple, enfin arraché à l'ornière, tout cela était 
inconnu, tout cela n'avait jamais existé avant Rousseau. 

Ah! que je comprends, s'écriait Claude Albany, le mot d’un 
autre de mes professeurs : Gœthe, appelant l'Émile un Évangile: 
que je comprends cette inscription de Campe sur une image de 
Rousseau : À son saint ! Que je comprends l'émotion de Gæœthe 
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encore, à la vue des paysages décrits par l'Ermite des Charmet- 
tes ; que je comprends l'enthousiasme de Byron à Clarens, la 
fidélité de George Sand pour celui qu'elle appelle son père ! Ce 
Jean-Jacques nous a tous pétris dans sa chair, dans son sang, 
dans son cerveau. Le siècle est son fils, et tous ceux qui ont le 
sentiment de la Nature et la possession de leur € Moi », ont recu 
de lui leur initiation, 

Ainsi parlait Claude Albany, et lorsqu'il dit adieu aux Char- 
mettes, il redressa le front avec provocation : N’était-il pas désor- 
mais un régénéré? N'avait-il pas, ainsi qu'il l’écrivait en un style 
digne à peine d'Helvétius et de d'Holbach, secoué le joug d'une 
religion révélée, la main-mise d'un dogme déprimant?.. Ah! 
comme il était fier de se dire l'héritier d'Émile, puisque Rousseau 
était le prophète dont notre époque se réclame plus que jamais ! 
Oui, l'Humanité datait du Contrat Social, et la lumière de la 
Révolution. 


WEIMAR. 


Mais son pâle déisme lui-même s’effaçait, et Weimar en lui 
restituant Werther et Faust, fut, pour Claude Aïbany, le symbole 
de la libération définitive et absolue de l'esprit, par la recherche 
scientifique, et de la libération semblable de l’âme par la nature 
universelle. 

Tout son Gæthe était là, et là aussi toute son humanité. Qu'est- 
ce que la vie et qu'est-ce que l'homme ? Celle-là, lui répondait 
Weimar, une constante décevance, et c'est Faust; — celui-ci, 
suivant un mot de ÏWerthier, tient si peu de place dans l’immen- 
sité des mondes qu'il en est ridicule. 

Sous un chêne, où, dit-on, s’asseyait Gœthe, le pèlerin relut 
les deux œuvres essentielles de l'écrivain allemand. Avec Faust, 
il s'affirma l'illusion des croyances, du miracle, du rayon divin, et 
il s’affermit dans la pensée que les hommes sont de grands en- 
fants, et qu'il leur plaît d’être bercés par un merveilleux, d'autant 
plus agréable qu'il est absurde. Comme Claude se sentait gran- 
dir, au contact de telles pensées ! Pourquoi ne s'écrierait-il pas, 
avec Faust encore : O Nature, que ne suis-je un homme devant 
toi, rien qu'un homme! 

Par deux fois Albany revint sur la lettre XXXI de [Werther. 
Se mêler à la nature, disparaître en son sein, devenir l’arbre de 
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la montagne, le buisson de la vallée, oiseau, insecte, nuage ! Des 
grues passèrent au-dessus de sa tête, et, comme Werther, il sou- 
haïta de parcourir, sur leurs ailes, l’immensité des espaces, 
d'échapper à l'insipidité de la vie; car celle-ci est une fausse 
nature. Souffrir de se réveiller 1, aspirer aux profondeurs du pré. 
cipice 3, n'est-ce pas souhaiter la cessation d'une erreur, la fin 
d'un mensonge ? 


NOHANT. 


Cette petite-fille de la très voltairienne Marie- Aurore — George 

Sand — était trop la fille intellectuelle de Jean-Jacques pour ne 
pas saluer sa mémoire, par quelques heures de séjour à Nohant. 
Le jeune homme n'y manqua pas. Devant la fenêtre de cet ancien 
boudoir dont parle l’auteur de Claudie, et où elle écrivit plus d'un 
de ses romans prétendus sociaux, Albany découvrit une allée 
hospitalière à la rêverie. Il s'y promena et s'émotionna sur la 
générosité philosophique de George Sand. Une de ses théories 
lui devint particulièrement précieuse : n’est-elle pas le résultat de 
notre union avec la nature? Plus nous nous absorbons en cette 
nature, plus nous participons à sa pérennité et à ses prérogatives. 
La béatitude des purs esprits est une chimère. Après cette exis- 
tence, suivront d’autres existences, progressivement. Nous irons 
nous améliorant, Ceux qui se sont aimés, à travers les temps, 
ceux qui ont palpité pour leurs devanciers, se retrouvent ainsi 
dans des vies qui se perfectionnent. Un tel fatras, de telles niaise- 
ries, bonnes à peine pour fatiguer l’esprit, enchantaient le jeune 
Albany, qui espérait bien, sur la foi de la « bonne dame de 
Nohant », se retrouver en la société de son Jean-Jacques ; aussi 
écouterait-il les sainfs de toutes les religions qui nous crient du 
fond de l'antiquité de nous dégager de la matière pour nous élever 
dans la hiérarchie céleste des esprits, et il se persuada avec force 
que 57 nous sommes immortels, c'est à la condition de revétir sans 
cesse des organes nouveaux pour compléter notre être qui n'a pro- 
bablement pas le droit de devenir un pur esprit 3. 

Quel enchaînement merveilleux! se disait Claude Albany. 
Tous ceux qui se sont formés à l’école de l’Ermite des Char- 


1. Werther, lettre LXXI. 
2. 1bid., LXXV. 
3. George Sand, Histoire de ma Vie, IV, p. 477. 
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mettes ont élargi, aéré leurs pensées. La divinité est partout dans 
cette nature, elle ne peut être ailleurs, et c'est là le paradis promis 
à ceux qui observent le Aéimez-vous les uns les autres, et ainsi 
nous faisons partie intégrante de cette divinité, seule divinité, et 
de là cet amour pour tous les hommes, qui est — concluait 
catégoriquement Claude Albany — la seule religion. 


LE GRAND-BÉ. 


Avant de traverser la Manche pour aller s’imprégner de CAilde 
Harold, le pèlerin fit une halte à la tombe de René. Chateaubriand 
aussi est le fils de Rousseau, et René est le frère d'Érmile. Que de 
fois, assis sur un rocher au sommet découvert de la montagne, 
Albany s'était écrié : Levez-vous, orages désirés, qui devez m'em- 
porter dans les espaces d'une autre vie ! Près des restes du chantre 
de Velléda, le jeune homme écouta la voix du flot autour du 
sombre granit : — Hâtons-nous ! hâtons-nous vers le rivage! Il 
espère y trouver le repos ; maïs le flot revient à la mer, et dere- 
chef il est roulé, et derechef il se précipite à l'assaut du rivage, 
— et ce rivage, qui se rit de l’inutilité de son désir — est une 
tombe ! Et de même pour nos âmes, songeait le malheureux, il 
n'est pas de rivage ; il n’est pas de sein où nous immobiliser, un 
centre où suspendre nos efforts. Nous faisons partie de cet har- 
monieux univers. Le souhait de René se réalise à la mort. De 
rivage, jamais; des espaces, toujours. Ainsi Werther appelait 
l'immensité des espaces. Le voyageur reliait encore toutes ces 
pensées à celle de la € bonne dame de Nohant >»: Succession 
d'existences progressives. Donc, point de rivage, point de repos. 
O François de Chateaubriand! Lorsque tu ambitionnas une 
tombe en dehors de tout rivage, tu affirmas l'immortalité de la 
nature, la réalité de notre union avec cette nature, notre survi- 
vance avec cette nature | 

Satisfait de son cri, Claude franchit le détroit, gagna l'Écosse 
et s'enfonça dans ce cloître de montagnes où se forma le génie 
de Childe Harold, 


EN ÉCOSSE., 


Ces montagnes aux contreforts gothiques et qui façonnèrent 
l'esprit inquiet de Byron, enserrèrent le pèlerin et le mirent réso- 
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lument sur le chemin de la négation brutale de la Divinité ; 
elles saisirent avec force son âme débilitée, l’empoignèrent par 
leur splendide tristesse; cette nature d’une majesté grave et 
attirante l'ensorcela, et versa dans sa conscience le poison de la 
désespérance. En ce site, l'œuvre de Byron acheva de distiller en 
lui cette ironie, ce scepticisme, cette impiété dont Cilde Harold 
se fait gloire. Des blasphèmes élégants passèrent sur ses lèvres. 
De plus en plus, Claude Albany s'exaltait en pensant à cette 
chaîne magique qui relie les admirateurs passionnés de la nature 
— de la nature dépouillée de son Auteur, — fait d'eux des frères : 
Werther avait envié le sort de l'arbre et du nuage ; CAt/de Harold 
n'avait pas vécu en lui-même, mais il déclarait devenir partie de 
tout ce qui l’enveloppait. Et l’un et l’autre étaient les fils d'Érile. 

Combien la solitude prenait toujours plus le voyageur! Ce 
cirque silencieux de montagnes, ces asiles de la mélancolie, ces 
lacs en repos, ces plaines immobiles, ces forêts receleuses de 
mystère, ces ciels grisâtres semeurs de pensers tristes, tout cela 
dressait entre Claude Albany et la Société — comme entre 
Childe Harold et la foule — une barrière toujours plus haute, 
toujours plus épaisse. 

La multitude est le réceptacle de la bêtise et de la méchan- 
ceté ; la ville est l’ergastule où s'accoquinent les maudits ; stupi- 
des et faux, les hommes inspiraient à Albany une répulsion telle, 
qu’en ces jours d'Écosse, le pèlerin désirait l'anéantissement de 
l'Humanité. Hypocondrie, sans doute ; orgueil, assurément. 

Childe Harold était la synthèse des amitiés intellectuelles et 
morales du jeune homme. Ses pèlerinages et le choix obstiné de 
ce terme le rapprochaient trop de CAi/de Harold pour ne pas le 
flatter. Longtemps, en ces montagnes où la rêverie est noire et 
torturante, il songea à ses amis de prédilection : Émile, Werther, 
Faust, et les autres. Il se disait qu’ils sont plus de notre époque 
que de la leur. Alors, on s’efforçait de les copier ; aujourd'hui, 
nous sommes menés par eux; nous Îles avons dans notre 
cerveau, — moi, du moins, pensait Claude Albany, — et il 
éprouvait le désarroi qu'ils éprouvèrent ; cette inquiétude, cet 
ennui vague, ce désir sans fin des espaces, ce tourment nostal- 
gique qui les torturèrent, le torturaient. Ces pèlerinages, sont-ils 
entrepris comme diversion? Et le fat se plaisait à ces paral- 
lèles, à ces rapprochements, à ces confusions de rôles qui l’assi- 
milaient si Ctroitement aux héros de son imagination souffrante. 
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LA MÉDITATION DU PÈLERIN. 


Claude Albany songeait, et non sans ironie, au trouble des 
consciences, à la perturbation générale dans ces individus et ces 
sociétés qui se flattent d'être issues de ces mêmes héros; il 
se demandait la cause réelle de cet état latent de révolte. La 
philosophie de son XVIIIe siècle n’aboutissait-elle pas aux idio- 
ties des intellectuels? Et Claude avait des envies de pouffer de 
rire. Était-ce scepticisme, dilettantisme ? Après tout, son CAi/de 
Harold ne fut-il pas le dilettante du scepticisme ?.… 

Nature sincère, mais passionnée et capricieuse, il se refusait à 
creuser une idée dès qu'elle pouvait l’entraîner un peu loin de 
ses préférences et troubler sa tranquillité ; il se cantonnait pares- 
seusement dans ses prédilections établies ; il lui répugnait de 
changer d’hôtel. Il ne reconnaissait qu'une force: la passivité, 
l’inertie. D'ailleurs ayant subi, grâce à sa nonchalance innée, la 
lente influence, l’imprégnation de ses maîtres en naturisme, le 
jeune Albany se trouvait trop sous le joug d’une telle éducation 
pour se ressaisir de lui-même et regarder en face un problème 
complexe. De plus cet état lui plaisait. Ce farouche indépendant 
dépendait de tout ; ce libre si fier était le vil esclave de ses pas- 
sions. Mécontent des autres, sans doute, mais de lui plus encore, 
il pestait contre le monde et se vouait aux divinités infernales, 
auxquelles il se gardaït bien de croire ; maïs il tirait largement 
vanité de son inquiétude. Et pourquoi celle-ci?... Mais pourquoi 
un tel pourquoi ? 

En telle occurrence il se mêlait sans cesse à ses personnages 
de fiction. Ses doutes, qui furent les leurs, en le torturant, l’en- 
chantaient. Voluptas dolor, disait Senèque. La déroute de ses 
croyances d'antan et l'abandon d'un dogme qui avaient semé de 
fleurs sa prime-jeunesse, assombrissaient parfois son front et son 
âine. Cette souffrance morale et cette maladie psychologique lui 
étaient d’ardentes voluptés. Le désordre de ses idées lui était une 
jouissance d'artiste. Plus il se cherchait, dans ce vide, moins il se 
retrouvait, la rencontre de sa personnalité l’eût d’ailleurs jeté 
dans l'épouvante. La solitude de sa conscience devenait un désert 
sans confins, et ce vaste isolement intérieur l’enivrait. [l aimait le 
son creux et retentissant de ses pas dans l'appartement dégarni 
de son âme, et cette dépeuplée l’enthousiasmait par ses réson- 
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nances de sépulcre. Le délice de la course à l’abîme le faisait 
palpiter d'aise. 

Sous le chêne de Weimar, comme sur l’Ilot du Grand-Bé et 
dans les montagnes d'Écosse, il se disait qu'il aimerait côtoyer 
de fort près le précipice de Werther. Mais le gouffre était en lui 
surtout, et, en s'y penchant, le vertige le secouait délicieusement. 
Comme Chateaubriand dans René, comme Lamartine dans les 
Préludes, Claude Albany appelait cette mer veuve de tout rivage. 

Mais que de fois ce Claude Albany songeait : € J'ai proclamé 
ma sincérité. Mais là, en tête à tête, en dehors du décor des 
sites visités, bien en regard de ma conscience : quel est l’état réel 
de mon âme? Tous ces pèlerinages ne sont-ils pas pour donner 
le change à un ennui qui me dévaste toujours plus et qui toujours 
plus se fait inexorable ? Ce vide qui s'agrandit sans cesse et où 
je me perds, m'épouvante à force de m'y voir seul,si petit, si 
faible, et lorsque je m'appelle, l'écho en est si loin, si chaotique, 
si lugubre ! I| me semble que je vais trébucher. Oh! un point 
d'appui! I] me manque quelque chose, j'ai perdu quelque chose, 
je ne sais quoi! Mais après tout, « ce je ne sais quoi, > ce point 
d'appui, ce n’est qu'une illusion. Quoi de sérieux fut-il donné à 
l'homme? Vu sur la terre nue. Mon Byron ne proclame:t-il pas 
l'inanité de tout? Amour, gloire, ambition : météores1! Ma jeu- 
nesse ? Mais nous nous flétrissons avant son épanouissement 2. 
L'idéal est une fiction plus ou moins agréable que chacun se 
forge suivant son tempérament et le degré de ses enthousiasmes. 
La religion? les religions partent, sont parties. Pauvre enfant du 
doute et de la mort, s’écrie mon Childe Harold, tes espérances 
sont bâties sur des roseaux 3! Si mon cœur, si mon âme sont 
vides, vides sont et cette terre et ce ciel ! Maïs que ce vide est 
immense et que son silence m'effraie… 

Mais Claude Albany venait de le dire : il avait horreur des 
points d'interrogation. [l se reconnaïissait d’ailleurs trop faible 
pour lutter seul. Quoi? le secours d’une main étrangère? Cette 
pensée l’exaspérait. Sa passion de la solitude, sa lâcheté naturelle, 
son égoïsme, sa haine de l'homme, son amour de la tranquillité, 
tout s'insurgeait contre une telle intrusion. 


I. Childe Harold, 1V, st. 124. 
2. Jhid., IV, st. 123. 
3. /brd., 11, st. 3. 
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\ 
A RÉCANATI. 


Léopardi! Entre les Apennins et l’Adriatique est la Marche 
d’Ancône, et dans la Marche d’Ancône est Récanati! Il faut se 
souvenir de ce nom, disait le malheureux Claude Albany, parce 
que ses syllabes résonnent harmonieusement au cœur. Toi qui 
donnas le jour à mon cher Giacomo Léopardi, à Récanati, tu es 
une cité heureuse, et qu'il nous faudra bénir. Pour avoir voulu, 
lui aussi, étreindre la froide humanité, Léopardi fut voué à la 
douleur. Sombre amant de la mort, pâle Léopardi1 ! Oh! pourquoi 
naître? Pourquoi ne pas demeurer à jamais dans l'insensible 
néant? Désirer, chercher, sont dans notre nature ; mais trouver, 
réaliser ne sont pas en notre pouvoir. Pour le caprice de qui 
avons-nous été créés? Léopardi avait besoin d'amour, de feu, 
d'enthousiasme, de vie 2: hélas ! il reconnut bientôt que tout est 
mirage. Tout nous leurre, et nous sommes le ridicule jouet de 
l’implacable destin. Plaisir, famille, amour, amitié, univers, huma- 
nité, gloire, tout est décevance ; et c'est ce qu'avait proclamé mon 
Childe Harold. 

Ah ! la désespérance de Léopardi, comme Claude Albany en 
savourait le philtre mortel, et comme le poison de sa mélancolie 
de poète maladif le grisait! Avec quel enthousiasme de fièvre il 
ramassait, de ci, de là, de ces lambeaux brumeux de tristesse et 
d'angoisse, de ces clameurs d'outre-tombe, dont il se composait 
la litanie la plus désolée ! Cette volupté de la mort lui devenait 
une jouissance aiguë, et il se faisait un banquet de ces miasmes 

de la tombe. 
Je cherche le vrai, et je le hais ! disait Giacomo Léopardi. Pour- 
tant, si ce VRAI existait... Oh! épouvante! Mais où ?... Oh! 
doute atroce ! Allons! voilà que je pose encore des points d’in- 


terrogation… 


+ 
+ + 


C'est à l’hôtel où il était descendu, à Récanati, que Claude 
Albaoy traça ses impressions d'Italie! Où irait-il ensuite ?.. 
Retournerait-il à Rome pour y combiner — toujours dans le but 
d'une union plus étroite avec son CAilde Harold — un pelerinage 
vers l'Orient ? 


1. À. de Musset, .{près une lecture. 
2. Lettre à son frère Charles. 
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Sur ces deux derniers mots se terminait le lamentable journal, 
dont on vient de lire l’abrégé fidèle et impartial. 
Livrons maintenant, dans toute son intégrité et sans y rien 


changer, le nouveau manuscrit qui parachève le Pélerinage de 
Claude Albany. 


LIVRE II 
VERS L'ORIENT 
| 


Incertain d'un but précis, Claude Albany prit la direction de 
Florence ; il reverrait la maison de Dante, le berceau de Giotto, 
ce peintre qui l’a particulièrement séduit en diverses rencontres ; 
il s’arrêterait à Ârezzo, patrie de Pétrarque, dont il salua le tom- 
beau à Arqua; il ferait une nouvelle halte à Pérouse, devant ce 
lac qui l’attirait par la bienveillance de ses eaux dangereuses. 

Lorsqu'il reprit le train à Arezzo, Claude Albany aperçut, dans 
un angle du compartiment, un religieux vénérable. Ce vieillard 
lui plut par la bienveillance d’un regard tout de mélancolie et de 
douceur. La causerie se noua aïsément, grâce à l’amabilité du 
moine qui devina le mystérieux du jeune voyageur. Claude 
Albany, qu'aucune prévention directe ne pouvait éloigner d'un 
religieux, confia au vieillard l'objectif de son voyage et son état 
d'âme. 

En le laissant à Pérouse, le vieillard lui dit : — Faites un pèle- 
rinage à Assise, dont nous séparent quelques kilomètres à peine; 
là naquit et mourut, au XIIIe siècle, un poète, un véritable, un 
grand poète, un ami enthousiaste et sincère de la création et des 
belles œuvres de Dieu. Je suis persuadé que si vous connaissiez 
la perle de l’'Ombrie, l’éblouissante cité d'Assise, si vous vous 
pénétriez de l’humble et charitable François, vous goûteriez cette 
paix que vous ne rencontrez pas, parce que vous ne la 
poursuivez pas sur sa véritable route. Assise c'est le reliquaire 
des souvenirs chers au chrétien. Vous qui êtes poète, — car 
les troubles de votre cœur, l’accent d'émotion de vos paroles, 
le feu de vos yeux en fièvre, les souffrances surtout de votre 
âme que je devine belle, proclament la poésie en tumulte 
de tout votre être, — Assise exaltera votre pensée ; mais surtout 
cette solitude si profonde d’un séjour exceptionnellement pitto- 
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resque, cette solitude dont vous êtes avide et qui est un des biens 
les plus précieux ; ce silence d’un refuge d'où l’on s’arrache avec 
peine, ce silence après lequel court votre âme toute livrée aux 
turbulences de l'incertitude ; cette paix que rien n'altère d’un site 
où rien n’est du monde, cette paix dont vous avez un tel besoin: 
tout cela vous le trouverez en abondance à Assise. J'y ai vu 
pleurer des hommes secoués par toutes les passions ; j'y ai vu des 
gens, de cette vie de plaisir et de mondanité, déclarer qu'ils ne se 
sépareraient plus d'Assise ; j'ai vu — et j'en connais un tout par- 
ticulièrement — des hommes briser toute position, toutes rela- 
tions, en échange des émotions sans pareilles de cette petite 
ville de l’Apennin..… Vers l'Orient ?... Le voici bien cet Orient 
que vous réclamez ! 

— Fra Angelo, ajouta le moine en s'inclinant, appartient lui- 
même au Sacro Convento, et il sera très heureux de vous offrir, 
et il vous offre dès maintenant et très affectueusement une hos- 
pitalité que — il l'espère et vous y engage — vous prolongerez le 
plus possible. Promettez-moi cette visite? 

Claude Albany promit, et, comme gage, il remit au religieux 
le manuscrit de son Pé/erinage. | 

L'offre du franciscain devint une hantise. François d'Assise ? 
Un souvenir lointain, fort confus, fort nuageux, et de très peu de 
détail, le montrait, en effet, à Albany, dans l'or pâli d’une légende 
comme un admirateur passionné à la fois'et simple de la nature, 
un serviteur tout de flamme de Dieu. Ses connaissances n'allaient 
pas au delà. Claude savait mal résister à une obsession, et celle- 
ci s’imposait par une sorte de magie secrète, qui provenait surtout 
de l'inconnu. Et d'ailleurs, il était si las et si désorienté | 

Pourquoi doncirait-il à Rome ? 

Rien ne l’appelait immédiatement en cette Cosmopolis qu'il 
venait de visiter. Derrière ces sommets, et contre l’un d’eux, dans 
l'établissement d'un soleil printanier, s'élevait Assise... Presque 
sur la fin de cette journée, le jeune homme traversait les rues de 
la ville chère à Fra Angelo. 

Bien décidé à s’imprégner de ce François qu'on lui signalait 
comme un communiqueur de satisfaction et de sérénité, Claude 
Albany se promit d'aller frapper à la porte du Sacro-Convento. 

Du point qu'il choisit le pèlerin embrassait l’entière étendue 
de la cité et de la vallée. Il s’assit sous un bosquet de ces pins 
que le voyageur affectionnait, à cause de la mélancolie de leur 


632 LE PÈLERINAGE DE CLAUDE ALBANY. 


musique, Parmi les petites maisons qu'elle dominait, sans les 
écraser, la basilique élevait la sveltesse élégante de ses arcades; 
au-dessus, la tour massive du Sacro-Convento semblait le phare 
de ce vaste paysage. 

Claude Albany éprouva une satisfaction sans mélange de 
regret ni d'ennui dans le détail de ce tableau; il s’y reposait avec 
plaisir, avec une volupté exempte de mollesse; ce paysage était 
idyllique, sans doute, mais non dépourvu d’une noble austérité ; 
il n’incitait pas à cet abandon qui énerve, à cet oubli qui paralyse; 
il tenait l'âme en éveil, il parlait d’élévation, et, tel ce Winckel- 
mann qui adoptaïit instinctivement un port digne devant l’Apollon 
du Belvédère, Albany comprenait qu'un maintien de réserve et 
de décence s’imposait devant cette merveilleuse dépression des 
montagnes où s'enchâssait, suivant l’exacte expression du reli- 
gieux rencontré à Arezzo, la perle de l’'Ombrie, la région glorieuse 
de l'Italie. Claude Albany prononça le mot: ce paysage est une 
religion. 

Le soleil allongeait de plus en plus l'ombre du couvent et de 
la basilique; dans la plaine, de très vieux oliviers, contemporains 
peut-être du Poverello, remuaïient leurs petites feuilles vertes et 
argentées, et il semblait, quand l'envers montrait son délicat 
ovale de médaille, qu'un voile de gaze flottait sur la campagne. 
Dans les pins, le vent poursuivait sa cantilène. Toute cette poésie 
du paysage parut supérieure à Claude Albany. Il y découvrait 
une sorte de gaité que les sites précédemment visités ignoraient. 

Etil en vint à se poser cette question : le paysage, on l'a dit, 
est une discipline; il déteint sur l’âme du contemplateur, puisque, 
suivant la définition du genèvois Amiel, un paysage est un état 
d'âme, et les ancêtres de François léguèrent au Séraphique les 
longues acquisitions de joie glanée dans la paisible campagne 
d'Assise ; mais le Séraphique, à son tour, ne versa-t-il pas sur 
Assise et sa campagne l'excès de sa joie purifiée, sanctifiée au 
contact de son amour pour le divin Crucifié ?.. 

À l'un des chapitres généraux, François faisait afficher en 
grosses lettres cette recommandation: Que les Frères évitent de 
jainats se montrer sombres, tristes et chargés de nuages, comme des 
hypocrites ; au contraire, qu'on les trouve, en tous temps, joyeux dans 
le Seigneur, gais, atmables et gracieux, ainsi qu'il convient. \\ 
disait un jour, à Santa Maria degli Angeli: .. La tristesse et le 
trouble rouillent l'âme. O mes frères, ayons intérieurement et exté- 
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rieurement la sainte joie qne Dieu donne ! Conseils et exemples 
d'autant plus méritoires, d'autant plus précieux, que la mélan- 
colie constituait le fond du caractère de François. — Un autre 
François 1 affirme qu'après le péché, il n’est pas de mal pire que 
la tristesse, car Dieu, dit-il, est le roi de la paix, par conséquent 
de la saine quiétude. Nos livres saints disent quelque part, avec 
suavité, que /e cœur de l'homme de bien est une fête continuelle. 
Claude Albany, malgré sa presque totale ignorance de François, 
comprenait suffisamment que le grand amour de celui-ci pour 
le Créateur rejaillissait nécessairement sur la création. Il n'avait 
jamais lu l’Æymne d'Amour que le Séraphique entonna après 
l'admirable scène de l’Alvernio, lorsque, sous la forme d'un 
Archange, le Christ imprima sur les membres de son amoureux 
serviteur les glorieux stigmates de sa Passion. Cet homme était 
une fournaise, il le proclame lui-même : 


In foco l'amor mi mise, 
Per amor son desfaite 
Pazzo si sun credulo : 

Ma perche io sun vendufo ; 
De mé non hd volore ?. 
Amor che tanto bramo, 

Fa me mortr d’amore 3. 


Nul poète ne chanta avec de tels accents enflammés, ni Dante, 
ni Pétrarque, pourtant merveilleux truchements de l'Amour et 
de la Beauté; et même, ceux-ci sont-ils toujours d'une sincérité 
rigoureuse ?.… 

O giubilo dol core, 
Che fai cantar d'amore ! 


O joie du cœur, qui fais chanter d'amour! s'écrie l’un des plus 
brillants et des plus enthousiastes fils de François 4 
L'amour de François! mais il s'était versé à flots de laves sur 
cette nature et sur ce paysage; les arbres gardaïent encore la 
brûlure des étreintes du Saint, et les rochers de l'Alvernio avaient 
été calcinés par ce feu mal contenu. De Jà, surtout de là, cette 


1. Saint François de Sales. 

2, L'amour m'a mis dans un foyer... — L'amour m'a anéanti. — On m'a cru fou : — 
— Puisque je suis vendu. — Je n'ai plus aucun prix. 

3. Amour qui tant cries. — Fais-moi mourir d'amour ! 

4. Giacopone de Todi, Poesie Spirituali, lib. V, cantic., 32. 


E. F. — XII. — 4x. 


634 LE PÈLERINAGE DE CLAUDE ALBANY. 


joie que Claude Albany croyait constater autour de lui; l'amour 
épandu, sincère et fort, ne crée-t-il pas le bonheur? Un cœur en 
fête n'illumine-t-il pas un visage? Si François aima ardemment sa 
dame la Pauvreté, il aima non moins ardemment sa sœur la 
Nature : quoi de surprenant que cette dernière ait ce rayonne- 
ment que donne l'amour partagé? Claude Albany raisonnait avec 
sagesse; mais il s'était trop peu mêlé au Poverello, qu'on lui 
avait signalé, pour comprendre le pourquoi exact de cette fête; 
peut-être croyait-il à ce simple échange d’impressions du specta- 
teur au spectacle et du spectacle au spectateur; sans doute, il 
croyait constater uniquement la belle mais vulgaire et incom- 
plète influence de la nature sur l’homme, de l'homme sur la 
nature, c'est-à-dire la théorie de l’imprégnation réciproque, qui 
fait qu’on laisse un peu de soi aux asiles aimés et qu’on emporte 
des parcelles du paysage que la vision transmet à l’âme. Claude 
Albany était trop du monde et de la matière, trop de la scène du 
dehors pour saisir la différence entre un Jean-Jacques, un Lamar- 
tine, par exemple, et un François d'Assise; il croyait de bonne 
foi à l'humanité des sentiments de François. Il voyait en lui un 
poète (pour ce qu'il en connaissait, du moins), avec plus de sen- 
sibilité, plus de vibration peut-être. Il lui appliquait le mot de 
Théophile Gautier: /e suis un homme pour qui le monde visible 
existe. Il n'allait pas au-delà de cette affirmation : /e snonde 1nut- 
stble était au-dessus de son effort. 

Le paysage d’Assise est avant tout, est essentiellement catho- 
lique. 


* 
* + 


Il manquait au voyageur une satisfaction supérieure: il igno- 
rait François; il le connaîtrait. Si François lui communiquait ce 
secret du repos tant souhaïité, tant cherché? Le vieux franciscain 
n'avait-il pas dit vrai, dans le train, entre Ârezzo et Pérouse? 
L'enthousiaste religieux ne mentit pas en exaltant le paysage 
d'Assise : mentirait-il pour cette paix que l’antique cité procure, 
toujours d’après lui?... La sympathie d'Assise le gagnaïit ; une 
tiédeur douce et caressante le cernait, venue de cette campagne, 
de cette vallée, de ces arbres, de ces montagnes de l'Ombrie. Les 
tourelles du couvent, dont l'ombre en dentelle courait sur les 
verdures sombres du jardin, le sollicitaient. On lui avait dit : 
Frappez à la porte de la fameuse et sainte demeure. 
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Voici le soir. De nombreuses cloches se prirent à chanter, et, 
tout aussitôt, comme à un signal attendu, vers le bocage de pins, 
des centaines d’allouettes vinrent de la plaine, gazouillant. Claude 
Albany leur sut gré de cette sympathie qu'il s'attribua. Il ne 
savait pas que les oiseaux, et en particulier les alouettes, se con- 
tent encore, à la vesprée, dans toute l'Ombrie, la belle histoire de 
saint François, le grand frère des petits oiseaux ; il ne comprit 
pas davantage, lorsque la brise du soir transforma les pins et les 
sapins en autant de harpes, que les arbres se répètent les saluts 
et les amitiés que leur adressait le séraphique fils d'Assise ; il ne 
sut pas, non plus, lorsque près de lui dévala un troupeau de 
brebis, que leurs bêlements avaient une telle expression de 
tendresse en souvenir du Poverello, qui les appelait ses sœurs ; il 
ne saisit pas, également, le pourquoi de la gaîté plus pronon- 
cée, à cette heure, des cascades, des sources et des ruisseaux 
murmurants, dont les frèles ondes bleues se disaient les unes 
aux autres les larmes d'amour de l’ardent contemplateur de la 
nature. 

Et les cloches des vingt-quatre églises, basiliques, confrater- 
nités, du séminaire et des onze couvents, tous essaimés dans le 
bourg sacré, continuaient cantiques et invocations ; peu à peu, 
cependant, les voix se turent; seule, d’un argent plus sonore, plus 
aérien, longtemps, longtemps, sous le crépuscule, jusqu’à la nuit 
paisible, la cloche du Sacro-Convento pria. À la tour, que Claude 
Albany avait comparée à un phare, des clartés pointillèrent les 
baies; au ciel, une première étoile, œil de velours, s'ouvrit dans le 
velours bleu noir, et dont les rayons avec tendresse scintillaient 
vers la cité silencieuse, et Claude Albany ne se demanda point 
le pourquoi de ce rayonnement,plus vif et plus doux,car il ignorait 
encore que dans les solitudes de ces montagnes, qui se fondaient 
daos l'infini du firmament, au milieu de la nuit claire, jadis, 
François gravissait les rochers, et là, les mains en croix sur sa 
poitrine frémissante, le regard tout mangé d'amour, il fixait ces 
étoiles que Milton appelle des saphirs vivants, et que ce François 
appelait ses sœurs. 

Claude Albany descendit vers la ville. Au milieu de ses cou- 
vents et de ses églises, Assise a le recueillement d'un vaste monas- 
tère. Le mysticisme du site enveloppa avec délice le jeune voya- 
geur, qui pénétra, l'âme aérée, dans l'avenue calme du Sacro- 
Convento, où l’attendait Fra- Angelo. 
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Dès le matin du lendemain, fra Angelo emmena son hôte à 
travers Assise. Le vieillard recélait en son âme la candeur d'un 
enfant et la grâce d’une vierge. C'est tris simplement que le reli- 
gieux fit visiter sa ville. Claude Albany ignorait à peu près tout 
du patriarche ; il n'avait, tout au lointain de ses souvenirs, qu'un 
vague parfum de poésie, mais suffisant, par sa concentration, à le 
griser ; il savait, de François, qu'il vécut dans l’etroite intimité de 
cette nature, dont le jeune Albany pouvait se proclamer à bon 
droit un fervent, et il était heureux, en réalité, malgré son fana- 
tisme aveugle pour son idôle des Charmettes, de recueillir des 
émotions neuves sur un objet qui le passionnait. Il suivit docile- 
ment le franciscain dans l'exposition de cette biographie lapi- 
daire du Saint. Fra Angelo n'épargna pas les heures ni les 
promenades à travers la cité, qu'en son enthousiasme il qualifiait 
de perle de l'Ombrie. Mais partout où la Création jouait un 
rôle actif dans la vie de François, le moine s’exaltait, une flamme 
dans le regard, des strophes sur les lèvres ; avec une piété d'ange 
et un respect de lévite, il baïsait la pierre, le bois de la porte, la 
rive, le buisson, l'arbre. Pour lui — qui donc en douterait? — 
cette herbe de la lande fut foulée par celui qu'il appelait, par 
excellence, le Saint ; cette onde du ruisseau désaltéra le Saint ; 
ces feuillages en voûte rafraîchirent et réjouirent le Saint ; ces 
oiseaux ouïrent le prône du Saint, et ces fleurs connurent l'allé- 
gresse du contact du Saint. 

Cette naïveté de légende dorée, qui liait encore plus étroite- 
ment Fra Angelo au fondateur de son Ordre, enchantait Claude 
Albany, avide de ces caractères francs, exempts d’alliage, d’al- 
lusions, de contingences. Car telle il soupçonnaïit l'âme de Fran- 
çois ; par ce vieux frère, le poète assisien enlevait de prime-abord 
la sympathie du jeune Français. Celui-ci prit un intérêt majeur 
à voir naître et croître le Poverello, à voir naître et croître la 
merveille de son œuvre. 

Devant cette porte de la Chiesa Nova, Picca, la femme de 
Pierre-Bernardone Moriconi, qui souffre de ne pouvoir être 
délivrée, est accostée par un inconnu. Sur son conseil, Picca se 
rend dans une étable voisine, — une bergerie que ferme une 
grille — où naît aussitôt Jean, qu'on surnommera FRANÇOIS. 
Ainsi,il imite déjà le Christ, qu'il reproduira toute sa vie, car, après 
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avoir eu son Bethléem, il aura son Calvaire à l’Alvernio. Colle- 
gam, consortem et Christi consorcium, dit un minime 1. Entre 
frère le bœuf et frère l'âne, explique fra Angelo, François vient 
au monde. N’était-ce pas une prédestination et un enseignement? 
L'étranger mystérieux, d’ailleurs, qui parla à Picca, ne lui dit-il 
pas : L'enfant, dont tu vas être la mère, doit être tres semblable 
à Jésus-Christ ? Et Bernardone n'’aurait-il pas dû se souvenir de 
l'étable à l'heure où son fils renonce au monde et à l'argent ? En 
vérité, le merveilleux prend François, dès sa naissance. Cette 
Chiesa Nova, où tout afflue/ l’arome de l'enfance et de l’adoles- 
cence de François, plut à Albany ; voici le cachot où le jeune 
François est, par son père, enfermé, pour avoir dérobé quelques 
pièces de draps, dont le produit doit servir à la restauration des 
églises ; dans ce presbytère, bâti sur la chambre de l'enfant, 
celui ci a la vision éblouissante des bannières et des trophées, 
glorieux emblème de sa mission future. 

Au convento S. Damiano, fra Angelo se précipite vers la 
terrasse, cueille et porte à ses lèvres une tige étoilée, en mé- 
moire de Claire — cette belle plante de Saint-François 2, — et 
qui, en cet endroit, entretenait elle-même un jardin. N'est-ce pas 
une source pure et abondante d'émotions, pense Claude Albany, 
ce simple détail de la vie d’une femme, chargée de la lourde ad- 
ministration d'un couvent, et qui vient, parmi les fleurs semées 
et cultivées de ses mains, se reposer de ses nobles soucis ? 
Ces à-côtés des grands remueurs d'idées sont une délectation 
suprême. Mais S. Damiano se soude intimement au cachot 
visité à la Chiesa Nova : un jour qu'il y prie, le Séraphique en- 
tend le désormais fameux, Wade, Francisce, et repara ecclesiam 
mean, qui s'entend surtout au moral. | 

Déjà s’illumine l'Orient ; déjà se précise l'existence vers la- 
quelle penche François. L'évêché perpétue la scène grandiose et 
définitive qui marque un passage irrévocable : la rupture avec le 
monde. Là, devant l'évêque Ugolin, l’ardent François se dépouille 
de ses vêtements et les rend à son père, en signe de renoncement 
formel à l'héritage. Consummatum est solennel. Claude Albany, 
maintenant, va connaître le François d’Assise qui ne pourra que 
susciter des ferveurs et des élans en son âme de rêveur mystique 


1. € Le collègue, l'associé, le compagnon du Christ. » (Le P. Seguin, De Sancto Fran- 
cisco .455., p. 43.) 
2. Fioretti di san Francesco, XXIV. 
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et de méditatif solitaire, En un site écarté et quelque peu sauvage 
un ruisseau bouscule ses eaux limpides entre des rives tour- 
mentées ; fra Angelo se baïsse, plonge ses mains ridées dans la 
fraîcheur de l'onde, et murmure : Je t'aime bien, va, brave et pré- 
cieux Rivo-Torto, car tu vis les premiers observateurs de notre 
sainte Règle. Une église, un couvent, d'une simplicité convenable 
au souvenir, évoquent l'oratoire et les cabanes de chaume que 
François et ses compagnons édifièrent sur les bords du Rivo- 
Torto. Le choix de cette retraite, en pleine solitude rustique, dé- 
celait l'âme poétique de François ; déjà le prenait cette nature qui 
doit nous conduire à Dieu. Cette Règle, dont Fra Angelo venait 
de parler, l'église de St-Nicolas ou della Carita, devait en être 
l’inspiratrice, et le vieux religieux montrera à Claude Albany 
l'ancienne maison de Bernardo da Quintavalle, le disciple pre- 
mier-né de François 1, qui consultera, avec son maître vénéré, la 
page évangélique pour en tirer le fondement de cette Règle. 
Santa Maria degli Angeli! La basilique sacrée! Aux temps 
fleuris et embaumés de François, raconte Fra Angelo, ce lieu, 
aujourd'hui village riant 2, se dérobait sous une vaste et épaisse 
forêt ; vers le milieu, les bénédictins del Monte Subasio avaient 
érigé un petit oratoire ; ce fut la Porziuncula. Solitude chère à 
mon père bien-aimé, et qui ne pouvait que porter au recueillement 
et à l'amour du Créateur dans les merveilles de la terre! Là se 
constitue l'Ordre, et là s'éteint le Patriarche. Un rayon intérieur 
se reflète sur le front de Fra Angelo. Mais le religieux vient 
établir la chronologie exacte, il entraîne Claude Albany au jardin 
des Roses, appellation exquise, d'un parfum très doux, Fra An- 
gelo n'ira-t-il pas se jeter, se rouler emmy ces halliers épanouis ? 
Claude Albany devina la poignance de la lutte. Le vieux moine 
raconte : C'était, jadis, un petit champ de ronces et d’orties ; une 
nuit de l'hiver de 1223, des pensées de tristesse et de décourage- 
ment investissent François ; alors, le Saint se dirige vers le 
massif épineux, s’y précipite, se lacère les chairs sous l’ortie meur- 
trière ; a l'instant, des roses étoilent le buisson ; des anges des- 
cendent, couvrent le Séraphique d’un manteau blanc, l'invitent 
a s’avancer entre deux rangées d’anges, sur des tapis d’un travail 
tout céleste, jusqu'a la Porziuncula, où Notre-Dame, qu’environne 


1. Fioretti, XX1. 
2. C'est en 1860, après que les Piémontais se furent emparés des Etats de l'Église, que 
se construisit le viilage de Santa Maria degli Angeli. 
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sa cour, le reçoit. Voyez ces feuilles : une tache rouge, une goutte 
de sang s'y dessine. Le hallier, qui ignore les épines, fleurit en 
mai. Ce bois, est celui où François se construit une misérable 
cabane ; à côté, c'est la chapelle des roses. Claude Albany y voit 
la fresque de Tiberio d'Assise consacrant le splendide épisode du 
Jardin des Roses ; le voisinage des arbustes emplit cet asile d’une 
: senteur qu'on dirait du ciel. Mais Fra Angelo a des impatiences 
enfantines ; il court de l’oratoire au jardin, du jardin à l’oratoire ; 
puis, tout à coup, il pousse Claude Albany vers un figuier. II ne 
- faut pas dire à fra Angelo que ce figuier n'est qu’un remplaçant : 
c'est bien celui sur lequel venait, pour charmer le Patriarche, 
chanter une cigale. Et cette cigale, il la connaît bien, fra Angelo, 
elle est fidèle à la tradition ; dès juin, le bon religieux vient our 
le cantique de l’hémiptère stridulant, et il pleure, et il est ravi, et 
il voudrait trépasser en son extase. 

Claude Albany ne put qu'écouter le moine; quant à lui, il 
s'instruit du Saint et d'Assise ; peut-être aussi se tient-il sur la 
défensive, Mais il ne peut cependant contraindre son admiration 
devant les tableaux et les fresques de la Chiesa Nova, de la Ba- 
silique de saint François, surtout de la Porziuncula qu'il demande 
a revoir. Fra Angelo le satisfait sur-le-champ, quitte à y revenir 
(oh : combien de fois!) pour la succession méthodique des faits 
et gestes du Saint. Le front du jeune Albany s’irradie : Giorgetti 
Garbi, Appiani, Marinelli, Pomarancio, Taddeo Gaddi, Puccio, 
Maggeri, Capanno, Zuccari, Cibarri, Cavallini, musique délicieuse 
de syllabes qu'il se plaît à susurrer: mais Simon Memmi, maïs 
Cimabué, mais Giotto ! Que ces noms l’émeuvent! Giotto est une 
ivresse ! Et Claude Albany s’écrie, hors de lui : Giotto! Giotto! 
Giotto ! Le symbolisme de ses fresques, la majesté simple de ses 
conceptions, la sublimité de sa pensée, tout saisit le voyageur. 
Sans effort, tel l'oiseau sur ses ailes, Giotto s'élève naturellement, 
harmonieusement vers l'idéal que tous poursuivent, que presque 
tous manquent, maïs que Giotto atteint. Giotto est l'expression la 
plus correcte et la plus saisissante de la peinture dont le XIIIe 
siècle vit l'apogée. Les toiles et les fresques de la Renaissance 
ont arrêté Claude Albany sans l’émouvoir. Le Louvre, le Vati- 
can, le palais Borghèse, Florence, le palais Pitti, Milan, les églises 
et le palais ducal de Venise, Parme, exaltèrent son imagination, 
mais l’âme du pèlerin ne se sentit pas soulevée ; ces noms : Ra- 
phael Sanzio, le Titien, le Corrège, Paul Véronèze, André del] 
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Sarto, qui ont des douceurs de velours, ne laissèrent pas ce parfum 
des émotions que les œuvres vraiment belles déposent dans le 
cœur, cet art de mollesse n'a que l'éloquence des passions. 
Mais ces peintres de l’école assisienne, mais surtout ce Giotto! 
quelle révélation ! Magie de la foi religieuse ! Et Claude Albany, 
que, dès son arrivée, le paysage d'Assise gagna, rétablit par la 
pensée l’étroite corrélation, la parenté rigoureuse entre l’inspira- 
tion et les inspirés. Cette chasteté tout angélique ravit cette âme 
tourmentée trop tôt et trop brusquement pour avoir perdu sa 
naïveté première, et que l'ennui n’a pu corroder encore entière- 
ment. Ainsi le jeune voyageur exprime avec une joie sereine et 
franche le délice artistique de ce pèlerinage si bizarrement greffé 
sur son odyssée. Ce Giotto et ces décorateurs de la Porziuncula, 
du Sacro-Convento, sont nerveux, incisifs, expressifs, caractéris- 
tiques ; ils ont peint à la lumière intérieurèé de leur croyance. 
Giotto, dit encore Claude Albany, qui ne peut se satisfaire de ce 
nom et de cette idée, montrant par là d’ailleurs qu'il pénètre dans 
la vie véritable du héros cher à fra Angelo, — et tandis que de 
plus en plus se transfigure l'heureux et paisible visage du vieux 
moine,— le maître florentin, Giotto, n’est pas seulement le Thuci- 
dide et le Tacite du Poverello, il en est encore l’Homère et le 
Virgile ; et Claude Albany reconnaît, à ouir l'admirable récit du 
franciscain, que le fils de la pieuse Picca fut digne d'inspirer celui 
que le pèlerin n’hésite pas à appeler le plus grand poète du 
pinceau. 

Fra Angelo a des larmes claires et douces plein les paupières, 
Claude Albany devine qu'il voudrait pouvoir étreindre son com- 
pagnon d'aventure. Il reprend simplement la biographie de son 
patriarche bien-aimé. 


ODYSSE RICHEMONT. 
(À suivre.) 


UN POÈTE NORMAND :. 


Au moment où le poète de l’Auvergne, Arsène Vermenouze, se 
fait connaître du grand public et couronner par l’Académie, le 
chantre du pays Normand, Paul Harel, «€ fait son examen de 
conscience, sépare la paille du froment > et nous donne « son 
œuvre >. Comme l’auteur de Mon Auvergne, P. Harel est un 
fils de la campagne et de la vie des champs, un bon chrétien et 
un bon poète. 

Une vingtaine d'années il tint auberge à l’enseigne du €grand 
saint André » en plein bourg d'Échauffour. Il était né dans ce 
village de l'Orne en 1854 Chez les grands-parents on lisait 
l'Alinanach de l'Orne où rimait alors un poète normand, G. le 
Vavasseur. Le vieux maître fut l’initiateur de l'enfant et c'est avec 
raison qu'il l'appelait plus tard € son fils ». C'était un gros souci 
pour sa famille que cet incorrigible rêveur incapable de penser 
aux réalités de la vie. On l’envoya au Collège du Merlerault,puis 
à celui de Remalard ; il en revint toujours hanté par le démon 
de la poésie et pas du tout par celui du savoir. Garçon pharma- 
cien, il compose des sonnets et des bal!'ades; apprenti typographe, 
il lit la P/eïade ; engagé de 19 ans, € fantôme de guerrier », il 
rêve à la lune solitaire pendant l'heure de garde. Lorsqu'il rentra à 
Echauffour, il pensait à se faire... journaliste ; son curé crut plus 
sage d'en faire un aubergiste: € les grands-parents sont morts, 
reprenez l'auberge et restez mon paroissien. — C'est une idée!» 
répondit Harel. Il resta, reprit l'auberge, se maria et se remit à 
rêver. | 

Son premier recueil parut en 1879 ; il était alors sous la hou- 
lette du vieux père le Vavasseur qui lui résumait sa lecon en 216 


1. Paul HAREL: Œuvres. Heures lointaines. Aux Champs. Voix de la glèbe. Poèmes 
inédits. 1 volume in-8°, Plon-Nourrit, 8, Rue Garancière, Paris-VI. Prix : $ francs. 
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alexandrins! En 1881 parut Gousses d'ail, puis Aux champs, 
Sous les pommiers. \ustallé dans son village, P. Harel aurait 
dû y rester toujours, mais € cet enfant gâté de la muse » avait été 
visité par la renommée. Les jeux Floraux, l’Acadéinie, l’avaient 
couronné et depuis lors, académiciens et journalistes, grands 
personnages, illustres dames étaient accourus vers « la bonne 
auberge ». C'était la fête, une fête qui dura douze ans. Grisé par le 
succès, P. Harel vendit la maison et partit pour Paris. On l'y 
fêta ; l'Odéon joua une pièce de lui: /"Æerbager, en 1891. Mais 
la fortune allait changer ; aux applaudissements succédèrent les 
critiques ; le public parisien n'aime pas s'occuper longtemps d'un 
même homme. Il se fit acteur, chef de troupe et promena sa 
pièce par la Normandie ; en 1894 il fonda et prit la direction de 
la Quinzaine. Mais le poète de la terre normande n'était plus 
dans son milieu, il avait perdu son € moi ». Il le comprit et rentra 
dans son village, racheta l'auberge des grands-parents, décrocha 
l'enseigne et depuis lors il écrit des romans: Gorgeansac, Jean 
Hubfer, etc, 

Les critiques ont analysé le talent du poète aubergiste et suivi 
à travers ses œuvres le progrès grandissant de sa personnalité. 
Sa poésie a quelque chose de neuf, de sain, et jaillit spontanée 
de son cœur. Ce chantre de la glèbe et de la vie champêtre 
peint d’après la réalité. C'est le troupeau qui rentre le soir dans 
la brume ; le laboureur, lutteur persévérant dans son dur travail: 


€ Qu'importe l’aquilon, le nuage, l’ondée ! 
€ Le laboureur s’obstine. Ayant la royauté 
« De la glèbe, il la veut soumise et fécondée, 
« Et l'obstacle n’est rien devant sa volonté. » 


C'est sa Q vieille, sombre et petite église » dont le rire du ciel 
fait éclater l'ardoise, c’est son vieux logis, son cimetière et sa 
forêt, sa vieille forêt qui garde le souvenir de l'antique abbaye de 
St-Evroult : 


€ Au fond des sombres bois le monastère blanc 
€ Dardait l'éclair de ses lancettes géminées, 

« Le Sire .A\bbé de Saint-Evroul, chargé d'années, 
& Activait sa monture et trottait en tremblant. » 


[1 faisait bon alors vivre près des moines les pauvres le savaient 
bien : 
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€ C'était le temps heureux des forêts cléricales. » 


Paul Harel a fait mieux qu'un beau poème, il a fait une bonne 
œuvre. Comme un bon chrétien il commence par un salut à la 
croix : 


€ Toi, le Dieu qu'à genoux il faudrait adorer, 

{ Toi, le Christ avec qui nous devrions pleurer, 

« Toi, que l'indifférence humaine désespère, 

€ Tu restes là, comme autrefois devant ton Père, 

« Les deux bras étendus, plein de compassion, 

€ Dans le geste éternel de la Rédemption, 

€ Laissant tomber en ‘un désert où nul n’écoute, 

« Tes larmes, pleur à pleur, et ton sang goutte à goutte. » 


Quand le soir l'écho de l’Angelus, «salut d'en haut, prière hu- 
maine » s’en va par les monts et les vallées, il fait sa prière et 
comme les paysans de notre Millet, il s'incline et dit son Ave. 

À l'auberge du père Rouvray on était charitable ; les gueux 
étaient toujours sûrs d’y avoir un gîte et du paix. Le petit-fils a 
hérité du bon cœur des grands-parents ; aussi viennent-ils en 
nombre, les pauvres ; on les aime tant à « la bonne Auberge ! » 


« Vous qu’aima le Seigneur, Ô Gueux, nous vous aimons! 
, 

« Soyez donc salués, réchauffés, soutenus, 

€ Brûlez par les chemins le bois mort de nos haies, 


« Laissez nos vêtements couvrir vos membres nus, 
« Laissez nos fraternelles mains toucher vos plaies. » 


Que de choses délicates, exquises, il a dites des € truands », le 
bon poëte, et aussi, comment ne pas citer ces vers à sa vieille 
servante : | 


« Demain tes soixante ans auront sonné chez nous. 
€ Sommes-nous aujourd’hui tes enfants ou tes maîtres ? 
« Et quel nom te donner qui puisse être assez doux ? » 


P. Harel a servi deux causes nobles et chrétiennes : le retour 
aux champs, la famille nombreuse. Il a trouvé de sublimes ac- 
cents pour crier son appel aux paysans qui s'en vont, déserteurs 
de la glèbe. 
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Quel puissant cri d'alarme que son poème: P/ebs rustica et 
que ces vers sonnent bien à travers la campagne désertée ! 


« L’air ne retentit plus des chansons de la plèbe. 

« Les modernes ruraux, fils de ceux qui luttaient, 

« Ont refusé l'effort et déserté la glèbe. 

«€ Où sont les paysans, les vrais, ceux qui chantaient ? » 


Les paysans étaient beaux, hâlés par le soleil ; mais l'ombre 
a pris ces enfants, € nés pour le grand soleil » et non pour la ville: 


€ Dieu les avait créés pour de plus nobles tâches, 
€ Les paysans devaient rester des paysans. » 


Pourtant la nature est toujours la même ; rien n'est changé, 
et le vieux sol garde encore des trésors pour ses fils. Quelle joie 
si les absents revenaient et remontaient nos chemins! C'est le 
deuil dans toutes les familles, car dans toutes les familles il y a 
quelque absent. Cependant, 


€ C'est le travail des champs qui nous rendra les forts. » 


La campagne est déserte parce que ses fils s’en vont et aussi 
parce que, dans les familles qui restent, la sainte loi de Dieu n'est 
pas observée. Le père de nombreux enfants, l'aubergiste d'Échauf- 
four, rappelle que c'est Dieu qui a dit : € croissez et multipliez } 
et il a fait de ces paroles divines le titre d’un chef-d'œuvre. Aux 
familles nombreuses, le Seigneur a promis l’abondance et la joie, 
mais c'est en vain que le Verbe divin a retenti € sur tous les ho- 
rizons », la foi s’en est allée du cœur des hommes. 


« Les sourires d’enfants aux clartés liliales 

« Leur ont déplu ; le nid repousse les oiseaux. 
« Dans l’étonnant mépris des gloires familiales, 
€ Ils ont au foyer vide épargné les berceaux. » 


La vengeance de Dieu est venue frapper ces criminels par le 
renversement de leurs coupables calculs ; elle a frappé l'enfant 
unique, € détruit le rêve triomphant. » Il y a par delà la frontière 
un peuple robuste, sain qui grandit toujours, et, quand viendra 
pour nous l'heure de défendre la terre des aïeux, combien répon- 
dront à l'appel ? 
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« Non, mais comment lutter, pays des foyers vides ? 

« France, les étrangers ont mal parlé de toi 

« Et ils t'ont regardée avec des yeux avides, 

« C'est que la loi du nombre, hélas ! n'est plus ta loi. » 


Ce dernier volume s'annonce comme étant l’œuvre du poète : 
la moisson est faite, c'est le froment. Mais dans la paille, P. Harel 
a laissé tomber bien des grains, et il y a bien un peu de gaspillage 
dans cette moisson. Comment ! de la paille, toutes ces poésies qui 
ont fait sa gloire et que l'on espérait retrouver dans ce volume ? 
De la paille, ces œuvres chrétiennes telles que le Credo, {a 
Croix, ou Le Soir des imorts? Mais c'est du bon grain que ces 
poésies dans lesquelles apparaît la figure robuste, la personnalité 
bien vivante et bien sienne du poëte des champs. Aussi bien cer- 
tains poèmes jugés dignes de la postérité n'auraient-ils pas mieux 
fait de céder leur place à d’autres rejetés dans l'oubli ? Pourquoi, 
par exemple : Mon Plaçage, ou ce chef-d'œuvre : les Corbeaux 
ne remplacerait-il pas les Cygnes sur les eaux voire même u» 
Château. Certes, ce sont de beaux vers, alanguïis, précieux mais 
qui sonnent mal dans la bouche de ce rude Paysan, poète de la 
bonne terre, qu'est Paul Harel. 


FE. THÉOBALD. 


LE DÉCRET DU 1:11 MAI 1904 SUR LES MESSES. 


Comme on le pense bien, le décret sur les Messes, porté le 11 mai 1904, 
n’a pas manqué d'attirer vivement l'attention du clergé. Son interprétation 
a déjà soulevé de nombreuses difficultés; elle a provoqué l'envoi, à la 
S. Congrégation du Concile, de nombreuses questions. Les questions ne s’ar- 
rêteront probablement pas. Les Ævudes franciscaines ont donné dans leur 
numéro de janvier dernier une explication de ce décret. Il est juste qu’elles 
communiquent à leurs lecteurs ecclésiastiques les réponses que la S. Con- 
grégation a faites aux questions qui lui ont été posées de divers côtés. Nous 
insérons donc ici quelques-unes de ces réponses. | 


#"x 

I. L'évêque d'Aliphanus (en français A/ife, croyons-nous) propose à la 
S. Congrégation quatre questions ‘. La première : Les Messes dont est char- 
gée à perpétuité une église, un couvent, une confrérie ou un lieu pieux quel- 
conque, mais qui ne sont établies sur aucune église, de sorte qu’elles peuvent 
être appliquées partout et par quelque prêtre que ce soit au gré des adminis- 
trateurs, doivent-elles être rangées par rapport au décret parmi les messes 
fondées ou parmi les messes manuelles ? 

La deuxième : Les prêtres qui ont reçu des recteurs ou des administrateurs 
la célébration d’une ou de plusieurs messes fondées par legs dans une église, 
peuvent-ils confier cette célébration à d’autres prêtres, en leur donnant un 
honoraire moindre, même à des prêtres qui les RS LL en dehors de 
l’église à laquelle elles sont attachées ? 

La troisième : Les prêtres, qui ont la jouissance de chapellenies ecclésias- 
tiques ou laïques *, peuvent-ils confier les messes de ces chapellenies à 
d’autres prêtres, en leur donnant un honoraire à leur gré ? 

La quatrième : L’évêque peut-il contraindre par des censures /afe senten- 
{æ, es prêtres à lui remettre, à la fin de l’année, les messes qu’ils n’auront 


1. Les Études Franciscaines ont donné, p. 546, le texte latin de ces questions. 

2. Une chapellenie est un établissement où un prêtre est chargé de célébrer la messe à 
l'intention des fondateurs avec le droit pour lui de percevoir le revenu des biens attachés 
par le fondateur à la chapellenie, 


E] 
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pas acquittées pendant le courant de l’année, et leur défendre sous les 
mêmes peines de les envoyer hors du diocèse ? 

La S. Congrégation a répondu à la première de ces questions que les 
messes dont il s’agit devaient être rangées parmi les messes manuelles. 

A la deuxième que cette manière de faire n'était pas permise. Les messes 
fondées doivent être envoyées avec leur honoraire entier. Cet honoraire est : 
celui qui a été fixé à perpétuité dans l'acte de fondation ou dans l’indult de 
réduction. On n’excepte que la part d’honoraire qui tient lieu de corgruæ pas- 
foralis, s’il y en a une, et la part qui a été laissée par l'acte de fondation aux 
recteurs de la fabrique ou de l’église (art. 9, 13, 15). 

Il est de plus toujours permis de prendre sur l’honoraire la part de dépense 
nécessaire pour l'administration et la transmission de ces messes. 

Observons encore qu'il n’est pas permis de faire célébrer À volonté les 
messes fondées sur une église en dehors de cette église. L’'évêque peut auto- 
riser cette translation s’il a un indult qui le lui permette, s’il se présente une 
nécessité urgente, s’il y a même simplement une cause proportionnée, mais 
alors pour un temps seulement. | 

A la troisième question, la S. Congrégation répond que les chapelains ne 
peuvent pas envoyer un honoraire à leur gré. Ils doivent envoyer l’honoraire 
qu'a fixé la taxe synodale du lieu où la chapellenie est érigée. Telle est la 
règle pour les messes attachées à un bénéfice; or la raison dit que cette 
règle doit s'appliquer aux chapellenies laïques bien qu’elles ne soient pas 
des bénéfices proprement dits. La S. Congrégation renvoie dans sa réponse 
à Particle 11° du décret :. 

L'évêque, dit la réponse à la quatrième question, peut user de censures 
contre ceux qui transgressent l’article 4°; mais 1l ne le peut pas par un décret 
général; il ne le peut que dans les cas particuliers, et en observant exactement 
les prescriptions édictées par le droit. Il ne s’agit pas ici, observons:le, des 
messes dont le temps légal n’est pas expiré ; celles-là relèvent de l'art. 5 et 
peuvent être confiées à des confrères, même hors du diocèse. Ces réponses 
sont du 19 décembre 1904. 


#"# 

II. Il existe dans le diocèse de Bréda la coutume que les vicaires vivent 
chez leur curé. La pension payée au curé sur le revenu des églises ne suffit 
pas à compenser les dépenses qu'il fait pour la nourriture et le service des 
vicaires pro victu el servitio. L'usage s’est donc établi que les vicaires ne 
reçoivent pour leurs messes que l’honoraire ordinaire, un florin, et laissent au 
curé, pour leur nourriture et leur service, ce qui est en surplus. Il ne revient 
cependant au curé de ces honoraires plus considérables que ce qu’exige une 
honnête compensation. 


1. Concluons : un curé malade qui ait célébrer par un autre prêtre la messe £,0 fopulo, 
doit lui donner l'honoraire fixé par le tarif diocésain. 
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Pour pourvoir à leur honnête sustentation, les curés dans plusieurs pa- 
roisses annoncent du haut de la chaire les messes qui ne sont pas fondées 
dans une église déterminée, les anniversaires, et les autres messes manuelles 
qu'ils reçoivent et ne peuvent pas acquitter par eux-mêmes ou par leurs 
vicaires, et les envoient ailleurs en retenant sur l’honoraire une part pour 
leurs frais d'administration et de publication. Cette pratique est commune 
pour les messes fondées et les anniversaires, et il n’est pas rare que le peuple 
le sache. Pour les autres messes manuelles, cette pratique n'existe que là où, 
avec le consentement de l’Ordinaire, et à moins que les fidèles ne s'y opposent, 
il a été annoncé du haut de la chaire qu’une partie de l’honoraire est retenue 
pour l'entretien du curé, et que les messes sont confiées à d’autres prêtres. 

Dans plusieurs paroisses, les vicaires célèbrent presque toutes leurs messes 
à l'intention du curé qui leur fournit la nourriture et le service; ils reçoivent, 
eux, du trésor de l’Église une pension fixe. 

L'évêque de Breda demande à la S. Congrégation, si ces trois coutumes 
sont condamnées par le décret du 11 mai 1904. 

La S. Congrégation lui répond : Vu les circonstances, af/entfis omnibus, la 
coutume dont il est question dans le 1% et le 3° exposé peut être conservée, 
mais celle dont il est question dans le 2° ne peut l'être. 

Il est vrai, l’honoraire des messes dans la coutume signalée par le 1° et le 
3° exposé, n’est pas transmis dans sa propre espèce comme le veut l’art.9; il 
est donné sous forme de sustentation honnête ; mais le changement qui est 
défendu par l'art. 9 est le changement proprement commercial segotiaforia, 
le changement qui se fait dans l’achat des livres, des objets sacrés, ou des 
autres marchandises, et dans l’abonnement aux journaux ou aux revues. Les 
personnes avec lesquelles il est interdit de faire ces changements sont donc 
les libraires, les marchands d’ornements et d’objets d'église, même si ces 
marchands sont des religieux ou des ecclésiastiques, et enfin les clercs et les 
personnes qui ne recherchent pas les messes pour elles-mêmes ou pour les 
prêtres qui leur sont soumis, mais dans un but différent de la célébration des 
messes, ce but fût-il excellent. 

Le n° 10 parlant de commerce, d'habitude, on en conclut également que 
quelques actes isolés de changement ne sont pas interdits. On peut donc 
quelquefois remplacer par d’autres objets, par des livres, l’honoraire des 
messes. Un libraire même qui fait célébrer des messes pour ses propres dé- 
funts, peut donner l’honoraire en livres. 

Le décret visant surtout le commerce des messes et tout ce qui s'en rap- 
proche, on en conclut encore qu'il n’est pas défendu à un prêtre ni à un 
laïque de recevoir et même de demander des honoraires pour des prêtres, des 
missionnaires par exemple, auxquels ils seront transmis intégralement, et qui 
acquitteront les messes :. 


1. Plusieurs revues ont été trop sévères tout d'abord sur ce point. Les Études francis. 
caines elles-mêmes, n'ont pas échappé à ce défaut. 
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* 
*+ + 

III. Le supérieur général de la Société du Divin Sauveur expose à la 
S. Congrégation ce qui suit : | 

Cette société reçoit chaque année plus de messes qu’elle ne peut en célébrer. 
Jusqu'ici elle avait le privilège de pouvoir difiérer jusqu’à six mois l'applica- 
tion des messes, à part bien entendu les messes urgentes. Les messes que ses 
prêtres ne pouvaient célébrer, il lui était permis de les envoyer à la S. C. de 
la Visite Apostolique, un quart avec l’honoraire intégral, le reste avec l’hono- 
raire fixe de 1 livre (italienne). Comme cette société a un très grand besoin du 
secours de ses bienfaiteurs et de ses amis, et qu’elle ne pourrait sans de 
graves inconvénients refuser les messes qui lui sont pour la plupart envoyées 
par lettres, le dit Supérieur demande qu'il soit permis à la société, 

1. de continuer à recevoir des messes, même avec la prévision qu’elle ne 
pourra pas les acquitter parses prêtres ; 

2. de pouvoir différer jusqu’à trois mois l'application des messes, à l’excep- 
tion des messes urgentes et de celles qu’on aura reçues avec la condition de 
les appliquer au plus tôt ; 

3- que l'attestation donnée par la société que les messes ont été reçues 
bien qu’elles n'aient pas encore été acquittées,la dégage de toute responsabilité; 

4. de pouvoir retenir une part des messes qu’elle reçoit, la part que le 
St-Siège lui-même fixera pour les besoins de son collège de Rome. 

La S. Congrégation (27 février 1905) répond affirmativement à la première 
demande ; mais elle y met cette condition que la société évitera toute recher- 
che empressée de messes, qu'elle recevra uniquement les messes qui lui 
seront spontanément offertes, et qu’elle n’en demandera ni aux Évêques ni 
aux prêtres. 

Elle répond favorablement aussi à titre de grâce à la deuxième demande. 

Elle répond à la troisième demande oui pour les messes que la Société 
enverra aux Évêques diocésains et aux Supérieurs généraux des Ordres ou 
des Congrégations ; mais non pour les messes qu'elle enverra aux prêtres ; 
qu’on observe ici les dispositions du décret. | 

Elle permet enfin en réponse à la quatrième demande de retenir deux mes- 
ses sur cent pour les besoins du collège de Rome. 

Le lecteur aura remarqué sans doute la réponse faite à la 3° demande. Est- 
elle vraiment en rapport avec la demande ? La supplique semble parler d’une 
attestation donnée par la Société à ceux qui lui ont envoyé des messes, la S. 
Congrég. répond pour les messes que la Société elle-même envoie. Nous 
n'avons pas la discussion de la cause ; il nous est donc impossible de répondre 
à cette difficulté. 


+ 
#* * 
IV. Le Supérieur général de ia Congrégation du St-Esprit demande 1. Si 
sous le nom d’Ordinaires (art. 7 du décret) sont compris les prélats réguliers. 


E. EF, — XIII — 42. 
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2. Siles évêques diocésains et les prélats réguliers qui envoient des messes 
aux autres Évêques ou aux autres Prélats réguliers, sont déchargés de toute 
responsabilité devant Dieu et devant l’Église, ou s'ils sont responsables jus- 
qu’à ce qu’ils aient reçu l’assurance que les messes ont été acquittées. 

La S. Congrég. répond (27 févr. 1905) à la première demande oui ; à la 
deuxième qu'ils sont déchargés de toute responsabilité. 


+ 
* + 


V. L'évêque de St-Dié expose ce qui suit : 

L'usage s’est introduit dans son diocèse que les vicaires vivant chez leur 
curé ne paient pas leur pension en argent,mais abandonnent au curé tous leurs 
honoraires de messes, que la messe soit basse (/ec/a) ou chantée. 

L'évêque peut, en vertu de plusieurs indultes, accorder à ses prêtres la 
faculté de recevoir un honoraire pour leur seconde messe et pour la messe des 
fêtes supprimées en France, pourvu que cet honoraire soit appliqué aux 
œuvres pies du diocèse. Peut-il, comme l'ont fait ses trois prédécesseurs, 
accorder à ses prêtres que, quel que soit l’honoraire reçu, ils n’envoient à la 
chancellerie épiscopale que l’honoraire synodal, un franc cinquante ? 

À la première question la S. Congrég. (27 févr. 1905) répond affirmative- 
ment ; mais elle recommande à l’évêque de veiller attentivement aux abus qui 
pourraient naître. Elle répond négativement à la seconde. Les prêtres pour- 
ront néanmoins garder toujours dans ces messes la part d’honoraire qui 
revient à leur droit curial ou d'étole, commeil en existe en certains lieux pour 
les messes de mariage et d’enterrement. 


* 
* + 


VI. L'évêque de Léopol des Ruthènes demande 

1. Si on peut admettre comme termes de satisfaction l'échelle suivante : 
jusqu’à 10 messes 1 mois 

à 20 messes 2 mois 
à 40 messes 3 mois 
à 60 messes 4 mois 
à 80 messes 5 mois 
à 100 messes 6 mois 
et ainsi de suite en ajoutant pour chaque 20 messes un mois. 

2. Ces délais doivent-ils être entendus séparément seorsim, pour chaque 
personne qui ofire l’honoraire ? Peuvent-ils au contraire être entendus cumu- 
lative, et comprendre toutes les personnes qui offrent en même temps les 
honoraires, par exemple à l’occasion d'une solennité? Si donc les honoraires 
étaient offerts par cent personnes, chaque personne offrant une messe, ces 100 
messes devraient-elles être acquittées dans l’espace de six mois ? 
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3- Pour les prêtres qui selon l’art. 7 reçoivent des messes de leur Ordinaire, 
le terme d’acquittement doit-il partir du jour où les premiers offrants ont 
offert l’honoraire, ou peut-il en vertu de la concession du Siège apostolique 
partir, seulement du jour où l'ordinaire le remet ? 

4. Les honoraires, bien que donnés d’abord par plusieurs personnes, peu- 
vent-ils être censés donnés dans le cas de l'art. 7 par la seule personne de 
l’Ordinaire ? 

5. L'Ordinaire peut-il prescrire pour toutes ces messes une seule et même 
intention générale a@ intentionem dantium, bien que les premiers offrants 
aient eu des intentions diverses ? | 

La S. Congrég. répond (27 février 1905) : A la première question : la solu- 
tion est laissée au jugement et à la conscience des prêtres ; ils s’en tiendront 
au décret et aux règles tracées par les auteurs approuvés. Dans la pensée de 
la S. Congr. le terme d’acquittement n’est donc pas fixé mathématiquement, 
il ne l’est que moralement. 

À la deuxième question : Le terme doit-être pris scorsim et non pas cumu- 
dlative, à moins que la volonté certainement connue des donateurs ne permette 
d'adopter le sens cumulatif, Pour la détermination du terme, les messes qui 
sont données séparément doivent donc être comptées séparément ; on ne peut 
pas réunir les messes offertes le même jour par plusieurs personnes pour 
augmenter le délai. 

A la troisième question : L'obligation commence à partir du jour où les 
messes ont été remises par l’Ordinaire, lors même qu’à ce moment le terme 
légal serait déjà passé. Mais il ne s’agit là que des messes envoyées par l’Or- 
dinaire. Pour les messes reçues d’un simple prêtre, l'obligation commence à 
partir du jour où elles ont été demandées par les premiers offrants. 

A la quatrième question : L’É vêque doit faire en sorte que les messes offer- 
tes par plusieurs personnes soient acquittées par plusieurs prêtres en temps 
voulu. 

A la cinquième question : I] suffit que les prêtres célèbrent à l'intention de 
l’'Ordinaire ; de son côté l'Évèque formera son intention sur celle de chacun 
des offrants selon les règles tracées par les auteurs approuvés. Il serait préfé- 
rable cependant qu’on indiquât aux prêtres les intentions formulées par les 
donateurs dont ils acquittent les messes. 

Fr. TIMOTHÉE. 


MÉLANGES. 


L'ASSOCIATION FRANCISCAINE DE PARIS. 


Je viens de faire à Paris une visite qui m’a charmé et ravi. À deux pas de 
la gare Montparnasse, tout près de la maison où mourut Sainte-Beuve, plus 
près encore d’une demeure où Victor Hugo séjourna quelques années,s’élève 
un petit bâtiment d’un étage. On y accède par une longue ruelle qui longe 
d’un côté le petit Séminaire et de l’autre un mur couvert de lierre. Une pa- 
lissade en bois blanc, deux ou trois inscriptions: Association franciscaine, 
Cercle d'études franciscaines, un jardin, des arbres, de la verdure, dans le gazon 
des fleurs, des myosotis, un coin de ciel bleu ; pour un peu, nous nous ima- 
ginons nous trouver en pleine campagne. 

C'est là que réside l'Association franciscaine dont nous voulons dire un 
mot. 

L'idée franciscaine, ai-je besoin de l’exposer longuement ici où on le sait 
mieux qu'ailleurs, se compose de trois éléments : élément de catholicité, élé- 
ment de pauvreté, élément d'amour. On n'est pas franciscain si on n'est pas 
soumis d'esprit et de cœur à la religion romaine, si l’on n’a pas des créatures 
le détachement voulu et si l’on ne sait pas apprécier à leur juste valeur les 
€ choses visibles », si enfin l'on n'aime pas Dieu et le prochain d’un amour 
pratique et fécond. Le catholique François, le pauvre François, le séraphique 
François, voilà les qualificatifs ordinairement accolés au nom du fils de 
Bernardone. 

Or c’est précisément de ces trois vertus: catholicité, pauvreté, amour, dont 
nous avons le plus besoin aujourd’hui. Nous souffrons de scepticisme et nous 
voulons pourtant goûter la paix que donnent la possession de la vérité et 
l'unité religieuse. 

Nous souffrons de matérialisme et nous gémissons parce que le Dieu du 
jour, c'est l'argent ; parce que la règle du droit, c’est la force. 

Nous souffrons de sensualisme, la chair triomphe et l'emporte sur l'esprit, 
et tandis que l’homme est ravalé au rang de la bête, et que l'existence de 
âme humaine est outrageusement niée, on exalte le corps, on meurt de 


volupté. 
LA 
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À ces trois maux scepticisme, matérialisme, sensualisme s'oppose l’idée, la 
triple vertu franciscaine : l'esprit de soumission à l’Église, la pauvreté, la 
charité. 

Ïl faut donc, plus que jamais, répandre les idées franciscaines, et c’est 
l'objet des efforts de l'Association franciscaine. 

Elle a été récemment créée, conformément à la loi du 1°" juillet 1901. Elle 
se compose de quelques anciens membres des congrégations religieuses dis- 
persées, de quelques laïques et de quelques femmes toutes dévouées à l’expan- 
sion des forces sociales. Le président en est M. Alphonse Germain que nos 
lecteurs connaissent bien. Qu'on ne s’y trompe pas, l’ami du littéraire Henri 
Marel et du paien Hugues Rebell est un vrai dépôt du séraphique Père. Il 
écrit de charmantes biographies religieuses, des livres d'art qui font époque, 
il est par-dessus tout un éducateur esthétique, un apôtre. L'Association fran- 
ciscaîne ne pouvait se choisir un meilleur président. 

Elle a pour but, lit-on dans les statuts : de procurer à ses membres, à toute 
période de leur vie, les secours d'assistance matérielle ou morale dont ils 
peuvent avoir besoin. Ces secours seront organisés selon les exigences des 
personnes, des temps et des lieux. Ils embrasseront les intérêts moraux, éco- 
nomiques, commerciaux ou industriels des associés. Elle cherche encore à 
pousser ses membres à concourir, par les moyens en leur pouvoir, à la conti- 
nuation du mouvement social franciscain, au triple point de vue de la science 
de la littérature et des œuvres de bienfaisance : et dans ce but elle unira leurs 
efforts en dehors de toute association religieuse (S/atufs, titre I, sart. 2). 
Voilà l'idéal rêvé par l'Association franciscaine. Nous y applaudissons de 
tout cœur. Et cela pour deux raisons. D'abord, parce que l'Association rentre 
dans le sillon des É/uwdes Franciscaines, parce qu’elle cherche à développer 
sur un plus large terrain le mouvement que les Études essaient de créer par 
la presse. Ensuite parce que l'Association franciscaine a pour but de conti- 
nuer en France l’Apostolat des Congrégations dissoutes par l'arbitraire et la 
violence. Lors de l'expulsion des communautés religieuses, une double ten- 
dance se dessina parmi eux. Pour les unes, il fallut avant tout sauvegarder la 
vie religieuse. Elles s’exilèrent portant ailleurs le bienfait de leurs vertus 
rayonnantes. Pour d’autres, le désir du salut de la patrie devait l'emporter sur 
toute autre considération : cette tendance aboutit à la sécularisation sur place. 

Qui des deux a raison ? En vérité, bien malin sera celui qui en décidera, et 
comme il n’est guère facile de scinder sa vie, et de passer six mois dans son 
couvent d'Espagne, de Suisse, de Belgique ou d'Angleterre, et six mois en 
France à exercer l’Apostolat, il fallut prendre parti. 

L'Association franciscaine semble avoir embrassé une troisième opinion qui 
est de susciter sur les anciens champs de bataille des recrues nouvelles avec 
de nouvelles armes, pour continuer d'arrêter l’ennemi. 

C'est pour ce motifencore que nous sommes heureux d'apporter à ses efforts 
le tribut de notre sympathie. 
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Mais à quels résultats jusqu’à présent a-t-elle abouti? Le bienveillant se- 
crétaire m'a fourni les détails suivants. 

L'Associa/iou a d'abord créé un cercle dont le but est naturellement le 
même. Il met de plus à la disposition de ses membres une bibliothèque et 
une salle de travail. Ce sont les associés les plus actifs qui en font partie. Ils 
se réunissent très fréquemment et à leur volonté. Leur président est M. Fran- 
çois Veuillot, le neveu de l'illustre écrivain. J’ai eu l’occasion de le rencontrer. 
Il est rédacteur à l'Univers, naturellement. C'est l’homme le plus charmant 
du monde et le plus aimable. 

En dehors du cercle, l'Association a créé l'Œuvre des Conférences. Elles se 
donnent au n° 229 du boulevard Raspail. On les inaugura à la fin de 1903. 
Le 18 décembre, un missionnaire capucin, professeur au Séminaire oriental 
de Constantinople, sur le point de quitter ce poste pour le Rajputana des 
Indes, y parla de l'antique Byzance et de l'Orient. Depuis, de vaillants ora- 
teurs, des entraîneurs de foule, des apôtres à la parole chaleureuse ont charmé 
l'auditoire assidu des réunions hebdomadaires. Je cite au hasard : M. Gillet 
sur l’art franciscain, M. Saubin sur la mystique franciscaine, M. Boyer de 
Bouillade sur le Budget des Cuites, le T.R.P.Venance sur la Liberté d’ensei- 
gnement, M. Lecasble sur l’anticatholicisme dans l’école, l'abbé Gayraud sur la 
séparation de l'Église et de l'État, M. Paul Nourrisson sur la Franc-Maçon- 
nerie, M. Juglar sur Noël dans la musique, etc. Divers orateurs ont été plu- 
sieurs fois rappelés ou plus frénétiquement applaudis, comme le vaillant 
P.Le Doré, ou le baron d'Allemagne. Parfois des projections cinématographi- 
ques donnent davantage de relief aux réunions, quelquefois aussi, on y entend 
de la musique. 

De là, au sein même de l’Association, une nouvelle société, à la fois musi- 
cale, artistique et littéraire sous la direction de M. Thomas. Elle concrétise 
en un point l'idéal rêvé par l’Association et cherche à promouvoir les études 
et les travaux, au point de vue de la musique, des beaux-arts, de la littérature 
et des sciences. Je ne dirai pas trop haut ce qu’elle a fait jusqu'ici. 

Elle est si récente ! Elle ne date que du mois de mars! C’est une nouvelle 
fleur éclose sur l'arbre vigoureux. Nul doute qu'elle ne se transforme aussi un 
jour en fruits abondants. 

L'Association est encore tout heureuse de s'occuper de la diffusion de tracts 
populaires. Elle publie un petit bulletin mensuel, l'Action franciscaine où la 
politique tient une large part : elle tient un bureau de FSRSSRnemEnt et de 
placements, un office du Tiers-Ordre. 

Il est bon de noter tous ces faits, car c’est en vérité une merveille qu’on 
sache encore en France mettre ses efforts en commun et s'associer. Passez- 
moi le mot, on ne sait que se dissocier : la femme veut devenir indépendante 
du mari, l’enfant de ses parents; le salariat cherche à détruire le patronat ; la 
propriété individuelle est en passe de devenir collective ; de même la terre 
et les outils. Mais de la sorte, hélas ! on brise ses forces, parce qu’on délie 
le faisceau qu'elles devraient constituer. 
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Et en sortant de l'Association franciscaine, je me disais que partout de 
semblables foyers d’action chrétienne devraient être allumés et qu’on ne re- 
nouvellera l’œuvre des apôtres aux temps de la primitive Église qu’en multi- 
pliant ces centres, en créant à l'infini de tels laboratoires spirituels. Les douze 
avaient eux aussi à lutter contre le scepticisme, le matérialisme et le sensua- 
lisme : les Grecs, les Romains et les païens nous les retrouvons en face de 
nous, sous d’autres apparences : snpii in circuilu ambulant ; l'erreur est au 
fond toujours la même : dès lors c’est aux mêmes moyens que nous devons 
avoir recours pour les combattre. On y songe. S. Paul allait chercher ses néo- 
phytes à l’'Aréopage et prêchait devant les statues des faux dieux. Les pre- 
miers Mineurs se mélaient au monde pour le sanctifier. Aujourd’hui de gé- 
néreux chrétiens vont aussi chercher le peuple là où il est, comme à Plaisance 
comme à Montmartre. L'Association franciscaine, dans cette lutte, nous 
rappelle la tactique que nous devons suivre, elle nous donne l’exemple du 
maniement des armes. Qu'elle en soit encore félicitée et remerciée. 


LÉON BERSON. 


BIBLIOGRAPHIE. 


ABBÉ FONTAINE. — LES INFILTRATIONS PROTESTANTES ET 
L'EXÉGÈSE DU NOUVEAU TESTAMENT.— Paris, Victor Retaux, 
rue Bonaparte, 1905. 


« 


HISTOIRE DU BRÉVIAIRE, par Dom Suitbert Bäumer, bénédictin 
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rue Bonaparte, 90. 1 vol. in-12. 


Le Père Fontaine continue sa croisade contre ce qu’il appelle les infiltra- 
tions protestantes. Le volume que j'ai là sous les yeux est le troisième qu’il 
publie sur ce sujet. Le mal est-il aussi profond qu’il paraît le croire ? On est 
tenté de se poser cette question lorsqu'on voit que cinq ou six noms, toujours 
les mêmes, reviennent seuls dans ces pages. Le R. Père n’en fait pas moins 
très bien de poursuivre ses attaques et ses ‘réfutations ; il est bon de'ne pas 
laisser au mal le temps de grandir. 

Le volume actuel contient deux parties nettement tranchées : la première : 
exégèse naturaliste ; c’est la partie polémique, la partie de combat ; la deuxiè- 
me : exégèse catholique : c’est la partie doctrinale, la partie d'exposition. 

Dans la première le Père Fontaine combat la méthode qu’il appelle natu- 
raliste. Cette méthode pose en principe € que la Bible est un livre comme un 
autre, qu’elle le jugera d’après les mêmes règles que tous les autres, qu’elle 
l'interprétera et en fixera le sens comme elle interprète Homère, les Védas et 
les livres Kings. > Nous ne prétendons pas que ce principe soit complètement 
faux. Dans le traité de Vera Religione, pour démontrer le caractère divin de la 
révélation chrétienne, on s'appuie sur nos livres saints comme sur de simples 
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livres historiques ; on prouve leur autorité comme on prouve celle des autres 
livres. Mais le principe renferme deux mots gros de conséquences, et qui ne 
permettent pas à un catholique de l’accepter intégralement. 11 prétend que la 
Bible est simplement un livre comme les autres. 

Or qui ne voit la fausseté de cette assertion? La Bible, quoi qu’on fasse, es, 
un livre surnaturel. Il a été écrit par des hommes qui gardaient leur person- 
nalité, d'accord ; mais ces hommes écrivaient sous une influence surnaturelle, 
dans un but surnaturel, et souvent sur des choses surnaturelles. Dès lors, je 
le demande, sera-t-il possible de traiter ce livre absolument comme un autre 
livre? Ne risquera-t-on pas souvent de s’égarer si on veut toujours l’interpré- 
ter et en fixer le sens d’une manière purement naturelle? Le P. Fontaine 
observe de plus avec raison en parlant des livres du Nouveau Testament, que 
pour un catholique « ces livres sont incomplets dans leur contenu, qu'ils sont 
sous la dépendance d’une tradition orale, toujours vivante, plus compréhen- 
sive et plus large, dont ils ne sont que l'expression partielle. Cette tradition 
orale est incärnée dans l’Église qui a la charge de la conserver, de l'interpré- 
ter et d'interpréter avec elle ces livres du Nouveau Testament, qui n’en sont 
qu’une émanation. > Vous voulez les soumettre à une critique indépendante, 
naturaliste, et qui les jugera d’après ses règles propres ; vous les méconnaissez 
et vous faites violence à leur nature. 


Un principe faux amène nécessairement avec le temps des conséquences 
fausses ou dangereuses. Le P. Fontaine le montre très bien dans cette pre- 
mière partie. Ainsi on en est venu à vouloir tirer de la Bible une théologie es- 
sentiellement scientifique et naturelle, c'est-à-dire une théologie qui fait abs- 
traction de la foi. Cette théologie se propose « d'analyser le sens historique 
des concepts et des rites de la religion biblique, d'exposer ensuite sa vie histo- 
rique, et de raconter son histoire... La religion qui est d’origine et d'essence 
surnaturelle, se présente en effet à certains égards comme un fait historique. 
Le catholique qui en traite fait abstraction, comme historien, du caractère 
surnaturel de l’objet qu’il étudie. C’est son droit. 1llui suffit de ne rien affir- 
mer qui soit contradictoire aux enseignements de la foi.> On retrouve dans 
cet exposé le P. Lagrange, M. Loisy, etc. 


Mais, répond-on à ces auteurs, les concepts et les rites de la religion 
biblique sont intrinsèquement surnaturels. Une foule de faits mentionnés 
dans l’histoire biblique sont également surnaturels. Comment dès lors vous 
sera-t-1l possible de vous en former une idée exacte et sincère, le concept en 
un mot que vous devez en avoir, si vous écartez a priors et par système la 
notion du surnaturel? Vous vous égarerez. Et en réalité on a vu les égare- 
ments auxquels a conduit cette distinction entre le théologien ou l’homme de 
foi et l’historien. Qu'il nous suffise de signaler l’histoire biblique jusqu’à 
David traitée de pure légende. Le P. Fontaine a mille fois raison de pour- 
suivre sans miséricorde ces égarements. Qu'il persévère. 


La deuxième partie du volume contient l’exégèse catholique. En premier 


658 BIBLIOGRAPHIE. 


lieu les sources où ont puisé les évangiles synoptiques, leurs nombreuses 
divergences et en particulier celles qu'on rencontre dans leur récit de la Cène, 
les particularités de l'Évangile de S. Luc. En second lieu l'Évangile de 
S. Jean, le point sur lequel se concentrent aujourd’hui les efforts des rationa- 
listes et des naturalistes, son historicité, la fausseté de la théorie allégorique. 
Le P. Fontaine expose et défend sur ces divers sujets la doctrine catholique; 
il le fait avec sa méthode et sa solidité ordinaires. Qu'on le lise ; on pensera 
certainement comme moi ; on aura de plus l’avantage d’avoir tiré de cette 
lecture un profit sérieux. 


+ 
+ + 


L'histoire du bréviaire romain de Dom Suitbert Bäumer, de l’abbaye de 
Beuron, est, nous n’hésitons pas à le dire, une œuvre magistrale. C’est le juge- 
ment qu’en ont porté des hommes plus autorisés que nous, les Pères Béné- 
dictins de Farnboroug, ses traducteurs. Une immense érudition, un sens his- 
torique très exercé, ces qualités qu'a possédées l’auteur de ce livre, lui ont 
permis de nous donner une œuvre si complète et si sérieuse, un travail si 
solide et si documenté, un trésor d'informations et de renseignements, si 
riche, qu'il sera de longtemps difficile de le remplacer. Nous reproduisons les 
propres paroles des bénédictins français qui ont traduit l'ouvrage. Ce n'est 
pas encore une histoire définitive du bréviaire, comme ils l’observent très jus- 
tement ; il y a encore trop de documents enfouis dans la poussière des biblio- 
thèques pour qu'il n’y ait plus de doutes à éclaircir, plus de questions à éluci- 
der et pour qu’il soit possible de donner à la science liturgique le monument 
qu’elle attend. Mais il eût été difficile, dans l’état actuel des documents, d'offrir 
aux lecteurs que ces questions intéressent une œuvre plus érudite, plus solide. 
L'ouvrage de Dom Bäumer et celui de Mgr Battifol sont les deux ouvrages 
les plus sérieux que nos dernières années ait produits sur cette question du 
bréviaire. 


+ 
* #$ 


Excellente contribution à la bibliothèque de l’enseignement de l’histoire 
ecclésiastique! Ce volume vient combler une lacune très sensible de nos 
cours d’histoire de l’Église. Nous l'avons lu avec un vif intérêt. On voit que 
l’auteur est familiarisé avec les choses d'Orient et les connaît à fond. 

L'Église byzantine commence avec Justinien I‘, au moment où monte dans 
les airs la coupole de Ste-Sophie. L'auteur ne nous en donne pas l’histoire 
entière ; il n’en prend qu’une partie, celle qui va de l’an 527 à l’an 847. Cette 
partie elle-même, il la divise en trois autres parties, chacune d’environ 
100 ans. L'une, la première, va de l'an 527 à l’an 628; elle comprend les 
luttes contre la Perse et le monophysisme. L'autre, la deuxième, va de l'an 
628, date de l'écrasement de la Perse, à l’an 725, moment où apparaît l’icono- 
clasme; elle comprend les luttes contre l'islam et le monothéisme. La troi- 
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sième enfin va de l’an 725 à l'an 847, date de la mort de S. Méthode; elle 
comprend les luttes contre l'islam et l’iconoclasme. 

Nous trouvons dans chacune de ces parties une histoire complète et 
détaillée de l'organisation intérieure et extérieure de l’Église byzantine. Nous 
y voyons apparaître successivement sa hiérarchie, son synode, son clergé, ses 
moines, son culte, sa législation canonique, ses institutions, etc., tout ce qui 
en un mot manifeste sa vie intime et sa vie publique. En vrai fils de l'Église 
romaine, l’auteur signale avec soin les faits et les témoignages qui démon- 
trent et avec clarté que l’église byzantine reconnaît dans l'Église de Rome la 
mère et la maîtresse de toutes les églises. 

Pour montrer au P. Pargoire le grand plaisir que j'ai pris à le lire, je lui 
communique deux ou trois observations que cette lecture m'a suggérées. Il 
date l'Église byzantine de l'an 527. Je l’en crois, mais, pour nous, ignorants 
de l’histoire de cette Église, un petit aperçu sur le temps qui va de la fonda- 
tion de Constantinople à cette année 527 n’était-il pas nécessaire ? 

La division que le Père à adoptée ne l’expose-t-elle pas à des redites, en ce 
qui concerne l’organisation intérieure et extérieure de l'Église? Les change- 
ments dans cette organisation ont-ils été assez grands pour justifier une divi- 
sion aussi étroite ? 

Une troisième observation. Le Père est si savant, il veut dire tant de 
choses que son livre en devient trop touffu ; un effort sérieux m'était quelque- 
fois nécessaire pour le suivre et ne rien perdre de son exposé. 

Mais de nouveau: excellent livre, et qui, je n’en doute pas, obtiendra le 
succès qu'il mérite. | 
Fr. TIMOTHÉE. 


* 
* + 


LA PRIÈRE, par Olivier Lefranc, T. O. P., auteur de la Probarion 
sur la pénitence. — Paris, Lethielleux. 


DE LA PEUR DE DIEU, par l'abbé J. Cellier, aumônier. — Paris, 
Poussielgue, 


Voici un livre pieux qui sort de la forme ordinaire des ouvrages d’'édifica- 
tion sans être, pour cela, moins bienfaisant dans son but, moins intéressant 
dans ses moyens. 

Si les livres de lectures pieuses sont nombreux, il en est malheureusement 
un trop grand nombre dont les ornements de style cachent mal la pauvreté 
du fond. L'âme chrétienne a cependant besoin de stimulant. Il faut lui signa- 
ler d'autant plus soigneusement les ouvrages utiles vraiment efficaces, remplis 
à pleins bords d’un suc fortifiant. Za prière d'Olivier Lefranc doit être mise 
en première ligne parmi ceux-ci. Divisé en six parties et en lectures journa- 
lières, avec un court exercice d'examen et résolution,ce livre offre au lecteur un 
moyen de se retremper un instant dans l'atmosphère de foi et de dévotion que 
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la vie extérieure et les occupations dissipent trop souvent. L'analyse d’un tel 
livre serait ie déflorer. Citons seulement le titre de ses six parties : 

I. Histoire de la prière. — II. Les diverses fins de la prière. — 111. Pré- 
ceptes et pratiques de la prière. — IV. Les formes de la prière. — V. Les 
modèles de la prière. — VI. L'école de la prière. 

Le cadre est large, mais l’auteur a su le remplir. C’est un tableau complet, 
pratique, intéressant et attrayant de ce grand devoir de l’homme envers 
Dieu. En l'étudiant on comprendra mieux sa grandeur et son importance, et, 
aussi, on priera mieux. 

N'est-ce pas tout l'éloge du livre ? 


+ 
+ + 


Livre excellent pour tous, mais particulièrement utile pour les scrupuleux, 
les craintifs, pour ceux qui hésitent à se lancer dans cet océan d'amour qu'est 
Dieu. 11 y a beaucoup d’âmes, dans le monde qui, sans exprimer leur crainte, 
ont cependant peur de Dieu. Les unes ont des scrupules qui leur font voir le 
péché partout et un juge inexorable sans cesse occupé à les surveiller, 
d’autres craignent d'aborder franchement la vie pieuse, comme si, en se don- 
nant à Dieu, elles devaient vivre dans une terreur perpétuelle, comme des 
forçats condamnés aux galères, sans plus de liberté ni de repos. Le livre de 
l’abbé Cellier répond admirablement à ces deux troupes timides. Il est le 
commentaire de cette parole citée dans l'/ms/aftion. € Ah ! Seigneur, disait 
un timoré, accablé sous le poids de ses craintes, si je savais au moins que je 
dusse persévérer ! » — Et une voix lui répondit. — € Que ferais-tu si tu le 
savais? Fais donc maintenant ce que tu ferais alors et tu seras assuré de 
ton salut. » 

L'abbé Cellier montre ce que doivent faire les âmes qui ont peur de Dieu. 
11 leur dit comme la voix d'en haut : Ayez confiance et conduisez-vous en bons 
chrétiens, le salut n’est pas plus difficile que cela. Puisse ce livre apprivoiser 
beaucoup de ces oiseaux effarouchés et avoir raison de l’égoisme, qui est le 
fond de cette lâcheté de l‘âme. Le pieux auteur mérite ce beau succès. 


MaAViL. 


# 
* + 


LETTRES A UN PRÊTRE A PROPOS D'UNE POLÉMIQUE SUR 
LA COMMUNION, par le P. Jules Lintelo, de la Compagnie 
de Jésus. — 2° édition revue et augmentée. Paris, Tournai, 


Castermann. 
Ce que j'ai dit de la première édition de cet opuscule, je le dis à plus forte 


raison de l'édition revue et augmentée. C’est l’œuvre d’un religieux plein de 
piété, rempli de zèle pour les âmes, et qui a puisé sa doctrine à des sources 
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très sûres et très autorisées. J'en suis persuadé, la diffusion de cet opuscule 
opérera un bien sérieux. Le docte et pieux religieux est-il trop favorable, au 
sujet des dispositions que la communion quotidienne demande, à la doctrine 
vulgairement appelée bénigne ? Les Collationes Brugenses l'affirment et lui en 
font le reproche. Admettons que ce reproche soit fondé. Comme :il est excu- 
sable, et comme le Père a raison de se retrancher contre ce reproche derrière 
ces paroles si sages du Cardinal de Lugo, par lesquelles il clot son opuscule 
et que je suis heureux de citer : fultlo flura inconvenientia ex raritalte 
nascuntur quan ex frequentia; nan ul plurimum ad frequentiam non decli- 
nabunt nisi timorali et pit. Cum enim eucharisfia cibus sit carni insipiendus 
el super quo carnalis homo quofidie nauseal, quamuis frequentia prædicetur, 
nonnisi pauci ad quotidianam communionem accedent… Decel ergo theologum 
scère quid doceat theologica veritas in hoc negotio, Sermonem lamen lemperare 
et apud plebem in favorem frequentie loqui, prout sancti Patres et theologi 


omnes scholastici fecerunt. 
Alfred CAYOL. 


+ 
*#+ + 


L'ANGE CONDUCTEUR DES AMES SCRUPULEUSES, à l'usage 
des confesseurs. — In-18 de XX-176 pp. 5° édition, revue et 
augmentée. Broché, fr. 1,00 ; relié toile, tr. jaspée, fr. 1,25. — 
Desclée de Brouwer et C'e, Bruges. 


RECHERCHE ET PREMIÈRE CULTURE DES VOCATIONS, par 
M. J. Moisan, curé de Fuveau, avec préface du KR. P. Delbrel, 
membre du Comité de la direction du Recrutement sacerdotal. 
— În-32 de XLIII-150 pp. Prix: fr. 2,60; port, fr. 0,10. — 
Paris, VITIS, 5, rue Bayard. 


Excellent petit ouvrage où se révèle l’âme d’un prêtre et d’un père, à l’imi- 
tion de Notre-Seigneur, tout compatissant pour les âmes souffrantes. Il est 
peu de tourment moral aussi pénible que celui du scrupule ; et il rend ceux 
qui en sont atteints d'autant plus délicats à traiter. L'Ange conducteur pro- 
posé à ces malades par le KR. P. Dubois, directeur sage et éclairé, sera pour 
eux un ange libérateur. L'auteur s'y révèle savant médecin, praticien habile 
et ses consultations revêtent un certain charme : limpidité du style, exposi- 
tion de doctrine claire et convaincante. Prêtres, supérieurs et supérieures de 
cominunautés aimeront le suivre. 


+ 
+ * 


Il est difficile, à une époque de persécution telle que la nôtre, de voir sur- 
gir sans un labeur de semailles, des vocations religieuses et sacerdotales. Et 
pourtant si les ennemis de l’Église vont jusqu’au bout il faudra des prêtres et 
des missionnaires bien préparés pour rechristianiser la France. 
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Les vocations sacerdotales peuvent se recruter un peu partout : dans les 
collèges libres, les lycées, les patronages, même les ateliers. Mais il faut les 
rechercher, les cultiver et les conduire habilement. Dans son petit livre divisé 
en 3 chapitres : L'éZecfion, la formation, \e Petit Séminaire: M. l'abbé Moisan 
donne de précieux conseils pour réussir dans cette belle œuvre 


Fr. LOUIS-MARIE. 


+ 
+ + 


LES PRINCIPES, ou essai sur le problème. des destinées de 
l'homme, par l'abbé Georges Frémont. — Librairie Bloud. 


La divinité du Christ; ses preuves historiques, le double témoignage de la 
Synagogue ct'de P Eglise : telle est la question que l’auteur se propose d’étu- 
dier dans ce sixième volume. 

Partant de ce principe qu’une tradition constante et universelle est la 
manifestation d’un fait réel, M. Frémont conclut qu'il faut accepter comme un 
fait l'existence de la révélation. Tel est le principe philosophique déduit des 
premiers volumes de son œuvre. {l reste à découvrir et à démontrer où se 
_trouve la vraie révélation. Le premier système de révélation qui se présente 

à l'esprit par son importance est le système chrétien. C’est donc la révélation 
chrétienne que l’auteur va étudier. Et comme toute la révélation chrétienne 
évolue autour de la personne de Jésus-Christ, c'est dans Jésus-Christ que 
M. Frémont va, dans son 6° volume, étudier la réalisation de cette révélation. 

Ïl commence par se rencontrer, sur leur propre terrain, avec les rationa- 
listes de toute espèce qui nient la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
La vieille apologie, selon lui, est insuffisante avec ses armes surannées. I] 
essaie d'en forger de nouvelles. Prenant l’un après l’autre les arguments de 
la libre pensée il les dissèque et en montre le sophisme. 

Aujourd’hui, la querelle se concentre sur les origines chrétiennes ; la libre 
pensée invoque la non authenticité des Évangiles, la non uniformité de la 
croyance des premiers chrétiens touchant la personne divine de Jésus-Christ, 
la non affirmation par Jésus-Christ lui-même de sa propre divinité. M. l’abbé 
Frémont apporte des documents nombreux qui attestent au contraire l'au- 
thenticité des Évangiles, l'unanimité des chrétiens, même hérétiques, dans la 
croyance en la divinité de Jésus-Christ; unanimité ayant pour point de 
départ les affirmations claires par lesquelles Jésus-Christ s’est affirmé Fils de 
Dieu, égal du Père, ne faisant qu’un avec Lui. 

À première vue, l’auteur semble donner trop de place à la réfutation de la 
vie de Jésus de Renan, déjà et depuis son apparition si puissamment réfutée 
par le P. Gratry dans une brochure trop peu connue. Mais quand on réfléchit 
à l'influence néfaste de cette œuvre de mauvais aloi, il n'était pas inutile 
d'insister. Peut-être l’auteur aurait-il trouvé d'excellents arguments en rele- 
vant les contradictions de Renan lui-même, car il y donne des preuves 
évidentes de sa mauvaise foi. 
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€ J'ai montré, dit en terminant l'abbé Frémont, les grands feux de toutes 
parts allumés sur les hautes cimes du monde intellectuel et moral, politique 
et religieux. C’est à toi, lecteur, de juger maintenant si celui qui les a fait 
resplendir méritait d’être écouté, quand il s’écriait: € Je suis le Fils de Dieu: 
mon Père et moi nous ne sommes qu'un: qui me voit, voit mon Père. » 


Ant. SAUBIN. 
+ 


LE REPOS DOMINICAL AU MANS, par le P. Basile, O. M. C. 


Nécessité du repos dominical, — "anière de l'obtenir, tel est le sujet, bien 
actuel, que le R. P. Basile a exposé au Mans, dans le but d'établir une Ligue 
dominicale. Dieu, l'Éciise, le France, les hommes, la nature: autant de 
témoins très habiles que le conférencier amène tour à tour pour déposer en 
faveur du repos du dimanche. Il était difficile d'en appeler davantage. 
Difficile aussi d'indiquer d’une manière plus pratique et plus convaincanteles 
moyens de rétablir cette institution des peuples sages. On pourrait peut-être 
reprocher au conférencier d'avoir dans l’ardeur de son zèle, laissé échapper 


uelques paroles un peu vives. ; 
And P P Fr. AIMÉ. 


* 
+ * 


LA CLÉ DU CIEL, par le Père J. Berthier. M. S. Un vol. in-16 
390 pages. Prix : 1 franc, port : 0, 35. Paris, Bonne Presse. 


COMBAT SPIRITUEL. 7 raduction littérale, précédée d'un essas sur la 
vie spirituelle, par Gabriel de Belcastel. Un vol. in-32, 112 pa- 


ges, 4° édition. Prix: broché, 0,50, port 0,10. Paris, Bonne 
Presse. 


L'œuvre de propagande entreprise par le P. Berthier a reçu de toutes 
parts les éloges qu’elle méritait et ses ouvrages écrits soit pour les religieux, 


les prêtres ou les fidèles sont justement appréciés de tous. Un nouvel ouvrage 
vient enrichir cette collection. 


La clé du ciel est d'après S. Augustin la prière du juste ; € c'est, dit Jean 
Damascène, l’ascension de l'âme vers Dieu. > L'ouvrage est divisé en deux 
parties. Quels sont d'abord les motifs qui nous pressent, de prier : facilité, 
consolation, nécessité, efficacité, tout nous y engage. Dieu ensuite le veut et 
les saints nous servent de modèles. 

Dans la deuxième partie, le P. Berthier traite de la manière de prier. Il se 
sert ingénieusement de la méthode démonstrative de la Scolastique pour nous 
guider dans cette question : quis, quid, quibus auxiliis, cur, quomodo, quando. 


Un appendice contient les principales prières pour les circonstances diverses 
de la vie. 
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Écrit dans un style clair, simple, cet ouvrage se recommande aussi par 
cette sûreté de doctrine que l'on est accoutumé de trouver dans les écrits de 
l'auteur. Les prêtres y trouveront un fonds substantiel de théologie facile à 
exploiter ; les âmes religieuses, de sages enseignements pour l’oraison et la 
contemplation; les gens du monde, un ensemble de vérités mis à la portée de 
tous. Ce livre s'adresse donc à tous et comme ses devanciers fera un bien réel 


et durable aux âmes. 


+ 
+ + 


Il n’est plus besoin de louer l'ouvrage du P. Scupoli depuis que S. Fran- 
çois de Sales en a dit son admiration. «€ Le Combat spirituel, écrivait-il un 
jour à Ste Jeanne de Chantal, est mon cher livre que je porte en ma poche, il 
y a bientôt dix-huit ans et que je ne relis jamais sans profit.» 

Si l'/mitation est le bréviaire de la vie contemplative, le Combat spirituel 
est celui de la vie active et pratique. C'est le livre de l’athlète qui veut entrer 
en lutte avec lui-même ; il ne faut donc pas s'étonner que le style en soit âpre, 
nerveux. C’est afin de respecter cette précision que M. de Belcastel a entre- 
pris une traduction littérale. Mais à la fidélité il a su joindre l'élégance du 
style. Un essai sur la vie spirituelle sert d'introduction ; en grandes lignes 
l’auteur montre quelle est l’essence de cette vie et contre quels ennemis le 


soldat du Christ devra lutter. 
F. THÉOBALD. 


* 
* * 


ANDEGAVIANA. 3° Série par M. l'abbé Uzureau, directeur de 
l'Anjou historique. Paris, Picard, 1905. In-8° de 511 p. Prix: 
4 fr. 


HISTOIRE DE LA CONSTITUTION CIVILE DE CLERGÉ EN ANJOU, 
par Simon Gruget, publié par le même. Paris, Picard, 1905. 
In-8° de 235 pp. 


J'ai déjà eu l’occasion de signaler les excellents travaux de M. l'abbé 
Uzureau concernant l'histoire de l’Anjou. La troisième série de ses Andega- 
viana est conçue dans le même esprit que les précédentes. Une table chro- 
nologique permet de se diriger au milieu de ces articles d’inégale longueur 
ou valeur publiés sans suite au cours du volume. La majeure partie regarde 
l’époque de la Révolution. Signalons p.280, un état des Congrégations d'hommes 
en Maine et Loire en 1790 — p. 51-52 des notes sur les Cordeliers et Corde- 
lières de Saint-Florent le Vieil — p. 71, un très curieux jugement écrit dès 
l'an V sur la période de la Terreur — p. 392 et s. des notes fort intéressantes 
du préfet, en 1859, sur les congrégations d'Angers et sur le département. 
Espérons qu’un jour, si M. l'abbé U continue à tirer à part ses articles de 
P'Aniou historique, le savant éditeur nous donnera aussi une table pour per- 
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mettre de se reconnaître au milieu de cette véritable forêt de détails, de 
documents, de statistiques et d’études. 


+ 
* * 

Le livre de Gruget nous transporte dans un domaine de plus large étendue 
et ses mémoires sont une pièce importante de l’histoire de la constitution civile 
en France. Remercions sincèrement M. Boguais de la Boissière de les avoir 
communiqués à /'Anjou historique. Dom Chamard et Godard-Faultrier les 
avaient déjà consultés. Grâce à M. U., nous en avons le texte précis. Et faut- 
il le dire ? l'impression qui s’en dégage n’est pas tout à fait conforme aux 
divers enseignements qui tombent autoritairement de la chaire où pontifie 
M. Aulard. La période étudiée par Gruget concerne l’année 1791. C'est 
l'époque des intrus, des évêques constitutionnels, du commencement de la 
persécution contre les réfractaires. 

M. l'abbé U. a mis en tête de l'édition une courte introduction de trois 
pages. Je crois qu’il a manqué à son bon sens habituel en n'établissant pas 
l'authenticité des cahiers qu’il livre au grand jour. Est-ce bien de l'abbé Simon 
Gruget? N'y a-t:1l pas de doute à ce sujet? Sont-ce des mémoires auto- 
graphes ? Voilà un point qu'il eût été bon d’élucider, car il a sa valeur. Le 
document lui-même est important et ne demande qu’à être parfaitement 


connu quant à son état civil. 
F. Ubald D'ALENÇON. 


+ 
+ + 
LES «€ SCHOLAE SALISBURGENSES p). 


Au XVII: siècle, Salzbourg en Autriche possédait une florissante et célèbre 
université bénédictine (cf. P. Rupert Mittermüller, Beitraege zu einer Ge- 
schichte der echemaligen Benediktiner Universitaet in Salzbury,1889). Aujour- 
d’hui dans cette même ville se manifeste encore une vie scientifique et catho- 
lique très intense.Les Scholae Salisburgenses qui viennent de paraître en sont 
la preuve.Elles comprennent quatre fascicules in-8°. Elles sont éditées par les 
soins du comité et des professeurs du cours du chanoine titulaire Sébastien 
Danner (Salzburg, 1904-1905. A. Pustet). 

Ces Schkolae ont commencé par des cours pédagogiques et catéchétiques 
du 10 au 23 novembre 1903 (fasc. I, de 94 p.), suivis de cours de philosophie 
(fasc. IT de 12 pp.,et III de 154 pp.) du 5 octobre 1904 au 14 décembre 
suivant. Un légitime succès a couronné ces tentatives. 

Voici les questions traitées aux cours du jour en philosophie : 1° Introduction 
à la philosophie aristotélicienne et thomiste ; 2° la psychologie et les nouvelles 
méthodes expérimentales ; 3° le droit naturel ; 4° le thomisme et le kantisme 
et leur opinion sur le monde ; 5° idée générale de la mystique ; 6° éclaircisse- 
ment du Gorgias de Platon par rapport à l’histoire de la terminologie philoso- 
phique ; 7° explication des livres de l’âme d’Aristote ; 8° Droit scolaire ; 

E. F. — XIII — 43. 
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9° Didactique; 10° enseignement des écoles primaires ; 11° direction des 
enfants peu intelligents. 

Les leçons 1, 3, 4, 5 et la première partie de la 8°, sont données dans le 
fasc. II, p. 11-154. 

Les conférences du soir furent en même temps scientifiques et populaires. 
Elles traitèrent des notions fondamentales de l'esthétique, de la philosophie 
dans ses rapports avec les sciences naturelles, de la religion prise comme 
source de la civilisation, du chant choral et de la poésie chrétienne. 

Dans l'étude sur la mystique (leçon 4), on ne se place qu'au point de vue 
philosophique, et l’on ne parle que de celle qui se produit par la connais- 
sance intuitive naturelle. On ne parle donc aucunement de la mystique divine 
(cf. Ribet, /a mystique divine, t. I, p. 45, Paris, 1895, Poussielgue), couronne 
de l’ascétisme, qui produit l'union amoureuse (S. Thomas, sup. 1 Tim, c. I), 
et se fonde sur la foi, et qui est toujours un don infus, qu’il s'agisse de l'union 
ordinaire ou de l’union extraordinaire (cf. Benoît XIV, De beat. et canon. 
1. III, c. 26.) 

Toutes ces leçons témoignent d'une large étude et d’une grande connais- 
sance de la 4 littérature > des sujets traités. 

Les programmes des futurs couis de 1905 sont édités (fasc. IV de 12 pp.). 
Ils seront inaugurés au mois d’août par deux cours de vacances, l’un pédago- 
gique, du 7 au 16, et le second sociologique, du 17 au 25. Les cours de philo- 
sophie reprendront du 5 octobre au 7 décembre. En plus, le vénérable doyen 
des professeurs des Scholae Salisburgenses, le D' O. Willmann, fera l’exposi- 
tion des trois problèmes principaux de la métaphysique. 

Sa Sainteté le Pape Pie X, dans une audience du 2ojanvier 1905,accordée 
à un élève des ScAolae, a témoigné le grand intérêt qu'il portait à cette école 
de Salzbourg, et elle a exprimé le vœu que bientôt, par les efforts des catho- 
liques autrichiens, s’élevât en cette ville une université libre, pour remplacer 


celle d'autrefois. 
P. JOSEPH DE LÉONISSE. 


+ 
+ # 


L'HISTOIRE, LE TEXTE ET LA DESTINÉE DU CONCORDAT DE 
1801, par M. l'abbé Em. Sévestre. Prix: 2. fr. 50. Angers, 
Imprimerie Lachèse et C', 4, Chaussée Saint-Pierre. 


CONFÉRENCE SUR L'ÉGLISE ET SES RELATIONS AVEC L'ÉTAT 
par À. Gasser, Directeur de la Revue d'Alsace. Gray, Impri 
merie de Gilbert Roux. 


Le projet de Séparation des Églises et de l'État élaboré par la commission 
parlementaire de concert avec le nouveau ministère Rouvier sera-t-il voté au 
cours de cette législature ? C’est douteux. Mais la prochaine Chambre s'em- 
pressera une fois élue, de la faire passer dans le Code et d’en faire poursuivre 
l'exécution rigoureuse. 
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Aussi, à la veille d’une semblable éventualité, la lumière n'est-elle point de 
trop autour de ce pauvre Concordat trouvé par beaucoup insuffisant et 
vieilli. 

M. l'abbé Sévestre s’est attaché à ce travail avec autant de zèle que de 
talent, | 

L'ouvrage, le titre l'indique, est divisé en trois parties ; chacune est traitée à 
fond, fouillée et retournée en tous sens. 

La dernière partie, la plus importante de toutes, est aussi traitée plus lar- 
gement. L'auteur s'y déclare partisan résolu du maintien du Concordat, et 
je ne saurais l’en blâmer. D'aucuns trouveront peut-être qu’il n’a pas suff- 
samment mis en lumière les avantages que les catholiques séparatistes voient 
dans le futur régime de l'Église de France. 

D'autre part, je m’en voudrais de ne pas féliciter M. Sévestre de sa vaste 
érudition. J'ai cru cependant remarquer que cette érudition çà et là nuisait un 
peu à la clarté. Mais le style, à part quelques incorrections qui disparaîtront 
dans .une seconde édition, est vif, coloré ; bref, vous avez là 232 pages fort 
agréables à lire. Hâtez-vous de vous procurer l’ouvrage de M. l'abbé Sévestre, 
vous n'aurez point perdu votre argent. 

# 
# + 

La jeunesse de M. Gasser (lui-même vous le déclare) a été nourrie de la 
forte et saine philosophie d’un illustre écrivain. Nous l'en croyons volontiers. 
Cette conférence, sortie de la plume d’un membre de plusieurs sociétés 
savantes, ne pouvait être que bien venue près des hommes studieux que 
l’histoire passionne en instruisant. 

‘ Ces 30 pages de M. Gasser peuvent être fort utiles pour un conférencier 
qui désirerait résumer en quelques mots, devant son auditoire, l’historique des 
relations entre l'Église et l'État avant 1789. 

Je ne lui cacherai pas cependant que certaines affirmations m'ont laissé 
rêveur. Comment, après les ouvrages publiés sur la question en ces derniers 
temps, M. Gasser a:t-il pu s’oublier jusqu’à faire de saint Louis l’auteur de 
la Pragmatique Sanction qui a si longtemps couru sous son nom ? 

Cà et là, également, le mot trop violent dépasse l'intention de l’auteur. Que 
Néron, Robespierre, Napoléon aient été des outils infêmes dans la main de 
la Providence, je ne veux pasle nier. Mais en dire autant de Constantin est 
manifestement injuste. 


F. Louis DE GONZAGUE. 


* 
# * 


DES EHRWURD. P. SIGMUND NEUDECKER GEISTESSCHULE 
FUR ORDENSLEUTE. Neubearbeitet von P. Angelus Zeilner, 
Priester der bayerischen Franziskanerprovinz. München, 
Lentner'sche Buchhandlung. 1902-1905. 2 vol. in-12. 
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Le Père Sigismond Neudecker appartenait À l’ancienne Province des 
Frères-Mineurs Réformés de Bavière. Né à Geisenhausen (Basse-Bavière) 
le 21 octobre 1664, il prit l’habit de S. François, le 7 novembre 1683. C'était | 
un religieux, nous disent ses biographes, d’une vaste érudition et d’une pro- 
fonde piété. L'Électeur Max Emmanuel l'avait en si grande estime, qu'il lui 
confia un jour la charge de Rapporteur du Ministère, dans une importante 
affaire de finances. Ses rares mérites le désignèrent souvent aux suffrages des 
assemblées capitulaires, et il fut appelé trois fois à gouverner sa Province, en 
qualité de ministre Provincial. C’est durant cette charge, qu'il se fit surtout 
remarquer par sa charité envers ses Frères. Plusieurs orphelinats furent 
fondés par ses soins, comme aussi des maisons de charité furent établies à 
Freising, à Straubing et à Berchtesgaden. Sous son gouvernement, la Pro- 
vince de Bavière prit un rapide accroissement. Grâce à son zèle ardent et 
aux précieuses relations que lui avait acquises sa vertu, il parvint à fonder, 
dans le cours de son Provincialat, cinq nouveaux couvents de Frères-Mineurs, 
et cinq Hospices. On lit dans sa notice nécrologique que sa maximeé#tait 
celle-ci : € Je veux tout ce que Dieu veut, je le veux parce qu'il le veut, et 
comme il le veut. > Le P. Sigismond mourut le 3 septembre 1736, après 
53 années de vie religieuse. 

La Geistesschule du P. Sigismond Neudecker parut, pour la première fois, 
à Münich, en 1738, sous ce titre : Srhola religiosa, seu iractatus ascelicus 
universalis pro instructione et educatione juuentutis religiosæ in perfectione 
et vera vita religiosa. 1 vol. in-4°. Une seconde édition latine fut imprimée en 
1757 à Augsbourg. Mais les Supérieurs de la Province durent céder aux 
instances des Frères laïcs, qui désiraient profiter, eux aussi, des précieux 
avantages de cet excellent manuel ascétique. Ils en ordonnèrent une traduc- 
tion allemande qui, publiée d’abord en 1740, à Ingolstadt, chez Andreas 
de la Hayn, fut rééditée en 1749 à Augsbourg. Ces deux éditions ont servi 
de base au P. Zeilner dans le travail de correction et d'adaptation qu’il vient 
d'offrir aux Religieux de sa Province. C’est bien toujours la doctrine du 
P. Neudecker, mais présentée sous une forme plus attrayante, et dépouillée de 
ces expressions vieillies et de ces longueurs fatigantes qui en rendent aujour- 
d’hui la lecture difficile. Nous souhaitons de tout cœur que cette publication 
vivement désirée par nos Frères des Provinces Allemandes, continue de 
leur faciliter l’œuvre de formation religieuse, à laquelle a si puissamment 
contribué, depuis bientôt deux siècles, la doctrine du P. Sigismond. 


F. K. 


*"x 


M. LÉON COSNIER, par Eusèbe Pavie,t. II. In-8° de 174 pp. 


— Siraudeau, Angers. 


Le tome II de la vie de M. Léon Cosnier vient de paraître, et nous possé- 
dons, tracée par une main amie, une esquisse biographique où nous recon- 
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naissons les rares qualités que nous avons été personnellement à même 
d'apprécier. Le tome I nous présentait /e /rf{éralteur ; celui-ci nous dépeint 
l’homme de bien. 

Littérateur, M. Cosnier a collaboré à diverses revues, principalement à la 
Revue d Anjou et au Journal de Maine et Loire. Les articles visent surtout 
à prémunir louvrier contre les fallacieuses promesses des sophistes de 
l’époque. Il a souvent de belles pensées philosophiques, toujours la note 
catholique. € Quand vous voudrez juger de la valeur réelle d’une population, 
écrit-il, n'allez point l’observer à l'ouvrage, mais au repos. Si vous voyez les 
pères assis sur leurs seuils près des enfants, si les femmes chantent dans les 
maisons, s’il y a des fleurs ou des oiseaux aux fenêtres soyez sûrs que vous 
avez trouvé une colonie de travailleurs économes, rangés et heureux (t. II, 
p- 110) D. à 

Homme de bien, 1 participa à toutes les bonnes œuvres d'Angers, et Dieu 
sait si elles sont nombreuses. Tertiaire de S. François, il s’élança, sur notre 
désir, dans un apostolat aussi délicat que difficile : / Ordre de S. François 
Regis. Dans l’espace de dix ans, il régularisa plus de 500 mariages. 

En relations avec les personnages les plus divers Victor Hugo et le comte 
de la Ferronnays, Eugène Veuillot et M. de Falloux, Émile Souvestre et 
Mgr Freppel, il sut conquérir et garder les sympathies des uns et des 
autres, toujours humble et modeste, toujours disposé à ne voir dans « ses 
amis » que ce qu'ils avaient de bien. Aimable vieillard, chrétien fervent, il 
est entré dans une vie meilleure, ployant sous la gerbe de mérites qu’il avait 
amassée. 

Sachons gré à M. Eusèbe Pavie d’avoir si bien fait revivre cette figure 
qui ne chercha jamais d’autre gloire que celle qui ne périt pas. 


P. LÉOPOLD DE CHÉRANCÉ. 
+ 
+ + 
UN PRÉDICATEUR APOSTOLIQUE AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE, — 
Étude sur la vie et les œuvres de Bon-Pierre-Charles Frey de 


Neuville, Jésuite, d'après des documents inédits (1693-1774), 
par l'abbé J. Bézy. — Paris, Alphonse Picard et fils, éditeurs, 


1904. 


Le P. Charles de Neuville fut surnommé autrefois le Voltaire des prédi- 
caleurs, à cause de son style fleuri et de ses nombreuses et brillantes énumé. 
rations. Dans cet orateur non sans défaut, il y avait un homme apostolique. 
Nous montrer l’un et l’autre est le but de M. l'abbé Bézy. 

Ce dont il faut le louer avant tout, c'est le soin scrupuleux avec lequel il a 
conduit son travail. Il est sous ce rapport un modèle à suivre. Il vit vraiment 
de la vie de son héros. Au moyen de recherches infinies il le ressuscite jour 
par Jour, presque heure par heure, et nous le présente enfant, au collège, dans 
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sa chaire de professeur et de prédicateur, à la cour et à la ville, avec une 
abondance de documentation qui étonne. En sa compagnie on lit sa corres- 
pondance, on dépouille les journaux de l’époque qui l’exaltent ou le blâment, 
on ouvre les brochures, qui le vilipendent, on se mêle à ses conversations, on 
prend connaissance de l'inventaire dressé après son décès ; mille détails 
précis font surgir, dans leurs contours arrêtés, ces réalités disparues. Je note 
comme particulièrement intéressant tout ce qui a rapport à la suppression de 
la Compagnie de Jésus. | 

Le même luxe de scrupuleuse exactitude éclate dans l'étude littéraire des 
œuvres de Charles de Neuville. On sent que M. l'abbé Bézy a lu et relu, 
pesé et repesé, le moindre passage des sermons dont il parle. Cela donne à 
ses jugements une solidité à toute épreuve, qu’il fortifie encore par l'examen 
minutieux de tout ce que la critique a écrit sur Je sujet. Il est rare aujourd’hui 
d'ouvrir les yeux sur un spectacle aussi réconfortant que celui d’une étude 
faite avec cette admirable conscience. 

Voilà donc ce dont il faut hautement louer M. l’abbé Bézy ; il a fait, à force 
de travail acharné, une œuvre qui peut sembler un peu trop robuste dans son 
ampleur, mais qui est définitive. On dirait qu’il a voulu construire pour l'é- 
ternité. | 

Une chose doit lui être reprochée. Dans son désir d’être complet, il n’a pas 
su rejeter des matériaux d'importance secondaire et il accorde à Voltaire et à 
quelques-uns de ses amis une compétence qu'ils n’ont qu’en matière de litté- 
rature pure, mais qui leur échappe lorsqu'il s'agit de prédication, c'est-à-dire 
du salut des âmes. Celui dont le cri était : € Écrasons l’infâme ! > ne pouvait 
pas comprendre, ni, partant, juger le porte-paroles de cet Infâme. 

Cette réserve faite, l’œuvre de M. l’abbé Bézy est une contribution de haute 
valeur à l'étude de la prédication au XVII1° siècle. 

M. VAAST-HENRY. 


+ 
+ + 


L'ÉVANGILE AU JAPON AU XX°e SIÈCLE. Un vol. in-12, 3 fr. 50. 
Paris, Poussielgue, 15, rue Cassette. 


Nous lisons dans la préface de l’éditeur, Supérieur du Petit Séminaire de 
Chartres : « La matière de ce livre a été extraite de la correspondance et des 
ouvrages d’un de nos maîtres vénérés, à qui il faut en reporter tout le mérite. 
Nous voulons nommer M. Alfred Ligneul, ancien professeur au petit Sémi- 
naire de Chartres, prêtre de la Société des Missions-Étrangères de Paris, 
Supérieur du Séminaire de Tokio. 

€ M. Ligneul habite Tokio depuis 1880. Comme le faisaient remarquer les 
Missions catholiques (10 janvier 1902), la connaissance des hommes et des 
choses au Japon, que, durant ce long séjour, M. Ligneul a acquise, donne une 
grande autorité à sa parole. » 

Nous trouvons, en effet, dans ce volume, la description très intéressante 
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des premières étapes de l'Évangile au Japon ; — de la vie extérieure au 
Japon dans ses rapports avec l'Évangile ; — des religions japonaises ; — des 
procédés modernes d’évangélisation : les conférences et la presse ; — de 
l’évangélisation intime des âmes d'élite (monographie d’un Séminaire) ; — de 
l'établissement des Trappistes et de la fondation d’une léproserie. Enfin le 
dernier chapitre : Le Japon contemporain devant l'Évangile, est un résumé 
très suggestif de trois articles de M. Ligneul, publiés en 1902 par les Missions 
Catholiques. 

Ajoutons que l'éditeur, pour éclairer ici et là ou résumer la correspondance 
et les ouvrages de M. Ligneul, a puisé à différentes sources très autorisées. 


F. ST. 


+ 
+ + 


LA BASILIQUE DE L'IMMACULÉE CONCEPTION DE SÉEZ (Orne), 
par l'abbé Hugot, Supérieur du Petit Séminaire de Séez. 
Volume in-8 raisin, 550 pages, orné de 80 photogravures. 
— Paris, Poussielgue 1904. Prix : 5 fr. 


L'ouvrage de M. l'abbé Hugot se divise en deux parties ; dans la première 
il raconte l’histoire de la basilique, dans la seconde :il nous en donne la des- 
cription. | 

Fondé en 1819, le Petit Séminaire de Séez n’avait pas encore, en 1854, de 
chapelle convenable. Au lendemain de la définition du dogme de l’Immacu- 
lée Conception, M. l'abbé Desauney, supérieur du Petit Séminaire, lançait à 
travers la France des circulaires demandant l’aumône pour élever à Marie le 
premier hommage lapidaire de la nation très chrétienne à son Immaculée 
Conception. La demande faite au nom de la Vierge que l’on acclamait alors 
dans d’inoubliables fêtes fut entendue, et de partout les offrandes vinrent. Les 
archives de N.-D. de Séez conservent précieusement les noms de ses bienfai- 
teurs ; les uns grands personnages qui donnent la riche offrande, comme 
LL. MM. l'Empereur et l’Impératrice, le Cardinal Pie et... le ministre de 
Turquie en France : Ali-Pacha ; les autres, pauvres et inconnus qui envoient 
une petite obole, comme ce captif des pontons algériens qui n'ayant que 
10 sous les a donnés à la Sainte Vierge. 

L'œuvre entreprise à la gloire de Marie excita bientôt la colère du démon. 
Il essaya de regimber et dès 1851 le journal Ze Siècle partait en guerre <au 
nom de la morale publique >! Plus tard Ze appel, le XJZX* Siècle et La 
Lanterne reprirent la charge en un style qui fut parfois spirituel puis devint 
lourd et enfin grossier. Mal leur en prit, car leur prose, même signée d’un 
Francisque Sarcey, fait triste mine auprès des réponses pleines de fines rail. 
leries et de raison qu'ils durent enregistrer, quelquefois par ministère d’huis- 
sier. L. Veuillot applaudit à ces rudes leçons, et la chapelle s’éleva peu à peu. 
Dom Guéranger en avait posé la première pierre le 26 mars 1855, et le pre- 
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mier janvier 1859 la nouvelle église était ouverte au culte. Pendant que des 
mains filiales élevaient le temple matériel, Marie prenait possession de son 
sanctuaire pour en faire un centre nouveau de faveurs et de bénédictions qui 
de bonne heure se répandirent sur ses enfants, ses bienfaiteurs et ses clients. 
Son temple nouveau était dû au zèle et à la foi du supérieur et des professeurs 
du Petit Séminaire, Marie bénit les travaux de ses dévoués serviteurs. A 
l'ombre de sa chapelle vécut de longues années une pléiade de maîtres au 
grand savoir dont les annales de l’éducation ont enregistré quelques noms. 
Le dévot serviteur de Marie, M. Lehoult-Courval écrivait alors son Cours 
d'histoire ; les œuvres du savant helléniste que fut le chanoine Maunoury 
étaient connues dans toutes les maisons d'éducation ; l'abbé Lejard compo- 
sait ses € Prosodies }, annotait les auteurs latins ; M. Mallet faisait connaître 
l'archéologie religieuse dans un ouvrage encore maintenant très apprécié ; 
celui qui sous la bure franciscaine devait bientôt s’illustrer, le P. Ubald de 
Chanday, écrivait ses Xécits du Pèlerin. 


Et depuis 50 ans, Marie, du haut de son trône, ne cesse de sourire aux 
nombreuses générations d'enfants et dé jeunes gens qui, matin et soir, vien- 
nent prier leur € Bonne Mère » de bénir le présent et l'avenir. C'est à Elle 
qu'ils demandent la route à prendre dans la vie ; c’est aussi à N.-D. de Séez 
qu'ils adressent leur dernière prière avant de partir pour le Grand-Séminaire, 
le cloitre ou les missions lointaines. Après avoir rapporté quelques-uns des 
miracles les plus extraordinaires, M. Hugot raconte par le menu les grands 
jours de la basilique. En 1873, c’est le jubilé sacerdotal de Mgr Rousselet. 
Le 11 juin 183; eut lieu le couronnement. Ce jour-là la vieille cité Sagienne 
vit défiler dans ses rues plus de 30,000 pèlerins, 600 prêtres et huit évêques. 
C'était quasi toute la Basse Normandie qui passait, chantant son Immaculée. 
Mgr Trégaro posa au front de la Vierge une couronne d’or ; c'était à Elle 
que, nouvel évêque, il avait offert ses médailles militaires, sa Croix de grand- 
aumônier et ses insignes de la légion d'honneur; le triomphe de N.-D. de 
Séez devait être la dernière joie de ce bon soldat du Christ. 

Après avoir dit ces souvenirs très doux, l’auteur, dans sa seconde partie, 
nous introduit dans cette chapelle où tout a été ménagé pour illustrer le pri- 
vilège de Marie. Il décrit avec complaisance les statues, les peintures, tes 
vitraux de cette chapelle dont l’art et la foi ont fait un bijou. De belles pho- 
togravures complètent les descriptions. 

M. Hugot à presque vu naître ce pèlerinage ; comme élève, protesseur et 
supérieur, il a vécu cette histoire qu'il raconte d'un style fort, élégant, imagé. 
Les enfants de N.-D. et ses dévots pèlerins seront reconnaissants à M. l'abbé 
Hugot d’avoir, au cinquantenaire du pèlerinage, élevé un nouveau monument 
à la gloire de Marie Immaculée. 


Fr. THÉOPALD. 
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CHRONIQUES NORMANDES, par Mme Julie Lavergne. — Paris, 
Taffris- Lefort. | 


FRÈRE ET SŒUR, par Jean Charruau. — Paris, Téqui. 


Madame Lavergne est une vieille amie des É/udes Franciscaines. Chaque 
fois que l’amour filial fait revivre son nom, c’est avec joie que nous accueil- 
lons le livre rajeuni d’une femme qui fut l’une de nos plus gracieuses auteurs 
féminins. Aujourd’hui voici que paraît une nouvelle édition des € Chroniques 
normandes }» en tête desquelles est ce délicieux petit chef-d'œuvre : La flèche 


de Coudebec dont nous avons lu l'histoire dans sa correspondance. Le voyage 


de Georges de Scudéry et Aimery de Querceoille nous ramènent aux temps 
lointains et charmants où la France, épuisée, revivait et se reconstituait après 
des guerres de Religion. On sent que l’auteur se nourrissait de l’histoire de 
sa patrie et qu'elle met, à en conter les chroniques, un entrain de fille 
aimante qui la rend tout à fait sympathique. Ses récits sont vifs, pittoresques 
et toujours intéressants. Elle sait dépeindre en mots brefs et justes qui, tout 
de suite, évoquent avec une saisissante vérité, le paysage, la ville, le coin de 
terre qu’elle veut faire vivre à nos yeux. Le château du val de Bria, son châ- 
telain et ses entours sont € vécus >. Et combien reposante et salutaire, cette 
littérature de bon aloi où soufle le grand air vif et fort du beau pays de la 
France catholique qui, malheureusement, ne se respire plus ! Gardons, d’au- 
tant plus, un souvenir ému et reconnaissant à celle qui nous donne encore 
ces rares instants d’illusion et de paix. 


* 
+ * 


Monsieur Jean Charruau est un travailleur infatigable. Sa plume rendrait 
un automobile jaloux. À peine un livre a-t-il été annoncé qu’un autre est sous 
presse et voici le dernier paru, qu’il faut se hâter d'annoncer aux lecteurs des 
Études, pour ne pas nous mettre en retard vis-à-vis de son vaillant auteur. 
C’est une confession, l’histoire d'un jeune homme, un enfant prodigue, sauvé 
du complet naufrage par le dévouement admirable de sa sœur. Sur ce thème, 
l'imagination très riche de l’auteur a brodé de très intéressantes et sugges- 
tives variations. La connaissance qu’il a du monde, de ses dangers, de ses 
misères, lui permettait de fouiller à fond ses personnages, et il le fait avec art, 
variant très heureusement sa mise en scène et y mêlant des personnages 
dont la diversité garde cependant à chacune une couleur pittoresque. Je repro- 
cherais à l’auteur l'écueil de trop d'écrivains de romans moraux: les bons sont 
trop bons, trop parfaits et quelques événements arrivent tellement à point 
qu'on pourrait y voir trop brutalement les petits rouages du metteur en 
scène. Mais ce sont des détails bien insignifiants, et il faut reconnaitre 
toute la difficulté de vouloir montrer au public des créatures à admirer et 
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cependant de leur laisser la poussière des faiblesses humaines. Disons plutôt 
que le nouveau livre de M. Charruau est très bien fait et fort intéressant. Le 
lecteur jugera le reste. 
de MaVviL. 
+ 
*+ + 


ROMANS A LIRE ET ROMANS A PROSCRIRE, par l'abbé L. Bé- 
thléem. In-12 de 224 pp. 1905. — Libraire, Masson, Cambrai. 


C’est un courageux, un audacieux et un très utile volume que vient de pu- 
blier M. l'abbé B. Et il mérite la lettre élogieuse adressée par Mgr l’arche- 
vêque de Cambrai et placée en tête. 

Quels romans sont à proscrire, quels romans doivent être donnés avec une 
grande circonspection et ne peuvent être lus que par des personnes d'âge et 
de jugement mûrs, quels enfin sont honnêtes, familiers, capables de former 
des jeunes filles et des jeunes gens ou d’amuser même de tout petits enfants ? 
Voilà les questions auxquelles répond l’auteur et son livre rend un service 
énorme aux directeurs de bibliothèques paroissiales. Je le crois du reste 
appelé à faire du bruit dans le monde des gens de lettres. Vous comprenez, 
1l y a là des appréciations très justes mais peu flatteuses sur le compte de 
Paul Adam, d'Anatole France, d'Annunzio, d'Abel Hermant, de Pierre Loti, 
de Marcel Prévost et autres pontifes. Est-il permis de boycotter de pareils 
commerçants littéraires ? 

Quoi qu’il en soit, M. l'abbé B. vient de faire œuvre profitable à tous ses 
confrères. Ses jugements ne semblent pas exagérés antant que j'ai pu m'en 
rendre compte. Je lui demanderai seulement d'ajouter quelques noms à ses 
listes : par exemple Mathilde Alanic qui a de la valeur et Maxime Juillet 
(A. Poirier) à qui jadis Arnaud de Pontmartin décernait tant d’éloges. Et 
pourquoi encore n'avoir pas cité l’ineffable Xowget le Braconnier d'Hervé- 
Bazin ? 

Léon BERSON. 
LL 


+ * 
LES TROIS SANCTUAIRES. MASSABIELLE, par Augustin Lacroix 
1905. [n-12 de 451 p. Prix: fr. 3,60. — Amat, 11,rue Cassette, 
Paris. 


L'auteur de ce livre a voulu réfuter le triste roman de Zola Lourdes. Aussi 
l'intérêt de ce volume réside-t-il, non dans l'intrigue, mais dans la réfutation 
de l'ouvrage visé. C’est écrit d’une manière très chaude et convaincue. Mais 
les iygnominies de Zola valaient-elles la peine d’une réfutation si longue et si 
détaillée? Il y a des auteurs qu’on ne peut toucher qu'avec des pincettes. 


F: 5: 
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LETTRE À UN JEUNE BACHELIER SUR LA VIRILITÉ CHRÉ- 
TIENNE DU CARACTÈRE, par M. l'abbé Désers, curé de Saint- 
Vincent de Paul. Brochure in-12, prix: 1 fr. — Poussielgue, 
15, rue Cassette, Paris. 


Cette nouvelle brochure fait suite à la Zeftre à un jeune bachelier sur les 
objections modernes contre la religion, parue l'an dernier. Elle aura le même 
succès que son aînée parmi les jeunes gens et auprès de ceux qui les dirigent. 

En le présentant à Son Éminence pour l'imprimatur, l’'examinateur dio- 
césain écrivait que € ces pages où le moraliste chrétien apparaît doublé d'un 
écrivain pénétrant seront d’une lecture aussi fructueuse qu’intéressante ). 
Nous l’espérons avec lui. 


+ 
+ * 


LES SEIZE CARMÉLITES DE COMPIÈGNE, MARTYRES SOUS LA 
RÉVOLUTION. 


LAMARTINE. 


Voici deux ouvrages bien différents : | 

Nous n'avons que du bien à dire du premier, écrit par M. l'abbé Chérot, 
un ancien élève de l’Université catholique de Lille, Directeur des Études 
religieuses. Son livre est intitulé : Les seise Carmélites de Compiègne, Mar- 
dyres sous la Révolution. Paris, Imprimerie de J. Dumoulin, 5, Rue des Grands 
Augustins. C’est une des plus belles pages de l'Histoire de nos martyrs de la 
dite Grande Révolution. Alors, après un semblant de procédure, on vous guil- 
lotinait franchement ; c'était vite fait, et moins hypocrite. Hérode lui-même 
massacrait, sans phrase, les petits enfants, en plein soleil. À cette heure on 
met leur innocence sous la lunette. Jamais on ne verra pire. 

On ne sait, dans les pages de M. l'abbé Chérot, si l’on doit plutôt admirer 
Pérudition qui précise, avec la dernière exactitude, tous les détails du martyre 
des seize Carmélites de Compiègne, réparties en trois groupes, après leur 
sortie forcée du monastère, et condamnées à mort, pour avoir conservé, mal- 
gré la distance, sous la direction d'une admirable Prieure, la règle et l’unité 
de la vie religieuse ; — ou bien, ne faut-il pas, de préférence, se laisser en- 
trainer à l'émotion la plus vive, la plus sainte, à la vue de ces femmes, qui 
malgré les glaces et les infirmités de l’âge, malgré les impressions d’une ten- 
dre jeunesse, et l’effroi naturel à la faiblesse de leur sexe, se sont trouvées, 
sous le coup de la grâce, unanimes à désirer la mort, comme une faveur du 
ciel, un espoir de salut pour l'Église et pour la France ? 

Offrir, une à une, leur tête à la mort, se placer d’elles-mêmes, lorsque le 
bourreau ose les toucher, dans l'attitude où elles devront recevoir le coup 
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mortel ; paraître et disparaître, dans l’ordre qui leur est prescrit par leur 
Prieure, et cela, en chantant les louanges de Dieu, monter au ciel, du panier 
sanglant, suivies de leur mère, enrôlée en dernier lieu, et prête à affirmer au 
Juge, que, à l'exemple du berger qui est responsable de ses brebis, elle n’a 
pas cessé, jusqu’au bout, de veiller sur son troupeau, ce n’est pas là une his- 
toire seulement humaine, mais réelle et céleste, à la fois, digne des premiers 
temps de l'Église où Jésus-Christ, en maintes circonstances, avait surnatu- 
ralisé les corps aussi bien que les Âmes des premiers chrétiens persécutés ! 

Dieu veuille que le livre de l'abbé Chérot soit lu par un grand nombre de 
fidèles ou même d’'indifférents ! — C’est un nouvel encouragement pour les 
âmes fortes, une cuirasse pour les âmes timides, un sujet de conversion pour 
quantité € de éra7es gens » qui ont la foi sans le savoir et nous aideront 
demain à sauver la patrie ! 


# 
#+ + 


Nous sommes loin de réserver les mêmes sentiments d’admiration et de 
sympathie pour un article qui vient de paraitre dans la Revue des deux 
mondes. 1] est intitulé € Lamartine ». 

C'est l’histoire peu édifiante de son amour pour Madame Charles, dont 
l'époux, beaucoup plus âgé qu’elle, ne sut rien sans doute de la folle et mu- 
tuelle passion des deux jeunes gens. Madame Charles, c'est Elvire, que, dans 
l'enthousiasme de nos vingt ans, nous avions élevée au moins jusqu'aux 
étoiles. C’est l’héroine du Lac, celle dont les flots baisaient « /es pieds adorés!» 
Ces pieds adorés, on les répète encore aujourd’hui, on les chante, avec ac- 
compagnement de piano; et les auditeurs, à cette mélodie sentent leurs yeux 
se mouiller de larmes, sans savoir, le plus souvent, que ce chant et leur 
compassion couronnent l’adultère ! 

Au moins l’article en question desille-t-il les yeux des ignorants, et leur 
inspire-t-il un sentiment d’indignation pour ce vol fait à l'époux, pour le viol 
fait à la loi, et à l'auguste sacrement du mariage? Non pas que je sache. Sans 
doute, parmi les extraits des lettres de la femme égarée à son amant,ilyen a 
une, la dernière, qui parle de séparation et d'expiation. Mais c’est l’ensemble 
qu'il faut voir ; c’est l'impression que doit éprouver surtout le jeune lecteur. 
Et c’est, à n'en pas douter, une impression de sympathie, presque d’estime 
qui sort de là, pour la coupable Elvire. 

C'est depuis qu’elle a aimé, que son intelligence, avec son cœur, s’est dila- 
tée. En un mot,elle a mal fait, le mot expiation est souligné ; mais de sa faute 
elle est sortie si complète, de par l’amour, si intéressante, que s’il y a le voile 
d'une passion défendue sur la beauté morale, ce voile, loin de l’enlaidir, 
lidéalise dans la souffrance d'un cœur qui ne cesse point d'aimer et dans une 
ombre de repentir, suffisant pour nos modernes moralistes et pour une foule 
de cœurs efféminés ! Ce n’est pas tout à fait la Julie de St Preux, ni l’Indiana 
de G. Sand. Il y a progrès... mais l’adultère n’est plus l’adultère ! 


À. CHARAUX. 
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#*x 
LA BIBLE D'AMIENS, par John Ruskin. Traduction, notes et 


préface par Marcel Proust. 1 vol, 3 fr. 50.— Socrété du Mer- 
cure de France. 


UN CURÉ PLÉBÉIEN AU XIIeSIÈCLE. FOULQUES, curé de Neuilly 
sur- Marne, par l'abbé Charasson. Un vol. in-18. 3 fr. 50. 
— De Rudeval, éditeur, Paris, 4, rue Antoine Dubois. 


Ruskin est l’un des écrivains les plus curieux, les plus originaux du 
XIX® siècle ; avec une ardeur que rien ne devait arrêter, il entreprit l’éduca- 
tion esthétique des celtes britanniques et des anglo-saxons, et son action sur 
leur goût fut immense. Il a rendu possible le mouvement artistique illustré 
par W. Morris et Burne-Jones, ce dont on ne lui sera jamais trop recon- 
naissant. 

La Bible d'Amiens occupe une belle place dans la série de livres qu'il 
composa en vue de débarbariser ses contemporains, de les ouvrir aux beautés 
de l’art. Comme la France nourrit encore d'innombrables barbares fermés à 
ces beautés, on ne peut que se réjouir de la traduction de cette œuvre; à beau- 
coup d’entre eux, elle apprendra la valeur de notre art médiéval et leur 
inculquera sans doute du respect pour nos cathédrales; et ses leçons 
de tolérance ne seront peut-être pas perdues pour tous. Dans la Bible 
d'Amiens comme dans tous ses livres, Ruskin s’écarte très souvent du sujet 
annoncé par le titre, et ce n’en est pas moins délicieux. Nous passons 
de l'éloge de saint Martin à celui de sainte Geneviève, puis à celui 
de saint Jérôme. Il y a, dans les pages relatives au premier, quelques 
détails erronés ; mais peu importe, le principal intérêt de l’œuvre est, au 
dernier chapitre, dans les interprétations des sculptures de la cathédrale, 
notamment des figures et des scènes du Porche occidental (la Bible). E<prit 
large et bon, très soucieux de vérité, très admirateur de toute beauté morale, 
notre auteur, protestant devenu simple déiste, a, dans maint endroit, rendu 
justice au catholicisme et reconnu les mérites de nos anachorètes et de nos 
moines. Ailleurs il a très justement rappelé les enseignements évangéliques 
au protestantisme moderne € qui voit dans la croix non pas un gibet auquel 
il doit être cloué, mais un radeau sur lequel lui et toutes ses propriétés de 
valeur seront portés sur les flots jusqu’au paradis » (p. 231). 

M. Proust a donné de la Bible d Amiens une traduction intégrale, fidèle et 
utilement annotée ; je souhaite qu’elle ait beaucoup de lecteurs. 


+ 
+ + 


Foulques est un de ces oubliés sur lesquels 1l convient d’attirer l'attention 
de nos contemporains. Le public sait bien que ce continuateur de saint 
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Bernard prêcha la quatrième croisade, mais il ignore sa vie ; or elle présente 
d'utiles enseignements, de belles leçons d'énergie. Cet illettré qui eut le 
courage de se faire « escholier > à un âge où tant d’autres eussent préféré 
jouir de leur situation, fut un grand caractère, un apôtre entraîneur d'âmes, 
un réformateur du clergé et, selon l'expression de Bulaeus, un « instituteur 
de prédicateurs. > M. Charasson a fouillé consciencieusement les anciennes 
chroniques ; ainsi a-t-il pu, tout en dessinant son héros, réunir d'intéressants 
détails sur les curés plébéiens (f/ebani, lisez ruraux) et sur les étudiants du 
XI1° siècle. Son livre, bien documenté et bien construit, est d’une lecture des 


plus faciles. 
Alph. GERMAIN. 


* 
+ + 


L'ACTION POPULAIRE. — Publication tri-mensuelle '. No 51. Ze 
Play et l'École de la Paix Sociale. À. Delaire. — N° 52. Mutua- 
lité : IV. Législations et Statuts. Emm. Dedé. — N° 53. En 
Plein Faubourg: L'Union Familiale. Maurice Beaufreton. — 
N° 54. Les Habitations Ouvrières à Bon Marché: 1. Hygiène, 
Conseils techniques. Émile Cacheux. — N° 55. Maîtres et Ser. 
viteurs: ÎT. Les Réformes du Service domestique. Jean-Pierre. 
— N° 66. Les Cercles d'études. À. Leleu. — No 57 L'Hygiène 
professionnelle. Ch. Vincq. — N° 58. Les Habitations Ouvrières 
à Bon Marché : II. Construction, Coopératives d'habitations. 
Émile Cacheux. — N° 59. Deux Causeries : Que ferons-nous de 
nos filles ? — Pourquoi et comment les femmes dosvent lutter 
contre l'alcoolisme ? Me Changeux. — No 60. Correspondance: 
échange de vues, encouragements, etc. — Paris. Lecoffre ; — 
Reims, Leroy, 48, rue de Venise. 


L'Action Populaire se devait de faire une place dans la série de ses Tracts 
à la grande figure de Le Play, de celui que Sainte-Beuve appelait un Bonald 
rajeuni progressif et scientifique », — et que Montalembert saluait comme 
€ vraiment grand dans lhistoire intellectuelle du XIX° siècle, par son rare 
courage à combattre les préjugés du temps >. — C'est faire de la bonne 
action populaire que de répandre sa doctrine, et nul n’était mieux préparé à 
ce travail que le distingué secrétaire de la Aé/orme Sociale. 


M. Dedé continue avec un zèle infatigable la campagne d’apostolat qu'il a 


1. V. Êt. Franc. Déc. 1904, p. 682. — Nous prions nos lecteurs de remarquer que 
l'Administration de l'Acf{ion populaire est transférée à Reims, 48, rue de Venise. C'est 
donc à cette adresse, et à M. Leroy, {non plus à M. Lamblin, 15, rue d'Angleterre, Lille) 
qu'il faut désormais envoyer les demandes. 


À 
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entreprise en faveur de la Mutualité. Le présent tract, tout hérissé d'articles 
de lois et de statuts, sera un guide précieux pour ses collaborateurs. 


L'Union familiale est, en même temps que le récit touchant des épreuves 
et des succès d’une femme de dévouement, un exemple d’une nouvelle forme 
d'apostolat. Nous ne saurions analyser ici l’œuvre de M'e Gahéry : nous vou- 
drions du moins que notre admiration lui parvint jusqu’à l’obscure maison où 
elle se cache pour faire le bien. Cueillons dans le tract cette parole d’or, 
non, d'argent : « le rôle de la femme n’est pas de gagner de l'argent : sa mis- 
sion propre est de le faire durer ». 


A l’école de M. Cacheux on ne fait pas de théories, on traite de questions 
pratiques. Tous ceux qui s'occupent d’habitations à bon marché ou de mai- 
sons ouvrières feraient bien de connaître les excellentes leçons que contien- 
nent les deux tracts 54et 58. 


Nous avons déjà annoncé de Jean-Pierre une excellente étude (Tract 
N° 46) sur la Crise du service domestique. — La seconde indique le remède 
au mal. Nous estimons que l’auteur prend trop facilement son parti des 
transformations qui s’opèrent en Amérique, et qui tendent à remplacer la vie 
de famille par une vie de club, de pension, dans de vastes caravansérails où 
tous les services seraient faits au téléphone, à l'électricité et à la machine. 
Nous aimons mieux l’entendre rappeler aux maîtres leurs devoirs de chré- 
tiens : là est le vrai remède. 


Ce tract N° 56, pratique, simple et clair, est dû —- cela se sent — à la plume 
d’un professionnel. Il explique admirablement l'i#portance et l'organisation 
des Cercles d'Études. 


L'Hygiène professionnelle — série de conseils extrêmement importants — 
devrait être entre les mains de toutes les ouvrières, et de bien d’autres encore 
qui pourraient en faire leur profit. Tant de notions pénètrent par les écoles 
dans les familles, qui ne font guères bouillir la murmite! Pourquoi ne pas 
essayer d'y faire pénétrer davantage les notions d’hygiène ? 


Quelles bonnes causeries, en effet, que ces deux conférences de M"° Chan- 
geux ! Nous estimons que l'Ac{ion Populaire ferait une honne œuvre en les 
publiant séparément. Le tract, ainsi allégé, n'en irait que mieux son chemin 
et répandrait partout la bonne graine. 


Enfin l'Action populaire semble, dans le Tract N° 60, s'arrêter un peu pour 
se reposer, mesurer la route parcourue — prévoir les étapes prochaines, exa- 
miner les services qu’elle peut rendre et ceux qu’on peut lui rendre. — Nous 
serions heureux si nos humbles comptes-rendus avaient pu la faire connaître 
et apprécier. Et s’il y avait un encouragement à adresser aux dévoués collabo- 
rateurs de M. Leroy il suffirait de leur rappeler cette parole d’un évêque : 
€... Je suis ravi de vos publications. C’est parfait, sûr, excellent, adapté à nos 
besoins. Ne feriez-vous que cela, c’est déjà une œuvre de premier ordre. » 


F. AIMÉ. 


680 BIBLIOGRAPITIE. 


+ 
+ + 


Les Études Franciscaines ont encore reçu: 


LES CATHOLIQUES ET LA PRESSE, par Paul Feron-Vrau. Une 
brochure in-12 de 16 pages. Prix: 10 ex.o fr. 50; 50 ex. 1 fr. 25; 
100 ex, 2 fr.; mille, 15 fr. (port en sus.) — 5, rue Bayard, 
Paris. 

Les propagateurs de la bonne presse voudront répandre cette brochure et 


profiter des prix de faveur établis dans ce but. 
Un spécimen est adressé gratuitement à ceux qui en font la demande. 


LES SABOTS DE LA COMTESSE ÉDITH, par L. de Kerany. 
Saynète de Noël en un acte, 5 personnages, 48 pp. Prix: 1 fr. 
— Société Saint-Augustin. 


MUSÉE DES ENFANTS. — REVUE ILLUSTRÉE DE LA JEUNESSE. 
Deux publications mensuelles format in-4° comprenant cha- 
cune 24 pages de texte, et de nombreusesillustrations. Abon- 
nement : 6 fr. par an, étranger 2fr.5o en plus. — Adminis. 
tration et rédaction, rue dgç Metz, 41, Lille. 


Avec la permission des Supérieurs. 


Gabriel Jouitteau, Gérant. 


Société Desclée, De Brouwer et Cie, LILLE — PARIS — BRUGES. 
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